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POLITIQUE  DE  HENRI  IV 

EN  ITALIE 


Tout  le  monde  sait  que  plusieurs  princes  de  la  maison  de 
Valois  s'efforcèrent  d'annexer  à  leur  couronne,  sinon  préci- 
sément à  la  France,  deux  des  principales  régions  de  l'Italie  : 
le  royaume  de  Naples  et  le  duché  de  Milan  ;  on  sait  beaucoup 
moins  que,  longtemps  après  la  mort  de  François  I®',  après  la 
longue  interruption  imposée  à  la  politique  extérieure  de  la 
France  par  nos  déchirements  rehgieux ,  le  cabinet  de  Saint- 
Germain  reporta  au-delà  des  Alpes  une  notable  partie  de  son 
activité,  et  que,  depuis  la  paix  de  Vervins  jusqu'à  l'épanouis- 
sement  de  la  puissance  de  Louis  XIV,  les  Bourbons  suivirent, 
dans  cette  contrée,  une  politique  généralement  ferme,  éclairée 
et  persévérante,  très  distincte  des  aventures  qui  s'y  étaient 
succédé  pendant  la  première  moitié  du  xvi*  siècle.  Le  succès 
en  fut  incomplet  sans  doute,  bien  plus  réel  cependant  que  ne 
furent  durables  les  résultats  obtenus  àMarignao  ou  à  Gérisoles. 

Il  est  assez  remarquable  que,  depuis  trente  ans,  la  politique 
des  Italiens,  spécialement  celle  de  la  maison  de  Savoie,  et  ses 
efiFets  sur  les  intérêts  de  la  France  fixent  l'attention  de  TEarope, 
sans  qu'on  paraisse  se  préoccuper  des  antécédents  historiques 
de  la  question  italienne ,  auxquels  la  France  et  le  Piémont 
prirent,  il  y  a  deux  siècles,  une  part  si  considérable  *.  Peut- 

■ 

1  Sauf  pourtant  M.  Gousio,  auteur  de  Texcel lente  étude  intitulée  :  La  Jeu* 
nesse  de  Mazarin, 
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être  le  motif  de  ce  silence  n'est-il  pas  seulement  dans  l'ignorance 
encore  beaucoup  trop  générale  de  Thistoire  qui  subsiste  chez 
nous,  malgré  de  si  longs  et  si  nombreux  efforts  pour  la  dissi- 
per. Peut-être  y  a-t-il,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  une  sorte 
de  répulsion  des  passions  politiques  elles-mêmes  à  Tégard 
de  faits  qui,  bien  compris  et  bien  exposés,  ne  flatteraient 
aucun  parti.  Il  faudrait  pourtant  se  rappeler  que  l'appel  aux 
hommes  impartiaux  est  aussi  légitime  et  presque  aussi  néces- 
saire sur  le  terrain  de  l'histoire  que  sur  celui  de  la  politique. 
Les  lecteurs  de  la  Revue  forment  un  public  bien  préparé  pour 
accueillir  la  restitution  historique  que  je  voudrais  tenter  sous 
leurs  yeux.  Ils  reconnaîtront  aisément  que  la  politique  tra- 
ditionnelle de  la  France  était  également  contraire  à  deux 
politiques  diverses  :  abandonner  l'Italie  à  l'ambition  de  la 
maison  d'Autriche,  ou  la  pétrir  violemment  en  un  tout  unique, 
pour  la  livrer  à  l'ambition  d'une  puissance  presque  aussi 
suspecte. 


I. 

Géographie  politique  de  l'Italie  au  xvii*  siècle. 

Rien  n'était  resté  aux  Français  de  leurs  conquêtes  en  Italie. 
La  seule  terre  italienne  qui  appartînt/au  roi  de  France,  le 
marquisat  de  Saluées,  ressortissait  autrefois  au  Dauphiné,  et 
c'est  par  la  réunion  de  celui-ci  à  la  France ,  sous  le  règne  de 
Philippe  VI,  que  le  marquisat  s'était  vu  rattaché  au  royaume, 
féodalement  à  cotte  époque,  effectivement  sous  François  P"^; 
le  duc  de  Savoie  avait  profité  de  nos  discordes  pour  se  saisir 
de  ce  territoire,  sous  prétexte  de  mieux  servir  Henri  III  contre 
ses  ennemis.  La  paix  rétablie  en  France,  il  se  montra  fort  peu 
empressé  de  mettre  fin  à  cette  tutelle  d'un  nouveau  genre ,  et 
tel  fut  le  sujet  du  premier  conflit  élevé  entre  lui  et  nous,  au 
moment  où  le  xvi®  siècle  allait  faire  place  au  xvii®.  Mais  l'im- 
portance du  débat,  et  en  général  celle  des  relations  à  établir 
entre  la  maison  de  Bourbon  et  celle  de  Savoie ,  était  beaucoup 
plus  étendue  et  tenait  à  tout  l'ensemble  de  la  politique  euro- 
-péenne.  Ni  en  1600,  ni  pendant  le  cours  du  xvii*  siècle,  ce 
n'est  la  politique  propre  de  chacun  des  princes  italiens,  pas 
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même  de  la  dynastie  piémontaise,  qui  fut  le  vrai  moteur  des 
luttes  engagées  à  main  armée  sur  leur  territoire.  Notre  objectif 
cQi^stant,  c'est  la  domination  de  TEspàgne  :  la  France  va  main- 
tenant l'attaquer,  en  s'efforçant  de  jouer  le  rôle  de  libératrice, 
rôle  jqui  lui  est  alors  dicté  par  ses  intérêts  plus  que  par  ses 
sentiments.  Les  obstacles  qu'elle  trouvera  sans  cesse  ne 
peuvent  bien  s'expliquer  que  par  la  connaissance  exacte  de  la 
place  quenotreperpétuiel  adversaire  occupaitdans  la  géographie 
politique  de  la  Péninsule. 

L'Espagne  était  maîtresse  à  la  fois,  et  maîtresse  absolue,  des 
Deux-Siciles,  de  la  Sardaigne  et  du  Milanais,  contrée  qui  différait 
notablement  de  la  Lombardie  proprement  dite  de  1 859,  limitée , 
comme  on  sait,  par  le  Tésin ,  le  Pô  et  le  Mincio.  Le  Milanais  du 
xvi*  siècle  allaita  l'ouest  jusqu'à  la  Sesia,  et  }e  parallélogramme 
qui  sépare  cette  rivière  du  Tésin  devait,  pendant  un  siècle 
encore,  se  dérober  àTambitiondela  maison,  de  Savoie.  Au  sud- 
ouest,  Je  territoire  milanais  se  prolongeait  dans  le  petit 
bassin  de  laScrivia,  où  il  comprenait  Tortone;  au  nord-est, 
il  était  loin  d'atteindre  les  bords  du  Mincio ,  car  il  était  borné 
par  TAdda  moyenne,  «  cette  bienheureuse  Adda  »  que  le  pauvre 
Renzo  (deManzoni),  poursuivi  par  la  police  espagngle  de  Milan, 
était  si  pressé  d'atteindre;  puis  la  frontière  se  dirigeait  brus- 
quement à  l'est,  dans  la  direction  de  la  limite  récente  de  là 
Vénétie,  c'est-à-dire  vers  Mantoue,  qu'elle  n'atteignait  pas 
tout  à  fait;  celle-ci  était  la  capitale  d'un  duché  duquel  dépendait 
alors  le  Montferrat. 

Le  Milanais  était  séparé  de  la  France  par  les  États  de  la 
maison  de  Savoie,  partagés  alors  par  les  Alpes  en  deux  portions 
à  peu  près  égalas,  car,  à  l'est  des  monts,  ils  ne  comprenaient 
que  le  Piémont  proprement  dit,  avec  le  comté  de  Nice,  mais 
sans  le  Montferrat,  la  Lomelline  ni  la  Ligurie,  tandis  que,  du 
côté  de  la  France,  ils  joignaient  à  la  Savoie  toute  la  Bresse,  avec 
le  Bugey,  sur  la  rive  gauche  de  l'Ain,  le  pays  de  Gex,  à  l'ouest 
du  Jura,  et  le  Val-Romey,  dans  la  courbe  du  Rhône. 

Le  Montferrat  et  le  Mantouan  se  trouvaient  unis  sous  le 
sceptre  de  la  maison  de  Gonzague.  Le  territoire  de  Mantoue 
resserrait,  sur  le  Pô  inférieur,  les  provinces  dites  de  Terre- 
Ferme,  qui  appartenaient  à  la  répubUque  ohgarchique  de 
Venise  ;  ces  provinces ,  au  contraire ,  s'étendaient  à  l'ouest 
jusqu'à   PAdda  moyenne  et  au  nord  jusqu'aux  Alpes  ;  la 
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Dalmatie  était  encore  Vénitienne,  aussi  bien  que  quelques 
débris  de  ce  quart  et  demi  de  V empire  romain^  que  la  do^iinante 
Venise  comptait  avec  orgueil  parmi  ses  titres,  sinon  parmi 
ses  domaines  ;  Parme  et  Modène  végétaient  au  sud  du  Pô. 

Le  long  de  la  mer  Tyrrhénienne,  on  voyait  Gênes,  maîtresse 
des  lisières  étroites  appelées  rivières  du  Ponant  et  du  Levant, 
qui  séparent  l'Apennin  de  la  mer,  et  maîtresse  aussi  de  Tîle  de 
Corse.  Au  sud-ouest  s'étendait  le  grand-duché  de  Toscane  ; 
au  delà,  les  États  de  TÉglise,  dont  le  duché  d'Urbin  n'était  alors 
qu'un  fief,  mais  qui  venaient  de  réunir  celui  de  Ferrare,  à  la 
mort  du  dernier  des  ducs  vassaux  appartenant  à  la  maison 
d'Esté.  C'était  là  tout,  avec  les  imperceptibles  républiques  de 
Lucques  et  de  Saint-Marin. 

Ces  faibles  principautés,  resserrées  entre  le  Milanais  et 
Naples,  tous  deux  gouvernés  par  la  branche  espagnole  de  la 
maison  d'Autriche,  rongeaient  leur  frein  avec  plus  ou  moins 
de  patience.  Venise,  cependant,  avait  vers  l'orient  une  issue  à 
sa  politique  commerciale.  Quant  à  la  maison  de  Savoie,  dont  les 
États  confinaient,  non  pas,  comme  ceux  de  Venise,  à  un  autre 
empire  autrichien,  mais  à  la  vieille  rivale  de  l'Espagne,  à  la 
France,  elle  ne  pouvait  manquer  d'être  l'objet  d'une  ardente 
compétition  d'influences,  provoquée  par  l'importance  relative 
de  ses  forces  militaires  et  surtout  par  sa  position  géographique. 

En  Italie  donc,  plus  que  partout,  convenait  à  la  France  son 
rôle  traditionnel  et  si  souvent  efficace  de  protectrice  des  petits 
États.  Parmi  ceux-ci,  en  effet,  se  trouvait  l'État  pontifical 
auquel  l'Espagne  était  fort  loin  d'offrir  des  garanties  perma- 
nentes de  ménagements  respectueux  dus  par  la  force  à  la 
faiblesse  matérielle;  une  connaissance  superficielle  de  l'histoire 
peut  seule  faire  attribuer  cette  attitude  à  la  dynastie  de  Charles- 
Quint.  En  général,  Torgueil  castillan  pesait  d'autant  plus 
durement  sur  la  Péninsule  à  peu  prés  désarmée,  qu'il  avait 
eu  récemment  à  subir  de  plus  cruelles  mortifications  dans 
d'autres  contrées  de  l'Europe. 

«  Lltalie,  dit  Fontenay-Mareuil  ^,  estant  gouvernée  par  les  vice- 
rois  de  Naples  et  de  Sicile  et  par  le  gouverneur  de  Milan  avec  une 

^  Les  Mémoires  de  ce  diplomate  ont  été  écrits  vers  le  milieu  du  xyu^  siècle, 
mais  ils  se  rapportent  aux  commencements  de  sa  carrière,  c'est-à-dire  à  la 
période  que  nous  abordons  ici.  C'est  l'œuvre  d'un  ennemi  de  l'Espagne,  mais 
d'un  ennemi  intelligent  et  en  position  d'être  bien  informé. 
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autorité  égale  à  celle  des  rois,  elle  leur  est  laissée  comme  au  pillage^ 
les  conseillers  d^Estat  et  tous  les  officiers  de  justice  qui  y  sont  en 
ayant  sans  doubte  leur  part.  Les  châteaux  ny  toutes  les  autres 
choses  considérables  ne  se  donnent  quasy  jamais...  qu*à  des  Espa- 
gnols, et  il  y  en  a  ordinairement  pendant  la  paix  trois  mille  (soldats) 
ou  environ  dans  le  royaume  de  Naples,  deux  mille  dans  TEstat  de 
Milan  et  quelque  douze  cents  en  Sicile Le  roy  et  le  conseil  auto- 
risent si  fort  ceux  qu'ils  y  envoyent  que,  quoi  qu'ils  fassent,  ils  ne  les 
désavouent  jamais  ;  de  sorte  que  le  pis  qu'il  leur  peut  arriver,  c'est 
d'estre  retirés  au  bout  de  trois  ans  et  non  pas  plus  tost,  de^peur  de 

décréditer  leur  gouvernement  ^   Pour  parvenir  à  leurs  fins, 

ils  ont  certaines  maximes  dont  ils  ne  se  despartent  jamais,  comme, 
entre  autres,  de  ne  pardonner  jamais  cequi  se  fait  contre  TEstat  n'y 
contre  eux  en  particulier  ;  de  rabaisser  autant  qu'ils  peuvent  les 
grandes  maisons  et  d'en  eslever  d'autres  en  leur  place..,  de  punir 
les  simples  soupçons^  et  d'en  imposer  même  bien  souvent,  quand  ils 
n'en  ont  point  de  subject,  à  ceux  qui  se  rendent  trop  puissants  ;  et 
enfin  de  semer  partout  la  division  entre  le  peuple  et  la  noblesse, 
préférant  néanmoins  d'ordinaire  la  noblesse  au  peuple,  comme  en 
ayant  moins  d'appréhension....  le  moindre  petit  secrétaire  le  faisant 
aussy  bien  que  le  plus  habile  vice-roy.  C'est  ce  qu'ils  font  plus 
communément  au  royaume  de  Naples  qu'en  tout  autre  lieu,  à  cause 
qu'estant  fort  peuplé,  et  l'humeur  des  Napolitains  toute  propre 
pour  les  révoltes,  ils  n'y  pourraient  pas  subsister,  n'ayant  presque 
point  de  forteresses,  sy  tout  le  monde  s'y  entendoit  bien.  » 

A  Naples,  c'est-à-dire  évidemment  dans  la  ville  même, 
qu'on  se  donnait  encore,  en  1600,  l'apparence  de  ménager,  à 
cause  de  sa  grande  et  turbulente  population ,  nul  impôt  ne 
devait  être  levé  sans  le  consentement  des  représentants  des 
Quartiers;  mais  la  noblesse  y  avait  plus  de  la  moitié  des  votes, 
en  sorte  que  le  peuple  la  regardait  comme  véritable  auteur  do 
ses  charges;  d'ailleurs  les  Espagnols  déchargeaient  souvent 
les  grands  «  de  la  part  des  impositions  qu'ils  devaient  porter, 
car  en  ce  pays-là  tout  le  monde  les  paye  (ajoute  l'auteur  on 
reportant  sa  pensée  vers  la  France)...  pourveu  qu'ils  les  aident 
à  faire  payer  leurs  vassaux.  »  Ils  autorisaient  mémo  par  leur 
connivence  les  excès  des  grands  envers  les  petits,  en  sorte  que 
les  premiers  s'attachaient  à  la  domination  espagnole,  a  aimant 
mieux  estre  tyrannisés  que  de  ne  point  tyranniser,  d  —  Toujours 


<  Excellent  moyen,  comme  on  voit,  de  le  faire  tenir  en  estime.  Un  des  plus 
honnêtes  ministres  de  Napoléon  III  avouait,  à,  la  tribune,  qu'il  préférait  à 
l'égard  de  ses  préfets  les  mconvénients  de  ï  impunité  au  scandale  de  la 
répression. 
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la  maxime  des  aristocraties  corrompues  :  Omnia  servilUer  pro 
dominaiione. 

En  fait,  la  politique  des  Espagnols  leur  réussit  à  Naples,  où 
elle  prévint  longtemps  la  résistance,  même  la  plus  légitime. 
Elle  fit  échouer,  par  Tinimitié  folle  et  cruelle  des  classes  entre 
elles,  par  les  stupides  fureurs  d'une  populace  abandonnée  à 
elle-même,  la  célèbre  insurrection  de  1646,  dans  laquelle  on 
peut  dire  que  les  mécontents  avaient  eu  pour  eux  même 
le  droit  écrit.  Mais,  d'autre  part,  il  est  facile  de  comprendre 
que  la  puissance  espagnole,  sans  morale  et  sans  frein,  fût  con- 
sidérée par  les  petits  gouvernements  d'Italie  comme  Venncmie 
du  genre  humain^  plus  justement  que  Pitt  et  Gobourg.  Cepen- 
dantla  vengeance  de  l'Espagne  était  fort  redoutée,  et  les  princes 
faisaient  tout  pour  en  prévenir  les  effets  ;  leur  personne  n'était 
pas  directement  atteinte  par  la  pression  qu'ils  subissaient, 
leur  humiliation  pouvait  être  dissimulée.  C'étaient  d'ailleurs 
bien  moins  les  six  ou  sept  mille  soldats  espagnols,  répartis 
du  lac  Majeur  au  mont  Etna,  qui  exerçaient  cette  pression, 
qu'une  habitude  universelle  de  découragement  et  de  frayeur  à 
l'égard  d'une  puissance  acceptée  ou  subie  comme  invincible. 
Fontenay-Mareuil  dit  positivement  que,  suivant  une  opinion 
alors  universelle,  rien  ne  pouvait  leur  résister  en  Italie;  et 
r histoire  du  siècle  précédent  semblait  justifier  cette  opi- 
nion. 

Pourtant  il  y  avait  des  degrés  dans  ces  terreurs.  Rome 
venait  de  faire  un  acte  éclatant  d'indépendance  en  se  récon- 
ciliant, malgré  la  colère  du  gouvernement  espagnol,  avec  le 
chef  de  la  maison  de  Bourbon,  et  Florence  lui  était  secrète- 
ment favorable  * .  Venise  n'avait  pas  répudié  ses  traditions  de 
poUtique  indépendante  et  amicale  envers  le  gouvernement 
français.  Gênes,  au  contraire,  le  plus  craintif  envers  TEspagne 
de  tous  les  gouvernements  italiens  ^,  avait  d'ailleurs  avec  elle 
une  sorte  de  communauté  de  gloire,  puisqu'elle  venait  de  lui 
donner,  pour  combattre  ses  ennemis  des  Pays-Bas,  le  marquis 
de  Spinola,  l'un  des  plus  grands  capitaines  de  son  temps. 
Mais  il  était  une  puissance  qui,  partagée,  nous  l'avons  vu, 


1  Voy.  Davila,  ïsloria  délie  guerre  civili  di  Francia,  p.  720,  édit.  de  1646. 
«  Voy.  dans  los  Lettres  missives  de  Benri  IV^  une  lettre  du  31  mars  1599, 
au  cardinal  de  Joyeuse. 
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entre  tes  deux  versants  des  Alpes,  pouvait,  dans  une  cer- 
taine mesure,  se  soustraire  à  cette  pression  et  même  la  com- 
battre ouvertement  en  s'appuyant  sur  la  France  :  c'était  la 
maison  de  Savoie.  L'intimider  ou  la  gagner  était  pour  la 
France,  alors  presque  dépourvue  de  marine  militaire,  une 
condition  préalable  et  rigoureusement  indispensable  de  toute 
action  dans  la  Péninsule.  Il  n'y  a  donc  rien  d'exagéré  à  dire 
que,  pendant  la  première  moitié  du  xvii®  siècle  et  surtout  jus- 
qu'à la  constitution  de  nos  forces  navales  sous  Richelieu,  la 
politique  italienne  presque  tout  entière  a  pour  ressort  princi- 
pal Faction  patente  ou  secrète  de  la  maison  de  Bourbon  sur  le 
cabinet  de  Turin.  Ainsi  la  présente  étude,  si  restreinte  qu'elle 
paraisse,  contient  virtuellement  toute  l'histoire  de  l'Italie  pen- 
dant près  de  cinquante  années,  et  les  véritables  antécédents  des 
événements  accomplis  de  nos  jours,  quelque  différente  qu'en 
ait  été  l'issue. 


IL 

La  question  de  Saluces. 

Henri  lY  n'avait  pas  attendu  la  pacification  complète  de  la 
France  pour  se  préoccuper  des  affaires  d'Italie,  et  en  particu- 
lier du  Piémont.  Dès  les  premiers  jours  de  1598,  alors  que  la 
Ligue  conservait  encore  en  Bretagne  un  reste  d'existence, 
plusieurs  mois  avant  de  conclure  la  paix  de  Vervins  avec  FEs- 
pagne,  il  avait  eu  la  satisfaction  de  voir  se  terminer,  confor- 
mément à  ses  vues,  une  question  peu  remarquée  par  les  his- 
toriens, mais  cependant  assez  grave,  qui  se  trouvait  soulevée 
entre  le  Saint-Siège  et  la  maison  d'Esté.  Ferrare,  dévolue  à 
l'État  de  FÉglise  par  la  mort  de  son  dernier  duc  Alfonse  * ,  feu- 
dataire  de  Rome,  avait  été  occupée  par  Don  César  de  Modène; 
celui-ci  ne  tarda  pas  à  se  désister  de  ses  prétentions,  grâce  à 
l'intervention  diplomatique  de  la  France  ^.  Sans  doute,  dans 
cette  question,  les  intérêts  de  l'Espagne  n'avaient  pas  été 
directement  engagés;  mais  d'Ossat,  notre  représentant  à  Rome, 

*  V.  Mémoires  de  Cheverny. 

*  D'Ossat  à  Villeroy,  24  janvier  1598.  —  Lettres  missives  de  Henri  IV, 
3t  mars. 
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fait  observer,  dans  sa  correspondance  * ,  que  les  Espagnols 
furent  comptés  pour  rien  dans  cette  paix  ;  or,  c'était  déjà  beau- 
coup que  TEspagne  fût  comptée  pour  rien  dans  les  conclu- 
sions d'une  affaire  italienne,  surtout  quand  il  était  à  la  con- 
naissance de  tout  le  monde  qu'elle  avait  encouragé  les 
desseins  de  Don  César,  soit  par  la  rage  qu'elle  éprouvait  en 
voyant  son  influence  décliner  à  Rome,  soit  dans  l'intention 
de  se  subordonner  de  plus  en  plus  la  maison  d'Esté,  à  titre  de 
protégée.  «  Ce  mouvement  d'Italie,  écrivait  d'Ossat  ^,  amé- 
liore de  beaucoup  la  condition  de  nostre  Roy  en  ces  quartiers, 
par  l'offre  que  S.  M.  a  faite  au  Pape,  dont  il  est  loué  et  béni  par 
toute  ceste  cour  et  par  tout  le  peuple.  » 

C'était  là  un  heureux  et  glorieux  début  pour  la  diplomatie 
de  Henri  IV  dans  les  affaires  de  la  Péninsule.  Quant  à  la  Savoie, 
le  traité  de  Vervins  stipula  la  restitution  des  villes  françaises 
encore  occupées  par  l'ennemi,  sur  cette  frontière  aussi  bien 
que  sur  celle  des  Pays-Bas.  Le  sort  du  marquisat  de  Saluées 
n'était  pas  réglé  expressément  par  cet  accord  ;  mais  il  y  était 
stipulé  que  le  débat  serait  remis  au  jugement  du  pape  '. 

Pour  la  seconde  fois  donc  depuis  six  mois,  les  Espagnols 
étaient  mis  en  demeure  de  s'abstenir  de  toute  intervention, 
au  moins  directe,  dans  une  question  italienne  ;  mais  il  y  avait 
plus  :  Henri  IV  savait,  depuis  plus  de  deux  ans,  par  Du  Perron, 
que  le  pape  n'entendait  pas  contester  l'autorité  plus  que  deux 
fois  séculaire  de  la  maison  de  France  sur  le  marquisat  de 
Saluées,  et  que,  s'il  désirait  faire  prévaloir  un  arrangement  par 
voie  de  compensation,  c'était  sous  la  réserve  de  ces  droits. 

Durant  les  derniers  mois  de  1598,  le  Roi  ne  paraît  pas  bien 
pressé  de  voir  rendre  ce  jugement  arbitral.  On  ne  trouve  rien 
ou  presque  rien  alors,  dans  l'abondante  collection  de  sos  Lettres 
missives,  qui  concerne  cette  affaire,  et  d'Ossat  lui-même, 
qui  la  prit  fort  à  cœur,  n'en  parle  qu'une  fois  dans  cet  inter- 
valle ;  encore  est-ce  uniquement  pour  conseiller  au  Roi  de 
déclarer  qu'il  ne  mettra  dans  Saluées  ni  gouverneur  ni  garni- 
son qui  ne  soient  catholiques*.  La  déclaration  fut  effective- 

>  D'Ossat.  à  Villeroy,  24  janvier  1598.  —Lellr.  miss,  de  Henri  IV,  Zi  mars. 

*  Ibid. 

'  Mém.  de  Cheverny.  —  Cf.  Lettres  miss.,  1599,  vers  le  ÎO  janvier,  au  pape; 
15  mai,  au  connétable  ;  24  juin,  à  Berlon. 

*  Leitre  du  5  seplembre  1598. 


Digitized  by 


Google 


LA   POLÎTIOUE  DE   HENRI  IV  EN   ITALIE.  13 

ment  donnée  dans  le  courant  de  Thiver  * .  Mais  dès  lors  le  Roi, 
débarrassé  des  soins  les  plus  pressants  que  lui  avait  donnés  la 
pacification  de  la  France,  revint  avec  beaucoup  de  vivacité  à  la 
question  de  Saluées  ^.  Le  droit  n'était  pas  douteux  :  la  maison 
de  Savoie  même  l'avait  reconnu  à  trois  ou  quatre  reprises  dans 
le  courant  du  xvi'  siècle  ;  aussi  notre  ambassadeur  à  Rome 
s'indignait-il  de  la  mauvaise  foi  qu'elle  témoignait,  a  L'injure, 
écrivait  d'Ossat  à  Villeroy,  ministre  des  Affaires  étrangères,  ne 
consiste  pas  seulement  en  l'acte  du  ravissement  et  de  la  pre- 
mière usurpation,  ains  beaucoup  plus  en  la  détention  en 
laquelle  le  duc  de  Savoie  s'ostine,  et  par  ce  moyen...  il  fait  à 
S.  M.  une  injure  continuelle,  et  autant  d'heures  et  de  minutes 
qu'il  détient  ledit  marquisat,  autant  de  fois  il  injurie  Henri  IV, 
roi  de  France  et  de  Navarre  '.  » 

Mais  le  traité  de  Vervins,  ayant  soumis  à  un  arbitrage  le  fond 
même  du  jugement,  semblait  interdire  à  la  cour  de  France  de 
trop  presser  la  solution  ;  de  plus,  entre  le  pape  et  Henri,  il  sub- 
sistait quelques  nuages.  La  voix  autorisée  de  d'Ossat  avait,  il 
est  vrai,  par  des  explications  loyales,  dissipé  ceux  qu'avait 
momentanément  élevés  le  texte  imparfaitement  compris  de 
redit  de  Nantes^  ;  mais  d'autres  défiances  provenaient  de 
l'état  lamentable  de  la  discipline  ecclésiastique  en  France, 
entretenue  par  la  connivence  manifeste  du  gouvernement, 
en  dépit  des  prescriptions  du  Concile  de  Trente.  Ces  causes  de 
froideur  ne  ramenaient  pas  Clément  VIII  au  parti  des  Espa- 
gnols ;  il  voyait  de  trop  près  leurs  entreprises  sur  la  juridic- 
tion ecclésiastique  dans  leurs  possessions  italiennes  de  Naples 
et  de  Milan,  et  les  enseignements  de  l'histoire  parlaient  bien 
haut  des  dangers  que  faisait  courir  à  Rome  la  prépotence  de 
l'Espagne  enjftalie.  N'y  avait-il  pas  cependant  une  répugnance 
instinctive  et  légitime  chez  un  prince  italien  à  laisser  toujours 
ouverte  la  porte  des  Alpes  ?  De  là  sans  doute  ces  idées  de 
compensation  qui  plaisaient  à  Clément,  et  que,  dès  le  printemps 
de  1529,  le  Roi  ne  repoussait  pas  en  principe,  réclamant  seule- 
ment, pour  l'honneur  de  sa  couronne,  la  restitution  préalable 
du  marquisat  '. 

*  Lettre  du  17  janvier  1599. 

*  UUres  miss,^  31  mars,  15  mai,  16  juin  1599. 
»  Lettre  du  2  mai  1699.  Cf.  4  février. 

*  Lettre  du  18  (ou  28)  mars. 

*  Voy.  Leiires  miss.y  15  mai  et  16  juin  1599. 
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Au  mois  de  novembre  de  la  même  année,  on  annonça  un 
voyage  du  duc  de  Savoie  auprès  du  Roi  pour  régler  le  diffé- 
rend * .  Charles-Emmanuel  arriva  en  effet  à  Fontainebleau  dans 
le  courant  de  décembre  ^;  le  Roi  lui  fit  très-bon  accueil,  mais 
ne  voulut  pas  traiter  en  personne,  bien  résolu  à  ne  pas  céder 
au  fond,  et  éprouvant  sans  doute  quelque  embarras  à  renvoyer 
un  hôte  sans  lui .  complaire.  Dix  délégués  furent  nommés  de 
part  et.d'autre,  et  le  27  février  1600  l'accord  était  signé  parles 
deux. parties.:  le  dU'C avait  trois  mois  pour  opter  entre  la  resti- 
tution du  marquisat  et  un  échange  de  territoire  '.  D'Ossat  se 
plaignit  de  la  facilité  du  Roi;  mais  Henri  lY  préférait  les  réaJités 
aux  apparences^  L'échange  devait  agrandir  le  .territoire  français 
dans- sô8 'limites  naturelles;  ildonnait.à  rijuaropeun  gage  de 
politique  pacifique,  bien  que  ferme.;  il' pjrévenait  les  alarmes 
ou  du  moins  les  défiances  qu'une  position  avancée  en  face  de 
plusieurs'  cols  des  Alpes  pouvait  inspirer  à  la  Péninsule,  où  il 
ne  voulut  jamais  se  présenter  que  comme  protecteur. 

Malheureusement  le  duc  de  Savoie  n'était  pas  de  bonne  foi. 
Pendant  son  séjour  en  France,  il  noua  des  intrigue^  avec  divers 
ambitieijix  ou  mécontents,,  notamment  avec  le  comte  d'Au- 
vergne elle  maréchal. de  Biron  *  ;  aussi  ne  se  pressa- t-il  pas 
de  dégager  sa  promesse  ;  le  l*''  juillet  l'option  annoncée  n'était 
pas  encoreiaite.  Cependant  il  n'avait  pas  désavoué  la  traité;  il 
en  annonçait  même  l'exécution  prochaine,  puisque  Henri  lui 
écrivait  de  Moulins  : 

»  Mon  frère,  Roncas  m'a  promis  que  je  trouveray  votre  résolu - 
tionsur  l'exécution  de  Taccord  que  nous  avons  fait  ensemble,  en 
ma'  ville  de  Lyon  ;  à^uoy  je  veux  croire  qu'il  n'y  aura  aulcune  faute, 
car  je  juge  de  vostre  volonté  par  la  mienne  et  ay  toute  confiance 
en  votre  foy...  Je  serai  en  ladite  ville  le  8  de  ce  mois*.  » 

Mais,  en  s'approchant  ainsi  de  la  frontière,  le  Roi  faisait  assez 
entendre  que,  s'il  ne  chicanait  pas  sur  le.  jour  de  l'option,  il 
n'était  pas  disposé  à  se.  contenter  indéfiniment  de  promesses  ; 


1  Lettres  mm.,  25  novembre. 

*  ïbid.  1er  décembre.  —  Mém,  de  HuraulL 

•  Mém.  de  Burault.  —  Lettres  miss.,  3,  4  et  5  mars  1606'.  —  D'Ossat,  lettre 
du  18  mars. 

♦  Md. 

8  JéCitres  miss.,  l»  juillet  1600, 
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et,  à  vrai  dire,  il  se  doutait  bien  que  le  canon  en  déciderait,  car, 
dès  le  lendemain,  il  écrivait  au  connétable  : 

«  Mon  compère,  les  advis  que  j'ay  de  Lyon,  et  de  Berny,  mon 
agent  près  du  duc  de  Savoie,  sont  qu'il  se  prépare  plutôt  à  retenir 
ce  qu'il  a  à  moi  que* d'accomplir  ce  qu'il  m'a  promis.  »•  * 

Dix  jours  après,  le  Roi  annonce  au  connétable,  non  plus  de 
Moulins,  mais  de  Lyon,  où  l'exécution  d^Taccord  se  fait  tou- 
jours attendre,  la  réunion  des  troupes  destinées  à  cette  cam- 
pagne. 

A  mesure  que  le  moment  décisif  approche,  le  ton  de  Henri 
devient  plus  allègre;  je  ne  dis  pas  plus  résolu  :  il  Tavait  tou- 
jours été. 

«  Ma  maistresse,—  écrit-il,  le  24  du  môme  mois,  à  sa  fiancée  Marie 
deMédîcis,  — le  ducfde  Savoie  a  fait  lefiûjos^jftï'à  cette  heure, mais 
jelèpffesscfkie  façort  qu'il  est  au  bout  de  son  rolet  ;.et  si,  dans  huit 
joufs,  il  ne  me  satisfait;  la  première  lettre  que  vous  recevrez  de 
moy  sera  datée  de  Chambéry.  *»  «  Mon  cousin,  —  écrit-il  le  30  juillet 
au  connétable,  —  je  suis  bien  trompé  si  le  duc  de  Savoye  chemine 
avec  nous  dé  bon  pied  ;  ses  gens  m'ont  bîed  déclaré  qu'il  meveult 
rendre  le  marquisat  de  Saluées,  aux  conditions  ^Jortées  par  le  traité 
de  Paris,  et-  ont  apporté  un  pouvoir  ample  pour  convenir  do  la 
forme  et  du  temps  de  Texécution  ;  toutes  fois  ils  n'ontvoulu  signer 
les  i^ticles  sans  revenir  vers  leur  maistre,  par  où  j*ay  recogneu 
qu'ils  ne  veulent  que  gagner  du  temps.  » 

Un  moment  pourtant  eticore,  le  lendemain  de  ce  même  jour, 
il  crut  à  la  paix  ;  il  crût  que  le  duc  deSavoie  serait  fidèle  au 
traité  par  impuissâûce  de  le'  violer:  Ilapprit;  en  effet,  que  le 
comte  de  Fuentes,  envoyé  dans  le  Milanais  par  la  cour  de 
Madrid,  était  débarqué  seiU  à  Géneô;  la  peste  s'étant  mise  dans 
ses  troupes,  le  Piémont  ne  pou\^it  compter  sur  un  secours 
efficace  et  immédiat  de  l'Espagne.  Mais,  soit  que  le  duc  eût  été 
informé  trop  tard  de  cet  incident,  soit  qu'il  se  fiât  à  la  force . 
naturelle  de  son  pays,  —  car  les  ressources  matérielles  de  la 
France  pour  une  guerre  offensive  étaient  alors  bien  limitées, — 
il  refusa  positivement  de  ratifier  l'accord  pour  la  restitution 
du  marquisat,  yf  II  veut,  comme  le  disait  d'Ossat  S  prendre 
l'autrui  et  sur  plus  grand  qu'il  n'est,  et  ne  veult  point  rendre; 
veult   encore    contracter  et  faire   des  accords ,  promettre , 

*  Avis' énoncé  paV  lui  dans  le  consistoire  du  30' août.  (Lettre  du  11  sep- 
tembre, à  VUleroy.) 
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signer,  confirmer  et  reconfirmer,  et  ne  point  tenir,  prenant, 
pour  galanterie  de  violer  sa  foy.  »  —  Et  un  peu  plus  loin  : 
«  Qu'il  ne  présume  point  tant  de  son  bel  esprit  qu'il  pense  que 
les  aultres  n'ayent  pas  seulement  le  sens  commun,  ni  même 
aucun  sentiment  ny  courage  ;  ^u'il  ne  mesprise  point  la  puis- 
sance voisine  et  tant  de  fois  expérimentée,  se  confiant  en  des 
secours  lointains^  tardifs  et  no)i  guère  moins  pesans  et  domma- 
geables à  lui  et  à  ses  Estais.  » 


III. 

La  GUERRE  DE  SaVOIE  ET  LA  PAIX  DE  LyON. 

Cette  dernière  tentative  de  Charles-Emmanuel  pour  gagner 
du  temps  et  par  conséquent  l'approche  de  l'hiver  %  fut  promp- 
tement  déjouée  :  le  8  août  la  guerre  était  résolue  *.  Le  duc 
avait  offensé  Henri  plus  directement  encore  en  l'invitant  à 
envoyer  prendre  possession  de  Saluées  et  en  lui  manquant  de 
parole,  quand  arrivèrent  à  la  frontière  ceux  que  le  Roi  en  avait 
chargés  ^.  La  campagne  commença  donc  sans  plus  de  retard. 
Bîron  qui,  avec  des  intermittences  de  trahison  *  envers  son 
maître  et  la  France,  paraît  quelquefois  ramené  à  son  devoir  par 
le  bruit  du  canon,  s'empare  de  Bourg,  la  capitale  de  la  Bresse; 
Lesdiguières  occupe  la  ville  de  Montmélian,  moins  le  château, 
avant  même  que  le  Roi  ait  dépassé  Grenoble  ',  Le  16  août, 
celui-ci  écrit  à  Rosny,  grand  maître  de  Tartillerie  : 

«  Je  suis  bien  d'advis  d'advertir  tous  ceuls  qui  nous  doivent  venir 
servir  qu'ils  se  hastent  et  qu'ils  ne  s'arrestent  pas  au  bruict  de  la 
paix  que  Ton  publie  exprès  pour  cet  effect  «;  et  ce  me  semble  que, 
sçachant  et  voyant  que  je  suis  icy  en  personne,  ils  n'ont  besoin 

d'autre  esperon Il  semble  véritablement  que  Dieu  ne  favorise 

pas  seulement  mes  justes  armes,  mais  qu'il  espouvante  celles  de 
mes  ennemys,  et  n'attends  plus  que  vostre  personne  et  vos  flustes 
pour  le  faire  aller  en  cadence.  » 

*  Voy.  la  lettre  missive  de  Henri  IV  au  connétable,  8  aoûtt 
«  Ibid. 

*  10  août,  à  la  princesse  de  Toscane. 

*  Poirson,  Hist.  de  Henri  IV  [\^  édit.),  1. 1,  pp.  381,  383. 
<(  Lettres  mUs.  du  14  août  ;  Cf.  16  août  et  octobre. 

8  On  voit  combien  était  faible  encore  la  discipline  et  l'organisation  mili- 
taire de  la  noblesse  française. 
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Le  20  août,  le  Roi  était  maître  de  Ghambéry,  et  tout  aussitôt 
de  Gonflans,  à  l'entrée  de  laTarentaise  ;  le  23,  il  tient  à  Mario 
de  Médicis  sa  promesse  de  lui  écrire  de  la  capitale  de  la  Savoie, 
et  le  lendemain  il  ajoute  : 

«  Je  vous  remercie,  ma  belle  maistresse,  du  présent  que  vous 
m'avés  envoyé  *  ;  je  le  mettray  sur  mon  habillement  de  teste,  si 
nous  en  venons  à  un  combat,  et  donneray  des  coups  d*espée  pour 
Tamour  de  vous.  Je  crois  que  vous  m*exempteriés  bien  de  vous 
rendre  ce  témoignage  de  mon  affection  ;  mais,  en  ce  qui  est  des 
actes  de  soldat,  je  ne  demande  pas  conseil  aux  femmes.  >» 

Quelques  jours  après,  Henri  est  au  camp  devant  Gharbon- 
nières,  très-forte  place,  de  laquelle,  selon  son  témoignage  ', 
dépendait  le  sort  de  la  Savoie  ;  dès  le  commencement  de 
septembre,  grâce  à  rartillerie  de  Rosny,  Charbonnières  capi- 
tule *,  ouvrant  aux  Français  rentrée  du  district  de  Maurienne, 
par  lequel  Lesdiguières  pénètre  jusqu'au  mont  Genis  *  ;  puis, 
se  rabattant  sur  la  Tarentaise ,  nos  troupes  s'emparent  de 
Moustiers  et  de  la  forteresse  de  Briançon  *.  Le  Roi  n'avait  ce- 
pendant pas  amené  des  forces  bien  redoutables  par  le  nombre. 
Il  comptait  avoir  avec  lui,  à  la  fin  de  septembre  *,  vingt  mille 
fantassins  et  deux  mille  cinq  cents  cavaliers  ;  Tarmée  était  donc 
loin  de  ce  chiffre  encore,  quand  déjà  elle  se  trouvait  maîtresse 
d'une  grande  partie  du  pays.  Le  Roi  ne  craignit  pas  même  de 
s'en  éloigner  momentanément  pour  faire  une  courte  excursion 
en  Dauphiné,  appelant  gaiement  son  ennemi  le  duc  sans  Savoie, 
et  annonçant  à  Marie  que,  celui-ci  «  a  vu  le  comte  de  Foynles 
(Fueates)  et  est  de  retour  à  Turin  avec  un  visage  qui  témoigne 
du  mescontentement.))  — a  II  ne  donne  nul  ordre  à  ses  affaires, 
ajoute-t-il,  ce  que  voyant,  je  luy  sers  de  tuteur  ^.  »  Dans  les 
premiers  jours  d'octobre,  la  forteresse  presque  imprenable  de 
Montmélian,  épouvantée  par  les  canons  de  Rosny,  promettait 
de  se  rendre  si  elle  n'était  secourue  avant  le  16  novembre  par 
une  armée  capable  de  faire  lever  le  siège.  Mais  une  médiation 

>  Quehjue  ruban,  j>araîl-il. 

*  Lettre  du  31  août  au  connétable. 

*  Lettre  du  10  septembre  au  môme.  Cf.  Sully,  Œcon,  royales. 

*  Poirson,  ubi  supra,  p.  382. 
»  Ibid,,  p.  382-3. 

*  Lettre  miss^  du  3  septembre  à  la  princesse  de  Toscane, 
7  Lettre  du  22  septembre,  id. 

T.  m.  1877.  2 
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pacifique  allait  officieusement  se  produire  avant  ce  jour-là,  et 
produire  des  résultats  heureux. 

Dès  le  8  octobre,  en  effet,  Henri  annonçait  au  connétable 
que  le  cardinal  Aldobrandini  était  en  route  pour  traiter  de  la 
paix  au  nom  du  pape.  Quelques  jours  après,  il  est  vrai,  le  Roi 
eut  avis  que  le  duc  de  Savoie  allait  venir  en  personne  au  secours 
de  la  place  avec  les  Espagnols,  qui  avaient  enfin  rejoint  le  comte 
de  Fuentes,  et  avec  des  recrues  levées  dans  le  Milanais  * .  Charles- 
Emmanuel  parut  effectivement  en  personne  à  la  tête  de  son 
armée,  mais  trop  tard  ou  trop  timidement  pour  secourir  la 
place,  où  Henri  entra  au  jour  fixé.  Cependant  le  légat  venait 
d'arriver  à  Chambéry;  le  Roi,  tant  par  déférence  pour  la  média- 
tion proposée  que  parce  que  le  mauvais  temps  et  la  neige 
arrêtaient  le  mouvement  de  ses  troupes,  se  priva  de  la  bataille 
qu'il  comptait  livrer.  Les  députés  du  duc  de  Savoie  étaient 
attendus  pour  le  28  novembre  *  ;  la  période  diplomatique 
recommença,  mais  cette  fois  elle  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

La  solution  proposée  à  la  médiation  pontificale  avait  été  bien 
nettement  formulée  par  d'Ossat  dans  ce  discours  du  30  août 
dont  j'ai  cité  plus  haut  quelques  lignes,  discours  où  il  exposait 
très-nettement  les  rapports  qui  unissaient  la  question  de 
Saluées  à  celle  de  Téquilibre.  européen.  En  fait,  cet  équiUbre, 
au  point  de  vue  où  je  me  place  pour  traiter  de  l'action 
de  la  France  en  Italie  et  des  variations  de  la  politique  pié- 
montaise ,  domine  et  résume  toute  l'histoire  diplomatique  du 
XVII®  siècle. 

D'Ossat  s'en  prenait  aux  Espagnols  autant  qu'au  ducde  Savoie 
de  la  persistance  du  conflit.  Il  s'attachait  à  faire  ressortir  le 
poids  de  leur  domination  en  Italie  et  le  peu  de  garantie  qu'elle 
apportait  aux  intérêts  pontificaux,  comme  on  Tavait  vu  tout 
récemment  encore  dans  l'affaire  de  Ferrare,  où  le  roi  de  France 
avait  seul  offert  son  assistance  au  pape.  D'Ossat,  préoccupé 
avant  tout  de  cette  pensée  qu'il  fallait  tenir  en  échec  la  puis- 
sance espagnole,  et  passionné  comme  on  l'est  toujours  sous 
l'action  d'une  pensée  dominante,  repoussait  même  toute  idée 
de  transaction  et  d'échange  quant  au  marquisat  de  Saluées; 
il  disait  nettement  à  Villeroy,  alors  ministre  des  Affaires  étran- 


*  Lettres  miss.,  20  et  22  octobre. 

*  Ibid.y  11,  16,  23,  24  et  27  novembre. 
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gères,qu'à  ses  yeux  Saluées  était  une  entrée  future  pour  l'armée 
française  en  Italie,  où  les  Espagnols  étaient  détestés,  et  où  par 
conséquent  ils  pourraient  être  attaqués  avec  succès,  tandis 
que  la  péninsule  ibérique  était  trop  unie  pour  qu'on  pût 
l'entamer. 

Il  y  a  lieu  de  croire  qu'une  semblable  pensée  était  présente 
àl'esprit  de  l'ambassadeur  d'Espagne  quand,au  mois  de  janvier 
1601,  la  citadelle  de  Bourg  étant  sur  le  point  de  se  rendre,  il 
conseilla  la  paix  à  Charles-Emmanuel  * .  Par  le  traité  de  Lyon, 
en  effet,  la  France  renonçait  à  Saluées  et  obtenait  en  échange 
la  Bresse,  le  Bugey,  le  Val-Romey  et- le  pays  de  Gex,  c'est-à- 
dire  la  limite  du  Rhône,  le  long  de  la  frontière  nord  du  Dau- 
phiné,  tout  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  département 
de  l'Ain.  La  France  s'arrondissait  ainsi,  en  acquérant  des  popu- 
lations françaises  de  langue  et  nullement  italiennes,  comme 
elle  l'a  fait  de  nos  jours  en  acquérant  la  Savoie;  de  même  aussi 
le  Piémont  se  complétait  sur  le  versant  oriental  des  Alpes.  Des 
sujets  futurs  de  conflit  entre  les  deux  États  se  trouvaient  évités, 
et  de  plus  tout  point  de  contact  avec  la  Franche-Comté,  alors 
espagnole,  était  enlevé  aux  États  de  Savoie.  Henri  avait  jugé 
que  l'intérêt  permanent  de  la  France  était  préférable  à  une 
satisfaction  d'amour-propre.  En  renonçant  à  toute  possession 
italienne,  il  acquérait,  nous  l'avons  remarqué  déjà,  l'avantage 
de  ne  paraître  dans  la  Péninsule  qu'en  libérateur  et  non  en 
conquérant;  cet  avantage  il  s'empressa  de  le  saisir.  Union  des 
petits  Etats  entre  eux,  sous  la  protection  de  la  France,  telle  est 
la  vraie  politique  traditionnelle  de  notre  pays. 

IV. 
Henri  IV  médiateur  entre  Rome  et  Venise. 

La  paix  avec  Turin  conclue  dans  des  conditions  de  concorde 
durable,  l'union  matrimoniale  formée  en  même  temps  avec 
Florence,  de  vieilles  relations  d'amitié  avec  Venise,  d'excellentes 
relations  avec  Rome,  dessinaient  déjà,  au  printemps  de  1601, 

cette  attitude  de  la  cour  de  France  :  un  conflit  entre  les  deux 

« 

1  Cf.  Mém.  de  Huraull  et  Lettres  miss,,  19  janvier,  3,  15.  23,  26  février  et 
17  mars  1601  ;  d'Ossat,  lettres  des  18  janvier,  20  et  21  février,  12  mars. 
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dernières  puissances,  qui  surgit  dans  le  courant  de  la  même 
année,  sembla  placer  Henri  dans  une  position  fausse  à  Tégard 
de  la  péninsule,  et  pourtant,  à  force  de  modération,  d'adresse 
et  de  loyauté,  ils  sut  en  éluder  les  dangers,  et  resserrer  d'au- 
tant plus  ses  liens  avec  le  centre  naturel  de  l'indépendance 
italienne. 

Dès  le  mois  de  juillet  1601,  d'Ossat  signalait  au  Roi  l'origine 
de  ce  dififérend.  Des  difficultés,  promptement  éclaircies  d'ail- 
leurs, entre  le  Vatican  et  Saint-Germain  *  ;  des  difficultés  plus 
graves  provenant  de  la  manière  dont  le  concordat  était  exé- 
cuté par  la  cour  de  France*;  un  double  projet  d'expédition 
contre  les  musulmans  en  Barbarie  et  en  Hongrie',  au  sujet 
duquel  les  deux  branches  delà  maison  d'Autriche  se  trouvaient 
en  mesure  de  faire  un  appel  pressant  aux  sympathies  de  la 
cour  de  Rome,  rendirent  d'abord  assez  difficile  toute  offre  de 
médiation  de  la  part  de  Henri.  En  1602,  la  triste  affaire  de 
Biron  vint  douloureusement  détourner  les  préoccupations  du 
Roi  ;  enfin  d'Ossat  mourut  au  commencement  de  1604,  sans 
avoir  pu  jouer  un  rôle  dans  la  question  de  Venise;  mais  il  fut 
remplacé  à  RoiAe  parle  cardinal  Du  Perron*,  digne  et  capable 
d'accomphr  ce  que  d'Ossat  avait  certainement  souhaité. 

A  son  arrivée  à  Rome,  Du  Perron  trouva  le  terrain  fort  bien 
préparé  de  nouveau  pour  une  intervention  amicale  de  la  France.* 
En  effet,  Aldobrandini  le  saisit  d'un  projet  de  ligue  entre  le 
pape^ies  Vémtiens,le  grand-duc  de  Toscane  et  les  autres  princes 
d'Italie  qu'il  y  pourrait  attirer,  afin  de  résister  aux  entreprises 
des  Espagnols  sur  la  liberté  commune  du  Saint-Siège  et  des 
autres  potentats  d'Italie  ^  Je  ne  sais  si  ce  projet  était  formulé 
bien  complètement,  mais  deux  lettres  de  Du  Perron,  écrites 
peu  de  semaines  après  * ,  nous  apprennent  que  les  Vénitiens 
et  le  grand-duc  souhaitaient  de  voir  Saluées  revenir,  par  voie 
d'échange,  aux  mains  du  Roi,  pensant  que  le  besoin  le  plus 
urgent  de  la  Péninsule  était  alors  une  intervention  armée  de 

ï  D'Ossat,  6  et  20  août,  28  et  29  octobre,  24  décembre  1601. 
»  V.  d'Ossat,  lettre  du  29  octobre  1601.  Cf.  26  avril. 

•  Lettres  mw5.,  25  juin  et  27  septembre  ;  d'Ossat,  9  et  23  juillet,  l*""  octobre. 

*  Gomme  chargé  d'affaires,  car  le  titre  d'ambassadeur  appartenait,  depuis 
Fautomnede  1601,  à  M.  de  Béthune,  frère  de  Rosny,  mais  catholique. 

»  Du  Perron,  lettre  du  7  février  1605.  Cf.  Poirson,  HisL  de  Henri  IV,  t.  II, 
p.  846. 
«  23  février  et  2  mars 
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la  France.  N'auraient-ils  pas  changé  cl*avis  si  leur  désir  eût  été 
rempli?  La  France,  redevenue,  même  à  un  faible  degré,  puis- 
sance italienne,  eùt-eile  joui,  en  Italie,  d'une  popularité  dura- 
ble? Sa  puissance  militaire  n'eût -elle  pas  excité  de  pénibles 
défiances  ?  Je  me  garde  de  Tafflrmer  :  l'alliance  du  Piémont 
valait  mieux,  si  toutefois  elle  était  sûre.  Mais  la  disposition  des 
trois  cabinets  ouvrait  carrière  à  de  grandes  espérances,  quand 
la  mort  de  Clément  VIII,  dans  la  nuit  du  2  au  3  mars,  vint  tout 
suspendre  et  bientôt  tout  entraver. 

Cependant  le  parti  français  à  Rome  obtint  un  succès  écla- 
tant par  l'élection  de  Léon  XI,  dont  les  Espagnols  avaient  sou- 
haité, pour  ne  pas  dire  exigé  l'exclusion*.  Mais  il  mourut  vers 
la  fin  d'avril.  Bien  que  l'élection  de  Paul  V  (Génois  d'origine), 
fût  un  nouvel  échec  pour  la  politique  espagnole*,  — la  mésin- 
telligence avec  Venise  prenant,  sous  ce  pontificat,  un  caractère 
aigu,  —  tout  projet  de  ligue  italienne  se  trouva  ajourné. 

L'histoire  détaillée  de  ce  débat  n'entre  pas  dans  le  cadre  du 
présent  travail;  je  serai  donc  bref  dans  son  exposé;  mais  il 
faut  pourtant  en  connaître  la  nature  et  comprendre  la  manière 
dont  Henri  l'envisagea.  Il  s'agissait  d'abord  d'une  tentative  de 
l'oligarchie  despotique  de  Venise  pour  faire  disparaître  chez 
elle  cette  juridiction  spéciale  à  laquelle,  dans  toute  l'Europe 
et  depuis  de  longs  siècles,  les  ecclésiastiques  étaient  alors 
soumis  en  matière  criminelle,  à  peu  près  comme  les  militaires 
le  sont  aujourd'hui  aux  conseils  de  guerre  ;  il  s'agissait  aussi 
de  lois  portées  contre  les  donations  au  clergé  et  contre  l'établis- 
sement de  nouvelles  congrégations  ou  de  nouveaux  établisse- 
ments religieux.  Ces  décrets  du  sénat  étaient  antérieurs  à 
Tavénement  de  Paul  V;  mais  il  en  exigea  le  retrait  quand  il 
apprit  l'arrestation  de  deux  ecclésiastiques,  opérée  en  vertu 
des  nouvelles  lois  ^.  Pour  amener  le  sénat  à  céder,  il 
prononça  l'interdit,  auquel  le  gouvernement  vénitien  répon- 
dit par  l'expulsion  des  Jésuites,  pour  les  punir  de  l'avoir 
observé*. 

Naturellement  la  querelle  devenait,  à  chaque  incident,  plus 
difficile  à  calmer.  Le  Roi  s'y  appliquait  cependant  avec  beau- 

*  Lettres  miss..  Il  avril;  lettres  de  Du  Perron,  8  avril. 

>  Du  Perron,  18  et  28  mai. 

>  Poirson,  t.  II,  p.  847.  —  Cf.  Du  Perron.  5  avril  1605. 

*  V.  leiirss  miss.,  18  juillet  1606,  à  M.  de  Fresne-Canaye. 
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coup  de  zèle;  et  il  s'acquit,  chose  bien  rare  dans  les  arbi- 
trages, la  reconnaissance  des  deux  parties  ;  or  celles-ci  étaient, 
avec  le  Piémont,  les  États  les  plus  importants  de  la  ligue  pro- 
jetée, à  laquelle  tous  les  deux  étaient  disposés  à  prêter  les 
mains,  s'ils  ne  l'étaient  pas  encore  à  lui  donner  un  concours 
actif. 

Paul  se  montrait  favorable  à  Tidée  de  cette  médiation  offi- 
cieuse-de  la  France  *  que  Venise  non  plus  ne  repoussait  pas 
en  principe,  et  le  mécontentement  des  Espagnols  ne  faisait 
qu'affermir  le  pape  dans  son  désir  d'en  voir  le  succès.  Il  faut 
ajouter  que,  si  Henri  se  présentait  comme  médiateur,  il  n'avait 
jamais  prétendu  être  neutre,  disant  et  signant,  même  dans  des 
lettres  officielles,  que  les  Vénitiens  étaient  dans  leur  tort  ^. 
Une  question  de  droit  des  gens  venait  d'ailleurs  compliquer 
le  conflit,  les  Vénitiens  ayant  exigé  une  taxe  des  navires  de 
l'État  pontifical  pour  leur  permettre  de  naviguer  dans  TAdria- 
tique  '  dont  ils  se  prétendaient  souverains.  La  longueur  des 
négociations,  la  répugnance  que  Henri  montrait,  maigre  le 
conseil  de  Du  Perron,  à  faire  entrer  des  troupes  en  Italie,  fini- 
rent par  inspirer  au  pontife  des  défiances  au  sujet  de  son 
atiitude  réelle;  Paul  menaça  enfin  d'armer  contre  Venise, 
de  concert  avec  les  Espagnols*.  Mais  cette  velléité  n'eut  pas 
de  suite.  De  leur  côté,  les  Vénitiens  n'avaient  pas  oublié  le 
projet  de  ligue;  leur  ambassadeur  insistait  sur  ce  point  auprès 
du  Roi,  comme  Henri  nous  l'apprend  dans  une  lettre  à  Fresno- 
Canaye,  son  représentant  à  Venise  *.  La  France,  et  même  le 
Pape,  finirent  par  se  montrer  plus  faciles  qu'on  n'eût  peut-être 
dû  l'attendre,  et,  avant  le  mois  de  mai  1607,  l'accommo- 
dement était  accompli  ^.  Non-seulement  un  grand  obstacle  à 
la  ligue  italienne  se  trouvait  ainsi  levé  ;  mais  plus  le  temps 
s'avançait,  plus  Henri  allait  avoir  de  motifs  pour  en  croire 
l'occasion  opportune. 

1  Du  Perron,  lettres  dos  23* janvier,  23  et  30  mai,  11  juillet  1606.  —  Cf.  Let- 
tres missives  de  Henri  IV,  29  juillet,  15  octobre,  23  novembre,  20  et  23  dé- 
cembre 1606,  31  janvier  et  13  février  1607. 

«  heures  miss.,  20  juin  et  !8  juillet  1607. 

'  Ibiil.y  18  juillet.  Le  roi  se  plaint  aussi  du  refus  fait  à  Venise  de  se  prêter 
à  ses  démarches  conciliantes. 

*  Du  Perron,  lettres  des  21  septembre,  30  et  31  octobre  1606.  Ojanvier  1607. 
—  Cl.  Lettres  miss.,  31  janvier. 

»  Lettres  miss,,  13  mars  1607. 

6  Itnd.,  28  mars,  3  et  18  avril,  23  et  18  mai  1607. 
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Rivalité  persistante  entre  la  France  et  l'Espagne. 
Préludes  du  grand  dessein  en  Italie. 

La  correspondance  du  Roi  contenait  fréquemment,  depuis 
la  paix  de  Venise,  des  plaintes  tantôt  contre  l'attitude  du 
gouvernement  espagnol  à  Tégard  de  ses  sujets  et  spéciale- 
ment des  commerçants  français  *,  tantôt  contre  dos  desseins 
positivement  hostiles  au  royaume*.  Or  c'était  en  Italie  surtout 
qu'il  était  possible  à  Henri  de  frapper  la  cour  de  Madrid. 
L'Espagne  était  alors  trop  unie  pour  qu'on  pût  l'entamer  d'une 
manière  durable,  même  en  s'adressant  aux  Maures  du  Midi, 
comme  on  le  fit  un  peu  plus  tard  ;  la  France,  dépourvue  de 
marine,  ne  pouvait  rien  contre  Tempire  espagnol  d'outre-mer; 
d'autre  part,  Philippe  III  se  désintéressait  en  quelque  sorte 
des  provinces  belges,  en  les  abandonnant  à  sa  sœur  Isabelle  et 
à  son  beau-frère  Tarchiduc  Albert.  En  Italie,  au  contraire,  le 
royaume  de  Naples  fournissait  des  soldats  et  des  impôts;  le 
Milanais ,  beaucoup  moins  étendu,  mais  naturellement  riche, 
voyait  toutes  ses  ressources  passer  aux  mains  des  agents  du 
fisc  espagnol.  Les  détails  donnés  par  Gantù'  sur  cette  oppres- 

»  Leltrcsmiss.,  28  mai  et  2septembre  1601, 22avril,22 août,  Il  novembre  1602  ; 
il  est  vrai,  d'autres  lettres  sont  conçues  en  sens  contraire  (2t  janvier,  12  mars. 
15  avril,  Il  août  et  17  septembre  1002);  et  Ton  arrive  h  la  conclusion  d'un 
traité  de  commerce  (Voy.  13  et  17  octobre,  14  novembre  1604  de  la  môme  cor- 
respondance.) 

»  4  mars  1003,  24  avril  et  3  novembre  1604,  10  août  et  7  décembre  1605.  Cf. 
Poirson,  t.II,pp.  841-2.—  Voy.  aussi,  sur  ces  faits  et  récriminaUons,  Flassan, 
Hislove  de  la  Diplomatie  française,  t.  II,  pp.  176-184  et  210-213. 

>  HisL  des  Italiens,  t.  IX,  pp.  68-71  de  la  traduction  française.  «  A  Milan, 
dil-il,  l'impôt  finit  par  dépasser  le  produit  des  biens.  Les  communes,  qui 
d'abord  étaient  libres,  c'est-à-dire  royales,  se  voyaient  inféoder  à  des  sei- 
gneurs, puis  on  les  amenait  à  se  racheter  pour  les  inféoder  de  nouveau.  On 
retenait  la  paye  des  milices  et  le  traitement  des  magistrats,  qui  étaient  obligés 
de  se  dédommager  au  détriment  du  peuple  et  des  solliciteurs.  Les  négociants 
devaient  faire  des  prêts  et  les  décurions  répondre  pour  les  communes.  »  Les 
prohibitions  les  plus  insensées  de  l'arbitraire  gouvernemental  étouffaient 
i'industrie  et  l'agriculture  :  «  Tantôt  il  (le  pouvoir)  défendait  d'élever  des  trou- 
peaux, dans  la  crainte  que  le  foin  ne  renchérît  aux  dépens  do  S.  M.  ;  tantôt  il 

interdisait  tout  jiégoce  avec  les  Français En  1588,  on  défendit  l'exportation 

de  la  soie.....  Un  lourd  droit  sur  l'indigo  ruina  les  teinturiers.  »  On  peut  excu- 
ser, par  les  idées  qui  dominaient  partout  à  cette  époque,  les  entraves  mises  au 
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sion  sont  odieux  :  assurément  do  pareils  procédés  tarissaient 
les  ressources  du  pays,  mais,  en  attendant,  ils  alimentaient 
les  armées  espagnoles,  que  la  péninsule  ibérique  elle-même  ne 
pouvait  plus  nourrir,  dans  Tétat  de  décadence  économique  où 
l'avaient  réduite,  pendant  le  xvi*  siècle,  ses  luttes  gigantesques 
et  perpétuelles,  l'abandon  de  son  industrie  pour  les  trésors 
du  nouveau  monde,  l'état  misérable  de  ses  colonies  où  tout 
était  sacrifié  aux  mines  et  au  commerce  métropolitain*,  enfin 
le  despotisme  qui,  après  avoir  tout  desséché  autour  de  lui, 
avait  récemment  abouti  à  la  banqueroute. 

Il  y  avait,  il  est  vrai,  un  moyen  d'arriver  à  une  réconcilia- 
tion sincère,  sinon  bien  durable,  entre  l'Espagne  et  la  France  ; 
il  fut  mis  en  pratique  cinq  ans  après  la  mort  d'Henri  IV,  et 
le  nonce  Barberini  l'avait  tenté  du  vivant  de  ce  prince,  pour 
unir  contre  les  ennemis  de  la  foi  les  deux  grandes  dynasties 
catholiques.  C'était  un  projet  de  mariage,  non  pas  entre  les 
héritiers  de  chacune  de  ces  couronnes  et  des  princesses  de  la 
maison  rivale,  comme  le  Pape  Favait  souhaité  d'abord,  mais 
entre  Tinfant  Don  Carlos  et  Madame  Chrétienne  de  France, 
avec  l'expectative  des  Pays-Bas  catholiques,  après  la  mort 
d'Albert  2.  Henri  ne  s'était  pas  montré  défavorable  à  ce  projeta- 
mais  l'affaire  avait  langui  durant  les  négociations  pour  la  trêve 
de  douze  ans  que  la  médiation  française  fit  conclure,  en  1609, 
entre  la  Hollande  d'une  part,  Philippe  III  et  l'archiduc  de 
l'autre.  Après  la  conclusion  du  traité,  il  se  produisit  à  la  cour 
de  Bruxelles  une  tentative  pour  reprendre  les  pourparlers  sur  ce 
terrain.  Cependant  cette  pensée  fut  loin  de  trouver  un  accueil 
empressé  dans  le  conseil  d'État  de  Philippe,  et  Henri,  de 
moins  en  moins  disposé  à  entrer  dans  le  système  de  l'alliance 


commerce  des  grains  ;  mais  on  était  loin  de  se  borner  à  garantir  avec  mala- 
dresse Talimentation  publique  ;  l'industrie  était  écrasée  par  la  réglementation 
administrative.  De  1616  à  1624,  le  nombre  des  ouvriers  milanais  diminua  de 
vingt-quatre  mille-,  entre  1611  et  1648,  celui  des  marchands  de  Crémone 
descendit  de  treize  cent  cinquante  à  quarante-quatre. 

i  Les  galions  de  1606  apportèrent  à  Séville  une  valeur  de  neuf  millions, 
dont  les  trois  quarts  n'étaient  pas  destinés  à  la  couronne  (Leilres  missives, 
10  nov.  1606).  En  épuisant  les  Américains,  créoles  et  indigènes,  la  Castille 
était  loin  de  s'enrichir. 

*  Perrens  ,  Les  Mariages  espagnols  ,  pp.  39-40.  —  Cf.  Leilres  miss., 
23  juillet  1608. 

Perrens,  Le, p.  43. 
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espagnole,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt,  n'y  fut  pas  alors 
ramené  par  des  dispositions  amicales  et  conciliantes*.  Ses 
préoccupations  au  sujet  du  mariage  futur  de  ses  enfants  ne 
disparurent  pas  pour  cela,  mais  elles  se  tournèrent  ailleurs, 
et  elles  nous  ramènent  directement  à  l'objet  de  la  présente 
étude. 

Depuis  quelque  temps  la  cour  d'Espagne  laissait  accumuler 
contre  elle  divers  griefs  du  duc  de  Savoie,  qui  s'apercevait  de 
plus  en  plus  que  les  promesses  de  Madrid  étaient  peu  solides 
et  que  les  avantages  espérés  de  l'alliance  espagnole  devenaient 
fort  problématiques*.  Henri,  de  son  côté,  ne  cessait  d'avoir 
l'œil  sur  lui;  il  revient  sou  vent  dans  sa  correspondance  de  1603' 
sur  les  défiances  que  ce  prince  lui  inspire.  11  est  surtout  pres- 
que découragé,  dans  ses  désirs  d'alliance,  par  la  pensée  que 
les  trois  fils  aînés  du  duc  de  Savoie  sont  en  Espagne.  Là  ils 
servaient  en  quelque  sorte  d'otages,  et  la  cour  de  Madrid 
pouvait  à  son  gré  prévenir  leurs  jeunes  intelligences  d'im- 
pressions uniformes  et  durables.  Les  expressions  d'espoir  sont 
rares  au  sujet  du  Piémont,  dans  les  Lettres  missives  *  ;  enfin, 
au  milieu  de  l'année  1606,  Du  Perron  apprend,  par  deux  voies 
différentes,  celle  du  nonce  résidant  en  Savoie  et  celle  de  l'am- 
bassadeur de  Savoie  à  Rome',  que  Charles-Emmanuel  songeait 
à  s'unir  à  la  politique  française. 

Vers  le  commencement  de  1607,  tandis  que  la  réconciliation 
entre  Rome  et  Venise  rouvrait  la  brillante  perspective  d'une 
ligue  italienne,  Henri  IV  recevait  de  nouvelles  ouvertures  qui 
lui  faisaient  espérer  sérieusement  le  concours  de  la  puissance 
militaire  gardienne  des  Alpes®,  concours  indispensable  au  cas 
d'une  lutte  opiniâtre  contre  l'Espagne,  qui  devait  être  pour- 
suivie dans  tant  de  pays  à  la  fois. 

Ces  préludes  d'alliance,  le  Roi  songea  sérieusement  à  les 
fortifier  par  un  projet  d'union  matrimoniale  entre  les  deux 

ï  Perrens,  pp.  208-211.  —  Cependant,  au  commencement  de  1610,  le  duc  de 
Lerme  pensait  encore  à  l'alliance  française  (pp.  259-258). 

*  Voy.  Perrens,  ubi  supra,  p.  215-218,  et  Poirson,  t.  II,  pp.  849-50. 

«  Lettres  miss. y  6  et  20  janvier,  17  février,  4  mars,  27  juin,  9  et  22  juillet. 

*  Ibid.,  20  janvier  1603,  26  octobre  1604,  7  mars  1605.  —  En  1603,  les  difli- 
cultés  commerciales  avec  ce  pays  avaient  été  réglées  à  la  satisfaction  du  roi 
(Poirson,  t.I,  pp.  127,  255). 

»  Lettres  de  Du  Perron,  Il  et  20  juillet  1606.  Cf.  22  janvier  1607. 
«  Ibid,,  janvier  et  février  1607. 
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maisons  souveraines.  Sa  première  pensée,  à  cet  égard,  s'était 
bornée  à  fiancer  le  plus  jeune  de  ses  fils  à  la  princesse  de 
Mantoue,  petite-fille  du  duc  de  Savoie  par  sa  mère  *,  Mais, 
en  1608,  Charles-Emmanuel  fit  formellement  offrir  à  Henri  de 
contracter  une  alliance  politique  avec  lui-même  et  avec  Venise, 
pour  Tindépendance  deritalie,et  de  la  sceller  par  un  mariage 
entre  la  fille  aînée  du  Roi  et  le  prince  de  Piémpnt,  héritier  de  la 
monarchie  ducale  2.  Gomme  gage  de  la  sincérité  de  ses  oS'res,  il 
ne  craignait  pas  de  rendre  à  la  France  l'entrée  dans  les  plaines 
du  Piémont,  en  échangeant  de  nouveau  Saluées  contre  la 
Bresse  ;  comme  garantie  aussi  de  l'accession  plus  ou  moins 
intime  de  Veniseàce  grand  dessein, — car  on  peut  déjàl'appeler 
ainsi, —  c'était  l'ambassadeur  vénitien  Foscarini  qu'il  chargeait 
d'adresser  ou  de  soutenir  cette  proposition  ;  et  ce  sont  les 
dépêches  de  celui-ci  qui  nous  ont  conservé  les  détails  delà  né- 
gociation. Or  le  territoire  vénitien  de  terre  ferme  barrait,  qu'on 
ne  l'oublie  pas,  le  chemin  entre  la  possession  espagnole  du 
Milanais  et  les  provinces  de  l'Autriche  antérieure  ^ 

Le  Roi  était  loin  de  se  refuser  à  ces  ouvertures,  bien  qu'il 
n'ait  jamais  accepté  l'idée  d'abandonner  la  Bresse.  Il  y  a 
même  apparence  que  l'un  deses  motifs  pour  accepter  l'échange 
de  1601  fut  de  faire,  autant  que  possible,  du  duc  de  Savoie  un 
prince  vraiment  italien.  Tout  en  lui  rendant  la  Savoie  propre- 
ment dite,  berceau  de  sa  maison,  et  dont  la  perte  lui  eut  été 
trop  douloureuse  pour  que  l'alliance  fût  praticable,  le  Roi  con- 
centrait sur  la  Lombardie  les  craintes  et  l'ambition  de  ce 
prince  remuant';  il  préparait  ainsi  chez  lui  le  désir  de  s'asso- 
cier à  nos  vues  contre  la  branche  espagnole  de  la  maison 
d'Autriche. 

Mais,  en  tout  cas,  Henri  entendait  que,  dès  le  début,  on 
s'engageât  de  part  et  d'autre  à  tirer  de  cette  union  les  graves 
conséquences  qu'elle  renfermait.  Il  pensait  à  entraîner  à  la 
guerre  contre  l'Espagne,  outre  les  États  de  Savoie,  le  duché  de 
Mantoue,  dont  la  position  géographique  était  fort  importante 


1  Perrens,  p.  212.— L'idée  de  marier  le  Dauphin  à  l'uue  des  (llles  de  Victor, 
Emmanuel,  énoncée  par  ce  dernier,  en  1604,  n'avait  pas  eu  de  suite.  Ibid., 
p.  219. 

*  Ibid.y  pp.  219-220.  Tous  ces  détails  sont  extraits  des  Relations  des  ambas- 
sadeurs Vénitiens. 

»  La  branche  en  possession  de  ce  pays  arriva,  en  1619,  au  trône  impérial. 
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au  poînt  de  vue  militaire;  il  voulait  aussi  que  les  troupes  véni- 
tiennes entrassent  en  campagne  pour  la  conquête  du  Milanais, 
compris,  comme  nous  l'avons  vu,  entre  les  domaines  de  ces 
trois  États.  Il  fallait,  en  effet,  non  pas  affaiblir  le  Milanais, 
mais  le  conquérir  intégralement  et  se  le  partager,  ou  bien  le 
donner  à  un  duc  italien,  fût-ce  le  duc  de  Savoie  lui-même. 
Il  était  donc  essentiel  que  Venise  allât  au-delà  du  projet  de 
ligue  défensive  antérieurement  agréé  par  elle  * .  C'est  dans  ce 
sens  que  la  poussaient  déjà  les  instructions  données  en  1607 
à  Tambassadeur  français  *. 

Rien  n'était  résolu  encore,  mais  rien  n'était  repoussé,  quand 
la  conclusion  des  négociations  entamées  et  si  longtemps 
prolongées  pour  la  trêve  entre  l'Espagne  et  la  Hollande  rendit 
plus  diflBciles  encore  les  relations  entre  la  cour  de  Paris  et  la 
cour  de  Madrid ,  profondément  humiliée  des  conditions  que 
nous  avions  obtenues  pour  ses  adversaires.  Il  y  avait  là  un 
motif  de  plus  pour  former  définitivement  Talliance  italienne, 
et  le  roi  envoya  M.  de  BùUion  à  Turin  avec  mission  de 
proposer  nettement  la  double  union  matrimoniale  et  poli- 
tique à  laquelle  Charles  -  Emmanuel  paraissait  maintenant 
disposé  \  La  demande  ainsi  formulée  fit,  il  est  vrai,  hésiter  le 
duc  de  Savoie  :  son  caractère ,  à  la  fois  ardent  et  versatile, 
entreprenant  et  timide,  le  portait  sans  cesse  à  embrasser  do 
difficiles  desseins  et  à  se  ménager  une  issue  qui  lui  permît  de 
choisir  entre  eux  et  les  desseins  contraires,  suivant  les  offres 
des  puissances  opposées  ou  les  mirages  de  sa  propre  imagina- 
tion *.  Mais  le  Roi  n'était  pas  disposé  à  laisser  échapper  Ten- 
treprise.  Il  hésitait  d'autant  moins  que  le  Pape  se  montrant 
favorable  à  une  alliance  franco-piémontaise  %  on  avait  de  plus 
en  plus  l'espérance  de  Ty  engager  lui-même.  Henri  se  décida 
donc  à  accepter  les  conditions  pécuniaires  que  le  duc  de  Savoie 
exigeait  au  nom  des  intérêts  de  ses  trois  autres  fils ,  comme 
dédommagement  des  avantages  que  l'Espagne  offrait  au  moins 
aux  deux  premiers  ^.  Malgré  la  réserve  de  Venise,  qui  persis- 


*  Voy.  Perrens,  ubi  supra,  pp.  221-224,  avec  des  extraits  de  Foscarini. 

*  Voy.  Flassan,  t.  II,  pp.  194-196.  Cf.  208. 
»  Perrens,  pp.  224-225. 

*  Ibid.,  pp.  230-232  ;  cf.  pp.  244-245. 
"  Dépêche  de  Brèves  à  la  cour  de  France,  citée  par  M.  Perrens,  p.  226. 


«  Perrens,  pp.  232.  236,  238,  240,  245.  Dépêches  dTbaldini,  etc. 
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tait  dans  le  projet  de  ligue  défensive  ' ,  le  Roi  pressait  le^  réso- 
lutions définitives  de  Charles-Emmanuel  *  ;  mais  la  ligue  ita- 
lienne elle-même  n'était  plus  en  ce  moment  qu'une  des  pièces 
de  réchiquier  qu'il  projetait  de  mettre  en  mouvement. 

VL 

Le    grand    DESSEIN   DE   HeNRI   IV   ET   LE   TRAITÉ    DE    BrUZOL. 

Le  moment  est  venu  d'examiner,  dans  son  ensemble,  ce 
qu'on  appelle  souvent  le  grand  desaein  de  Henri  IV;  mais,  avant 
tout,  il  faut  écarter  une  équivoque  qui  a  souvent  obscurci 
rhistoire  de  cet  intéressant  épisode,  prélude  de  tous  les  efforts 
et  de  tous  les  résultats  de  la  politique  extérieure  de  la  France 
pendant  la  première  moitié  du  xvn*  siècle. 

On  a,  en  effet,  compris  sous  ce  nom  deux  objets  très-diffé- 
rents. Le  premier,  c'est  un  projet  de  paix  perpétuelle  entre  les 
peuples  européens  au  moyen  d'un  tribunal  d'arbitrage,  diète 
ou  congrès,  formant  une  institution  permanente,  laissant  tou- 
tefois en  dehors  le  peuple  moscovite,  trop  éloigné  de  notre 
civilisation,  ainsi  que  le  peuple  turc,  considéré  comme  l'en- 
nemi commun ,  qui  devait  être  refoulé  en  Asie.  C'était  là  un 
idéal,  auquel  pouvait  aspirer  la  poUtique  élevée  et  clairvoyante 
de  Henri,  mais  il  n'en  ^résulte  pas  qu'il  en  crût  la  réalisation 
possible  et  surtout  immédiatement  possible  Ml  a  pu  seulement 
s'entretenir  avec  son  fidèle  Sully  des  moyens  de  la  préparer, 
ou  lui  signaler  cet  objet  comme  un  rêve  séduisant,  qui  plus 
tard  se  sera  transformé  en  projet  positif  dans  les  souvenirs  du 
ministre. 

L'autre  projet,  bien  autrement  sérieux,  et  sur  lequel  il  est 
« 

»  Perrens,  p.  246. 

<  Sa  lettre  à  Sully  du  25  juin  1609  contient  un  témoignage  assez  plaisant 
du  secret  apporté  dans  ces  négociations  : 

a  Mon  amy,  certaines  personnes  que  je  vous  nommeray  m'ont  donné  pour 
advis  d'importance  que,  depuis  quelque  temps,  le  sieur  Jacob,  ambassadeur 
de  Mons'  de  Savoye  vous  va  souvent  visiter,  et  que  vous  faites  do  semblable 
en  son  endroit,  v.oire  que  Mons^  de  Savoye  vous  escrit  et  vous  à  luy  ;  et  par- 
tant leur  sembloit-il  que  j'y  devois  prendre  garde,  de  crainte  que  l'on  ne  me 
debauchast  un  serviteur  de  tant  de  confidence  et  utilité,  comme  on  Ton  avoit 
faict  pour  le  duc  de  Biron,  de  quoy  je  les  ai  remerciez,  sans  leur  dire  que  1 
tout  se  faisoit  de  mon  sceu.  » 

»  Voy.  Poirson,  t.  II,  pp.  887-894. 
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indubitable  que  le  Roi  a  concentré,  pendant  les  derniers  mois 
de  sa  vie,  une  grande  partie  de  son  infatigable  activité,  projet 
dont  Texécution  même  allait  commencer  dans  peu  de  jours 
quand  la  mort  vint  arrêter  Henri,  c'est  rabaissement  complet 
de  la  maison  d'Autriche,  but  constant  de  la  politique  de  Riche- 
lieu, qui  sut  l'avancer  assez  pour  permettre  à  Mazarin  de  le 
réaliser  en  partie,  mais  en  partie  seulement.  La  politique  en 
vue  de  laquelle  Henri  IV  dirigeait  un  vaste  ensemble  de  négo- 
ciations, était  bien  plus  radicale  que  celle  qui  triompha  à 
Munster  et  à  la  Bidassoa;  les  aUiés  qu'il  avait  choisis  n'étaient 
pas  tous  les  mêmes  que  ceux  dont  s'aida  Louis  XIII.  Contre 
la  branche  allemande  et  proprement  autrichienne,  il  voulait 
s'unir,  comme  le  fit  Richelieu,  aux  États  de  la  basse  Allemagne 
et  aussi  aux  puissances  du  Nord;  mais  de  plus,  il  voulait 
enlever  aux  héritiers  de  Charles-Quint  les  couronnes  de 
Hongrie  et  de  Bohême  et  même  la  couronne  impériale,  pour 
les  rendre  de  nouveau  sérieusement  électives.  11  voulait,  à 
l'aide  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre,  dépouiller  totalement 
l'Espagne  de  ses  possessions  flamandes  et  wallonnes.  Enfin, 
et  c'est  là  ce  qui  doit  surtout  nous  occuper  ici,  il  voulait 
anéantir  la  domination  espagnole  en  Italie  ;  d'un  simple  projet 
de  ligue  pour  garantir  l'indépendance  des  petits  États,  sa 
pensée  s'était  avancée  jusqu'à  un  vaste  remaniement  de  terri- 
toires, mais  un  remaniement  accompli  au  détriment  des  seuls 
dominateurs  étrangers,  dont  les  dépouilles  devaient  être  par- 
tagées entre  les  confédérés  italiens;  il  réservait  plus  ou  moins 
implicitement  pour  la  France  le  dédommagement  qu'elle  a 
obtenu  deux  siècles  et  demi  plus  tard,  mais  par  le  moins  glo- 
rieux des  traités,  par  une  convention  digne  des  intrigues  qui 
ront  préparée  et  des  faits  qui  l'ont  suivie. 

Nous  l'avons  vu,  Henri  considérait  depuis  longtemps  la 
paix  de  Vervins  comme  virtuellement  violée,  et  le  signal  de  la 
lutte  ouverte  contre  les  deux  branches  de  la  maison  d'Au- 
triche était  donné  en  ce  moment  même  par  l'ouverture  de  la 
succession  de  Clèves  et  Juliers,  pays  dont,  par  un  traité  for- 
mel (10  février  1610),  le  Roi  promettait  aux  électeurs  Palatin 
et  de  Brandebourg  d'interdire  l'occupation  aux  troupes  impé- 
riales. Le  moment  était  donc  venu  de  passer,  quant  à  l'Italie, 
des  négociations  à  des  alliances  positives  et  actuelles;  car  les 
troupes  d'Espagne  allaient  marcher  sur  le  Rhin  contre  lea 
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nôtres,  et  de  l'autre  côté  des  Alpes,  le  terrain  était  mieux  dis- 
posé que  jamais.  Peu  à  peu  les  princes  italiens  en  étaient  venus 
à  moins  redouter  TEspagnc.  Outre  la  timidité  qu'elle  avait 
montrée  dans  l'afiFaire  de  Saluées,  les  préparatifs  de  guerre 
qu'elle  avait  faits  récemment  (1607),  sans  résultat,  mettaient  à 
découvert  sa  faiblesse.  Il  lui  avait  fallu,  pour  payer  ses  levées 
d'hommes  dans  le  royaume  de  Naples,  emprunter  deux  cent 
mille  écus  au  ducd'Urbin,  et  lui  engager,  comme  garantie,  des 
places  et  des  terres  dans  ce  royaume.  Nous  avons  vu  d'ailleurs 
que  les  mines  du  nouveau  monde  n'avaient  guère,  l'année 
précédente,  rappofté  plus  de  deux  millions  au  trésor;  en  1602, 
celte  ressource  avait  été  plus  mince  encore  * .        • 

Dans  cet  état  de  choses,  on  conçoit  que  Charles-Emmanuel, 
après  beaucoup  d'hésitations,  ait  fini  par  se  décider  résolu- 
ment en  faveur  de  la  France  ;  on  conçoit  q;u'il  n'ait  pas  été 
seul  à  relever  la  tète  en  Italie. 

>  «  Les  Espagnols  —  écrivait  au  Roi  M.  de  Brèves,  qui  le  représen- 
tait à  Rome  —  appréhendent  fort  ce  mariage  (du  prince  de  Pié- 
mont) et^e  doutent  qu'il  ne  leur  en  arrive  quelque  mal.  Toits  les 
princes  d'Italie  le  souhaitent  avec  passion,  croyant  que  V.  M.  n'aura 
pas  pensé  à  cette  alliance  qu'elle  n'ait  aussi   volonté  d'aider  à  la 

liberté^ »  —  J'oserois  l'assurer  (V.  M.),  sur  mon  honneur  et  sur 

ma  vie,  que,  si  elle  donne  moyen  au  duc  de  Savoie  d'entrepren- 
dre sur  Milan,  qu'il  (sic;  l'emportera  et  suscitera  tant  de  révoltes  en 
Italie  "^  que  la  puissance  du  roi  d'Espagne  ne  sera  pas  assez  grande 
pour  démêler  cette  fusée  de  beaucoup  d'années  et  peut-être  jamais*.» 

Or  les  négociations  se  simplifiaient  et  se  précipitaient  entre 
la  France  et  la  Savoie.  Charles-Emmanuel  promettait  de 
surprendre  Alexandrie  et  Novarre,  et  de  remettre  aux  mains 
des  Français  Nice  et  Montmeillan.  Loin  de  redouter  la  pré- 
sence de  forces  royales  nombreuses  dans  la  haute  Italie,  il 
ne  discutait  plus  que  pour  accroître  le  nombre  des  auxiliaires 
qu'on  lui  promettait  '. 

Enfin,  le  20  avril  1610,  le  traité  d'alliance  offensive  fut 
conclu  à  Bruzol.  Il  ne  concernait  que  les  intérêts  propres  de 

»  Lelires  miss.,  17  mal  1602.  —  Voy.  aussi  26  février  1601. 
«  Dépêche  du  3  février,  citée  par  M.  Perrens,  p.  247. 

*  Ou  était  si  accoutumé  à  voir  dans  les  Espagnols  les  dominateurs  de  la 
péninsule  que  s'armer  là  contre  eux  était  considéré  comme  une  sorte  d'in- 
surrection. 

*  Dépêche  du  2  mars. 

»  Perrens,  pp.  248-250,  —  Il  cite  Foscarini,  9  et  23  févr.,  20  avril. 
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la  dynastie  de  Savoie  dans  le  partage  des  futures  conquêtes  ; 
mais  l'ensemble  des  projets  d'Henri,  en  ce  qui  concernait  les 
possessions  européennes  du  roi  d'Espagne,  est  exposé  par 
M.  Poirson  et  M.  Gantii  de  manière  à  en  donner  une  idée  fort 
nette.  Le  Milanais  était  attribué  à  Charles-Emmanuel,  avec 
le  titre  de  roi  des  Lombards,  sauf  pourtant  la  Ghiara  d'Adda, 
jadis  cédée  aux  Vénitiens  par  Louis  XII  et  qui  devait  leur  reve- 
nir une  seconde  fois,  sauf  aussi  le  Crémonais  que  Charles- 
Emmanuel  se  proposait  d'abandonner  au  duc  de  Mantoue  en 
échange  du  Montferrat*.  Mais  Henri  ne  devait  pas  seulement 
donner  aux  Vénitiens  leur  part  de  la  victoire  commune  en 
arrondissant  quelque  peu  leurs  états  de  terre  ferme  ;  il  leur 
offrait  aussi  la  conquête  de  la  Sicile;  or,  si  l'on  se  rappelle 
qu'ils  possédaient  encore  Candie,  la  Dalmatie  et  une 
portion  de  la  Grèce  actuelle,  on  comprendra  quel  mirage  cet 
accroissement  de  puissance  maritime  devait  faire  briller  à 
leurs  yeux. 

Le  royaume  de  Naples  eût  agrandi  les  Étals  du  Saint-Siège 
qui,  depuis  des  siècles,  en  avait  la  suzeraineté,  mais  suzerai- 
neté bien  illusoire  alors  et  qui  n'avait  pu  garantir  les  malheu- 
reux Napohtains  du  mépris  obstiné  de  leurs  libertés, 
hautement  reconnues  pourtant  par  Charles-Quint  même.  En 
échange  de  cet  accroissement  considérable  des  domaines 
pontificaux,  le  Pape  devait  abandonner  Bologne  et  Ferrare  qui, 
à  titre  de  villes  libres,  et  confédérées  avec  la  république  de 
Gênes,  le  grand-duché  de  Toscane  et  les  principautés  de 
Parme,  Modène,  Mantoue  et  Massa,eussent  formé  la  république 
italienne  sous  la  présidence  du  Pape,  —  la  Sardaigne  étant 
laissée  à  l'Espagne  qui  la  possédait  depuis  très-longtemps 
déjà  ^.  Cette  confédération,  dont  le  futur  roi  des  Lombards  était 
exclu,  avait  manifestement  pour  but  de  contrebalancer  la 
puissance  qu'il  allait  acquérir.  Les  contingents  du  Pape  et  de 
Venise  étaient  réglés  d'avance  et  devaient  être  soudoyés  par  la 
France^;  quant  à  celui  de  Charles-Emmanuel,  le  traité  de 
Bruzol  *  le  fixa  à  seize  mille  hommes  et  trente  canons,  avec 

»  Canlù.  UisL  des  Ualiens,  t.  IX,  p.  51.  —  Cf.  Richelieu,  Mémoires,  I6l0. 
«  Cantù,  ibid. 

*  On  comptait  sur  près  de  trente  mille  Italiens,  non  compris  les  Piémont* 
tais.  V.  Poirson,  pp.  904,  919. 

♦  20  avril  1610,  —  Cîe  texte  est  dans  le  Corps  diplomatique  de  Du  Mont, 
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un  nombre  à  peu  près  égal  de  soldats,  mais  dix  pièces  d'artil- 
lerie seulement  pour  la  part  de  la  France  ^ . 

Le  gros  des  forces  royales  allait  être  fort  utilement  employé 
autre  part.  Outre  la  campagne  entreprise  par  Henri  sur  le 
Rhin  et  en  Belgique,  une  armée  de  cinquante  mille  hommes 
devait  opérer  une  diversion  puissante  en  attaquant  l'Espagne 
par  le  Guipuzcoa  et  le  Roussillon*-^.  La  Suisse  eût  pris  part 
aussi  à  cette  lutte  européenne,  et  le  prix  de  son  concours  était 
Tannexionde  la  Comté. 

Le  dédommagement  réclamé  par  le  Roi  sur  la  frontière  des 
Alpes  pour  la  délivrance  de  l'Italie,  était-il  pleinement  accepté 
par  la  maison  de  Savoie?  Le  doute  est  possible  à  cet  égard. 
Dans  une  première  convention  signée  le  7  janvier^  Henri^vait 
manifesté  l'intention  de  profiter  matériellement,  lui  aussi,  de  la 
victoire  commune,  et  le  plénipotentiaire  qui,  avec  BuUion, 
signa  le  traité  définitif,  le  maréchal  de  Lesdiguières ,  avait 
déclaré  que  le  Roi  entendait  par  là  réunir  la  Savoie  à  la  France, 
tandis  que  son  duc  deviendrait  roi  deLombardie.  Le  traité  de 
Bruzol,  en  rappelant  ce  projet,  n'y  donne  pas  une  satisfaction 
bien  explicite.  Il  est  dit  en  eflfet  dans  ce  traité  : 

«  Son  Altesse  pourtant,  en  la  première  response  ci-devant  faicte, 
au  mois  de  novembre,  seroit  demeuré  d'accord  que,  lorsqu'elle  sera 
en  possession  de  la  ville  et  château  de  Milan,  elle  fera  remettre  es 
mains  d'un  gentilhomme,  duquel  S.  M.  et  S.  A.  conviendront,  la 
forteresse  entière  du  fort  et  château  de  Montméliari,  pour  la  faire 
desmolir  et  faser  incontinent.  » 

Cette  démohtion  n'était,  en  aucun  cas,  propre  à  assurer 
notre  future  frontière  contre  un  retour  offensif  des  Piémontais . 
Mais  Pignerol,  Valence,  Alexandrie  devaient  aussi  être  remis 
aux  troupes  françaises  comme  places  de  sûreté,  pour  garantir 
leurs  communications  avec  la  France,  et  assurer,  en  cas  de 
besoin,  leur  ligne  de  retraite.  Il  semble  donc  qu'il  restât  un 
nuage  et  sur  la  compensation  demandée, et  même  sur  la  sécu- 

1  Art.  I  et  II  du  traité.  Le  tout  était  dit  expressément  devoir  être  employé 
à  la  conquête  du  Milanais,  destiné,  nous  l'avons  vu,  au  duc  de  Savoie,  a  S.  M., 
se  servant  de  l'occasion  de  la  guerre  de  Giôves,  »  allait  entrer  en  campagne 
au  mois  de  mai.  o  Comme  le  roi  d'Espagne  assiste  le  parti  contraire,  S.  M. 
a  résolu  d'avoir  guerre  avec  lui.  »  (Art.  I  et  III.) 

•  Poirson,  p.  920.  —  Le  Roussillon  n'a  été  conquis  par  la  France  qu'à  la  tin 
du  règne  de  Louis  XIII. 

9  Voy.  rart.  III  du  traité  de  Bruzol. 
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rilé  (le  ralliance.  Cependant  Lesdiguières  et  BuUion  signèrent, 
le  même  jour,un  second  acte  d'alliance  otfensive  et  défensive 
entre  les  deux  États,  garantissant  le  mariage  projeté  entre  le 
prince  de  Piémont  et  Madame  Elisabeth,  avec  promesse  d'as- 
sistance mutuelle  dans  les  guerres  futures  avec  des  contingents 
déterminés  (art.  vu — ix).  A  cetle  alliance  «  seront  invités  lous 
autres  princes  et  Estats,  auxquels  il  importe  de  conserver  la 
liberté  de  TÉglise,  du  Siège  apostolique,  de  toute  la  chrétienté 
et  en  particulier  de  l'Italie,  et  par  ce  moyen  empescher  les 
desseins  du  roi  d'Espagne  et  entreprise  contre  ses  voisins  » 
(art.  rv).  Cette  alliauce  devait  s'étendre  aux  lils  de  Heuri  et  de 
Charles-Emmanuel  et  durer  jusqu'à laquatrième  annéeaprèsle 
décès  du  dernier  fils  des  deux  princes  contractants  (art.  m).  Au 
moment  où  cette  union  était  conclue,lesmiUions  s'accumulaient 
dans  les  caves  de  la  Bastille  pour  solder  Tarmée  française  et 
une  partie  des  confédérés  italiens  qui  allaient  y  accéder;  la 
France,  après  dix  années  de  paix,  de  bonne  administration  '  et 
d'a«'tivité  intérieure,  se  trouvait  entière  et  forte  pour  Texécu- 
tion  des  projets  de  Henri  IV. 

Telle  éliit  la  situation  trois  semaines  avant  sa  mort.  Ce  serait 
une  puérihté  peut-être  que  de  s'arrêter  longuement  à  exa- 
miner quelles  complicatious  auraient  pu  se  produire,  quels 
résultats  eussent  été  probables,  si  llavaillac  lui  eût  laissé  le 
temps  de  se  livrera  Taccomplissement  de  ses  vues,  avec  la  fou- 
gue de  son  caia»ge  et  la  profondeur  de  sa  pohtique.  Charles- 
Emmanuel  eût-il  pu  prendre  sur  lui  de  rester  fidèle  à  lui-même 
jusqu'à  l'entier  accomplissement  de  ses  propres  desseins? 
l'Espagne,  alors  S45ule  maîtresse  de  la  Méditerranée,  n'eùt-elle 
pas  fait  des  efforts  désespérés  et  retrouvé  toute  son  énergie  pour 
défendre  ses  (>récieux  Etats  des  Deux-Siciles  ?  Nul  ne  le  sait  ; 
mais  on  peut  dire  du  moins  que  le  concours  personnel  de 
Henri,  et  la  direction  suprême  de  l'entreprise  demeurant  aux 
mains  d'un  prince  qui  aurait  paru  sur  les  champs  de  bataille, 
étaient  des  conditions  de  succès  qui  ne  se  retrouvèrent  plus 
En  Itahe,  l'objectif  de  la  conquête  entière,  ou  plutôt  de  la 
délivrance  entière  du  Milanais,  était  bien  plus  nettement  arrêté 
qu'il  ne  le  fut  depuis.  Henri  IV  n  aurait  pas  eu,  comme  Hiche- 

*  Dtt  moins  relatÎTement  à  celle  des  Valois,  car  ni  rintelllgence  ni  le  zèle 
du  roi  et  de  ses  ministres  ne  prévalaient  contre  des  abus  invétérés.  Ce  svstèmo 
dos  fermes  publiques  était  réformé,  point  attaqué, 

T.  XXI.  1877.  3 
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lieu,  à  lutter  sans  cesse,  pendant  cette  lutte  gigantesque, 
contre  des  ennemis  intérieurs  acharnés.  Ces  seigneurs  turbu- 
lents qui,  durant  les  dix  premières  années  du  siècle,  avaient 
plus  d'une  fois  menacé  le  repos  de  la  France,  auraient  tous 
suivi  le  Jloi  et  ses  lieutenants  hors  des  frontières;  il  eût 
inspiré  par  là  même  à  ses  alliés  une  tranquille  confiance  que 
Richelieu  ne  put  guère  maintenir  chez  eux.  On  ne  saurait  donc 
juger  de  la  rapidité  ni  de  retendue  possible  des  succès  do 
Henri  |V  par  îe§  complications  variées  et  persistantes  qui 
accompagnèrent  en  Europe,  et  surtout  en  Italie,  Tœuvre  de 
Louis  XIII  et  de  Mazariu,  et  auienèrent  dans  cette  contrée 
des  résultats  bi^n  ditlerents  de  ceux  qu'avait  projetés  le  plus 
grand  prince  de  la  maison  de  bourbon. 

FÉLIX    ROBIOU. 
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LES 

AUGUSTINS  ET  LES  DOMINTCAINS 

EN  FRANCE   AVANT  4789  *.. 


La  règle  de  saint  Augustin  était  suivie  par  un  grand  nombre 
d'instituts  qui  se  rangeaient  en  deux  classes  bien  distinctes. 
L'une  embrassait,  suus  le  nom  générique  de  Chanoines 
Réguliers  de  Saint-Augustin ,  les  ordres  et  congrégations  de 
Prémontré,  Sainte-Croix,  Sainl-Antoine,  Saint-Ruf,  le  Sauveur, 
les  Génovéfains,  les  Trinitaires  ou  Mathurins,  etc.;  ce  n'est  pas 
de  ces  communautés  si  variées  et  si  intéressantes  que  nous 
nous  occuperons  aujourd'hui.  L'autre  classe,  qui  retiendra 
seule  notre  attention,  ne  comprenait  que  des  Religieux 
mendiants,  les  Augustins  proprement  dits  et  les  Dominicains. 

I. 

LES  AUGUSTINS. 

Nous  parlerons  d'abord  de  la  branche  française  des  Augustins 
proprement  dits,  qui  avait  compté  plusieurs  subdivisions 
portant   des   noms  différeuts,  et  qui,  sous  Louis  AV,   se 

*  Yoir  les  livraisons  dos  1"  juillet  1875,  Le*  Monastères  franri<cains  et  la 
Commission   des   Réguliers  ;  —  el  1"  avril   1876,  Les    Hcnèdklins  français 
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distinguait  en  Augustins  de  TAncienne  Observance  ou  Grands 
Augustins,  et  Augustins  Réformés. 

Les  premiers  avaient  vu  autrefois  se  détacher  d'eux  une 
congrégation  particulière  sous  le  nom  do  Communauté  de 
Saint-Guillaume  de  Bourges  ou  Petits  Augustins;  mais  elle 
s'était  confondue  de  nouveau  avec  l'ordre  primitif  et  formait 
sa  septième  province.  Les  six  autres  :  France,  Toulouse, 
Flandre,  Alsace,  Provence  et  Narbonne  ou  Lyon,  se  composaient 
de  quatre-vingt-douze  maisons  et  de  six  cent  soixante-trois 
religieux,  vers  1770.  La  province  de  Saint-Guillaume  avait 
trente  et  un  couvents  et  environ  cent  quatre-vingts  religieux. 
On  plaçait  en  dehors  des  provinces  le  Grand  Couvent  de  Paris, 
qui,  soumis  à  des  règlements  particuliers,  avait  de  soixante  à 
quatre-vingts  religieux  et  un  revenu  d'environ  soixante  mille 
livres. 

Les  Augustins  Réformés,  appelés  au^si  Déchaussés,  étaient 
communément  désignés  en  France  sous  le  nom  de  Petits  Pères  : 
ils  étaient  répartis  en  trois  provinces  et  avaient  pour  chef-lieu 
le  célèbre  couvent  fondé  à  Paris  par  Louis  XIII  sous  le  titre 
de  No tre-Dame-des- Victoires.  Gouvernés  par  un  vicaire  général, 
comme  les  congrégations  d'Espagne  et  d'Italie .  leurs  trente- 
quatre  couvents,  peuplés  de  trois  cent  vingt-trois  reUgieux, 
avaient  peu  de  rapports  avec  le  général  do  Tordre,  de  qui 
relçvait  le  corps  des  Grands  et  Petits  Augustins  français. 

§  I.  Augustins  Réformés  ou  Déchaussés,  ou  Petits  Pères. 

La  Commission  des  Réguliers  s'occupa  d'abord  des  Pelits 
Pères,  et,  dès  le  l**"  septembre  1769,  son  rapporteur,  Brienne, 
archevêque  de  Toulouse,  lui  proposa  de  refaire  les  règles  de 
ces  rehgieux  et  de  supprimer  un  certain  nombre  de  leurs 
maisons  : 

«  Les  constitutions  de  cette  congrégation,  dit-il,  ont  tous  les 
défauts  qui  se  rencontrent  dans  celles  des  autres  ordres,  incerti- 
tudes, négligences,  contradictions  entre  elles  et  aux  lois  du 
royaume,  défaut  de  clarté  et  de  précision,  défaut  d'approbation  *  et 
au.res  vices  semLlables  qui  facilitent  le  despotisme  et  l'indépen- 

*  Du  pouvoir  séculier,  bien  entendu. 
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dance,  et  demandent  à  être  rectifiés  de  la  môme  manière  qu'ils  Tout 
été  par  les  autres  ordres  '.  » 

L'archevêque  de  Toulouse  demande  ensuite  la  dispersion  de 
six  communautés  sans  qu'il  ait  à  signaler  un  abus  dans  aucune 
d'elles,  mais  uniquement  parce  qu'étant  trop  pauvres  ou  trop 
peu  nombreuses ,  et  placées  dans  des  lieux  pourvus  d'autres 
couvents,  elles  ne  lui  semblent  pas  assez  utiles.  Le  silence  de 
Brienne  peut  assurément  être  invoqué  comme  une  présomption 
de  la  régularité  des  Petits  Pères;  mais  nous  devons  exiger 
davantage  pour  l'honneur  de  leur  mémoire.  Les  papiers  de  la 
Commission  nous  fourniront  des  renseignements  précis. 
A  côté  du  rapport  du  1*'  septembre  1769,  on  en  a  conservé  un 
autre  où  sont  énumérés  presque  tous  les  couvents  des  trois 
provinces,  et  donnant  sur  eux  des  informations  non  suspectes 
de  prévention  favorable ,  puisqu'elles  émanent  d'un  auxiliaire 
de  Brienne  ou  de  Brienne  lui-même. 

Province  de  Provence  :  Quatorze  maisons  et  cent  vingt 
religieux. 

Bargemont  et  Aups  (Fréjus).  —  ce  M.  l'évêque,  en  même 
temps  qu'il  convient  de  l'impossibilité  qu'il  y  aurait  d'entretenir 
la  conventuahté  dans  ces  deux  maisons,  est  déterminé  à  croire 
que  les  désirs  et  les  besoins  des  deux  villes  en  rendent  la 
conservation  nécessaire.  » 

Toulouse.  —  «  Cette  maison  n'a  pas  toujours  été  aussi 
réguUère  qu'elle  l'est.  La  conventuaîité  serait  difQcilement 
entretenue,  eu  égard  à  sa  pauvreté  et  au  peu  de  ressources  que 
peuvent  espérer  ces  rehgieux  dans  une  ville  où  il  y  a  tant 
d'autres  communautés  et  où  l'on  ne  s'apercevra  pas  de  sa 
suppression.  » 

Saint' Pierre  d'Aix,  —  Dix-sep.t  religieux  résidants  et  deux 
répandus  dans  la  province.  «  Elle  est  la  seule  de  toute  la 
congrégation  où  l'on  observe  encore  à  la  lettre  les  statuts  de 
la  réforme,  et  M.  l'archevêque  d'Aix  donne  les  plus  grands 
éloges  à  la  régularité,  à  la  ferveur  et  à  TutlUté  des  rehgieux 
qui  composent  cette  maison.  » 

Hospice  d' A  ix.  —  Sept  prêtres.  «  M.  l'archevêque  voudrait 
qu'on  réunît  celte  maison  à  celle  de  Saint-Pierre.  » 

1  nibl.  ml.,  Ms.  fr.  13848 
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Tarascon^  —  Frigoulet,  —  Orgon  (Avignon).  —  «  Les  muni- 
cipaux d'Orgon  et  ceux  des  quatre  paroisses  voisines,  et  même 
les  curés  en  demandent  la  conservation ,  à  raison  des  secours 
spirituels  qu'ils  en  retirent.  » 

TaulU/nan  (])\{i).  — Fondée  à  la  condition  de  n'y  entretenir 
pas  plus  de  religieux  que  le  revenu  n'en  comporte,  et  de  ne 
point  quêter.  «  M.  1  evéque  de  Die,  loin  de  se  prêter  à  la  sup- 
pression de  cette  maison  ou  même  de  toute  autre  communauté 
religieuse,  désire  ardemment  qu'on  y  rétablisse  la  cunventua- 
lité.  Les  religieux  sont  de  la  plus  grande  néc^essité  dans  son 
diocèse,  qui  manque  de  collège,  de  séminaire  et  de  sujets  au 
milieu  d'un  peuple  protestant.  » 

Perpiynnn.  —  (Communauté  «  particulièrement  attachée  à  la 
desserte  de  la  citadelle  de  Perpignan ,  ce  qui  la  rend  très- 
précieuse  à  cette  ville  qui  en  demande  la  conservation.  » 

Arles.  —  «  L'état  du  diocèse  d'Arles  rend  le  meilleur  témoi- 
gnage de  leur  zèle  et  de  leur  régularité.  » 

Province  de  Paris  ou  de  Frange  :  Six  maisons  et  quatre- 
vingt-quatre  religieux. 

Paris.  —  «  Le  couvent  de  Notre-Dame-des- Victoires  a 
soixaute  et  un  profès,  onze  frères  convers ,  et  vingt-quatre 
mille  six  cent  vingt-huit  livres  de  revenu.  » 

ArgenteuiL  —  «  Cinq  profès,  dont  trois  seulement  sont 
approuvés  pour  la  prédication  et  la  confession.  Ne  se  soutient 
que  par  quelques  aumônes  des  fidèles  et  avec  des  honoraires 
qui  sont  attachés  à  la  desserte  de  l'Hôtel- Dieu  et  des  Ursulines. 
Il  y  a  encore  dans  ce  bourg  assez  considérable  la  maison  des 
Bénédictins.  » 

Les  Loges,  —  «  Pendant  longtemps  cette  maison  a  été  un 
sujet  de  scandale  pour  la  ville  de  Saint-fiermain,  Aujourd'hui 
on  se  contente  de  regarder  les  rehgieux  qui  la  composent 
comme  inutiles  dans  un  lieu  d'où  ils  ne  peuvent  i)réter  do 
secours  aux  paroisses  sans  renoncer  aux  otBces  qu'ils  ne 
jjrenuent  |nis  la  peine  de  chanter,  si  ce  n'est  les  jours  de 
grandes  fêtes.  » 

Rouen.  —  «  M.  l'archevêque  n'entre  dans  aucun  détail  sur 
ces  reli;iieux.  » 

Cl  aire  fontaine  ((Chartres'.  —  «  Quatre  rehgieux  résidants; 
quatre  autres  sont  aumôniers  des  troupes.  » 
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Auxerre,  —  ce  M.  Tévêque  ne  s'explique  point  sur  ces  reli- 
gieux. Il  se  contente  de  dire  qu'ils  sont  tous  les  quatre  approuvés 
pour  la  prédication,  et  deux  seulement  pour  la  confession.  » 

Province  de  Dauphiné  :  Quatorze  maisons  et  cent  dix-rueuf 
religieux. 

(1  Dans  le  diocèse  de  Grenoble ,  il  y  a  six  maisons  qu'à 
l'exception  d'une  seule  M.  Févèque  trouve  toutes  utiles  et 
même  nécessaires  au  bien  de  son  diocèse  :  Grenoble,  Villars- 
Benoît,  P(mtcharra,  Voyron,  Yinay  et  Thospice  du  Lozier,que 
révoque  désire  réunir  à  Vinay.  Le  curé  de  Vinay,  au  contraire, 
qui  se  dit  autorisé  de  ce  prélat  à  cet  ellet,  entre  dans  les  plus 
f^rands  détails  pour  la  conservation  du*Lozier  et  la  suppression 
de  Vinay.  » 

Vienne.  —  a  M.  rarchevéque  assure  que  ces  religieux  sont 
de  la  plus  grande  ulilité.  » 

Dourgoin  (Vienne).  —  ce  II  on  est  de  même  des  religieux  » 
de  cette  ville.  • 

La  CroiX'Rousse  (Lyon).  —  Seize  prêtres,  dont  treize  ap- 
prouvé 

Brou  (Lyon).  —  a  L'église  bâtie  par  Marguerite  d'Autriche, 
duchesse  de  Bourgogne,  veuve  de  Philibert  de  Savoie,  est 
un  des  morceaux  d'architecture  du  xvi®  siècle  qui  excite 
l'admiration  des  connaisseurs.  Il  y  a  dix  ans  que  les  religieux 
travaillent  au  rétablissement  de  la  couverture  en  entier,  ce 
qui  a  emporté  au  delà  du  montant  de  leurs  épargnes.  » 

Clermont  en  Auvergne,  —  «  M.  Tévéque  demande  la  conser- 
vation de  cette  maison  à  raison  de  son  utilité.  » 

Lezoux  (Clermont\  —  o  M.  Tévêque  de  Clermont,  et,  par 
U'S  mêmes  motifs,  les  officiers  municipaux  en  demandent 
également  la  conservation.  » 

Burnan  (Mâcon). —  «  M.  l'évèque  fait  l'éloge  de  leur  régula- 
rité, mais  il  ne  dit  pas  s'ils  sont  nécessaires  au  bien  de  son 
diocèse.  » 


Le  23  septembre  17G9,  les  Petits  Pères  ouvrirent,  par  ordre 
du  roi,  le  chapitre  général  en  leur  couvent  de  la  place  des 
Victoires,  à  Paris,  en  présence  de  deux  commissaires  qui 
étaient  M.  doCaulaincourt,  aumônier  du  nn  et  vicaire  ironéral 
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de  Reims  \  et  M.  Élie  Julien,  diacre  du  diocèse  d'Angers.  Le 
premier  prononça  un  long  discours  pour  apprendre  aux  capi- 
tulants que  le  roi  voulait  réformer  leur  ordre ,  y  relever  les 
études,  supprimer  la  mendicité  et  surtout  fermer  plusieurs 
couvents.  Il  insista  particulièrement  sur  l'entière  liberté  de 
leurs  délibérations.  Cette  partie  du  discours  manquait  d'habi- 
leté. 11  y  en  eut  encore  moins  dans  le  procès-verbal  qui,  rédigé 
sous  les  yeux  des  commissaires,  proclamait  avec  emphase 
cette  prétendue  liberté  du  chapitre  au  moment  même  où  elle 
était  le  plus  audacieusement  violée.  En  voici  un  passage  : 

« Après  avoir  invoqué  le  nom  de  Dieu,  la  congrégation  des 

Augustins  Réformés,  représentée  comme  ci-dossus  par  les  députés 
de  chacune  des  provinces,  a  pleinement,  librement  et  avec  une 
miière  volonté,  arrêté  et  déterminé  que,  très-humblement  soumis 
aux  ordres  de  S.  M.  et  pénétrés  du  plus  profond  respect  pour  les 
vues  de  sa  haute  sagesse,  tous  les  religieux  se  conformeraient  avec 
exactitude  aux  articles  7  et  10  de  Tédit  (îoncernnnt  les  ordres  reli- 
gieux ;  considérant  néanmoins  nue  le  choix  qxûelle  ferait  dans  le  pré- 
sent chapitre  pourrait^  par  la  précipitation  et  le  dêfaiU  d'examen 
suffisant,  n'être  pas  conforme  aux  bonnes  intentions  de  S.  M. 
exprimées  dans  son  édit  ;  voulant  cependant  lesdits  religieux 
donner  par  la  présente  délibération  un  témoignage  également 
prorapt  et  authentique  de  leur  soumission  et  obéissance,  ils  ont 
pleinement,  librement,  et  autant  qu'est  en  eux,  arrêté  que,  dans  cha- 
cune desdites  provinces  de  la  congrégation,  les  couvents  ci-après 
désignés  seront  et  demeureront  supprimés  pour  être  évacués  par 
les  religieux  qui  les  habitent,  aussitôt  que  la  volonté  de  S.  M.  sur 
le  délaissement  et  évacuation  de  ces  couvents  leur  sera  noti- 
fiée, etc.  2.  » 

Or  les  couvents  choisis  avec  tant  de  liberté  par  rassemblée 
sont  précisément,  sans  aucune  exception,  les  mêmes  qui  lui 
ont  été  désignés  par  la  Commission  des  Réguliers! 

Lorsque  Brienne  fit,  au  mois  d'avril  1770,  son  rapport  à  ses 
collègues  sur  ce  chapitre,  il  eut  des  éloges  pour  tout  le  monde, 
pour  les  com'missaires  qui  avaient  si  bien  réussi  et  pour  les 
Augustins  qui  avaient  été  si  dociles.  Il  ne  dissimula  pas 
cependant  qu'un  des  articles  imposés  aux  religieux  allait  pro- 
duire des  divisions  entre  les  provinces,  et  il  gémit  hypocri- 

1  Oii  se  rappelle  que  rarchc\èqiie  do  Ruiius,  M.  do  La  noche-Aynioii,  pré- 
sidait la  Coin  mission  do5  Réfriilierb. 
»  Areh,  nat.,  0 ')08. 
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tement  sur  un  mal  dont  il  était  le  seul  auteur.  Il  faut  Tentendre 
lui-mêrae;  c'est  dans  ces  morceaux  qu'il  excelle  •  : 

« Nous-devons  cette  justice  aux  Augustins  qu'ils  se  sont  con- 

formt'S  à  tous  irs  changements  que  nous  leur  avions  proposes,  ainsi 
que  2d.  Tabbé  de  Caulaincourt,  qui  par  sa  sagesse  et  sa  douceur,  a 
amené  ces  religieux  à  tout  ce  (lu'on  pouvait  désirer  d'eux  pour  le 
bien  de  leur  ordre.  Un  seul  article  pourrait  faire  diffioullé  dans  le 
ressort  du  parlement  de  Provence.  Nous  avons  dit  que  les  Augus- 
lins  étaient  divisés  en  trois  provinces  :  France,  Dauphiné  et  Pro- 
vence. Dans  les  deux  premières,  l'aftiliation  n'a  pas  lieu  ;  elle  ne 
lavait  pas  non  plus  dans  celle  de  Provence  ;  mais,  en  170*2,  elle  fut 
autorisée  dans  cette  province  par  un  bref  de  Benoît  XIV,  enro- 
jîistré  au  parlement  d'Aix.  La  nécessité  ^  d'établir  l'uniformité  vous 
a  engcigésà  faire  ordonner  au  chapitre  de  délibérer  sur  cet  objet  et 
de  cJioisir  ou  de  rejeter  l'af/Uialion  à  son  gré,  mais  d'une  manière  uni- 
forme et  commune  à  toutes  les  provinc4?s.  I^e  chapitre  a  opté  et 
rejeté  laftiliation.  C'est  contre  cet  article  que  les  Provençaux  récla- 
ment, et  ils  se  proposent  de  former  opposition  au  moment  de  Ten- 
registrement.  Us  sont  soutenus,  d'une  part,  par  M.  l'archevêque 
d'Aix  qui  dit  avoir  éprouve  les  avantages  de  cette  afiiliation , 
d'une  autre  part,  par  les  avocats  qui  soutiennent  que  le  chapitre 
national  n'a  pu  déroger  à  un  bref  du  Pape  autorisé  par  le 
prince. 

*  Dans  cette  position,  quel  parti  croyez-vous  devoir  prendre  ? 
Exposerez- vous  les  constitutions  à  un  appel  comme  d'abus  (jui  sera 
vivement  appuyé  par  les  uns,  faiblement  défendu  par  les  autres, 
et  mettra  le  trouble  dans  la  congrégation  ?  Laisserez-vous  subsister 
une  bigarrure  que  vous  avez  voulu  proscrire  et  qui  ne  laisse  pas 
Savoir  des  inconvénients  '  /  Vous  contenterez-vous  d'envoyer  les 
constitutions  au  parlement  de  Paris,  et  attendrez-vous  que  les 
esprits  soient  disposés  pour  les  adresser  à  celui  de  Provence?  C'est 
pei^trétre  le  parti  le  plus  sage  à  suivre.  L'affiliation  mène  à  la  juri- 
diction de  l'ordinaire.  Si  les  Augustins,  dont  nous  vous  parlons, 
eussent  été  bien  conseillés,  ils  auraient  coïumencé  par  s'y  sou- 
mettre. Le  temps  doit  amener  ce  que  la  prévention  a  empêché,  et 
c'est  avec  une  sorte  de  peine  que  nous  vous  présentons  aujourd'hui 
des  constitutions  dont  l'effet  ne  peut  être  durable  *  ;  mais  elles  sont 
rédigées,  et  il  est  nécessaire  de  leur  donner  de  l'autorité.  » 

Et  la  Commission  drijssa  elle-même  les  letlres  patentes  qui 
furent  signées  par  le  roi  le  3  avril  1770.  Mais,  Dieu  merci, 

»  Dibt.  nat,,  Ms.  fr.  13850. 

*  Pourquoi  cette  nécessité? 

*  Lesquels  ?  Eu  avail-clle  de  comparables  à  la  guerre  intestine  que  la 
Commission  vieni  allumer,  de  gailé  de  cœur,  entre  les  provinces  ? 

*  Pourquoi  donc  les  imposez- vous  à  Tordre?  On  ne  peut  plas  en  douter, 
vous  savez  ce  que  vous  faiios  ! 
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l'iniquité  ne  fut  pas  consommée  sans  que  Fautorité  légitime 
revendiquât  les  libertés  de  l'Église  et  les  droits  des  ordres 
religieux  contre  romnipotence  royale.  Brienne,  courroucé, 
proposa  aux  commissaires. les  mesures  les  plus  viob^.ntes  :  c  est 
à  lui  seul  qu'il  convient  de  demander  le  récit  de  ces  événements 
étranges,  qu'on  ne  croirait  jamais  s'être  passés  dans  le  royaume 
Irés-clirétien  : 

«  Messieurs,  dit-il  ^  vous  vous  rappelez  que,  dans  le  chapitre 
^cnérnl  de  la  con^ré^/itioa  des  Au^îiislins  Réformés  qui  s'est  tenu 
h  Paris  au  couvent  do  la  place  des  Victoires,  au  mois  de  sep- 
tembre de  r<inn«'^e  dernière,  il  a  été  procédé  à  la  rédaction  d*un 
nnifvcnn  code  de  rnnslUnUnas  (|ui  vous  a  été  remis  sous  les  yeux,  et 
comniuniqué  (uistiite  aux  premiers  maf^islrats  du  parlement  qui 
l'ont  approuvé.  Le  chapitre,  prévoyant  la  nécessité  d'accélérer 
l'exécution  de  r(i:i  nouvelles  lois,  a  proposé  de  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  j)arvenîr  à  les  faii-e  autoriser  par  8.  M.  En  consé- 
quence, par  une  délibération  précise,  la  couf^régation  des  Au^us- 
tins  Réformés,  représentée  par  le  chapitre  présentement  assemblé 
(pour  nous  servir  des  termes  du  procès-verbal  métne),  a  nommé  six 
religieux  auxquels  il  a  été  donné  pouvoir  et  à  loius  aalres  par  eux 
spécialement  dêléfjiirs,  et  à  l'un  d'eux  au  défaut  cl  en  l'absence  des 
autres,  de  poursuivre  ei  solliciter  auprès  de  S.  M.  l'obtention  des 
lettres  patentes  nécessaires  sur  les  susdites  constitutions  et  d'en 
poursuivre  l'enregistrement  ta  ut  ati  parlement  de  Paris  que  dans 
les  autres  cours  ;  et  les  mêmes  religieuK  ont  été  en  outre  autorisés 
à  faire  auxdites  constitutions  tous  les  chanfjemeuts  et  corrections  qui 
seraient  ju.(;és  nwssaires  par  S.  M.  ott>  ses  cour.^  de  pnrlinne.nt,  et  il  a 
été  arrêté  que,  lorsqu'elles  seraient  ainsi  revêtues  des  autorisations 
nécessaires,  elles  seraient  la  seule  et  unique  loi  de  la  conpcréication, 
et  imprimées  et  répandues  dans  toutes  les  maisons  de  la  con^çréga- 
tion.  Après  cette  délibération,  toutes  les  constitutions  ont  été  revê- 
tues de  lettres  patentes  dès  le  3  avril  dernier,  et  nous  les  croyions 
enregistrées  au  parlement  de  Paris,  lorsque  nous  avons  appris  que, 
sous  prétexte  de  tranqinlliser  1rs  cr^nscMUces^  le  vicaire  général  avait 
é<* rit  au  procureur  général  de  la  congrégation  de  suspendre  les 
démarches  pour  Tenregistrement  .///.v^/'fcVf  c  que  les  constitutions 
eussent  été  approuvées  par  le  Souopraln  Pontife,  et  (juVnsuite  il  avai^ 
fait  rendre  par  le  dérinitoire  assemblé  à  Marseille,  le  21  juin  der- 
nier, un  dé(*ret  portant  qtraprô*^^  avoir  exannné  attentivement'  ces 
nouvelles  constitutions,  le  dérinitoire  a  pensé  qu'elles  ne  pouvaient 
être  accïeptées  par  la  (congrégation  sans  avoir  été  auparavant 
approuvées  |)ar  le  Saint-Siège,  et,  vu  l'i  m  possibilité  Où  se  trouvent 
les  provinces  de  fournir  quant  à  présent  aux  frais  des  bulles  et  de 
l'enregistrement,  ordonne  que  les  anciennes  constitutions  continue- 

1  najiporl  (lu  Saoïil  1770.  —  Uthi  nal.,  Ms.  fr.  ilJS'iO. 
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ront  (l'être  observées.  Cette  entreprise  d'un  pjenre  nouveau,  con- 
traire même  à  resppitdes  anciennes  \o'\^y  par  laquelle  cinq  particu- 
liers^ sans  aucune  espèce  de  droit,  prétendent  arrêter  la  volonté 
manifesle  de  leur  corps  assemblé,  mérite  sans  doute  que  vous  vous 
empressiez  f/^ /a  7'^/)rï7?t^/' ;  et,  en  même  temps  que  nous  venons 
vous  dênonrtr  ce  décret  indécent,  c}pfib\e.  de  jeter  le  trouble  et  l'anar- 
chie dans  la  congrégation, et  de  donner  aux  autres  ordres  Texemple 
d'une  démarche  irré«»ulière,  nous  soumettons  à  votre  ju<^ement  un 
projet  d'arrêt  du  Conseil  qui  casse  et  annule  ce  décret,  fait  défense  au 
définiloire  d'en  rendre  à  l'avenir  de  semblables,  et  ordonne  l'exé- 
<'Ution  de  hi  délibération  du  chapitre  général,  sauf  à  la  congréga- 
tion, après  l'enregistrement,  à  se  pourvoir,  s'il  y  a  lieu,  par  devers 
le  Snint-Siége.  En  elfet,  à  considérer  ces  constitutions  en  elles- 
mêmes,  elles  ne  contiennent  nulles  dispositions  nouvelles  en  ce  qui 
concerne  les  observances,  nulles  dérogations  aux  anciennes  ;  et, 
s'il  s'y  trouve  quelque  dilTérence,  c'est  par  le  meilleur  ordre  qui 
règne  dans  la  distribution  des  matières,  et  par  le  retranchement  de 
certaines  répétitions  et  des  articles  contraires  aux  maximes  du 
royaume,  Si  des  consciences  alannéesnese  trouvent  pas  suffisamment 
nntorisres  par  la  puusance  civile,  si  elles  demandent  absolument 
l'approbation  du  Saint-Siège,  rien  n'empêche  la  congrégation  de 
recourir  à  cette  formalité,  et  le  gouvernement  iVa  pj)int  d^inlérêt  de 
s'y  o[)poser  ;  mais  co  n'est  point  au  défmitoire  à  s'ériger  en  juge 
de  cette  nécessité  *,  lorsque  le  corps  assemblé  ^  dont  il  n'es:  que  le 
mandaiiiire  s'est  expli(jué  d'une  manière  opposée.  Sa  compétence 
se  réduit  à  exé(*uter  les  décrets  du  chapitre  général  et  non  à  les 
borner,  et  le  premier  usage  qu'il  aurait  dû  faire  de  ses  pouvoirs 
eût  été  de  demander  compte  de  l'enregistrement  des  constitutions 
à  ceux  qui  avaient  été  chargés  de  solliciter,  non  pour  l'empêcher, 
mais  au  contraire  pour  l'accélérer.  Ce  n'est  donc  que  par  un  abus 
intolérable  que  les  membres  qui  le  composent  ont  pu  rendre  un 
décret  (|ui  blesse  tout  à  la  fois  les  droits  de  la  congrégation  et  la  prive 
des  arfinfa//^.v  ^  auxquels  elle  ^isj)ire  depuis  le  dernier  chapitre 
général,  et  dont  on  ne  saurait  trop  se  hâter  de  lui  procurer  la 
jouissance.  » 

*  Le  délîniloire  a  délibéré  en  vertu  d'un  ordre  du  vicaire  géu^Tîil  4ui,  appa- 
remment, est  un  peu  ])lus  compétent  que  la  Commission  ! 

•  C'est  précisément  cette  assemblée  qui  n'avait  aucun  caractère  canonique  : 
elle  n'avait  été  convoquée  qu'en  vertu  dun  arrêt  du  Conseil,  et  elle  avait 
manifestement  dépassé  les  droits  d'un  chapitre  national  en  sub:5tituant  aux 
lois  fuites  pour  l'ordre  tout  onlitM*  de  nouvelles  consiitutions  dictées  par 
le  roi  de  France,  et  en  consentant  à  Ja  suppression  du  plusieurs  monas- 
tères. 

'  En  vériié,  la  mauvaise  foi  est  trop  flagrante.  Kst-ce  que.  dans  son  rap- 
port du  mois  d'avril,  F^rienne  n'a  j)as  avoué  à  la  Commission  que  le  seul 
article  sur  Caffilinlinn  imposé  au' chapitre  allait  jeter  le  trouble  dans  la  ron- 
(jr(*f/alinn,  et  j»rovoquer  de  la  part  des  religieux  de  Provence  une  résistanc'i 
ir,\<.viv«\  appuyée  par  lV.rchevOque  dWix,  et  mémo  par  des  jurisconsultes 
la'iques  f 
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Brienne  avait  déjà  préparé  l'arrêt  du  Conseil;  mais  il  semble 
que  cette  apparence  de  forme  judiciaire  n'ait  pas  été  trouvée 
assez  eflBcace.^On  y  renonça,  et  la  Commission  préféra  un  acte 
brutal  de  la  volonté  du  prince.  Voici  la  lettre  de  cachet  qu'elle 
fit  signer  au  roi  : 

«  De  par  le  Roi, 
«  Chers  et  bien  amés,  étant  informé  de  Tétat  actuel  de  votre  con- 
grégation, nous  vous  mandons  et  ordonnons  de  n'y  plus  recevoir 
de  novices  jusqu'à  nouvel  ordre  de  notre  part.  Si  ny  faites  faute, 
car  tel  est  notre  plaisir. 

»  Donné  à  Compiègne,  le  18  août  1770.  ^ 

«  Signé  Louis, 
«  Et  plus  bas,  Phélypeaux  *.  » 

Brienne  rédigea  en  même  temps  la  lettre  que  le  duc  de  la 
Vrillière  écrivit  le  même  jour  au  vicaire  général  de  l'ordre  *  : 

«  L'archevêque  de  Toulouse  a  l'honneur  de  proposer  à  M.  le 
duc  de  la  Vrillière,  de  la  part  de  la  Commission,  la  lettre  ci-jointe 
qui  a  paru  nécessaire  pour  le  vicaire  général  des  Augustins 
Réformés  : 

«  A  Compiègne,  le  18  août  1770. 

€  Mon  Révérend  Père,  le  Roi  ayant  été  informé  qu'il  se  trouve 
dans  votre  congrégation  des  religieux  qui,  contre  le  sentiment  du 
chapitre  générai,  croient  que  les  constitutions  qui  ont  été  rédigées 
par  ce  chapitre  doivent,  avant  d'avoir  leur  exécution,  être  approu- 
vées du  Saint-Siège,  S.  M.  m'a  ordonné  de  vous  marquer  que  son 
intention  est  que  vous  me  renvoyiez  sur  le  champ  les  lettres 
patentes  qui  avaient  été  expédiées  pour  autoriser  ces  constitu- 
tions, et  S.  M.  n'en  fera  expédier  de  nouvelles  que  sur  le  bref  ou  la 
bulle  que  vous  aurez  obtenue  du  Saint-Siège  ;  mais,  en  même 
temps,  comme  S.  M.  veut  que  son  éditait  une  entière  exécution,  et 
que  l'affection  qu'elle  a  pour  ses  sujets  ne  lui  permet  pas  de  tolérer 
qu^aucun  d'entre  eux  fasse  profession  suivant  des  lois  incertaines 
et  susceptibles  de  variations,  elle  m'a  ordonné  de  vous  envoyer 
Tordre  ci-joint  =*  dont  l'effet  durera  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  de 
nouvelles  constitutions  approuvées  par  les  deux  puissances.  Les 
anciennes  ne  devant  plus  subsister,  celles  du  dernier  chapitre  n'étant 
pas  encore  en  règle,  ni  les  unes  ni  les  autres  ne  pourraient  être  l'objet 
et  la  matière  d'un  engagement  irrévocable.  Vous  aurez  soin  de  faire 
connaître  les  intentions  de  S.  M.  à  tous  les  couvents  de  votre  con- 
grégation et  de  m'en  accuser  la  réception  ainsi  que  de  m'envoyer 

»  Arch.  nat.yO  508  et  509. 

«  Jbid. 

»  C'est  la  lettre  «le  cachet  (iu'oq  vient  do  lire. 


Digitized  by 


Google 


LES  AUaUtiTINS    KT   LES   DOMINICAINS.  45 

la  lettre  par  laquelle  tous  les  supérieurs  des  différents  monastères 
vous  certifieront  '  avoir  reçu  la  copie  dudit  ordre.  Vous  m'enverrez 
en  môme  temps  l*état  et  le  nom  des  novices  qui  peuvent  se  trouver 
dans  les  noviciats  au  moment  où  ma  lettre  vous  parviendra.  Je  suis 
toujours  très  parfaitei.urat,  mon  Révérend  Père,  votre  très  humble 
et  très  affectionné  serviteur. 

«<  Signé  :  Dlx  de  La  VaiLLiÈRE.  « 

Les  Augustins  Réformés  furent,  à  partir  de  ce  temps,  placés 
sous  le  gouvernement  direct  du  secrétaire  d'État,  qui  ne  faisait 
que  souscrire  les  actes  préparés  par  la  Commission.  Voici  encore 
un  projet .  dressé  par  elle,  d'une  lettre  qui  fut  écrite  par  le 
marquis  de  Monteynard,  ministre  de  Louis  XV,  au  P.  Fulgcnce, 
vicaire  général  de  la  congrégation  ^  : 

«  7  juillet  1772. 
f  S.  M.  étant  instruite,  mon  Révérend  Père,  des  différentes  élec- 
tions qui  se  sont  fuites  au  chapitre  de  votre  province  de  Dauphiné, 
elle  m'a  chargé  de  vous  recommander  et  au  définitoire  de  porter 
la  plus  scrupuleuse  attention  dans  Texercice  du  droit  qui  lui  appar- 
tient de  confirmer  les  élections  et  de  suppléer  par  de  bons  choix  à 
ceux  qui  avaient  été  faits  au  préjudice  des  règles.  S.  M.  est  per- 
suadée que  vous  n'avez  pas  besoin  d'être  excité  pour  faire  en  cette 
occasion  usage  de  votre  pouvoir  ;  mais  elle  a  voulu  que  je  vous 
fisse  connaître  ses  volontés,  afin  qu'étant  assuré  du  secours  de  son 
autorité,  vous  exerciez  avec  |)lus  de  confiance  celle  que  vous  don- 
nent les  lois  de  votre  congrégation,  et  que  vous  puissiez  aussi  plus 
sûrement  rétablir  le  bon  ordre  et  empêcher  l'indiscipline  de  pré- 
valoir. Avant  de  mettre  à  exécution  ce  qui  aura  été  délibéré  par  le 
définitoire^  vous  aurez  soin  de  m'envoyer  le  procès -verbal,  afin  que  je 
puisse  en  rendre  compte  à  S,  M-  et  qu'elle  prenne  en  conséquence  les 
mesures  que  sa  sagesse  pourra  lui  suggérer,  » 

Un  arrêt  du  Conseil  du  6  mars  précédent  avait  ordonné  la 
tenue  d'un  nouveau  chapitre  qui  s'ouvrit  en  effet  à  Paris,  au 
couvent  de  Notre-Dame-des-Victoires,  le  25  septembre  suivant, 
sous  la  surveillance  de  M.  Phélypeaux  d'Herbault,  archevêque 
de  Bourges,  membre  de  la  Commission  des  Réguliers.  Quelque 
diflBcile  que  fût  la  situation  de  Clément  XIV,  le  simple  recours 
des  religieux  de  Provence  au  Saint-Siège  avait  produit  un 
heureux  effet  et  retardé  l'exécution  des  mesures  annoncées 
contre  les  Petits  Pères.  Le  gouvernement  de  Louis  XV  était 
encore  tenu    de  respecter   certaines  formes   tutélaires  qui 

>  Le  carlon  0  508  renferme  toutes  les  lettres  des  supérieurs  ! 
«  Arch.  nal.,ObO\). 
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entravaient  raccomplissement  de  ses  desseins.  Il  avait  fallu 
se  pourvoir  d'un  bref  du  pape,  oljle  nouveau  chapitre  avait 
été  convoque  pour  délibérer  une  seconde  fois  sur  Texécution 
des  mesures  adoptées  par  le  précédent.  Malheureusement  la 
libertéfutbannie  «lu  second  comme  du  prejnier.  Les  instructions 
dressées  par  le  commissaire  du  roi  portent  que  Ton  ne  croit 
•  pas  qiiil  trouve  de  difficulté  sur  les  objets  qui  seront  mis  en 
délibération;  et,  pour  plus  de  sûreté,  le  roi  lui  donne  le 
pouvoir  de  faire  sortir  du,  chapitre  et  même  de  la  ville  de  Paris 
ceux  qui  troubleraient  la  tranquillité  *. 

Les  documents  que  j'ai  eus  à  ma  disposition  no  contiennent 
rien  sur  ce  qui  se  passa  dans  la  congrégation  des  Petits  Pères 
depuis  ces  événements  jusqu'aujour  où  le  Comité  ecclésiastique 
de  PAssemblée  constituante  constata  qu'elle  ne  com[)taitplus 
que  deux  cent  trois  religieux  au  lieu  de  trois  cent  vingt-trois. 

§  IL  AuGusTiNS  DE  l'Ancîenne  Orservanck  ou  Grands 

AUGUSTINS. 

Par  son  organisation  et  par  la  nature  même  dos  services 
qu'il  rendait,  l'ordre  des  Auguslins  donnait  plus  de  prise  que 
d'autres  à  la  Commission  des  Réguliers.  Un  grand  nombre  de 
ses  couvents  étaient  peuplés  de  trois  à  six  religieux  seulement, 
mais  qui  suffisaient  à  leur  destination,  et  qui  prêtaient  le  plus 
précieux  concours  au  clergé  séculier  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes.  LMnjusticede  Tédii  de  1768etrhostdité  préconçue 
de  la  Commission  contre  l'institut  monastique  ne  paraissent 
nulle  part  avec  plus  d'évidence  que  dans  les  mesures  adoptées 
contre  les  Grands  Augustins.  Dès  qu'ils  se  sentirent  menacés, 
ils  adressèrent  à  Brienne  et  à  ses  collègues  des  protestations 
qui  auraient  persuadé  dos  adversaires  de  bonne  foi.  Ainsi, 
le  3  juillet  17G7,les  supérieurs  de  la  i-rovince  de  Paris, 
autrement  dite  de  Saint-lruillaume,  ju'ésentaient  un  premier 
mémoire,  où  ils  établissaient  d'abord  l'incompétence  du  roi  et 
de  ses  commissaires  ^  : 

«  En  lisant  attentivement,  disaient-ils,  la  lettre  et  Tarrot  ci- 

1  Archiv.  naL  0,  508, 
•  Jbid,,  0  509. 
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dessus  énoncés  \  les  Aiigustins  ont  compris  que  deux  objets  prin- 
cipaux devaient  borner  toutes  leurs  réflexions,  et  servir  de  point 
fixe  à  tout  ce  qu'ils  auraient  à  dire  relativement  aux  ordres 
qui  leur  sont  intimés  et  auxquels  ils  se  feront  to*ujoui*s  un  devoir 
essentiel  d'obéir. 

«  Le  premier  objet  concerne  leurs  constitutions  ou  le  corps  de 
leurs  lois  qui,  regardées  camme  incerlaines  et  obscures  2,  doivent, 
comme  il  en  es^  \Asè  par  la  congrcgalion  de  Saint-Maur,  être  rédigées 
par  un  chapitre  général  ou  particulier  et  former  une  espèce  de  code 
clair  et  précis  qui,  muni  du  sceau  des  deu<c  puissances,  serait  égale- 
ment nécessaire  et  au  supérieur  qui  commande  et  à  l'inférieur  qui 
obéit.  Avant  d'expliquer  directement  leur  manière  de  penser  sur 
ce  premier  objet,  ils  supplient  très-humblement  Nosdits  Seigneurs 
d'observer  que  leurs  constitutions  et  leur  règle  doivent  être  regar- 
dées sous  ua  autre  point  de  vue  que  celle  des  Bénédictins  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur...  Les  constitutions  de  ceux-ci  ont  été 
faites  en  France  et  pour  la  France  seulement.  Les  constitutions  des 
Augustins  ont  été  faites  à  Uome  et  pour  tout  ce  qu'il  y  a  d'Augus- 

tins  dans  le  monde  chrétien Ils  disent  que  ni  eux  •*,  ni  tous  les 

Augustins  de  France,  ne  se  croient  pas  parties  compétentes  pour 
la  réformation  ou  rédaction  de  leurs  constitutions,  parce  que 
ces  constitutions  ont  été  faites  par  le  corps  entier  représenté  par 
le  général  qui  réside  à  Rome,  et  par  ceux  des  supérieurs  de  diffé- 
rents royaumes  qui  forment  son  chapitre.  Il  faudrait  donc,  comme 
il  en  a  été  usé  par  la  congrégation  de  Sainl-.^aur^  qu'elles  fussent 
j'éformées  par  le  corps  entier.  Or  les  Augustins  français  ne  sont 
qu'une  très-petite  partie  de  ce  corps  ;  ils  n'ont  donc  pas  droit  d'en 
réformer  les  lois.  Il  faudrait  donc  pour  cela  un  chapitre  général  ; 
mais  comment  et  où  l'assembler?  Il  y  aurait,  ce  semble,  un  moyen 
plus  court,  plus  naturel  et  sujet  à  beaucoup  moins  d'inconvé- 
nients, le  voici  :  Que  Nos  Seigneurs  les  Commissaires  daignent  jeter 
un  coup  d'oeil  sur  le  petit  livre  de  leui's  constitutions  qui  est  en- 
tre leurs  mains,  ou  le  faire  examiner  par  leurs  jurisconsultes,  qui 
traceront  les  endroits  défectueux  qui  pourraient  s'y  trouver,  et 
qu'ils  ne  croient  pas  être  en  grand  nombre.  La  rédaction  qui  en 
serait  faite,  sans  qu'il  fût  nécessaire  d'assembler  le  chapitre  géné- 
ral ou  national,  serait  à  coup  sûr  adoptée  par  le  chef  de  leur 
ordre,  dont  on  verra  les  sentiments  dans  les  deux  lettres  qui  leur 
furent  adressées  de  sa  part;...  on  y  verra  qu'il  se  propose  de  don- 
ner une  nouvelle  édition  de  ce  livre,  dans  lequel  on  chiingera  ce 
que  la  variété  des  temps  exige  qui  soit  changé,  et  d'en  présenter 
ensuite  un  exemplaire  à  Monseigneur  rarchevèque  de  Reims  pour 
qu'il  puisse  prendre  une  parfaite  connaissance  de  leurs  lois.  Et  ce 


*  Arrêt  du  Conseil  du  3  avril  1767,  et  circulaire  de  la  Commission  du  18  du 
môme  mois. 
'  Les  mois  soulignés  sont  empruntés  aux  documents  précités. 
>  Les  signataires  du  Mémoire. 
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serait  précisément  le  cas  de  lui  faire  remarquer  ce  que  l'on  vou- 
drait qui  fût  ajouté  ou  retranciié.  Ce  parti  leur  paraît  d'autant 
plus  raisonnable,  qu'il  est  même  assorti  à  la  piété  de  notre  auguste 
et  bien-aimé  monarque,  dont  ils  sont  très-persuadés  que  l'inten- 
tion n'est  pas  de  renverser  la  hiérarchie  monastique^  ni  de  rompre 
les  liens  qui,  par  leur  profession,  les  attachent  à  ce  supérieur 
comme  au  chef  dont  ils  sont  membres... 

«  Quant  au  second  objet  qui  concerne  rétablissement  d'une  con- 
ventualité  de  dix  religieux  au  moins  dans  les  monastères  les  moins 
considérables  de  leur  congrégation,  ils  supplient  Nos  Seigneurs  les 
Commissaires  d'observer  encore  que  la  fin  de  leur  institut  est  fort 
différente  de  celle  de  l'institut  des  Bénédictins  auxquels  on  se  pro- 
pose de  les  assimiler.  Destinés  par  leur  profet^sionà  la  vie  ascétique 
ou  contemplative,  les  Bénédictins  font  leur  principale  occupation 
des  exercices  intéi^ieurs  de  leur  cloître  et  des  offices  du  chœur. 
Aussi,  pour  leur  ôter  toute  occasion  de  se  distraire  de  tous  ces 
devoirs,  les  fondateurs  ont-ils  eu  soin  de  les  doter  de  gros  biens  ; 
mais  les  Augustins...  sont  dans  un  tout  autre  cas  :  prêcher,  confes- 
ser, desservir  les  paroisses,  aider  à  MM.  les  curés  et  vicaires  dans 
les  fonctions  ecclésiastiques  et  même  instruire  la  jeunesse  dans  plus 
d'un  endroit  de  notre  France,  et  néanmoins  réciter  exactement  en 
chœur  l'office  canonial  dans  tous  les  couvents  où  l'exercice  de  leur 
ministère  leur  permet  de  se  trouver  au  moins  deux  ;  vivre  enfin 
en  vrais  cénobites,  c'est-à-dire  en  commun,  avec  des  revenus 
modiques,  à  la  vérité,  mais  suffisants  et  sans  être  aucunement  à 
charge  au  public  ^  voilà  leur  manière  d'être.  Or  ces  différents 
ministères  peuvent  être  remplis  sans  l'établissement  d'une  conven- 

lualité  de  dix  qui  ne  fut  jamais  le  vœu  de  leurs  CvOnstitutions 

^Tel  couvent,  par  exemple  celui  de  Montreuil-^ellay,  n'est  composé 
'que  de  deux  religieux  prêtres  qui,  cependant,  de  l'aveu  même  de 
MM.  les  curés  et  de  plusieurs  autres  principaux  citoyens  dont  ils 
produisent  ici  une  lettre  qui  leur  fut  dernièrement  adressée,  et 
qu'ils  n'ont  assurément  pas  mendiée,  y  rendent  de  grands  services.,. 
Leur  conduite  est  irréprochable.  On  pourrait  encore  citer  le  couvent 
deSaint-Benoît-du-Saut,  dont  le  curé,  dans  la  visite  que  vient  d'y 
faire  le  provincial,  lui  assura  que,  si  la  réunion  en  était  faite,  il 
renoncerait  à  sa  cure^  où  les  deux  religieux  prêtres,  qui  résident  en 
ce  couvent,  servent  de  vicaires.  Quelques  autres  de  leurs  couvents, 
celui  de  la  Bussière  et  celui  de  Paulmy,  sont  à  peu  près  dans  le 
même  cas,  ainsi  que  le  couvent  de  Sancerre  ^.  Une  conventualité 
de  dix  religieux  au  moins  ne  parait  donc  pas  nécessaire  pour  que  la 

*  a  II  n'y  a  que  trois  couvents,  Saint-Bonoît,  Les  Gardes  et  Montreuil-Bellay» 
où  l'on  fasse  la  qnile  ;  les  habitants  seraient  lAchés  qu'on  ne  la  lit  pas.  » 

«  «  Monseigneur  l'archevêque  se  donna,  il  n'y  a  pas  fort  lonjftemps,  Ja 
peine  de  venir  dans  leur  couvent  de  Paris  pour  leur  demander  un  troisième 
i*eligieux  pr.are  qu'il  regardait  comme  nécessaire  dans  cotte  petite  ville,  et  on 
a  sur-.e-chainp  donné  des  ordres  conformes  aux  intentions  do  Sa  Gran- 
deur. » 
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fia  de  leur  institut  soit  remplie.  Il  serait  pourtant  à  souhaiter,  et 
ils  le  désireraient  de  tout  leur  cœur,  que  cette  conventualité  pût 
avoir  lieu,  parce  que  les  règles  seraient  beaucoup  mieux  obser- 
vées, mais  ils  trouvent  deux  grands  inconvénients  dans  l'exécution 
de  ce  projet  : 

t  Premier  inconvénient.  La  petite  sphère  de  leur  congrégation 
en  province  roule  sur  trente  et  une  maisons  dont  ils  ont  eu  l'hon- 
neur de  donner  un  tableau  exact  dans  le  temps.  Deux  cents  reli- 
gieux environ  forment  le  nombre  de  ceux  qui  les  remplissent.  Le 
seul  couvent  de  Paris  en  contient  environ  quarante  ;  celui  de 
Montmorilion  trente-trois,  et  c'est  le  moindre  nombre  qu'on  puisse 
mettre  dans  l'un  et  dans  l'autre,  pour  que  toutes  les  charges  en 
soient  acquittées.  Voilà  donc  déjà  plus  de  soixante-dix  religieux 
retranchés  de  deux  cents.  Il  n'en  reste  plus  qu'environ  cent  trente 
pour  Ids  placer  par  dizaines  dans  vingt-neuf  couvents,  et  on  trouve 
au  treizième  ou  quatorzième  tout  le  nombre  employé.  Il  faudra^ 
donc  réunir  les  quatorze  ou  quinze  autres  couvents  qui  restent 
vides?  Cela  supposé,  il  restera  encore  quinze  couvents  qu'il  faudra 
toujours  entretenir  dans  le  nombre  de  dix.  Mais  leur  viendra-t-il 
autant  de  religieux  que  la  mort  leur  en  enlèvera  ?  Et  peut-on 
l'espérer  dans  un  temps  où  l'état  religieux  et  la  religion  même, 
grâce  à  la  nouvelle  philosophie,  sont  si  décriés,  à  moins  qu'il  ne 
fût  question  de  les  éteindre  tout  à  fait,  et  on  ne  pourrait  mieux  s'y 
prendre  ;  car,  depuis  les  deux  premiers  arrêts  •,  leurs  noviciats  et 
ceux  de  bien  d'autres  religieux  de  différents  ordres  sont  vides^  et  pro- 
bablement ne  se  rempliront  pas  sitôt.  Si  c'est  un  parti  pris,  on  ne 
voit  pas  trop  quel  bien  pourrait  en  résulter.  Il  semoie,  au  con- 
traire, qu'il  y  aurait  un  grand  mal  à  appréhender,  à  moins  que  l'on 
ne  se  ligure,  comme  le  disent  quelques  personnes,  que  le  nombre 
des  ecclésiastiques  qui  est,  ainsi  que  celui  des  religieux,  considéra- 
blement diminué,  ne  croisse  en  raison  de  la  diminution  de  ceux-ci. 
Mais,  sans  parler  dé  beaucoup  de  jeunes  gens  qui,  nés  avec  des 
sentiments  de  piété,  n'ont  d'inclination  que  pour  la  vie  paisible  du 
cloître,  combien  en  est-il  d'autres  qui,  avec  du  goût  pour  Tétat 
ecclésiastique,  né  se  sont  faits  et  ne  se  feraient  religieux  que  parce 
qu'il  n'en  coûte  presque  rien  pour  l'être,  et  qu'ils  trouvent  gratui- 
tement dans  cet  état  des  secours  que  leurs  parents  pauvres  ne 
seraient  pas  en  état  de  leur  fournir  pour  suivre  leurs  premières 
inclinations  ?  Ce  serait  donc  exposer  la  vigne  du  Seigneur  à  man- 
quer d'ouvriers,  et  y  en  aurait-il  assez  si  les  chrétiens  de  nos  jours 
étaient  exacts  observateurs  de  la  loi  qu'ils  professent  ? 

«  Second  inconvénient.  En  supposant  la  réunion  de  dix,  douze 
ou  môme  quinze  couvents  pour  compléter  la  conventualité  de  dix 
religieux  au  moins ^  indépendamment  de  bien  des  secours  spirituels 

*  Arrêts  du  Conseil  du  23  mai  1768  et  du  3  avril  1767.  Voir  notre  article  :  Les 
Monastères  franciscains  et  la  Commission  des  Héguliers,  livr.  du  l«r  juillet  1875. 

>  Le  chitfre  de  dix  avait  été  adopté  dans  les  premiers  projets  ;  celui  de 
neuf  fut  déterminé  par  Tédit  de  mars  1768. 

T.  XXI.  1877.  4 
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dont  seraient  privés  dix^  douze  ou  quinze  villes  ou  tourgades  et 
villages,  comment  dix  religieux  pourront-ils  vivre  dans  des  cou* 
vents  dont  les  plus  aisés,  si  on  excepte  ceux  de  Paris,  Montmo- 
rillon  et  quelques  autres,  jouissent  à  peine  de  cent  pistoles  de 
revenu  liquide  ?  Cependant  l'esprit  de  l'arrêt  du  3  avril  est  que  ni 
l'intérêt  des  ordres,  ni  celui  des  villes  et  des  diocèses  ne  soient 
compromis.  «  Quelque  essentiel,  est-il  dit  dans  le  dispositif  dudit 
arrôt,  que  soit  le  prompt  rétablissement  d'une  pareille  conven- 
tualité  (rétablissement  qui  ne  regarde  pas  la  congrégation  des 
Augustins  où  cette  conventualité  ne  fut  jamais  établie,  comme  on 
l'a  vu  plus  haut),  comme  il  ne  peut  s'opérer  que  par  la  réunion  de 
plusieurs  monastères,  il  demande  des  précautions  indispensables 
pour  ne  pas  compromettre  l'intérêt  des  ordres,  celui  des  villes  et 
des  diocèses,  et  les  droits  des  fondateurs  ;  il  est  donc  nécessaire  de 
connaître  quel  pourrait  être  Teffet  de  ces  réunions  dans  chaque 
ordre  et  dans  chaque  diocèse,  afin  que...  la  régularité  puisse  être 
rétablie  sans  qu'aucune  partie  de  son  royaume  soit  privée  des 
secours  sui:  lesquels  elle  a  droit  de  compter.  »  Or  il  paraît,  par  ce 
qui  a  été  dit  ci-dessus,  que  l'intérêt  des  ordres,  des  villes  et  dio- 
cèses serait,  dans  le  cas  de  réunion,  compromis  et  que,  par  consé- 
quent, ce  serait  aller  contre  Tesprit  de  l'arrêt  et  l'intention,  de  Sa 
Majesté  ^  Maia»  répliquerait-on,  les  revenus  des  maisons  réunies 
grossiraient  celui  des  maisons  conservées.  Soit.  Ces  revenus  aug- 
menteraient-ils en  raison  de  la  dépense  que  fera  la  nouvelle  recrue 
qui,  sans  le  casuel  qui  ne  peut  la  suivre  et  beaucoup  d'économie, 
n'aurait  absolument  pu  subsister  dans  sa  première  habitation  ?  La 
maison  même  qui  recevra  les  nouveaux  hôtes  et  qui  pouvait  à  peine 
fournir  la  subsistance  à  cinq  ou  six  religieux  qui  composaient  sa 
petite  famille,  poiffra-t-elle  subvenir  à  tous  leurs  besoins  ?  D'ail- 
leurs le  principal  revenu  de  leurs  couvents  provient  des  fondations 
dont  il  est  plusieurs  qui  doivent  nécessairement  être  acquittées  sur 
les  lieux.  En  voici  un  exemple  entre  beaucoup  d'autres  que  Ton 
pourrait  citer.  Les  seigneurs  de  Nerveaux,  gros  village  situé  à  une 
lieue  et  demie  du  Blanc  en  Berry,  et  distant  d'autant  d'espace  de  la 
paroisse  et  de  toute  autre  église,  ont  fondé  à  perpétuité ,  au  profit 
du  couvent  que  les  Augustins  ont  dans  cette  ville,  une  messe  qui 
se  doit  dire  fêtes  et  dimanches  dans  ledit  village  et  qui  s'y  acquitte 
exactement.  Cette  fondation  forme  la  meilleure  partie  du  revenu 
dudlt  couvent,  et  elle  est  sans  doute  le  fruit  de  la  piété  des  fonda- 
teur qui.  OQkt  9U  en  vue  de  faciJLiter  à  leurs  vassaux  l'audition  de  la 
messe  que  la  trop  grande  distance  des  églises  où  ils  auraient  pu 
reijLtendre  leur  aurait  fait  perdre.  Or,  dans  le  cas  où  ce  couvent 
serait  réuni,  que  deviendra  cette  fondation  ?  Suivra-t-elle  les  reli- 
ffleu;}^  i^éunis  ?  Cela,  ne  se  peut  sans  compromettre  les  droits  des 
fondateurs  et  priver  des  sujets  d'un  secours  qu'ils  avaient  droit 

t  On.  VQit  que  las  aataiu»  du  mémoire  retounieat  habyeraent  oontjre 
bi  Gommiawon  tes  annes  qu'ella  a  iaventôes  pour  frapper  les  ordres  reli- 
gieux. 
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d*attendre.  Sem^t-elle  aequitléa  $ar  les  lieux  ?  Mais  par  qui  t  par 
SIM.  ^  eurés  ei  yicaÎFesr  lU  SAiCKsea^  à  p^ne  -pou?  V^CQVti^  des 
fondations  de  leurs  paroisses  ;  et^  s.upposé  que  cela  pût  être,  ou 
conviendra  au  moins  que  le  bénéfic;^  de  cette  fondation  ne  pour^ 
rait  phis  être  un  surcroît  de  reveous  pour  le  couvent  chargé  des 
nouveaux  vemi&..  >» 

C'est  en  1771  seulement  que  Brîennes*attaqua  directement  aux 
GraadsAuguslins.LaCGwnûssiof^desRéguUer&étsûteBfonctions 
depuis  plusieurs  anndes.Ouoiqu'ellereBOODtrât  beaucoup  d'ob- 
stacles efc  de  contfa(liot}ons,eOe montrait  une  grande  assurance. 
Aucun  ordre  religieux  ne  pouvait  échapper  à  ses  coups.  Comme 
U  lui  eût  été  impossiWe  de  prouvei'  que  les  ^bus  fusseat 
graves^  et  nombreux  »  eUe  ^vait  imaginé  de  ooadamtter  hoiih 
seulement  les  reKgieux,  mai»  leurs  règles  :  elle  avait  entrepris 
de  réviser  et  de  refaire  toutes  leurs  lois,  et  elle  se  réservait 
de  frapper  ensuite  les  communautés  qui  ne  se  seraient  pas 
conformées,  à  son  code,  ce  L'examen  de  ces  constitutions,  dit 
Brienne  * ,  n'offrit  qu'un  chaqs  înfornie  de  lois  mal  digérées 
qui  se  contredisaient,  et  qui  par  leur  incertitude  assuraient 
leur  inexécutîoa.  »  —  (f  On  n'aurait  pas  cri^,  dit-il  ailleurs  *, 
gurC  les  ordres  religieux  manquassent  de  fyonnes  lois  pour  se 
gouverner.  La  représentation  qu'on  a  exigée  des  constitutions 
a  appris  que  toutes  ^ns  exception  étaieut  pleines  de  coufusion, 
d'équivoque  et  de  contradiction,  noyées  etéparses  dans  divers 
volumes,  contraires  en  plusieurs  points  aux  lois  du  royaume, 
susceptibles  d'appel  comme  d'abus  et  par  conséquent  plus 
dangereuses  pour  les  ordres  religieucc  qu'elles  nepowaient  leur 
être  utiles.  »  La  Commission  avait  en  outre  accepté  comme  un 
principe  indiscutable  que  le  roi  pouvait  wer  du  dro.it  qu'il  a 
de  no  plus  vouloir  quun  ordr&ait  lieu  dans  son  royaume  *. 
Oo  a  vu  plus  haut  comment  Brienne  s'était  exprimé  sur  leç  lois 
des  Petits  Pères.  Les  Grands  et  Petits  Augusrti'ns  ne  trouvèrent 
pas  plus  grâce  devant  lui  que  les  autres  ordres  :  il  invita  donc 
ses  collègues  à  refondre  leurs  règles  et  à  les  rendre  confbrcpes 
aux  maximes  du  royaume  :  on  sait  ce  que  cela  voulait  dire. 

*  Précis  de  ce  qui  s'est  fait  en  Franœ  sur  les  Réguliers  jusqu*au  mois  do 
lévrier  1769.  He^AÎis  4  M.  i«  duc  de  ChoisfiuL  -^  MibL  iMt.,  M».  £p.  ta:i47  e4 
saiv. 

»  Lettre  au  cardinal  de  Bernis,  contenant  le  détail  et  les  motifs  des  opé- 
rations de  la  Commission  jusqu'au  mois  de  juin  1769.  —  Ibid, 

»  Ibid. 
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Puis,  passant  au  chififre  arbitraire  fixé  par  Tédit  de  1768  pour 
la  conventualité,  il  proposa,  dès  son  premier  rapport,  de  sup- 
primer quarante  couvents  sur  cent  vingt-trois,  c'est-à-dire  le 
tiers!  Pour  amener  ses  collègues  à  lui  accorder  la  dispersion 
d'un  si  grand  nombre  de  communautés ,  Brienne  leur  peignit 
Tordre  sous  de  sombres  couleurs.  Voici  ses  accusations  : 

« Les  AugustiQS,  dit-il  ^  ont  une  réputatioupeu  satisfaisante. 

Presque  chacun  a  son  pécule.Chacun  sort  souvent  sans  permission 
et  presque  toujours  sans  compagnon.  L'office  se  fait  sans  édifica- 
tion. Les  études  dans  l'Université  sont  une  occasion  de  dissipation, 
et,  après  que  Tordre  aura  formé  ses  lois,  il  faudra  prendre  les  pré- 
cautions les  plus  déterminantes  pour  s'assurer  qu'elles  ne  sont  pas 

enfreintes.  Le  collège  méritera  singulièrement  votre  attention 

Il  pourrait  laire  un  établissement  utile  et  glorieux  à  Tordre,  et  il 
s'en  faut  de  peu  qu'il  ne  lui  soit  inutile  et  qu'il  n'en  fasse  le 
déshonneur.  » 

Les  documents  que  j'ai  pu  consulter  ne  justifient  pas  un 
pareil  langage.  Je  vais  reprendre  avec  Tarchevêque  de  Toulouse 
la  liste  des  couvents  sur  lesquels  son  rapport  donne  des  appré- 
ciations malveillantes  ou  favorables.  J'y  ajouterai  les  éclair- 
cissements puisés  dans  les  papiers  mêmes  de  la  Commission, 
et  Ton  pourra  se  former  une  idée  exacte  de  l'état  des  Grands 
Augustlns  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV. 

Province  de  France  :  Dix-huit  couvents  et  cent  dix-huit 
religieux. 

Giroiùë  (Verdun).  —  a  Selon  le  mémoire  de  la  province,  cette 
maison  a  cinq  profès,  et,  suivant  le  mémoire  du  diocèse,  seu- 
lement deux,  qui  vivent  bourgeoisement.  Feu  M.  Tévèque  de 
Verdun  regardait  cette  maison  comme  un  hospice,  dont  les 
rehgieux  se  comportaient  assez  bien.  Il  ne  paraît  pas  qu'ils 
soient  fort  utiles  dans  le  lieu  ;  ainsi,  cette  maison  pourrait  être 
supprimée  sans  inconvénient.  » 

BayeiAx.  —  «  M.  Tévéque  ne  se  plaint  que  de  leur  trop  petit 
nombre.  » 

Monioire  ou  Queroent  (Le  Mans).  —  «  M.  Tévêque  du  Mans 
n*estpas  entièrement  content  de  leur  régularité;  mais  ils  se 
rendent  utiles  et  sont  les  seuls  religieux  dans  un  pays  où  il  y  a 

*  Bibl.  nat.,  Ms.  fr.  13851.  —  Rapport  du  28  février  1771. 
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toujours  garnison.  »  Dans  leur  réponse  à  la  Commission , 
datée  du  18  septembre  1766,  ces  religieux  avaient  dit: 
o  ...Nous  pouvons  vivre  sans  quête;  nos  revenus  consistent 
en  dix- huit  quartiers  de  vigne,  seize  arpents  de  terre,  cinq 
maisons  et  le  manège. des  cuirassiers,  qui  faisait  autrefois  notre 
réfectoire,  pour  lequel  on  nous  paie  cent  cinquante  livres  par 
an  *.  » 

ChalanS'Sur- Marne.  —  «  M.  Févèque  les  regarde  comme  fort 
utiles  dans  son  diocèse  pour  la  prédication  et  la  confession.  » 

Malestroit  (Vannes).  —  ce  ...  Il  est  diflBcile  qu'un  si  petit 
nombre  (trois)  soit  très-utile  au  pays.  Cependant,  comme  il  y 
a  très-peu  de  maisons  religieuses  dans  ce  diocèse,  il  pourrait  y 
avoir  de  Tinconvénieut  à  supprimer  celle  de  Malestroit.  »  Le 
clergé  séculier  du  diocèse  et  les  populations  réclamèrent  avec 
insistance  le  maintien  de  ce  couvent.  Voici  ce  que  Tévêque 
écrivait  à  Farchevêque  de  Toulouse  *  : 

«  Vannes,  le  11  mai  1771. 

«  Monseigneur,  j'ai  encore  une  grâce  à  vous  demander  pour  la 
conservation  de  la  communauté  des  Augustinsdela  ville  de  Males- 
troit en  ce  diocèse.  Tous  les  recteurs  de  la  ville  et  du  voisinage, 
ainsi  que  les  principaux  habitants  ont  signé  une  requête  adressée  à 
M.  l'archevêque  de  Reims  ^  pour  demander  la  conservation  de  cette 
maison.  M.  le  marquis  de  Serent,  fils  de  madame  la  baronne  de 
Montmorency  et  seigneur  baron  de  Malestroit,  s'intéressera  sûre- 
ment pour  cette  maison.  C'est  une  des  dérorations  de  sa  terre  ; 
d'ailleurs  elle  est  véritablement  utile  dans  cette  petite  ville  et  les 
environs.  C'est  la  seule  communauté  de  religieux  dans  ce  canton  à 
plus  de  trois  lieues  de  toute  autre.  J'espère,  Monseigneur,  rue  vo^^s 
voudrez  bien  vous  prêter  encore  dans  cette  occasion  au  goût  que  fax  de 
laisser  subsister  après  moi  tou^  les  établissements  religieux  que  f  ai 
trouvés  dam  ce  pays-ci.  Si  les  Augustins  veulent  secourir  ma 
maison  de  -Malestroit  des  biens  de  quelques-unes  de  celles  qu'ils 
abandonneroQt,  nous  y  logerons  et  entretiendrons  facilement  neuf 
religieux.  Cent  pistoles  de  revenu  suffiront.  La  sacristie  et  les  fonc- 
tions ecclésiastiques  suppléeraient  même  en  abondance  dans  le 
pays  où  cette  maison  est  située. 

«  +  Charles  Jkan  *,  évêque  de  Vannes.  » 


«  Arch.  nat.,  0  506. 

*  Ibid, 

'  M.  de  La  Roche-Aymon,  président  de  la  Commission. 

*  Bertin,  sacré  en  1746. 
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Brfeaae  lui  ré^oûdit  : 

«  Voxx^  saviez,  Monstigneur,  combien  je  respecte  jsqu'à  vos 
ffoûis.  Vous  consenT^dreE  «ûremeat  i^  Âugostiris.  Je  ne  uuis  vous 
promettre  aussi  d'en  renforcer  le  nombre.  Mais,  si  cela  est  possible^ 
j'en  sai&irai  roccasion,  comme  toutes  celles  de  vous  prouver  le 
sincère  attachement,  etc.  » 

Barflcm  (Coutances).  —  «  Les  habitants  en  demandent  la 
oon^ervMIon.  Cependant,  si  icette  maison  était  fort  utile ,  la 
communautt  devmit  être  plus  considérable,  eu  égard  aux 
revenus.  M.  reMJqno  *  n'entre  dans  aucun  détail  à  leur  sujet, 
ce  qni  suppose  que  leur  existence  n'intéresse  pas  beaucoup  le 
bien  du  diocèse.  »  Dédaignés  par  leur  évéque,  ces  religieux 
furent  défendus  i>ar  les  populations  qui  recevaient  leure  bien- 
faits. J'ai  trouvé  de  1768  à  1771  plusieurs  suppliques  des 
habitants  de  ta  ville  et  des  environs,  nobles  et  bourgeois,  sol- 
licitent la  conservation  de  leurs  Auguslins.  Mais  la  cU[)idité  des 
administi-ateurs  de  Thôpital  de  Valognes ,  qui  enviaient  les 
dépouilles  du  couvent  de  Barfleur,  vint  en  aide  aux  desseins 
de  Brienne.  I^?ô  janvier  17Î2,  ils  écrivaient  à  la  Commission  : 

«  .,».*  H  ne  no^is  reste  d  autre  i^essourcc,  Nosseigneurs,  que  dans 
vos  bontés  que  nous  avons  déjà  réclamées,  lorsqu'il  s'agirait  de  la 
suppression  des  Augustius  de  Barileur.  Permettez- nous  de  vous 
renouveler  nos  instantes  supplications  et  de  vous  demander  les 
revenus  de  ces  Aogustins  qui,  par  leur  petit  nombre,  sont  dans  ie 
cas  ée  éa  ^u^^pression  et  dont  Tinutilité  est  reconnue  dans  le  pays  ^. 
Monseigneur  Tévéque  de  ce  diocèse  est  en  état  de  le  certifier  ainsi 
que  les  besoins  de  cet  hôpital.  Il  ne  peut  être  fait  un  meilleur  usage 
des  biens  de  ceb  i*eligieux,  plus  digne  de  la  religion  et  des  vues  de 
sageâisequi  vou^  animent,  que  de  les  accordera  rhôpitui  delà 
ville  principale  de  l'élection  et  le  plus  pauvre  de  tous  ceux  de  la 
province  *.  • 

Brieund  ât  supprimer  le  couvent  de  Barfleur,  mais  j'ignore  si 
ce  fut  au  profit  de  Thôpitai  de  Valognes,  dont  lefe  administra- 
teurs auraient  dû  comprendre  que  la  charité  ne  doit  pas 
s'exercer  aux  dépens  de  la  justice. 

Lti  même  ptovince  vit  encore  disperser  d autres  commu- 
nautés, parmi  lesquelles  celles  de  Garhaix  et  de  Lannion.  Dans 


*  Auguste-François  de  Talaru  de  Chalraazel. 

*  Ou  vient  de  lire  la  preuve  du  cvmLrairiî. 
8  Anh.  nnt.,  O  50G. 
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certains  documents,  Brienne  cherche  à  se  décharger  de  la 
responsabilité  de  ces  mesures  sur  les  supérieurs  de  Tordre  qui 
les  auraient  approuvées  ou  même  suggérées.  La  vérité  est  que 
les  supérieurs  et  lés  chapitres,  sommés  de  désigner  les  couvents 
à  fermer  et  sachant  que  chaque  province  devait  être  mutilée, 
indiquaient  ceux  dont  le  sacrifice  leur  paraissait  le  moins  pré- 
judiciable à  leur  ordre  et  à  la  religion.  Ainsi  Brienne  a  pu  dire 
que  la  suppression  de  Lannion  a  a  été  regardée  comme  indif- 
férente par  le  chapitre  ;  »  mais  il  faut  rapprocher  la  réponse  du 
chapitre  des  requêtes  adressées  à  la  Commission  en  faveur  de 
cette  communauté  par  le  gouvernenr  de  la  ville,  le  recteur, 
les  l'eligieuses,  les  avocats,  notaires,  etc.,  et  de  cette  lettre  de 
révéque  de  Tréguier  *  : 

«  Le  22  février  1775. 

•  Il  existe,  Monseigneur,  à  Lannion,  ville  de  mon  diocèse,  un 
couvent  d'Augustins  de  la  suppression  duquel  votre  Commission 
semblait  vouloir  s'occuper  sous  le  prétexte  de  sa  pauvreté  et  de  son 
inutilité.  Mais,  après  avoir  examiné  les  choses  par  moi-même  ^,  j'ai 
rhonneur,  Monseigneur,  de  vous  représenter  et  de  vous  assurer 
que  ces  deux  motifs  ne  sont  pas  fondés.  Le  premier  est  détruit  par 
Tétat  actuel  de  cette  communauté  dont  les  affaires  ont  été  réta- 
blies par  la  sage  et  économique  administration  du  prieur  actuel, 
homme  d'un  vrai  mérite  ;  et  le  second  est  démenti  par  mon 
témoignage  et  celui  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  honnêtes  à  Lan- 
nion, prêts  à  certifier  la  bonne  conduite  et  Tutilité  de  ces  religieux. 
J'espère  donc,  Monseigneur,  que  vous  voudrez  bien  les  conserver 
à  mon  diocèse,  etc.  » 

Lannion  échappa  jusqu'à  la  Révolution  au  sort  dont  il  était 
menacé  dès  1770;  c'est  Carhaix  qui  fut  sacrifié.  Cette  commu- 
nauté peu  nombreuse  soupçonna  sa  destinée  dès  que  la  Com- 
mission l'eut  interrogée  sur  ses  revenus  et  sur  son  personnel. 
Le  P.  Mailfer  qui  signe  :  Prieur  des  Augustins ,  liceù  indignus, 
terminait  sa  réponse,  datée  du  9  octobre  1766,  par  ces  mots  : 
«  Je  ne  sais,  Monseigneur,  ce  qui  en  résultera.  Je  souhaite  que 
tout  ce  qui  en  arrivera,  ce  soit  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu!  » 

Lorsque  le  péril  devint  imminent,  tous  les  habitants  du 


»  Arch.  nat,  O  50G. 

•  Combien  d'évôques  auraient  mieux    défendu  leurs  couvents  s'ils  eussent 
exaininé  les  choses  par  cux-méines  ' 
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pays,  ecclésiastiques  et  séculiers,  se  portèrent  les  témoins  et 
les  défenseurs  de  leurs  Augustins  : 

«  Nous  soussignés,  disaient-ils,  gentllshomnïes,  ecclésiastiques 
et  notables  de  la  ville  de  Carhaix,  certifions  à  tous  quM  appartien- 
dra que  les  Pères  Augustins  y  sont  très-utiles  et  très-nécessaires, 
qu'ils  y  rendent  des  services  continuels,  et  que,  si  Ton  avait  le  mal- 
heur de  les  perdre,  les  habitants  en  souffriraient  un  préjudice  d'au- 
tant plus  grand  que,  etc.  Supplions,  en  conséquence,  avec  toutes 
les  instances  dont  nous  sommes  capables,  Nosseiijneurs  com- 
posant actuellement  V Assemblée  du  clergé  de  France  de  laisser  sub- 
sister la  communauté  desdits  Pères  Augustins  de  Carhaix  dans  le 
même  état  qu'elle  est  présentement,  son  revenu  n'étant  pas  suffi- 
sant pour  entretenir  un  plus  grand  nombre  de  religieux.  » 

Cette  pièce  fut  signée  le  15  mars  1771.  La  veille ,  avait  été 
prise  une  délibération  analogue  par  les  maire  et  échevins  de 
la  ville  et  communauté  de  Carhaix ,  c(  tenue  après  le  son  de  la 
campane,  à  la  manière  accoutumée.  »  Le  couvent  de  Carhaix 
fut  supprimé,  et  je  suis  tenté  de  croire  que  sa  condamnation  a 
pu  être  déterminée  par  la  supplique  adressée  en  sa  faveur  à 
V Assemblée  du  clergé  de  France.  La  Commission  dut  tenir  à 
prouver  qu'elle  était  seule  arbitre,  sous  le  bon  plaisir  du  roi, 
du  sort  des  ordres  religieux,  et  à  décourager  ceux  qui  seraient 
tentés  de  mettre  leur  confiance  dans  une  autre  autorité  que  la 
sienne  *. 

Le  prieur  ^  du  couvent  de  Chinon  (Tours),  qui  n'avait  que 
sept  profès,  écrivit  en  ces  termes  à  Brienne,  et  parvint  à  éviter 
les  rigueurs  de  Tédit  : 

«  A  Chinon,  ce  20  septembre  1766. 

«  Monseigneur,  pardonnez  l'extrême  licence  avec  laquelle  j'ose 
répondre  avec  la  plus  exacte  précision  aux  ordres  de  V.  E. 
L'équité  exige  de  moi  de  rendre  justice  à  la  communauté,  depuis 
trente-six  ans  que  j'en  suis  membre,  qu^elle  n'a  pas  participé  à  l'ir- 
régularité des  heures  de  l'office,  qu'elle  s'est  maintenue  et  préservée 
de  la  mollesse,  de  l'oisiveté  et  inutilité  du  plus  fçrand  nombre  des 
autres  -^  J'ai  la  confiance  que  Monseigneur  de  Tours  et  le  public, 
qu'elle  a  la  satisfaction  d'obliger  l'un  et  l'autre,  chargée  de  la  con- 

»  Ardu  7iaL,  0  506. 

*  Il  s'appelait  Korneu. 

'  Le  pauvre  religieux  ne  voyait  que  son  péril  personnel,  et  il  employait  de 
mauvaises  armes  pour  se  défendre  ;  mais  la  faute  en  est  surtout  à  la  Commis- 
sion qui  obligeait  chacun  à  chercher  ^on  salut  môme  aux  dépens  de  la  chaiitô 
de  la  justice  et  de  la  vérité. 
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duite  de  quatre  communautés  religieuses  et  de  THôtel-Dieu,  ne 
désavoueront  pas  que  V.  R.  la  gracieuse  de  sa  puissante  protec- 
tion, et  qu'elle  dai^^nera  agréer  l'ardeur  des  vœux  pour  sa  conser- 
vation, etc....  ^  » 

Le  couvent  des  Augustins  d'Orléans  avait  ordinairement 
neuf  ou  dix  religieux.  Il  en  aurait  eu  davantage  si  le  roi  lui 
avait  payé  une  somme  considérable  qu'il  lui  devait  depuis 
longtemps.  Le  P.  do  Martignac,  prieur,  docteur  en  théologie, 
fait  obsener  à  la  Commission  que  les  revenus  de  sa  commu- 
nauté sont  bien  modiques;  que  le  roi,  pour  la  construction 
d*un  pont  nouveau,  lui  a  fait  prendre  une  partie  de  son  clos 
en  1763;  qu'il  lui  a  promis  dix  mille  cinq  cent  neuf  livres,  mais 
qu'il  ne  leur  paye  ni  capital  ni  intérêts;  qu'on  ne  leur  paye  plus 
l'aumône  de  deux  cents  livres  fondée  au  temps  de  l'occupation 
anglaise.  Puis  il  expose,  ce  qui  est  plus  déplorable  encore, 
les  atteintes  portées  à  la  discipline  par  les  empiétements  du 
pouvoir  séculier  et  de  la  Commission  elle-même  ^. 

«  Je  voudrais ,  dit-il,  que  nous  vécussions  toujours  comme  nous 
avons  été  élevés  dans  le  noviciat;  que  les  prieurs  fussent  élus  au 
définitoire  par  scrutin  et  continués  tant  qu'ils  feront  un  bien  réel  au 
couvent:  qu'ils  fussent  cassés  sans  rémission  pour  les  malversations 
notoires  et  bien  prouvées  ;  que  les  provinciaux  et  les  définiteurs 
seuls  examinassent  leur  conduite  de  près.  S'ils  dépendaient  des  reli- 
gieux, la  faiblesse  se  glisserait  dans  le  gouvernement  et  la  régu- 
larité en  pâtirait...  La  continuation  des  prieurs  fomente  souvent 
une  harmonie  admirable  dans  le  cloître.  Il  faut  cependant,  pour 
bannir  tout  despotisme,  que  les  prieurs  n'entreprennent  rien  sans 
consulter  la  communauté,  les  comptes  exactement  rendus  devant 
elle.  Aujourd'hui  nous  n'osons  plus  rien  dire  aux  religieux;  ils  pré- 
tendent  tous  ^  sans  distinction^  être  prieurs.  Ils  nous  menacent  sans 
cesse  de  Nosseigneurs  les  Commissaires  et  du  parlement.  Il  serait  à 
propos  de  prendre  des  moyens  pour  empêcher  tout  procès  dans  les 
cloîtres  et  pour  sévir  contre  les  factieux.  » 

Mais  en  même  temps  le  bon  prieur  est  lui-même  une  preuve 
de  la  désastreuse  influence  exercée  sur  les  meilleurs  esprits 
par  la  créaiion  de  la  Commission  des  Réguliers.  La  seule 
existence  de  ce  tribunal,  dont  la  compétence  et  le  pouvoir  sont 
si  extraordinaires,  agite  toutes  les  têtes,  suscite  toutes  les 
jalousies,  et  provoque  toutes  les  utopies  : 

«  ...  Si,  dit  le  P.  de  Martignac,  si  tous  les  religieux,  sans  distinc- 

»  Arch.  nat.,  0  506. 
«  Jbid, 
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tion,  Chanoines  réguliers,  Bénédictins,  Bernardins, Célostins,  Pré- 
montrés, Chartreux  et  tous  les  Ordres  mendiants,  avaient  tous  par 
tête  huit  cents  livres  généralement  pour  tout  entretien,  cette  uni- 
formité ferait  un  grand  bien  à  l'État  et  aux  cloîtres.  On  y  recevrait 
les  sujets  gratis,  et  on  les  choisirait.  Le  nombre  pourrait  en  être 
prescrit.  Les  bureaux  des  décimes  paieraient  ces  pensions  à  condition 
que  tous  les  religieux  se  prêteraient  également  aux  besoins  des 
diocèses.  Quels  services  rendent  donc  tous  ces  moines  si  bien  rentes? 
Confessent-ils,  prêchent-iJs  beaucoup?  Ils  abandonnent  toutes  les 
fonctions  du  ministère  aux  Religieux  mendiants.  Que  tous  les  reli- 
gieux, faisant  presque  tous  les  mêmes  vœux,  soient  habiles  à  pos- 
séder des  bénéfices,  ou  qu'aucun  n'en  possède.  Nosseigneurs  les 
êvêques  en  seraient  les  collateurs  et  choisiraient  les  meilleurs 
sujets.  Le  mépris  que  les  Chanoines  réguliers  et  tous  les  moines 
font  des  Ordres  mendiants,  où  il  y  a  plus  de  gradués  que  chez  eux, 
mériterait  cette  uniformité  qui  donnerait  beaucoup  d'émulation. 
Dans  le  militaire,  corps  si  respectable,  cette  uniformité  s'y  trouve. 
IjCS  troupes  auxiliaires  ont  toutes  la  même  paie,  parce  qu'elles 
rendent  toutes  les  mêmes  services.  Le  même  habit  à  tous  les 
religieux,  avec  une  lettre  dîstinctive,  ne  messiérait  pas.  Je  penserais 
aussi  qu'il  serait  avantageux  que  Ton  n'entrât  pas  au  noviciat 
avant  l'âge  de  dix-neuf  ans,  pour  faire  l'émission  des  vœux  à  vingt 
ans.  Si  on  les  dilTérait  jusqu'à  vingt-cinq  ans,  que  deviendraient 
les  jeunes  gens  en  sortant  des  collèges?  Ils  perdraient  leur  temps  et 
deviendraient  à  charge  à  leur  famille.  J'en  juge  par  moi-même.  Je 
les  ai  prononcés  à  seize  ans,  et  à  vingt  ans  j'avais  une  vocation 
mieux  réfléchie. 

«  Voilà  les  observations  que  vos  généreuses  et  louables  intentions 
pour  l'état  religieux  m'ont  engagé  à  faire,  etc..  « 

Province  de  Provence  :  Onze  couvents  et  soixante-six 
religieux. 

Le  diocèse  d'Aix  a  deux  maisons  d'Augustins,  Tune  à  Aix  et 
Tautre  à  Brignoles,  celle-ci  composée  de  cinq  religieux. 
«  Suivant  le  mémoire  de  feu  M.  Tarchevêque  d'Aix,  ce  prélat 
ne  voyait  pas  d'inconvénient  au  dessein  qui  se  manifestait 
alors  dans  la  province  '  de  supprimer  cette  dernière  maison.  » 

Barjols  et  Draguignan  (Fréjus\  —  «  M.  Tarchevéque  pense 
que  la  ville  de  Barjols  peut  se  passer  du  secours  des  Auguslins 
et  qu'il  serait  plus  utile  à  Draguignan.  » 

Castellamie  (Senez).  —  a  M.  Tévêque  est  on  ne  peut  plus 
mécontent  de  leur  oisiveté  et  de  leur  inconduile.  Depuis  long- 
temps ils  n'ont  pas  de  pouvoirs,  et  ce  ne  pourrait  être  qu'en 

*  Ici  s'appli({uc  eacore  l'observalion  faito  plus  haut.  Forcés  de  choisir  muro 
deux  malheurs,  les  supérieurs  choisissaient  le  moindre. 
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mettent  d'autres  religieux  dans  cette  maidoa ,  qu'elle  pourrait 
être  vraiment  utile.  » 

Gretëse.  —  «  M.  Tévéque  *  assure  que  ces  religieux  ne  rendent 
aucun  service  à  son  diocèse,  et  qu'il  ne  croit  pas  qu'on  puisse 
en  attendre  d'eux.  » 

Vatensalle  (Riez).  —  L'évéque  pense  que  a  la  suppression  de 
cette  maison^  où  il  n'y  a  ni  régularité  ni  clôture,  est  indispen- 
sable. » 

Province  dk  Narbonne  et  Bourgogne  :  Vingt  et  un  couvents 
et  quatre-vingt-quatorze  religieux. 

Cette  province  était  divisée  en  deux  parties  dites  de  Bour- 
gogne et  de  Narbonne.  aux  termes  d'un  concordat  passé  entre 
elles  depuis  uue  centaine  d'années  environ,  et  autorisé  par  le 
roi^  les  religieux  de  Tune  ne  pouvaient  se  fixer  dans  l'autre. 
Elles  nommaient  alternativement  le  supérieur  commun,  et  elles 
fournissaient  chacune  le  même  nombre  de  vocaux  au  chapitre. 
La  partie  de  Bourgogne  avait  onze  couvents ,  et  celle  de  Nar- 
bonne dix. 

Seyssel  (Genève);  partie  de  Bourgogne.  —  «  M.  Tévéque 
consent  à  la  suppression  de  cette  maison ,  dont  il  convient  ne 
pas  retirer  grande  utilité.  » 

Nimes;  partie  de  Narbonne.  —  L'évèque  les  déclare  «  très- 
utiles  à  son  diocèse.  y> 

La  Voûte  (Viviers)  ;  partie  de  Narbonne.  —  L'évéque  «  en 
demande  la  conservation.  » 

Montagiiac  (Agde);  partie  de  Narbonne.  —  «  Les  religieux 
y  sont  employés  inutilement  dans  le  diocèse.  »  Le  rapport  ne 
dit  pas  si  c'est  l'opinion  de  l'évéque. 

Saint'Geniès  (Rodez)  ;  partie  de  Narbonne.  —  «  Feu  M.  l'évé- 
que en  était  très-content.  » 

Marvejols  (Monde);  partie  de  Narbonno.  —  «  M.  révêquo 
pense  que,  le  diocèse  n'ayant  point  d'intérêt  à  la  conservation 
de  celte  maison,  on  pourrait  la  réunir  à  celle  de  Saint-Geniès.» 

Saint-Rome-de-Tam  (Vabres);  partie  de  Narbonne.  —  Un 
religieux,  ce  N'est  utile  à  rien ,  selon  l'expression  de  M.  Tôvè- 
que.  » 

Béziers;  partie  de  Narbonne.  —  L'évéque  «  est  si  mécontent 

»  M.  de  Samt-Je»in  rlc  Prunières. 
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de  leur  conduite  irrégulière  et  de  leur  inutilité,  qu'il  les  verra 
supprimer  avec  plaisir.  » 

Perpignan.  —  Je  trouve  dans  les  papiers  de  Brienne  la 
requête  suivante  des  consuls  de  cette  ville  en  faveur  de  leurs 
Augustins,  sur  lesquels  le  rapport  est  muet  : 

«  Cette  communauté  qui  a  toujours  été  composée  de  dix 
religieux  conventuels,  a  été  d'un  très-grand  secours  pour  le 
public,  dont  elle  a  fait  Tédification  et  a  constamment  été 
employée  en  partie  pour  le  service  de  la  citadelle  de  cette 
ville,  pour  celui  des  prisons  du  Gastillet  de  cette  ville,  et  pour 
nombre  d'autres  places  de  la  province.  Les  religieux  à  qui  ce 
soin  a  été  commis  s'en  sont  toujours  acquittés  avec  zèle  et 
avec  toute  l'exactitude  qu'on  peut  exiger  des  personnes 
commises  pour  l'exercice  du  spirituel,  notamment  lors  des 
exécutions  militaires  auxquelles  ces  religieux  ont  assisté  los 
coupables  avec  toute  la  sollicitude  et  le  zèle  qu'on  peut  se 
promettre  des  ministres'  de  l'Église.  Il  est  en  conséquence 
essentiel  que  cette  communauté  subsiste  dans  son  état,  soit  à 
raison  des  services  ci-dessus  énoncés  que  les  religieux 
pourront  continuer,  soit  à  cause  de  ceux  qu'ils  ne  cessent  de 
rendre,  soit  en  s'occupant  de  la  direction  des  consciences,  soit 
en  annonçant  la  parole  de  Dieu,  soit  eufin  en  facilitant  à  un 
des  plus  notables  et  principaux  quartiers  de  la  ville  tous  les 
secours  pour  satisfaire  aux  préceptes  de  l'Église  et  aux  devoirs 
de  la  religion  *.  » 

Les  supérieurs  de  cette  importante  province  avaient  rédigé 
un  mémoire  qui  contient  une  réfutation  solide  des  prétentions 
de  Brienne  et  de  ses  collègues,  et  dont  voici  quelques 
passages  : 

«  Nous  provincial  et  députés  de  la  province  de  Narbonne  et 
Bourgogne,  supplions  très-humblement  Nosseigneurs  les  Commis- 
saires du  roi  vouloir  donner  quelque  attention  et  jeter  un  regard 
favorable  sur  l'état  actuel  de  notre  province  qui  semble  annoncer 

sa  destruction  prochaine  2 Nous  avons  peine  à  vivre  tels  que 

nous  sommes.  L'état  du  revenu  de  nos  couvents  ci-joint  en  fait  foi. 
Les  petites  maisons  repliées  sur  d'autres^  en  y  portant  les  religieux 
au  nombre  de  neuf,  y  porteront-elles  les  revenus  ?  C'est  ce  dont  on 


1  Areh.  nat.,  0  507. 

*  Parce  que  la  plupart  des  couvents  n*ont  pas  le  chiffre  de  neuf  religieuse 
exigé  par  Tédit. 
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a  quelque  sujet  de  douter.  Mais  dans  ie  cas  que  le  revenu  des 
petites  maisons  détruites  advint  en  entier  dans  les  maisons  où  se 
portera  la  conventualité,  le  casuel,  les  quêtes,  le  logement  néces- 
saire y  ad  viendront-ils  avec  eux?... 

«  Personne  n'ignore  l'éloignement  des  provinces  méridionales 
pour  l'état  religieux,  même  pour  l'état  ecclésiastique  séculier.  La 
preuve  n'est  point  équivoque;  il  est  aux  yeux  de  tout  le  monde  que 
Nosseigneurs  les  évêques  de  ce  pays  sont  forcés  de  donner  le  bis- 
eautât pour  fournir  aux  différents  besoins  des  paroisses.  Nombre 
des  religieux  de  nos  petites  maisons  sont  employés.  Leur  utilité 
pour  ce  seul  point  est  donc  constatée.  Ils  se  rendent  encore  utiles  : 
presque  tous  prêchent,  confessent,  étant  comme  forcés  dans  les 
petits  endroits  de  se  prêter  aux  besoins  des  peuples.  Ces  petites 
maisons  sont  comme  les  'pépinières  d'où  sortent  le  peu  de  sujets  que 
nous  recevons.  Leur  destruction  ne  pourra  donc  qu'entraîner  celle  de 
toute  leur  province. 

•  Salelles,  provincial  ;  Janin,  prieur  de  Lyon  ; 
F.  MoNTFAUCON,  député.  «• 

En  réponse  à  cette  requête,  Brienne  demanda  la  suppression 
de  huit  maisons  sur  vingt  et  une!  Le  plan  de  la  Commission 
était  véritablement  diabolique  :  le  mot  n'a  rien  d'exagéré.  Le 
prétexte  de  ces  premières  suppressions  est  le  petit  nombre  des 
religieux  dans  certains  couvents  ;  mais  on  vient  de  voir  qu'ils 
rendent  des  services  dont  la  rémunération  assure  leur  subsis- 
tance. Si  on  disperse  une  communauté  de  quatre ,  cinq  ou  six 
religieux,  qui  rendra  les  mêmes  services  au  même  lieu? 
Personne.  Et  que  feront  les  religieux  fugitifs  dans  la  maison 
où  ils  auront  été  forcés  de  se  replier,  et  qui  suffisait  à  tous  les 
besoius?  Les  nouveaux  venus  accroîtront  inutilement  les 
charges  et  le  nombre  de  bouches  à  nourrir.  Et ,  après  avoir 
supprimé  les  petites  communautés,  parce  quelles  n'ont  pas 
assez  de  religieux,  on  supprimera  les  grandes  parce  qu'elles 
en  ont  trop  ! 

Province  de  Toulouse  et  d'Aquitaine  :  Trente  couvents  et 
cent  soixante-sept  religieux . 

Agen.  —  Maison  «  fort  inutile,  selon  Tévéque.  » 

Fleurance  et  Marciac  (Auch).  —  «  M.  Tarchevêque,  qui  paraît 
n'être  pas  fort  attaché  à  ces  deux  maisons,  croit  que,  si  Tune 
doit  nécessairement  subsister,  c'est  Marciac  qui  doit  avoir  la 
préférence.  »  Or,  c'est  au  contraire  Marciac  que  la  Commission 
fit  supprimer 'sur  la  proposition  de  Brienne. 

Samt-Savinien  et  Chalais  (Saintes).  —  «  M.  Tévêque  croit  la 
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conservation  de  Funé  et  de  Tautre  maison  essentielle  à  cette 
partie  du  Périgord,  qui  est  remplie  de  protestants.  » 

La  Valette  (Périgueux).  —  «  Très-utile  »  dit  Tévêque. 

CarcaJssœme.  —  L'évêque  dit  que  cette  maison  «  peut  être 
supprimée  sans  inconvénient.  » 

Montauban,  —  «  M.  Févêque  désirerait  qu'ils  fussent  plus 
nombreux  et  qu'ils  se  rendissent  plus  utiles.  » 

Ville  franche  (Rodez).  —  «  Feu  M.  Vévêque  les  croyait  très- 
nécessaires.  » 

Uslc  (Alby).  —  «  M.  )e  cardinal  de  Bernis  assure  qu'ils  ne 
sont  d'aucune  utilité.  » 

Mezins  (Condom).  — «M.  Tévôquo  les  regarde  con^me  assez 
inutiles  pour  être  supprimés.  » 

Ma  rquefa  ve  (Ri^ux) .  —  «  Il  n'y  a  plus  de  larme  de  monastère, 
la  plus  grande  partie  des  bâtiments  ayant  été  emportée  par  la 
Garonne.  M.  Févêque  de  Rieux  assure  qu'ils  sont  inutiles  dans 
ce  village.  » 

Ar liiez  (Lesoar}.  —  «  M.  Févêque  ne  s'explique  pas  sur  te 
sort  de  cette  maison;  mais  il  n'est  guère  probable  qu'un  seul 
religieux  puisse  être  fort  utile.  » 

Le  dossier  de  cette  province  contient  deux  mémoires  ano- 
nymes dénonçant  le  despotisme  des  supérieurs^  la  répartition 
inégale  des  revenus  entre  eux  et  les  religieux  v  la  différence 
dans  le  service  de%  tables  * .  L'une  de  ces  pièces  émane  peut- 
être  du  religieux  indocile  que  signalait  à  Brienne  iui-même, 
quelques  années  plus  tard,  Je  général  de  l'ordre ,  le  Péruvien 
Vasquez,  dans  la  lettre  suivante  ^  : 

«  27  septembre  t775. 

« Il  y  a    près  de  deux  ans,  Moaseigneur,  que  ie  reçois  des 

mémoires  et  des  plaintes  continuelles  sur  la  conduite  d'u.n  P.  [jOuis 
Saint-Andrieu,  religieux  de  Ja  province  de  Toulouse  et  du  couvent 
de  Bordeaux.  Ce  sujet,  après  avoir  reçu  de  ses  su-périeups  ee  de 
moi-môme  toutes  les  faveurs  que  la  religiou  peu^  accoçder,,  a  osé 
lever  scandaleusement  l'étendard  de  la  révolt'î  contre  eux  et  contre 
moi.  Il  nous  traduit  devant  les  tribwnanx  séculiers  et  prétend  faire 
changer,  par  l'autorité  des  magistrats,  les  usages  que  la  sagesse  de 
nos  lois  a  perpétués  jusques  ici,  non-seulement  dans  la  proviace  de 
Toulpuse  et  d'Aquitaine,  mais  dans  Tordre  tout  ei^ti^r.  J.e  me  joins 
aux  sapéçieurs  de  cette  province  pour  implorer  le  secours  de  votre 

«  Arch.  nat„  0  507.. 
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puissante  proteciion^  afin  de  réduire  ^  robéissanoe  ce  factieux 
révolté  et  faire  cesser  le  scandale  qu'il  cause  à  Bordeaux  et  dans 
toute  la  province » 

Ce^  délations  non  signées  annoncent  beaucoup  d'envie  et 
de  jalousie,  el  ne  révèlent  ni  une  piété  sincère,  ni  un  esprit 
vraiment  nionastique  ;  elles  ne  sont  pas  faites  pour  détruire 
l'autorité  du  mémoire  suivant ,  émané  des  supérieurs  de  la 
province  *  : 

«  Le  nombre  des  religieux  de  toute  la  province  est  de  cent 
soixante-deux  prêtres,  douze  frères  clercs,  sepi  novices  clercs  et 
trente-huit  frères  lais.  Quoique  le  revenu  des  maisons  en  parti- 
culier soit  modique,  et  il  ne  l'est  que  par  des  malheurs  arrivés  en 
diflférents  temps  par-  les  ennemis  de  la  religion,  uous  subsistons 
cependant  dans  tous  les  lieux,  étant  secourus  par  la  charité  des 
fidèles,  le  service  que  nous  rendons  aux  paroisses,  les  prédications, 
le  casuel,  enterrements,  honoraires  dess  messes,  et  menant  une  vie 
frugale,  honnête  et  religieuse.  Vu  la  pénurie  des  prHres  dans  pres- 
que toits  les  diocèses  4fi  la  provinc^^  no  ils  nous  pistons  volontiers  aux 
besoins  du  clergé^  quand  on  noiis  appelle.  Les  évoques  mômes,  Nos- 
seigneurs, nous  ont  donné  et  nous  donaçnt  encore  en  certains 
couvents  le  bis  in  die  pour  secourir  les  paroisses,  et  nous  payons 
annuellement  partout  les  impositions  d»*  olergé.  Toutes  nos  églises 
et  nos  sanctuaires  sont  en  très-boa  état,  coatormémenl;  à  la  règle 
ecclésiastique,  et  nous  sommes  logés  partout  décemment.  Les 
exercices  spirituels,  méditations  et  retraites  s*observent  régulière- 
ment. Les  oftices  divers  se  disent  et  se  chantent  aux  heures  com- 
pétentes. Les  jeûnes  et  les  abstinences  se  pratiquent  aux  jours 
marqués  dans  les  constitutions  ;  et,  lorsque  les  religieux  sortent 
après  les  offices  avec  la  permission  des  supérieurs,  ils  rentrent  dans 
le  monastère  avant  la  fin  du  jour.  Les  supérieurs  veillent  sans  cesse 
et  sont  attentifs  à  ce  qu'aucun  abus  criant  oie  s'introduise,  et  le 
P.  provincial,  lors  de  sa  visite  qui  se  fait  de  deux  en  deux  ans, 
après  s'être  informé  exactement  de  ta  conduite  des  uns  et  des 
autres,  remédie  à  tout,  lorsque  le  cas  échoit  et  que  la  nécessité  le 
demande..... 

«  Laharrague,  provincial  des  Augustins  de   la  province 
de  Toulouse  et  d^Aquîtaine.  » 

Brienne  proposa  la  suppression  de  sept  couvents  de  cette 
province;  et  le  tableau  présenté  h,  Louis  XV,  avant  sa  mort, 
annonçait  que  le  nombre  des  communautés  détruites  s'élevait 
à  neuf  sur  trente  '  ! 

*  Arch.  nat„  O  507. 

«  Bibl.  nai„  Ms.  fr.  13857. 
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Province  DE  Saint-Guillaume  de  Bourges,  ou  Petits  Augus- 
TiNS  :  Trente  et  un  couvents  et  cent  quatre-vingt-un  religieux. 

Les  supérieurs  de  cette  province  nous  ont  laissé,  dans  le3 
papiers  de  la  Commission  des  Réguliers,  les  informations  les 
plus  abondantes  sur  la  situation  de  leurs  communautés. 
C'étaient  des  hommes  d'un  grand  mérite,  et  dont  nous  avons 
déjà  cité  un  très-remarquable  mémoire.  Les  maisons  de  cette 
province,  qui  avaient  formé  autrefois  une  congrégation  spéciale 
pour  pratiquer  des  austérités  plus  grandes,  s'étaient  rap- 
prochées peu  à  peu  des  usages  de  l'Ancienne  Observance ,  et 
ne  s'en  distinguaient  plus.  Le  souvenir  de  celte  réforme 
abandonnée  éveillait  des  scrupules  dans  quelques  âmes  ;  les 
supérieurs  avouaient  avec  candeur  ces  mitigations  que  les 
séculiers  n'avaient  aucun  droit  de  leur  reprocher,  et  Brienne 
abusait  de  leur  franchise  et  de  leur  humilité  pour  les  signaler 
à  l'indignation  de  ses  collègues.  Le  2  décembre  1766,  ils  avaient 
tracé  en  ces  termes  le  tableau  de  leur  régime  '  : 

« Excepté  notre  couvent  de  Paris,  dont  on  a  donné   une  idée 

générale  des  dettes,  les  autres  couvents  ou  ne  doivent  rien  ou  doi- 
vent peu.  On  pourrait  cepeudant  en  quelque  sorte  évaluer  le  casuel 
à  proportion  du  nombre  des  religieux  prêtres  de  chaque  couvent 
relativement  aux  fondations  ;  mais  cette  régie  n'est  pas  toujours 
sûre.  11  est  des  couvents,  par  exemple  celui  de  Montmorillon,  où  le 
nombre  des  religieux  prêtres  est  assez  grand  et  celui  des  fonda- 
tions très-petit,  et  il  en  est  d'autres  où  la  quantité  des  fondations 
égale  presque  celle  des  messes  que  peuvent  acquitter  les  religieux. 
Dans  Tun  et  l'autre  cas,  le  casuel  n  a  souvent  point  de  lieu  ;  dans 
le  premier, c'est  une  ressource  pour  ceux  des  couvents  qui,  chargés 
de  beaucoup  de  fondations,  se  trouvent  quelquefois  dans  l'irapossi- 
bilité  de  les  remplir,  soit  par   maladie,  soit  par  d'autres  accidents 
qui  peuvent  survenir;  dans  le  second,  comment  trouver  du  casuel, 
pouvant  suffire  à  peine  pour  se  mettre  au  niveau  de  ses  obliga- 
tions ?  Il  est  cependant  tel   couvent  dont  les  revenus  sans  le  ca- 
suel ne  peuvent  suffire  pour  la  subsistance  et  l'entretien  de  ses 
religieux,  mais  qui  pour  cela  ne  sont  point  à  charge  à  l'État.  On 
peut  assurer  au  contraire  que,  dans  les  circonstances  présentes, 
où  V Église  aimi  que  le  cloître  manque  de  sujets,  il  n'en  est  aucun^ 
même  des  plus  petits  couvents^  qui  ne  soit  d'une  très-grande  utilité 
pour  fournir  plus  abondamment  aux  différents  peuples  les  besoins 
spirituels  dont  ils  seraient  privés  dans  plus  d'une  paroisse.  Nous 
en  attestons  Nosseigneurs  les  évêques  et  surtout  MM.  les  curés 
qui  très-souvent  viennent  y  chercher  des  secours. 

«  Arcfu  nal,i  0  509. 
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« Nous  ne  dissimulerons  pas  que  notre  province  n*ait  beau- 
coup dégénéré  de  cette  première  ferveur  qui  lui  mérita  autrefois 
la  confiance  et  Testime  des  personnes  les  plus  distinguées  de  notre 
France  :  elle  a  en  cela  éprouvé  le  sort  de  bien  d'autres  établisse- 
ments en  ce  genre Il  est  cependant  vrai  de  dire  que,  depuis  plus 

de  cent  quarante-un  ans  que  s'est  formée  cette  province,  il  nous 
reste  encore  d'excellents  vestiges  de  sa  première  forme.  S'il  y  a  des 
abus,  et  où  n'y  en  a-t-il  pas,  il  nous  semble  qu'il  ne  serait  pas  diffi- 
cile d'y  remédier  ;  mais,  avant  tout,  il  faut  en  chercher  la  source,  et 
on  peut  la  trouver,  ou  dans  la  faiblesse  d'un  supérieur  qui  souffre 
tout,  ou  dans  la  licence  d'un  inférieur  qui  ose  tout,  ou  dans  l'un  et 
dans  l'autre  tout  ensemble,  ou  enfin  dans  l'indépendance  presque 
universelle  qui  règne  dans  tous  les  ordres,  et  c'est  à  coup  sûr  la 
principale  cause  des  abus  qui  les  déshonorent.  Qu'un  supérieur 
zélé  et  courageux  s'élève  contre  les  infracteurs  des  règles,  qu'il 
tonne,  qu'il  foudroie  contre  les  abus,  il  trouve  des  audacieux  qui 
crient  plusfoit  que  lui,  qui  le  menacent,  qui  l'outragent,  et  qui 
emploient  pour  se  soutenir  dans  leurs  révoltes  les  voies  de  l'autorité 
publique.  Il  n'y  a  pas  encore  six  mois  que  nous  avons  été  obligés  de 
soutenir  un  procès  au  parlement  pour  faire  exécuter  à  un  reli- 
gieux une  obédience  qui  lui  fut  signifiée  par  notre  dernier  cha- 
pitre ;  et  il  y  a  à  peine  trois  fois  trente  jours  qu'un  autre  religieux, 
demeurant  dans  notre  couvent  de  Rennes,  à  qui  nous  avions  pour 
très-bonnes  raisons  ordonné  de  sortir  pour  se  rendre  dans  un  autre, 
nous  menaça  et  nous  menace  encore  de  nous  citer  au  tribunal  de 
Nosseigneurs  les  Commissaires  et  à  celui  de  M.  Je  Procureur  géné- 
ral de  Rennes.  Un  troisième,  vrai  gyrovague,  sous  prétexte  d'un 
bref  de  translation  qu'il  sollicite  depuis  plus  d'un  an,  sans  avoir 
encore  pu  l'obtenir  (au  moins  ne  nous  l'a-t-il  pas  fait  signifier, 
ni  même  demandé  notre  consentement),  court  de  province  en  pro- 
vince, de  ville  en  ville,  sans  autre  loi  que  sa  volonté  ni  d'autres 
i-ègles  que  son  inconstance  et  ses  caprices. 

«  Que  faire  avec  de  pareils  sujets  ?  Comment  les  faire  plier  sous 
des  règles  qu'ils  méprisent,  ainsi  que  l'autorité  de  ceux  qui  en  ont 
la  manutention  et  qu'ils  regardent  comme  une  autorité  postiche 
dont  ils  se  jouent  et  à  laquelle  il  leur  est  toujours  loisible  de  résis- 
ter impunément  ?  Un  supérieur,  en  effet,  n'a  vis-à-vis  de  son  infé- 
rieur que  la  voie  d'exhortatioa  :  celle  de  coaction  lui  est  à  juste  titre 
interdite  :  gémir  et  souffrir  ce  qu'il  ne  peut  empocher  est  donc  le 
seul  parti  qui  lui  reste  à  prendre.  Mais  quels  sont  les  moyens  de 

réformer  ces  abus? Que  la  subordination  soit  affermie  par  une 

autorité  suprême  ;  que  cette  même  autorité  donne  des  entraves  à 
la  trop  grande  liberté  des  religieux  en  les  empêchant  de  sortir 
seuls  de  leur  cloître,  et  de  se  montrer  si  souvent  dans  les  lieux 
publics.  Si  pour  lors  il  y  a  des  abus,  les  supérieurs  en  seront  seuls 
responsables;  et  pour  que  l'autorité  des  supérieurs  ne  dégénère  pas 
en  tyrannie,  elle  pourrait  être  tempérée  par  un  tribunal  ecclésias- 
tique ou  séculier,  ou  même  mi-parti,  auquel  l'inférieur  qui  se  croi- 
rait vexé  pourrait  avoir  recours.  » 

T.  XXI.  1877.  O 
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Quoique  le  rapport  de  Brienne  soit  fort  bref  sur  la  province 
de  Saint-Guillaume,  il  conclut  néanmoins  à  la  suppression  de 
onze  couvents  sur  trente  et  un.  C'est  à  peine  si  Tarchevéque 
de  Toulouse  essaye  de  justifier  ces  conclusions,  à  Tégard  de 
quatre  ou  cinq  maisons,  par  le  jugement  peu  favorable  des 
évoques  : 

Montreuil'Bellay  (Poitiers).  —  «  M.  Tévêque  dit  que  ces 
religieux  ne  sont  presque  d'aucune  utilité  par  le  peu  de  con- 
fiance que  le  public  a  en  eux.  » 

La  Bussière  (Sens).  —  Le  cardinal  de  Luynes  dit  que  «  ces 
religieux  travaillent  lorsqu'on  a  besoin  d'eux,  ce  qui  ne  prouve 
pas  qu'ils  soient  essentiellement  utiles.  » 

Moulins  (Autun).  —  L'évéque  «  n'en  tire  aucun  service  pour 
son  diocèse.  » 

Paulmy  (Tours).  —  Ce  couvent  est  «  utile.  » 

Corne-sur 'Loire  (Auxerre).  —  Les  religieux  de  cette  maison 
«  ne  paraissent  pas  fort  soumis  à  leur  évéque.  » 

Nous  pouvons  compléter  ces  renseignements  vraiment  trop 
sommaires  à  Taide  de  pièces  envoyées  à  Brienne  par  les  Petits 
Âugustins  eux-mêmes,  ou  par  les  habitants  des  lieux  qui 
réclamaient  leur  conservation ,  et  nous  en  extrayons  les  faits 
suivants  *  : 

•  Montreuil'Bellay  Toi  tiers) .  — «  Les  habitants  du  lieu  con\ien- 
nent  eux-mêmes  quece  couvent,  qui  est  assez  vaste  et  très  bien 
bâti,  leur  est  d'un  grand  secours.  On  croit  même  qu'ils  doivent, 
s'ils  ne  l'ont  déjà  fait,  présenter  au  bureau  de  la  Commission 
royale  un  mémoire  pour  demander  qu'il  soit  conservé.  »  Si  le 
déflnitoire  a  jugé  sa  suppression  préférable  à  celle  d'un  autre, 
c'est  qu'une  conventualité  plus  nombreuse  ne  serait  pas  assurée 
d'y  trouver  des  moyens  de  subsistance  :  en  effet  <c  cinq  ou  six 
cents  livres  dont  il  jouit,  avec  un  petit  morceaii  de  vigne,  ne 
suffiraient  pas  même  pour  sustenter  trois  religieux,  d 

Moulins  (Autun).  —  «  Ce  couvent ,  dont  le  revenu  suffit  à 
peine  4  la  nourriture  et  à  Tentretien  de  cinq  ou  six  religieux, 
ne  peut,  à  plus  forte  raison,  suffire  à  dix  ;  moins  encore  depuis 
que,  pour  se  prêter  aux  besoins  publics,  on  a  été  obligé  d'en 
céder  tous  les  bas  pour  y  tenir  les  audiences  du  présidi^l  et 
du  bureau  des  finances  dont  le  palais  s'était  écroulé,  et  qu'il 

*  Ârch,  JiaL,  0  509.  —  Notamment  le  mémoire  du  3  février  1768. 
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n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  puisse  se  rebâtir  sitôt,  vu  les 
charges  immenses  de  TÉtat ,  auquel  les  Âugustins  se  feronj: 
toujours  gloire  d'être  utiles  autant  qu'il  sera  en  eux.  D'ailleurs 
il  y  a  dans  la  ville  de  Moulins  assez  d'autres  communautés 
pour  fournir  au  peuple  les  secours  spirituels.  » 

Cosne-sur- Loire  (Auxerre).  —  ce  Cette  maison  est  très-bien 
bâtie  et  fort  spacieuse.  On  y  a  autrefois  tenu  le  chapitre  pro- 
vincial; mais  il  est  extrêmement  pauvre.  Trois  ou  quatre 
religieux  pourraient  à  peine  y  subsister.  On  a  même  été  plus 
d'une  fois  obligé  d'avoir  recours  à  la  quête.  » 

Saint~Pierre-le-Moutier  (Nevers).  —  «  Ce  couvent,  fondé 
originairement  pour  douze  religieux,  soit  par  le  malheur  des 
temps,  soit  par  la  négligence  de  ceux  qui  en  ont  administré  les 
revenus,  est  maintenant  réduit  à  environ  six  cents  livres  de 
rente  avec  une  petite  vigne  qui  fait  partie  de  leur  enclos  et 
fournit  à  grand'peine  à  la  subsistance  de  trois  ou  quatre  reli- 
gieux, qui,  par  accord  avec  les  citoyens  de  la  ville,  sont,  depuis 
sa  fondation,  chargés  de  l'enseignement  de  leurs  enfants.  )i 

Lorette  (Bourges).  —  «  Ne  peut  suffire  qu'à  la  subsistance 
de  trois  ou  quatre  religieux.  Est  d'ailleurs  dans  une  fort  belle 
position,  et  personne  ne  peut  mieux  juger  de  son  utilité  que 
les  curés  des  environs.  » 

Prunevaux  (Nevers).  —  «  Il  faut  convenir  que  ce  couvent 
est  d'une  grande  utilité  aux  paroissiens,  la  plupart  char- 
bonniers ,  qui  y  trouvent  des  secours  qu'ils  seraient  obligés 
d'aller  chercher  fort  loin.  Ajoutons  que  le  diocèse  de  Nevers 
est  dans  une  grande  disette  de  prêtres,  et  que,  les  couvents  de 
Saint-Pierre  et  de  Prunevaux,  qui  en  font  partie,  étant  réunis, 
il  y  aurait  dans  ce  diocèse  six  ou  sept  prêtres  de  moins.  » 

Saint-Fargeau^XnxeTve).  —  «  Cette  maison  est  d'un  si  mince 
revenu,  que  quatre  religieux  qui  y  résident  maintenant  ne 
pourraient  y  vivre  si,  par  un  accommodement  fait  avec  les 
principaux  bourgeois  et  notables  de  la  ville,  il  n'était  avantagé 
de  six  cents  livres  par  chacun  an,  sous  la  condition  d'instruire 
les  enfants  des  citoyens  dans  les  lettres  humaines.  »  D'un  autre 
côté  «  le  seigneur  et  les  officiers  municipaux  et  les  habitants 
de  Saint-Fargeau  observent  que  l'édit  et  l'enregistrement 
d'icelui  concernant  la  suppression  des  maisons  religieuses,  en 
exceptent  formellement  celles  qui  sont  chargées  des  écoles ,  et 
par  conséquent  celle  des  Augustins  de  la  ville  de  Saint-Fargeau. 
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D'après  cela ,  ils  osent  se  flatter  que ,  s'il  arrive  qu'il  soit 
question  de  supprimer  cette  maison ,  la  proposition  en  sera 
rejetée  par  la  raison  que  la  tenue  des  écoles  dont  elle  est 
chargée  est  d'un  si  grand  bien  public  et  d'une  nécessité  si 
indispensable,  qu'ils  ne  peuvent  être  balancés  par  aucun  motif 
capable  d'empêcher  l'eflFet  de  leur  réclamation  * .  » 

SainirBenoU-du-Saut  (Bourges).  —  oc  Fort  utile  au  peuple 
et  au  curé  qui  n'a  point  de  vicaire.  » 

Les  Gardes  (La  Rochelle).  —  «  Solidement  bâti  dans  une  fort 
jolie  position,  il  est  au  centre  d'un  petit  bourg  assez  éloigné  de 
la  paroisse  à  laquelle  il  peut  être  fort  utile  ainsi  qu'à  celles  des 
environs.  » 

La  Province  de  Flandre  française  était  encore  florissante. 
Elle  défiait  la  malveillance  de  la  Commission  et  ne  donnait  pas 
prise  aux  dispositions  de  l'édit  de  1768  sur  la  conventualité. 
Elle  se  composait  de  cinq  couvents  seulement,  Douai,  La  Bassée, 
Valenciennes,  Lille  et  Hazebrouck,  qui  comptaient  ensemble 
quatre-vingt-six  religieux.  D'ailleurs  le  pays  où  se  trouvaient 
ces  maisons,  était  encore  protégé  contre  la  toute-puissance 
royale  par  quelques-unes  de  ses  anciennes  libertés  qu'il  avait 
sauvées  lors  de  sa  réunion  assez  récente  à. la  couronne.  Tous 
ses  couvents  d'Augustins  furent  respectés  jusqu'à  la  Révolution. 

Il  en  fut  de  même,  et  par  des  raisons  analogues,  des  six 
communautés  de  la  Province  d'Alsace,  Colmar,  Ribauvillé, 
Bitche,  Landau,  Wissembourg  et  Haguenau,  qui  se  composaient 
de  soixante-huit  rehgieux.  Le  provincial  présenta  au  cardinal 
Louis-Constantin  de  Rohan  ^ ,  évêque  de  Strasbourg ,  un 
mémoire  qui  fut  transmis  à  Brienne,  et  qui  arrêta  les  entre- 
prises de  la  Commission  : 

ce  II  n'est,  disait-il,  aucune  de  ces  six  maisons  dont  réta- 
blissement ne  soit  de  plusieurs  siècles  antérieur  à  la  réunion 
à  la  couronne;  et,  bien  loin  qu'elles  se  soient  multipUées  au 
détriment  des  peuples,  il  est  au  contraire  constaté  que,  dans 
le  changement  de  religion,  elles  ont  été  réduites  considéra- 
blement par  la  suppression  des  couvents  de  Bâle ,  Mulhausen 
et  Strasbourg,  dont  le  dernier  renfermait  seul  soixante  reli- 

1  Arch.  nat.,  0  509. 

*  Mort  en  1779,  prédécesseur  du  trop  fameux  cardinal  Louis- René-Edouard 
de  Rohan. 
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gieux.  La  province  d'Alsace,  qui  ne  professe  pour  langue 
vulgaire  que  rallemande,  ne  saurait  avec  avantage  et  à  moins 
de  rendre  ces  sujets  réciproquement  inutiles ,  se  voir  unie  à 
une  province  de  France,  etc.  *.  d 

Le  5  mai  1771,  un  peu  plus  de  deux  mois  après  le  rapport 
de  Brienne,  le  chapitre  national  des  Grands  Augustins  se 
réunit,  par  ordre  du  roi,  à  leur  Grand  Couvent  de  Paris,  où 
depuis  longtemps  le  clergé  de  France  tenait  ses  mémorables 
assemblées,  et  dont  nous  avons  vu  récemment  détruire  les 
derniers  débris.  Les  deux  commissaires  du  roi  furent  M.  de 
Cambon,  évêque  de  Mirepoix,  et  Tabbé  du  Ghilleau,  aumônier 
de  la  Dauphine,  et  abbé  commendataire  de  Saint-Clément  de 
Metz.  En  rendant  compte  au  duc  de  Ghoiseul  de  ce  que  la 
Commission  des  Réguliers  avait  fait  jusqu'en  1769,  Brienne 
disait  :  c(  Les  chapitres  se  tiennent  en  présence  d'un  ou  deux 
commissaires  de  S.  M.  qui  reçoivent  des  instructions  secrètes. 
Au  moyen  de  ces  instructions ,  ils  dirigent  les  opérations  et 
entretiennent  la  paix  *.  »  Toutes  ces  instructions  existent 
encore ,  rédigées  par  Brienne.  Nous  en  avons  déjà  donné  la 
teneur,  en  parlant  d'autres  ordres  religieux  :  elles  conféraient 
aux  commissaires  de  pleins  pouvoirs  sur  la  conduite  des  déli- 
bérations, et  sur  les  membres  de  l'assemblée.  Elles  les  autori- 
saient en  termes  formels  à  faire  arrêter  et  expulser  sur-le-champ 
quiconque  troublerait  la  paix,  c'est-à-dire  leur  résisterait. 
Quoique  appelées  secrètes  par  Brienne,  elles  étaient  connues 
de  tout  le  monde,  et  les  commissaires  eux-mêmes  ne  prenaient 
aucun  soin  de  les  dissimuler.  A  tout  propos ,  et  au  moindre 
signe  d'opposition,  ils  invoquaient  lenomduroi,  et  répondaient 
par  une  injonction  d'obéir.  A  peine  permettaient-ils  aux 
religieux  de  faire  des  réserves  en  faveur  de  leurs  droits  et  de 
leurs  libertés  violées.  Les  choses  se  passèrent  au  chapitre  des 
Grands  Augustins  comme  dans  tous  les  autres.  Voici,  par 
exemple ,  ce  que  l'évêque  de  Mirepoix  et  l'abbé  du  Chilleau 
relatent  dans  leur  procès-verbal  : 

«  Le  P.  Nicolas-Prosper  André,  docteur  de  la  Faculté  de  Paris, 
commissaire  du  R.  P.  général,  nous  a  demandé,  au  nom  de  son 
général,  qu*il  ne  soit  fait  aucun  changement  dans  les  constitutions 
dudit  ordre,  et  nous  a  requis  de  lui  accorder  acte  de  cette  demande. 

*  Arch,  naL,  0  506. 

«  BibU  nai.,  Mss.  fr.  13847  et  suiv. 
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Après  lui  avoir  accordé  acte  de  ses  réquisitions,  la  matière  mise 
en  délibération,  il  a  été  arrêté  à  l'unanimité  des  suffrages  que,  sarw 
avoir  égard  à  la  demande  du  P.  Andréa  Ton  procéderait  à  la  révision 
et  rédaction  desdites  constitutions,  que  Ton  se  conformerait  aux 
ordres  du  roi  et  aux  dispositions  de  Tédit  de  1768,  etc.  > 

Le  P.  André  exprima  son  affliction  et  sa  terreur  dans  un 
discours  touchant  qu'il  adressa  aux  délégués  du  roi  : 

«  Monseigneur  et  Monsieur,  dit-il,  qu*il  me  soit  permis  d'épan- 
cher dans  votre  sein  les  sujets  de  notre  juste  et  vive  douleur.  Notre 
déplorable  sort  serait-il  tel,  que,  malgré  le  dépérissement  qui  affai- 
blit nos  maisons,  nous  soyons  réduits  à  cette  dure  et  fatale  néces- 
sité, ou  d'abandonner  les  pieuses  retraites  que  les  vertus  de  nos 
pères  ont  rendu  si  recoramandables,  que  nos  services  spirituels  ren-- 
dent  chaque  jour  plus  utiles  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  ou 
de  les  remplir  du  nombre  fixé  par  les  dispositions  d'un  édit  respec- 
table? Dans  Timpuissance  de  nous  y  conformer,  cette  cruelle  aller- 
native  devient  le  principe  de  notre  entière  suppression.  Nous  ne  pou- 
vons nous  dissimuler  les  malheurs  qui  nous  menacent.  Nos  beaux 
jours  avancent  vers  leur  fin ,  notre  existence  touche  au  moment  de 
soti  anéantissement.  Tristes  témoins  et  premières  victimes  de  ce 
ctuel  avenir,  placés  entre  la  génération  qui  nous  a  devancés  et  celle 
qui  nous  suivra,  dépositaires  du  patrimoine  de  nos  ancêtres  pour 
le  transmettre  à  nos  successeurs,  devons-nous  trahir  nos  plus 
saintes  et  nos  plus  religieuses  obligatiotis  ?  Nous  rendrons- no  us  les 
artisans  libres  et  volontaires  de  notre  destruction  ?  Devons-nous 
quitter  les  enceintes  pieuses  et  vénérables  confiées  à  nos  soins, 
renoncer  à  ces  monuments  augustes  de  la  piété  de  nos  rois,  de  la 
bienveillance  des  pontifes  et  de  la  libéralité  de  nos  fondateurs? 
Faut-il  déchirer  de  nos  propres  mains  ces  chartes  antiques,  monu- 
ments de  leur  bienfaisance  et  de  notre  gratitude,  tarir  la  source 
des  prièi^es  aux(]uelles  nos  prédécesseurs  se  sont  engagés  si  solennelle- 
ment^ et  qu'à  leur  exemple  nous  ne  cessons  d'offrir?  Enfin,  devons- 
nous  abandonner  ces  pasteurs  pleins  de  zèle  et  de  piété  qni  nous 
réclament  dans  la  disette  d'ouvriers  évangéliques,  qui  trouvent 
chaque  joui*  dans  nos  secours  de  zélés  coopérateurs  pour  partager 
les  fonctions  redoutables  du  ministère?  Dans  des  circonstances 
aussi  tristes,  aussi  affligeantes,  daignez.  Monseigneur  et  Monsieur, 
venir  à  notre  secours.  Soyez  notre  appui  et  nos  protecteurs  auprès 
du  meilleur  des  rois,  etc.  » 

«  Après  quoi  — -  ajoutent  imperturbablement  les  deux  commis- 
saires dans  leur  relation —  nous  leur  aurions  représenté  qu'il  était 
d'un  devoir  indispensable  de  se  conformer  à  là  disposition  de  Tar- 
ticleTde  l'éditde  1768  ;  que,  s'ils  avaient  des  observations  à  faire  à 
S.  M.  pour  l'engager  à  les  dispenser  des  dispositions  rigoureuses  db 
son  édit,  ils  n'avaient  qu'à  s'occuper  de  ce  travail,  nous  remettre 
leurs  mémoires  et  leurs  instructions  à  l'effet  de  les  faire  pfesser  à 
S.  M.,  de  la  bonté  de  laquelle  ils  avaient  tout  à  attendre  ;  mais  que 
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le  seul  moyen  de  V éprouver  était  de  se  montrer  bons  et  fidèles  sujets  par 
une  prompte  et  entière  obéissance  à  ses  volontés  *.  » 

Le  chapitre  fut  obligé  de  mettre  en  délibération  la  destruction 
d'un  certain  nombre  de  couvents  qui  n'avaient  pas  habituel- 
lement neuf  religieux.  Il  dressa  une  liste,  mais  comme  contraint 
et  forcé.  Dans  la  séance  du  27  mai,  le  P.  André  et  les  autres 
capitulants  remirent  aux  commissaires  du  roi  une  protestation 
contre  les  suppressions  imposées,  et  le  procès-verbal  rapporte 
ainsi  cet  incident  : 

«  Nous  leur  avons  dit  que,  lorsqu'ils  ont  inséré  dans  leurdit  écrit 
qu'ils  n'avalent  point  consenti  à  la  suppression,  il  ne  devait  pas 
être  induit  de  leur  prétendu  défaut  de  consentement  qu'ils  eussent 
été  forcés  en  aucune  manière,  nous  étant  contentés  de  leur  notifier 
à  différentes  reprises  les  ordres  dont  nous  étions  chargés j  et  leur  ayant 
fait  à  cet  effet  lecture  de  Farticle  de  nos  instructions  qui  y  sont 
relatives.  >  • 

Le  Grand  Couvent  ou  Collège  des  Augustins  qui ,  on  se  le 
rappelle,  n'était  classé  dans  aucune  province,  et  que  Brienne 
avait  signalé  spécialement  à  Tanimadversion  de  ses  collègues, 
eut,  par  ordre  royal,  son  chapitre  particulier  qui  s'ouvrit  le 
14  janvier  1772.  Les  commissaires  du  roi,  l'abbé  du  Chilleau, 
déjà  nommé,  et  Tévêque  de  Meaux,  membre  de  la  Commission 
des  Réguliers,  osèrent  bien  déclarer  aux  religieux  a  que  S.  M., 
en  prenant  connaissance  par  ses  commissaires,  de  l'état  actuel 
du  Grand  Collège  des  Augustins,  n'avait  d'autres  vues  que  d'y 
faire  observer  les  lois  sages  qui  peuvent  maintenir  le  bon  ordre, 
et  que ,  bien  loin  de  chercher  à  étendre  les  bornes  de  son 
autorité,  elle  voulait  en  régler  l'exercice  sur  le  pouvoir  que  lui 
donne  sa  quahté  auguste  de  âls  aîné  de  l'Église  et  de  pro- 
tecteur de  la  religion.  » 

L'évèque  de  Meaux  communiqua  aux  rehgieux  des  accu- 
sations anonymes  portées  contre  eux.  On  prétendait  qu'ils 
abusaient  des  dispenses  d'assister  à  tous  les  offices  ;  qu'ils 
prenaient  leurs  repas  dans  leurs  chambres,  et  non  au  réfectoire 
commun;  et  que  leur  temporel  était  mal  administré.  Les 
rehgieux  répondirent  sans  embarras^  en  termes  fort  précis  et 
avec  dignité.  Ils  produisirent  leur  règlement  le  plus  récent; 
et,  si  quelques  articles  n'étaient  pas  conformes  aux  règles  plus 

*  Arch.  nat.,  0  506  à  509. 
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anciennes  et  plus  sévères  de  Tordre,  ils  offraient  de  les  sou« 
mettre  à  leur  général  et  d'obéir  à  ses  décisions. 

Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  nommer  le  religieux  éminent 
qui  était  alors  général  de  Tordre ,  le  P.  Vasquez,  Péruvien.  Il 
protégea  son  institut  avec  autant  d'énergie  que  le  permettaient 
ces  temps  malheureux  et  les  embarras  créés  au  pape  régnant, 
Tinfortuné  Clément  XIV  ,  par  les  cours  catholiques.  Le 
P.  Vasquez  avait  su  imposer  au  cardinal  de  Bernis  lui-même, 
qui  prit  sa  défense  auprès  de  la  cour  de  France  et  de  la  Com- 
mission des  Réguliers.  Ce  cardinal,  qui  avait  du  moins  la  foi, 
et  qui,  à  ce  moment  même,  prêtait  sans  passion  son  concours 
aux  persécuteurs  des  Jésuites,  écrivait,  le  15  avril  1772,  à 
Tarchevêque  de  Toulouse  : 

n  Je  vois,  mon  très-cher  seigneur,  par  votre  môme  lettre 

(du  24  mars)  que  le  général  des  Augustins  ne  vous  est  pas  connu. 
Cest  un  homme  franc  et  droit.  S'il  n'a  point  parlé  d'abord  des  cons- 
titutions qu'il  avait  projeté  de  donner  lui-même  pour  fa  totalité  de 
son  ordre,  c'est  qu'alors  il  avait  les  mains  liées  par  le  pape.  Le  Saint- 
Père  lui  ayant  rendu  depuis  la  liberté  de  son  travail,  il  paraît  rai- 
sonnable que  ce  chef  d'ordre  préfère  son  propre  ouvrage  et  se 
refuse  à  celui  qui  lui  est  présenté,  surtout  quand  il  se  propose  de 
faire  en  sorte  que  la  Commission  soit  contente  des  constitutions 
qu'il  veut  donner.  Il  m'a  dit  aussi  qu'étant  sujet  de  l'Espagne,  il  ne 
lui  aurait  pas  été  libre  de  rien  faire  en  cela  sans  le  consentement 
de  S.  M.  Catholique.  Da*tis  ces  circonstances,  ne  jugez-vous  pas, 
mon  très-cher  seigneur,  qu'il  convient  d'attendre  qu'il  ait  commu- 
niqué à  la  Commission,  comme  il  le  promet,  les  constitutions  dont 
il  assure  qu'il  va  continuer  le  travail  sans  aucune  perte  de  temps? 
Ce  général  est  persuadé  que  le  retard  que  cela  occasionnera  ne 
saurait  conduire  à  l'anarchie,  les  constitutions  qui  ont  été  suivies  jus- 
qu'à présent  devant  maintenir  la  règle  et  l'ordre  comme  elles  ont  tou- 
jours fait.  Le  pape,  au  surplus,  aurait  peine  à  donner  son  approba- 
tion aux  constitutions  proposées  pour  le  royaume  en  particulier,  sans 
le  consentement  du  général  de  l'ordre,  lequel,  vu  l'état  des  choses, 
le  refuserait.  Je  suis  entré  par  mes  lettres  précédentes  dans  un  plus 
grand  détail  sur  ces  mêmes  constitutions.  Je  voudrais,  mon  très- 
cher  seigneur,  que  vous  fussiez  bien  convaincu  du  sincère  et  res- 
pectueux attachement  que  je  vous  ai  voué  pour  toujours. 

«  Le  cardinal  de  Bernis  *.  >» 

Je  n'ai  pas  trouvé  la  suite  de  cette  correspondance  ;  mais  les 
conséquences  des  actes  de  la  Compriission  ne  sont  que  trop 

1  Arch.  nal.,  O   508. 
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connues.  Les  Grands  Augustins,  au  nombre  de  huit  cent 
quarante  -  quatre  en  1770,  n'étaient  plus  que  cinq  cent 
soixante-six  lorsqu'ils  furent  dépouillés  et  chassés  par  FAs- 
semblée  constituante.  Je  ne  raconte  pas  ici  l'histoire  de  leur 
suprême  ruine;  j'ai  voulu  seulement  rechercher  ce  qu'ils 
étaient  dans  les  années  qui  ont  précédé  ce  grand  crime  de  la 
Révolution.  Il  me  semble  que  Texamen  des  pièces  recueilUes 
par  leurs  ennemis  mêmes,  conduira  tout  lecteur  de  bonne  foi 
à  conclure  que  la  dernière  génération  de  cet  ordre  illustre 
a  été  calomniée  par  Brienne,  et  qu'elle  avait  droit  à  la  recon- 
naissance de  ses  contemporains,  comme  elle  mérite  le  respect 
de  la  postérité. 


IL 

LES  DOMINICAINS. 

Les  Dominicains,  désignés  communément  en  France  sous  le 
nom  de  Jacobins*,  étaient  des  religieux  mendiants  comme  les 
Augustins,  les  Carmes  et  les  Franciscains.  Ils  suivaient  la 
règle  de  saint  Augustin,  à  laquelle  s'ajoutaient  des  statuts 
rédigés  par  saint  Dominique.  Établis  pour  combattre  l'hérésie 
par  la  prédication,  d*où  venait  leur  dénomination  de  Frères 
Prêcheurs,  remplissant  à  la  fois  toutes  les  fonctions  du 
ministère  évangélique,  voués  à  renseignement,  à  l'adminis- 
tration des  sacrements,  aux  missions,  ils  vivaient  des  aumônes 
des  fidèles  et  des  offrandes  qu'ils  recevaient  comme  auxi- 
liaires du  clergé  séculier.  Ils  avaient  peu  de  biens-fonds,  et  ne 
possédaient  souvent  que  Tenclos  de  leurs  monastères  et  de 
leurs  églises.  Dépourvus  des  revenus  fixes  que  produisent  les 
propriétés  territoriales,  ils  n'avaient  pas  excité  la  cupidité  des 
laïques  au  même  degré  que  les  Bénédictins  et  les  autres  ordres 
rentes,  et  leur  institut  ne  se  prêtait  pas  à  la  commende.  Mais 
la  royauté  française  n'avait  pas  pu  souffrir  que  leur  pauvreté 
les  affranchît  de  sa  dépendance.  C'est  surtout  pendant  la 
seconde  partie  du  règne  de  Louis  XIV,  époque  à  laquelle  le 
galUcanisme  formula  définitivement  ses  doctrines  presque 

^  A  raison  (\g  leur  couvent  fondé  h  Paris,  rue  Saint- Jacques,  au  xn«  siècle. 
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schismatiques,  que  le  pouvoir  séculier  multiplia  les  entraves 
qui  paralysaient  l'action  des  ordres  religieux.  Le  mouvement 
réformateur  qui  avait  signalé  le  commencement  du  xvii*  siècle 
s'arrêta  peu  à  peu,  et  nous  allons  entendre  tout  à  l'heure 
Brienne  et  ses  collègues  de  la  Commission  des  Réguliers 
avouer  ingénument  que  les  maisons  dominicaines  où  la  fer- 
veur et  la  régularité  s'étaient  maintenues  sans  interruption  ni 
affaiblissement,  étaient   celles  qui  avaient  conservé   depuis 
Louis  XIII  la  liberté  de  leurs  rapports  avec  leur  général  et  le 
Saint-Siège,  tandis  que  le  relâchement  et  l'indiscipline  s'étaient 
introduits  dans  celles  dont  Louis  XIV  avait  bouleversé  le 
régime.  Quand  on  parcourt  la  correspondance  de  ce  dernier 
prince  avec  ses  représentants  auprès  du  Pape,  on  le  voit  inter- 
venant sans  cesse  dans  le  gouvernement  des  communautés 
religieuses,  et  menaçant  de  sa  colère  les  généraux  d'ordres  si 
toutes  ses  volontés  ne  sont  pas  aveuglément  obéies.  On  sait 
que,  de  son  temps,  un  évêque  français  ne  pouvait  aller  à 
Rome  ni  même  écrire  au  Pape  sans  sa  permission  expresse  et 
rarement  accordée  ;  les  religieux  qui  se  rendaient  en  Italie 
sans  son  approbation  y  étaient  aussitôt  surveillés  avec  un  soin 
jaloux,  et  recevaient  de  ses  agents  l'injonction  de  rentrer  en 
France.  Il  avait  même  établi  en  principe  que  son  ambassadeur 
avait  le  droit  de  les  faire  enlever  de  force  dans  les  États  du 
Pape  et  de  les  renvoyer  dans  le  royaume  * .  A  ces  excès  de 
l'autorité  royale  les  parlements  ajoutaient  leurs  tracasseries 
quotidiennes,  leurs  interminables  procédures,  leurs  appels 
comme  d'abus  qui  étaient  toujours  aux  ordres  d^s  inférieurs 
révoltés  et  qui  rendaient  toute  discipline  impossible.  Pour 
nous  borner  aux  Dominicains,  peu  de  temps  avant  la  création 
de  la  Commission  des  Réguliers,  les  tribunaux  laïques  avaient 
retenti  pendant  plusieurs  années  des  scandaleux  procès  inten- 
tés par  un  provincial  d'Occitaine,  le  P.  Raymond  Garralon,  au 
P.  Jean  Thomas  de  Bojadors,  général  de  l'ordre,  l'un  des  plus 
distingués  que  les  Dominicains  aient  eus  à  leur  tête,  et  dont  on 
lira  bientôt  l'éloge,  échappé  à  la  plume  de  Brienne  lui- 
même. 

Mais  malgré  ces  empiétements  funestes,  malgré  les  ravages 
du  jansénisme  toujours  favorisé  par  les  parlements,  on  recon- 

^  Je  donnerai  les  preuves  de  tout  cela  dans  une  publication  spéciale. 
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naissait  encore  dans  nos  Jacobins  une  des  principales  branches 
d'un  institut  organisé  pour  traverser  les  siècles.  Au  commen- 
cement du  règne  de  Louis  XV,  Tordre  de  Saint-Dominique^ 
comptait  déjà,  outre  un  nombre  infini  de  saints,  de  martyrs 
et  de  confesseurs,  trois  papes,  soixante  cardinaux,  près  de 
mille  archevêques  ou  évéques,  et,  au  temps  dont  nous  par- 
lons, ses  membres  faisaient  encore  admirer  et  bénir  dans  les 
deux  mondes  leurs  talents  et  leurs  vertus.  Les  Dominicains 
français  occupaient  une  grande  place  dans  le  respect  des 
peuples.  Ils  étaient  moins  vivement  attaqués  par  les  philo- 
sophes que  les  religieux  mendiants  qui  suivaient  la  règle  de 
saint  François  d'Assise.  Leur  situation  imposait  à  leurs  enne- 
mis, et,  quand  la  campagne  eut  été  ouverte  contre  eux  par  la 
Commission  des  Réguliers,  Brienne  eut  besoin  de  toutes  les 
ressources  de  son  art  pour  la  diriger  avec  succès. 

La  Commission  reprocha  aux  Jacobins  :  1°  de  n'avoir  pas 
a  ce  corps  de  lois  claires  et  précises  que  l'édit  de  1768  avait 
voulu  procurer  à  tous  les  ordres  *  ;  »  2**  de  «  dépérir  par  des 
établissements  trop  multipliés  et  trop  peu  nombreux  ^,  »  c'est- 
à-dire,  n'ayant  pas  au  moins  neuf  religieux  comme  l'exigeait 
le  même  édit.  Les  premières  menaces  des  Commissaires  pro- 
voquèrent aussitôt  des  réponses  péremptoires,  entre  autres 
celle-ci,  qui  émane  du  P.  Nicolas  Barbier,  provincial  de  la  pro- 
vince de  Saint-Louis,  et  supérieur  des  missions  dans  Tilo  fran- 
çaise de  Saint-Domingue. 

Le  P.  Barbier  prouvait  d'abord  que  l'ordre  de  rédiger  des  cons- 
titutions pour  les  Dominicains  français,  était  une  provocation 
au  schisme  et  à  la  révolte  contre  leur  général  ;  et,  après  avoir 
fait  observer  que  la  congrégation  de  Saint-Maur,  dont  on  leur 
citait  l'exemple,  ne  s'étendait  pas  au-delà  du  royaume  où  rési- 
dait son  supérieur,  il  ajoutait  '  : 

«  Nous  avons,  au  vu  et  au  su  de  la  cour,  un  général  à  Rome, 
reconnu  comme  tel  en  France.  Tant  qu'il  y  conserve  sur  nous  une 
autorité  à  laquelle  notre  profession,  nos  lois,  et  celles  mêmes  de 
TEtat  nous  assujectisseat,  la  rédaction  de  nos  règles  n'est  pas  de 
notre  compétence.  Nous  ne  pouvons  môme  faire  aucune  assemblée 
extraordinaire  de  chapitre  provincial  ou  national  sans  sa  permisr 
sion  ou  ses  ordres,  et  tout  ce  qui  pourrait  s'y  régler  par  rapport  à 

1  Bibl.  naLy  Ms.  fr.  13851.  —  Arch,  nal.,  0  519. 

«  Bibl.  naL,  Ms.  fr.  13857. 

»  17  juiû  1767.  «-  Arch.  naL,  0  520. 
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la  discipline  régulière,  n'aurait  de  force  qu'autant  qu'il  l'ap- 
prouverait et  le  confirmerait  de  son  autorité.  Nous  prions  donc 
Nosseigneurs  de  la  Commission  de  vouloir  bien  nous  permettre  d'y 
avoir  recours.  » 

Puis,  à  la  proposition  de  supprimer  ou  de  réunir  les  petites 
maisons,  il  répondait  que  la  mission  de  leur  institut  était  de 
«  prêcher,  confesser,  catéchiser,  vicarier  et  suppléer  dans  les 
campagnes  au  besoin  des  paroisses,  »  et  non  de  se  livrer  à 
des  exercices  claustraux;  qu'ainsi,  peu  importait  le  nombre 
des  religieux  réunis  dans  un  couvent;  et,  allant  au  cœur  de  la 
question,  il  représentait  que  le  projet  de  la  Commission  ten- 
dait à  la  ruine  générale  de  Tordre  : 

«  Nous  avons,  disait-il,  l'expérience  que,  communément  parlant, 
il  ne  se  présente  de  sujets  que  des  endroits  et  contrées  où  nous 
avons  des  maisons  qui  nous  y  font  connaître  :  ignoti  nulla  cupido. 
Donc,  en  détruisant  une  quantité  de  petites  maisons  en  bien  des 
provinces,  nous  n* aurons  p/t/5  de  sujets  de  ces  endroits-là.  La  destruc- 
tion même  en  sera  un  motif  :  première  cause  de  diminution. 
Vexemple  effrayant  de  tant  de  maisons  que  l'on  veut  détruire^  l'incer- 
titude que  ces  destructions  jettent  sur  tant  d'autres  dont  le  nombre 
actuel  de  religieux,  déterminé  par  la  Commission,  ne  pourrait  pas 
s'y  soutenir  toujours  également,  tout  cela  ne  peut  manquer  d'effa- 
roucher les  jeunes  gens  qui  se  détermineront  à  l'état  religieux,  et 
de  les  dégoûter  de  s'incorporer  à  des  maisons  dont  la  stabilité 
devient  dé  jour  en  jour  moins  assurée,  et  qui,  à  la  première  dimi- 
nution de  leur  nombre  actuel,  sont  menacées  du  sort  de  tant  d'au- 
tres déjà  supprimées  ;  d'où  il  arrivera  qu'au  lieu  d'obtenir  aisément 
le  consentement  de  leurs  parents  pour  leur  entrée  en  religion,  ils 
n'éprouveront  de  leur  part  que  l'opposition  la  plus  marquée  et  la 
plus  raisonnable  :  deuxième  cause  de  l'éloignement  des  sujets  et 
de  leur  diminution. 

«  Et  nous  l'éprouvons  dès  à  présent,  puisque  nous  ne  nous  aper- 
cevons déjà  que  trop  de  l'effet  de  tant  de  mauvais  propos  qui  se 
répandent  dans  le  public  à  l'occasion  d'une  Commission  qui  n'est 
établie,  dit-on,  que  contre  les  dérangements  des  monastères  pour 
en  réformer  les  abus  qui  y  dominent  et  en  retrancher  le  plus  grand 

nombre c'est  couper  l'arbre  par  le  pied.  Ainsi,  bien  loin  que 

ces  sortes  de  réunions  et  tout  ce  qui  se  fait  en  conséquence  soit  un 
moyen  de  faire  refleurir  les  ordres,  comme  on  l'annonce  dans  le 
public,  on  ne  peut  en  employer  un  plus  efficace  pour  leur  anéantisse- 
ment successif  et  total.  » 

Le  P.  Barbier  montre  ensuite  que  l'on  se  trompe  si  Ton 
espère  combler  ainsi  les  vides  du  clergé  séculier'.  L'expérience 
apprend  en  effet  que  tel  enfant  ou  t^l  jeune  homme,  pieux  et 
préservé  de  toute  corruption ,  demeurera  dans  le  cloître  pour 
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y  mener  une  vie  studieuse  et  calme,  qui  restera  dans  le 
monde  s'il  n'a  pas  un  couvent  à  sa  portée.  Il  expose  ensuit^ 
les  motifs  particuliers  qui  existent  de  conserver  toutes  les 
maisons  de  sa  province,  et  il  fait  voir  que  les  mêmes  motifs 
peuvent  être  invoqués  en  faveur  de  tous  les  Jacobins  : 

€ C'est,  dit-il,  par  lettres  patentes  de  la  cour  duement  enre- 

fçistrées  que  notre  province  est  chargée  en  propre  des  Missi^ms  de 
Saint-Domingue^  comme  celle  de  Toulouse  Test  des  Missions  de  la 
Martinique  et  îles  adjacentes,  et  il  nous  faut  dans  chacune  trente-cinq 
à  quarante  missionnaires  de  Tordre.  » 

Pour  ces  missions  on  emprunte  des  religieux  non-seu- 
lement aux  deux  provinces  de  Saint-Louis  et  de  Toulouse, 
mais  à  toutes  les  autres  : 

•  Or,  si,  pendant  que  nous  sommes  obligés  par  la  cour  d'épuiser 
nos  grandes  et  petites  maisons  de  toutes  nos  provinces  de  France 
pour  le  service  des  missions  françaises  dont  nous  sommes  chargés, 
on  se  servait  de  la  diminution  qui  en  résulte  si  nécessairement 
comme  d'un  motif  pour  les  détruire,  outre  que  cela  paraîtrait 
injuste,  il  est  évident  que  bientôt,  au  lieu  de  pouvoir  accepter  les 
nouvelles  propositions  que  Ton  nous  fait  pour  Gayenne,  nous  ne 
nous  trouverions  plus  en  état  de  continuer  les  engagements  que 
nous  avons  contractés  vis-à-vis  de  Sa  Majesté  pour  le  service  de  ses 
îles  dans  les  colonies  françaises,  tant  à  Saint-Domingue  qu'à  la 
Martinique  et  autres  lieux,  suivant  ses  ordres.  » 

L'auteur  de  cette  défense  si  catégorique  proteste  ensuite, 
dans  un  écrit  distinct,  de  son  zèle  à  faire  régner  la  discipline 
dans  sa  province  ;  il  déclare  que  tous  ses  religieux  font  leur 
devoir  et  que  les  innovations  proposées  n'assureraient  pas 
mieux  que  le  régime  actuel  le  maintien  de  la  régularité.  Avec 
des  religieux  de  ce  caractère  et  de  ce  mérite,  et  toutes  les  pro- 
vinces en  comptaient  un  grand  nombre,  il  était  aisé,  pour  peu 
que  rÉglise  et  les  supérieurs  légitimes  de  Tordre  eussent 
quelque  liberté,  de  rétablir  dans  tous  les  couvents  de  Jacobins 
la  discipline,  les  études  et  toutes  les  vertus  monastiques.  On 
va  voir  ce  que  fit  la  Commission  des  Réguliers. 

Le  25  février  1771,  Brienne  lui  lut  un  très-long  rapport  sur 
les  Dominicains  français.  Cette  pièce,  écrite  avec  une  appa- 
rence d'impartialité  et  même  de  sympathie,  prouve  que  l'ar- 
chevêque de  Toulouse  n'était  pas  sûr  de  l'opinion  de  tous  ses 
collègues,  et  qu'il  voulait  endormir  les  scrupules  de  quelques 
consciences.  Parmi  les  évêques  de  la  Commission,  plusieurs 
étaient  troublés  par  les  applaudissements  du  parti  philoso- 
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phique  et  par  la  douleur  de  tous  les  amis  de  la  religion. 
Brienne  sentait  la  nécessité  de  les  rassurer,  et,  quelques  jours 
auparavant,  le  18  du  même  mois,  il  avait  inauguré  la  reprise 
des  travaux  communs  par  un  discours  qui  débutait  ainsi  *  : 

•«  Messieurs,  notre  usage,  au  renouvellement  de  nos  séances,  est 
de  vous  remettre  sous  les  yeux  le  tableau  des  opérations  que  vous 
avez  terminées,  celles  qui  vous  restent  à  consommer,  et  celles  que 
vous  avez  à  entreprendre.  En  vous  appliquant  à  la  réformation 
des  ordres  religieux,  vous  n^avezeu  en  vue  que  de  les  rendre  meil- 
leurs et  non  de  les  détruire,  etc...'..  • 

Le  plan  que  Brienne  apportait  à  la  Commission  était  fort 
simple  :  forcer  les  Dominicains  français  à  recevoir  du  roi  des 
constitutions  nouvelles,  sans  s'occuper  des  autres  branches 
de  l'ordre,  et  paralyser  complètement  dans  la  pratique  Tauto- 
rité  du  général,  en  lui  témoignant  un  respect  purement  nomi- 
nal. L'archevêque  de  Toulouse  crut  faire  preuve  d'adresse  en 
rappelant  que  le  chapitre  général  de  1756  avait  invité  le  géné- 
ral de  l'ordre  à  préparer  une  nouvelle  édition  de  la  règle,  et  il 
dit  «  qu'en  ordonnant  au  chapitre  national  de  travailler  à  la 
rédaction  de  ses  constitutions,  le  roi  ne  faisait  qu'ordonner 
l'exécution  de  ce  qui  avait  été  déterminé  par  le  chapitre  géné- 
ral. »  Mais,  d'une  part,  cette  décision  n'avait  rien  d'impératif, 
et  n'avait  fixé  aucun  délai  :  la  liberté  du  général  était  absolue, 
et  il  ne  s'agissait  pas  do  statuts  nouveaux,  mais  de  la  publi- 
cation, sous  une  meilleure  forme,  de  toutes  les  règles  en 
vigueur.  D'autre  part,  la  lenteur  du  général,  en  admettant  que 
quelqu'un  put  lui  en  demander  compte,  n'était  que  trop  justi- 
fiée. Le  chapitre  s'était  tenu  en  1756,  et  des  événements  graves 
s'étaient  passés  depuis  cette  époque.  En  1762,  les  [larlements  de 
France  avaient  proscrit  les  Jésuites,  dont  la  persécution  avait 
commencé  par  l'examen  de  leur  règle.  Les  ordres  religieux 
étaient  menacés  dans  plusieurs  États ,  et  ce  n'était  pas  le 
moment  de  soulever  un  débat  sur  les  constitutions  domini- 
caines. La  Commission  elle-même  le  savait,  et  lorsqu'après  la 
mort  de  Louis  XV  elle  fut  menacée  dans  son  existence,  voici 
ce  qu'elle  dit  pour  se  concilier  la  faveur  du  nouveau  roi  ^  : 

«  Les  circonstances  contribuaient  à  rendre  nécessaire  l'établis- 

i  BibLnat.,  Ms.fr.  13851. 

s  Mémoire  de  M.  de  La  Bod^e-Aymon,  archevêque  de  Reims,  président  de 
la  Commission  des  Réguliers,  h  Louis  XVL  1774.  --'Bibl.  nat.^  Ms.  fr.  13856, 
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sèment  de  la  Commissioa.  Le  jugement  porté  sur  les  constitutions  des 
Jésuites  annonçait  quel  pouvait  être  le^  sort  des  autres  constitutions ^ 
si  elles  étaient' déférées  aux  parlements  ;  et,  si  des  appels  comme 
d'abus  en  eussent  été  interjetés,  les  ordres  religieux  étaient  mena- 
cés d'une  ruine  d'autant  plus  inévitable^  que  la  position  où  était  alm^s 
la  cour  de  France  avec  la  cour  de  Rome  ne  laissait  espérer  aucune  con- 
ciliation. L'intérêt  des  ordres  religieux  demandait  dbnc  que  le  Con- 
seil s'occupât  de  leurs  affaires,  et,  celles  doQtsont  surchargés  les 
départements  ne  permettant  pas  à  MM.  les  secrétaires  d'État  de  se 
livrer  à  tous  les  détails,  il  n'y  avait  qu'une  commission  qui  pût 
s'ea^  occuper.  » 

Brienne  prévoyait  une  objection  et  croyait  y  répondre  en 
alléguant  la  volonté  du  roi  : 

«  On  pourrait  peut-être,  dit-il,  vouloir  abuser  de  ce  décret  (du 
chapitre  général)  pour  reculer  la  rédaction  sous  prétexte  qu'elle 
doit  être  faite  par  le  général  de  l'ordre;  mais  en  se  bornant  à  ce  qui 
est  particulier  à  la  France,  ce  prétexte  ne  peut  avoir  lieu,  et  V exécu- 
tion de  l'édit  {de  1168)  ne  peut  être  frustrée  ^  • 

Le  général  qui  gouvernait  l'ordre  à  cette  époque,  donnait-il 
du  moins  quelque  sujet  de  mécontentement  et  de  défiance  ? 
Nous  Pavons  déjà  nommé,  c'était  le  P.  de  Bojadors,  qui  devait 
bientôt  recevoir  la  pourpre,  et  dont  Brienne  écrivait  : 

€  Nous  devons  cette  justice  au  P.  général  de  Tordre  qu'aussi  dis- 
tingué par  ses  vertus,  sa  sagesse  et  s^s  lumières  que  par  sa  nais- 
sance, il  jouit  de  la  considération  la  plus  étendue  et  la  plus  méritée  ; 
que  le  gouvernement  a  toujours  trouvé  en  lui  la  condescendance  et 
la  modération  désirables  ;  que  les  religieux  qu'il  protège  en  France 
sont  les  plus  éclairés  et  les  plus  réguliers,  et  que,  si  les  supérieurs 
français  étaient  aussi  attentifs  à  remplir  leurs  devoirs,  nous  n'au- 
rions pas  à  reprocher  à  l'ordre  de  Saint- Dominique  Tinobservation 
d*une  grande  partie  de  ses  lois  ^.  » 

Brienne  reconnaissait  qu'il  n'y  avait  pas  de  maison  plus 
régulière  que  celle  du  Noviciat  de  Paris,  gouvernée  directe- 
ment par  leP.  de  Bojadors,  et  que  le  monastère  des  Dominicaines 
de  Prouille,  soumis  également  à  sa  juridiction  immédiate, 
était  parfaitement  conduit  pou/r  la  discipline.  Il  prétendait 
seulement  qu'on  abusait  un  peu  des  revenus  de  ces  maisons 
parce  qu'elles  envoyaient  à  Rome  une  partie  de  leur  superflu  ; 
mais  il  avait  honte  de  ce  reproche,  et  il  ajoutait  aussitôt  qu'il 
«  est  impossible  et  peut-être  injuste  d'empêcher  un  général 

»  BibL  nat.,  Ms.  fr.  13851.  et  Arch.  natu  0  519. 
>  Ibid.  --  Rapport  du  25  février  1771. 
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étranger  de  tirer  de  l'argent  des  maisons  de  France,  »  pour 
subvenir  aux  besoins  du  gouvernement  de  Tordre,  aux  mis- 
sions lointaines  de  l'Asie  et  des  deux  Amériques,  etc.  C'était 
donc  bien  à  l'autorité  et  non  à  la  personne  du  général  que 
Brienne  en  voulait  quand  il  disait  à  la  Commission  : 

«  Un  général  d'ordre  doit  avoir  une  prééminence  d'autorité  et  de 
juridiction  ;  mais,  si  cette  autorité  est  iramédiate,  si  elle  s'exerce 
hors  du  royaume,  si  elle  porte  préjudice  aux  pouvoirs  des  supé- 
rieurs locaux  et  provinciaux,  elle  nuit  au  bon  ordre  au  lieu  de  l'en- 
tretenir, et  c'est  ce  qui  a  été  reproché  par  plusieurs  provinciaux  au 
P.  général  et  entre  autres  par  le  P.  Garralon,  provincial  de  la  pro- 
vince Occitaine.  » 

Après  avoir  énuméré  avec  complaisance  les  prétendus  griefs 
du  P.  Garralon,  qui  n'avait  pas  craint  de  les  porter,  par  un 
appel  comme  d'abus,  au  parlement  de  Toulouse,  Brienne 
poursuivait  ainsi  : 

«  Ce  détail  abrégé  peut  vous  faire  voir  qu'il  y  a  de  la  part  du 
conseil  du  général  une  volonté  sourde  d'agrandir  son  pouvoir,  et 
que,  de  l'autre,  iry  a  dans  les  supérieurs  de  France,  de  l'humeur 
et  de  la  jalousie.  • 

Et,  pour  prévenir  l'abus  que  le  général  et  les  provinciaux 
pourraient  faire  de  leur  juridiction,  cet  évéque  propose  d'en 
soumettre  l'exercice  au  contrôle  du  roi  et  des  tribunaux  sécu- 
liers. Il  veut  bien  reconnaître  en  principe  que  «  toute  justice 
supérieure  doit  être  exercée  par  le  général  »  ;  mais  il  exige 
qu'elle  le  soit  en  France  par  des  délégués  ou  visiteurs  seule- 
ment, en  vertu  de  commissions  approuvées  par  le  prince.  l\ 
demande  que  les  nouvelles  constitutions  soient  réglées  sur 
l'arrêt  du  parlement  de  Toulouse,  obtenu  le  2  juin  1766,  par 
le  P.  Garralon  contre  son  général.  Cet  arrêt,  dit  Brienne, 
a  peut  servir  encore  pour  la  réformation  de  quelques  articles,  » 
notamment  en  ce  qu'il  défend  d'exécuter  en  Franco  «  les 
décrets,  commissions  et  autres  rescrits  envoyés  par  le  général 
concernant  la  police  extérieure,  s'ils  ne  sont  revêtus  de  lettres 
patentes  enregistrées  »  ;  et,  comme  Tarchevêque  de  Toulouse 
ajoute,  dans  un  autre  passage  «  qu'on  doit  compter  au  nombre 
des  actes  de  la  police  extérieure  tous  ceuxqui  cassent  quelques 
actes  des  supérieurs  provinciaux  »  ,  on  cherche  vainement  ce 
qui  peut  rester  au  général  de  liberté  ou  de  puissance  effective  ! 

C'est  avec  le  même  esprit  de  justice  qu'il  désigna  les  cou- 
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vents  à  supprimer.  Il  fit  la  chasse  aux  petites  communautés,  à 
celles  dont  le  clergé  séculier  tirait  les  plus  précieux  secours 
au  fiad  des  provinces,  dans  les  petites  villes  et  dans  les 
paroisses  les  plus  isolées.  Avant  de  dresser  la  liste  des  mai- 
sons condamnées,  il  passa  en  revue,  devant  ses  collègues,  les 
sept  provinces  et  les  deux  congrégations,  dont  voici  Tétat 
dressé  par  le  chapitre  de  1771  : 

Provinces  ou  Congrégations.  Maisons.  Religieux  profôs. 

France 35  271 

Occitaine 33  158 

Paris,  y  compris  la  congrégation  de  Bre- 
tagne    24  227 

Saint-Louis Il  143 

Sainle-Rose 8  132 

Provence : 21  140 

Toulouse 32  282 

Alsace 4  51 

Saint-Sacrement 4  37 

nT"  1,441  1 

Cet  état  ne  comprend  pas  les  religieux  relevant  immédiate- 
ment du  général.  On  a  déjà  vu  le  jugement  favorable  que 
Brienne  lui-même  en  portait.  On  ne  saurait  trop  remarquer  le 
spectacle  admirable  que  présentait  encore  à  cette  époque  l'im- 
portant Noviciat  de  Paris,  établi  à  Tangle  des  rues  du  Bac  et 
Saint-Dominique,  et  dont  les  dépouilles  sont  devenues  l'église 
paroissiale  de  Saint-Thomas-d'Aquin,  le  Musée  d'artillerie  et 
diverses  propriétés  privées.  Ce  qu'on  va  lire  est  tiré  d'un 
mémoire  dont  Brienne  ^  n'a  pas  même  essayé  de  contester 
l'exactitude ,  et  dont  il  s'est  approprié  toutes  les  asser- 
tions : 

<  Tout  Paris  est  édifié  de  la  régularité,  de  la  modestie  et  de 

la  piété  qui  régnent  dans  cette  dernière  maison,  et  la  rendent  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  Elle  s*est  soutenue  jusqu'ici  dans  la 
même  ferveur  que  dans  les  commencements,  c'est-à-dire  depuis  plus 
de  cent  trente  ans.  Si  Ton  en  cherche  la  raison,  il  n^est  pa^  possible 
d^en  trouver  d'autre  que  l'autorité  immédiate  que  le  P.  général  y  exerce, 
et  qui  lui  est  acquise  par  les  lettres  patentes  de  Louis  XIU,  enre- 
gistrées au  parlement.  Il  choisit  dans  tout  Tordre  en  France,  et 
principalement  dans  la  province  de  Toulouse,  les  religieux  qui  com- 
posent la  communauté.  Il  y  nomme  le  prieur  et  les  autres  officiers. 

1  Arch.  na<.,  0  521. 
WWd. 
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Et  quelle  vraisemblance  peut-il  y  avoir  qu'il  fasse  un  mauvais 
choix  ?  La  brigue,  l'intérêt,  la  passion,  l'esprit  de  relâchement  peu- 
vent bien  influer  dans  les  élections  que  Ton  fait  dans  chaque  com- 
munauté ;  mais  quel  autre  intérêt,  quelle  autre  passion  peut  avoir 
le  général  que  de  choisir  les  sujets  qu'il  connaît  les  plus  capables 
(fe  maintenir  la  discipline  régulière  et  le  bon  ordre  dans  une  mai- 
son destinée  à  former  ceux  qui  doivent  perpétuer  Tordre  dont  il  a 
'honneur  d*étre  le  chef?...  » 

Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  placer  ici  Tétat  du 
temporel  de  ce  couvent  tel  qu'il  a  été  dressé  à  la  même 
époque  *  : 

Maison  du  Noviciat,  rue  Saint-Dominique. 

Cette  maison  fut  établie  à  Paris,  le  15  août  1631 ,  par  l'autorité 
immédiate  du  P.  général.  Le  roi  Ijouis  XIJI,  d'heureuse  mémoire, 
approuva  cet  établissement  par  ses  lettres  patentes  du  mois  de 
juillet  1632,  registrées  au  parlement  le  4  août  1632. 

Année  commune,  le  couvent  renferme  cinquante  religieux,  soit 
prêtres,  ou  novices,  ou  frères  lais. 

Revenus  du  Noviciat. 

Les  biens  affermés  consistent  en  dix-sept  maisons  bâties  sur  leur 
terrain,  dont  douze  sises  rue  Saint-Dominique,  et  cinq 
rue  du  Bac 65.794 

Rentes  d'argent  placé  sur  le  Clergé,  l'Hôtel  de  Ville,  les 
Tailles  et  Gabelles,  les  États  de  Languedoc,  et  différents 
particuliers 2.159 

Casuel,  c'est-à-dire  loyer  des  chaises  et  honoraires  de 
messes  payés  à  la  sacristie 5.000 

72.953 
Charges. 
Vingt-quatre  messes  solennelles  et  dix-huit 

cent  deux  messes  basses 1 .500 

Entretien  des  bâtiments 17.000 

Missions  dans  le  diocèse  de  Paris 100 

Capitaux  dont  le  Noviciat  paye  la  rente 1.558  f     39  754 

Pensions  viagères 600  ^ 

Décimes  et  impositions  du  Clergé,  Taxe  annuelle,      7 .  098 

Taxe  du  logement  des  soldats 750 

Boues  et  lanternes 2.148 

Honoraires  et  gages 2.000     

Il  reste  net  pour  l'entretien  de  la  communauté  com- 
posée d'environ  soixante  personnes,  y  compris  les  domes- 
tiques . . ., 40.199 

1  Cet  état,  dressé  le  21  février  1767,  est  certilié  par  Fr.  Hyacinthe  Bel, 
prieur  ;Fr.  BouUe,  sous-prieur;  Fr.  François  Lachapelle,  et  Fr.  Jacob,  pro- 
cureurs. Arch.nat.,  0  520. 
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J'appelle  sur  les  trois  articles  soulignés  l'attention  de  ceux 
qui  croient  que  les  propriétés  ecclésiastiques  n'acquittaient  pas 
alors  une  part  suffisante  de  contributions,  et  je  les  prie  de  ne 
pas  oublier  que  les  frais  du  culte,  de  renseignement"  et  de  la 
charité  publique  étaient  presque  'entièrement  supportés  par  le 
clergé  séculier  et  régulier. 

Les  éloges  mérités  par  le  Noviciat  prouvent  l'efficacité  de 
la  règle  de  saint  Dominique  appliquée  dans  toute  sa  pureté.  Il 
convient  d'exposer  maintenant  en  Tegard  le^  conséquences 
déplorables  de  Tintervention  royale.  La  première  maison  de 
Tordre  à  Paris,  le  célèbre  collège  de  la  rue  Saint- Jacques  était 
en  décadence,  et  l'auteur  du  mémoire  déjà  cité  n'hésite  pas  à 
signaler  comme  \h  principale  cause  du  mal  les  règlements 
imposés  par  Louis  Xr\^  qui  avaient  introduit  TanaTchiedans  ce 
couvent,  en  n'y  laissant  exercer  que  pour  la  forme  la  juridic- 
tion immédiate  du  général  *  : 

«  Le  collège  des  Frères   Prêcheurs  de  Saint-JacqUes  mérite 
•d'autant  plus  d'attention,  que  c'est  de  lui  que  dépendent  les  mœurs 
-et  la  régularité  de  tout  l'ordre  en  France.  Toutes  les  provinces  de 
l'ordre  ont  le  droit  d  y  envoyer  des  étudiants,  et  ce  droit  est  un 
hommage  que  toutes  les  contrées  ont  rendu  à  la  célèbre  lînîversilé 
de  Paris,  qu'elles  ont  regardée  comme  la  meilleure'  école  qui  fût 
dans  rÉglise  et  comme  la  mère  de  toutes  les  autres.  C'est  dans  le 
collège  de  Saint-Jacques  que  se  sont  formés  dans  la  piété,  comme 
dans  la  science  théologique,  les  Albert  le  Grand,  les  Thomas  d'Aquin, 
les  Ambroise  de  Sienne,  honorés  dans  TÉglise  d'un  culte  public,  les 
François  de  Vittoria,  ce  grand  homme  qui,  portant  en  EspaVjne  le. 
goût  et  le  choix  des  études  qu'il  avait  puisées  à  Paris,  y  for/ na  les 
Melchior  Cano,  les  Barthélémy  Carranza,  les  Pierre  deSoto,  les  i  Louis 
de  Grenade,  les  Dominique  Bannes  et  cette  foule  d'excellent»  s  théo- 
logiens qui  furent,  il  y  a  deux  cents  ans,  la  gloire  de  Tordre  df  3  Saint- 
Dominique  en  Espagne. 

«  Le  relâchement,  ce  vice  inné  de  la  nature  humaine  .^  s'étant 
introduit  dans  ce  collège  comme  dans  toutes  les  parties  d'  3  rÉglise, 
Téducation  s'y  corrompit.  Les  provinces  étrangères,  t  ayant  des 
universités  et  des  études-générales,  ne  s'empressèrent  plu/'  3  d'envoyer 
des  étudiants  à  Paris.  Celles  du  royaume  qui  voulaient  ^  reprendre 
l'esprit  de  leur  état,  mirent  pour  fondement  de  leur  .  réforme  la 
renonciation  aux  grades,  et  le  collège  serait  entière  ment  tombé 
si  le  feu  roi,  de  glorieuse  mémoire,  n'eût  trouvé  bon  f  |'en  changer 
le  régime  ^. 

^  Arch.naL,  0  bn. 

*  La  réforme  eût  été  plus  efficace  et  plus,  durable  si  Lo^      ^jg  xiV  eût  laissé 
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y  «  Par  le  nouvel  arrangement,  le  collège  fut  mis  sous  le  gouver- 
nement de  seize  conventuels,  dont  quatre  devaient  être  tirés  de  la 
province  de  Paris,  et  deux  de  chacune  des  six  autres  provinces  du 
royaume,  savoir  :  Toulouse,  France,  Provence,  Occitaine,  Saint- 
Louis,  Sainte-Rose.  Comme  couvent^  il  fut  soumis  à  la  visite  et  à  l'au- 
torité du  vicaire  de  la  congrégation  de  Bretagne^  lorsque  le  provin- 
cial de  Paris  ne  serait  pas  membre  de  cette  congrégation  réformée 
et  cependant  unie  à  la  province  de  Paris.  Il  continua  d'appartenir 
à  cette  province  par  la  même  raison  que  la  congrégation  de  Bre- 
tagne en  fait  partie.  Les  conventuels  eurent  le  droit  de  se  choisir 
leur  prieur  et  leurs  officiers  tirés  d'entre  eux,  et  on  leur  donna  le 
droit  d'élire  les  successeurs  de  ceux  d'entre  eux  qui  viendraient  à 
mourir.  Comme  collège,  il  continua  d'être  soumis^  ainsi  que  toutes  les 
études  générales  de  l'ordre,  à  Pautorûé  immédiate  du  P.  général,  qui, 
à  la  présentation  des  conventuels,  institue  les  régents  ou  profes- 
seurs, et,  à  leur  nomination,  présente  au  doyen  de  la  Faculté  de 
Paris  les  sujets  dont  il  a  approuvé  les  travaux  académiques  tant 
pro  forma  et  gradu  hacchalaureatûs  que  pro  forma  et  gradu  magis- 
terii  jusqu'à  la  prise  de  bonnet  exclusivement,  pour  laquelle  il  leur 
faut  une  patente  expresse  du  général,  précaution  sage  pour  con- , 
tenir  ceux  qui,  ayant  achevé  leur  licence,  ne  se  contiendraient  plus 
s'ils  n'avaient  plus  ni  à  espérer  ni  à  craindre. 

«  L'expérience,  qui  est  la  pierre  de  touche  de  tous  les  règlements 
politiques,  n'a  que  trop  fait  voir  l'insuffisance  de  ceux  que  le  P.  Le  Put 
dressa  pour  le  collège.  En  les  dressant,  il  supposa  les  hommes  non 
tels  qu'ils  sont,  mais  tels  qu'ils  devraient  être.  Il  ne  prévit  pas  que 
la  place  de  conventuel  et  de  modérateur  du  collège  pourrait  devenir 
dans  la  suite  un  objet  d'ambition  pour  des  sujets  qui  auraient  plus 
d'intrigue  que  de  mérite  ;  qu'ils  la  regarderaient,  selon  l'expression 
de  l'un  d'entre  eux,  mort  depuis  une  quarantaine  d'années,  comme 
un  petit  èvêchè  de  province  ;  qu'en  conséquence,  ils  se  donneraient 
des  niWuvements  à  la  cour  pour  obtenir  des  lettres  de  cachet  ou  de 
recom  mandation  équivalentes  qui  leur  procureraient  ces  places  dont 
ils  s'ac  monçaient  évidemment  indignes  par  de  pareilles  voies  d'y 
parven  ir  ;  Q^V  ^^^^  parvenus,  ils  excluraient  de  la  conventua- 
lité  toui  s  ceux  dont  le  mérite  serait  pour  eux  un  reproche  tacite  de 
leur  incfc  opacité  ;  qu'insensiblement  le  collège  serait  rempli  de  sujets 
indignes,    sans  tête,  sans  talents,  sans  mérite  ;  que  les  jeunes  gens, 
pleins  de  ;  mépris  pour  de  pareils  modérateurs,  s'en  moqueraient  et 
ne  tiendra*  ^ent  pas  plus  de  compte  de  leurs  discours  que  de  leurs 
personnes,    et  qu'enfin  la  licence  et  le  désordre  du  collège,  après 
avoir  été  le     scandale  de  Paris,  serait  un  principe  funeste  d'irrégu- 
larité, de  rôi  lâchement  et  de  corruption  pour  les  provinces  où  ces 
jeunes  gens  i  décorés  du  grade  porteraient  avec  eux  leurs  passions 
et  leurs  vices    • 

À  Tordre  la  libert  ^  de  raccomplir  lui-môme  par  le  ministère  de  son  général  et 
de  ses  chapilres,  sous  la  surveillance  du  Souverain  Pontife ^  au  lieu  d'en- 
chaîner les  Jacobi    QS  dans  les  liens  de  la  servitude  gallicane. 
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•  C'est,  en  efifet,  de  cette  source  empoisonnée  que  sont  venus  dans 
la  plupart  des  provinces  ces  airs  d'immodestie  et  d'impudence,  ces 
cheveux  scandaleusement  longs  et  frisés,  ces  calottes  de  maroquin, 
ces  souliers  bronzés,  ces  manchettes,  ces  idées  d'aumusse,  ce 
mépris  des  observances  régulières,  ce  ton  philosophique  et  dédai- 
gneux qui  ne  trouve  rien  de  raisonnable  dans  la  règle,  enfin  cet 
esprit  d'indépendance,  d'insubordination  et  de  révolte  dont  toutes 
les  provinces  se  plaignent  depuis  longtemps  et  qui  les  détournent* 
d'envoyer  les  jeunes  gens  au  collège,  de  peur  d'augmenter  chez 
elles  le  nombre  des  petits-maîtres  et  des  évaporés. 

<c  II  y  aurait  cependant  un  moyen  amsi  simple^  aibssi  court,  aussi 
aisé  qu'efficace  pour  rétablir  les  choses  et  le  bon  ordre  dans  le  collège,  et 
tout  Vordre  en  France  s'en  ressentirait  bientôt  et  aurait  la  consolation 
de  voir  naître  une  génération  nouvelle  qui  réparerait  ses  ruines. 
Ce  moyen  serait  d'établir  à  Saint- Jacques  le  même  régime  qu'au 
Noviciat  général  de  Saint-Germain.  Tout  Paris  est  édifié  de  la 
régularité,  de  la  modestie  et  de  la  piété  qui  régnent  dans  cette  der- 
nière maison,  etc..  Si  l'on  en  cherche  la  raison,  il  n'est  pas  possible 
d'en  trouver  d'autre  que  l'autorité  immédiate  que  le  P.  général  y 
exerce,  etc > 

Et,  après  l'éloge  du  Noviciat  que  l'on  a  lu  plus  haut,  le 
mémoire  poursuit  en  ces  termes  : 

«Et  pourquoi  n'espérerait-on  pas  de  Nosseigneurs  de  la  Com- 
mission qu'ils  procureraient  ce  ^rand  bien  à  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique institué  pour  être  utile  à  l'Église  et  à  l'État?  Louis  le  Bien-aimé 
peut  ce  qu'a  pu  Louis  le  Grand,  Il  peut,  comme  son  auguste  bisaïeul, 
établir  un  nouveau  régime  au  collège.  Quelle  nécessité  y  a-t-il qu'il 
y  ait  seize  conventuels?  La  moitié  bien  choisie  ne  suffirait-elle  pas? 
Quelle  nécessité  y  a-t-il  qu'un  collège  général  pour  toutes  les  pro- 
vinces appartienne  à  une  province  particulière  ?  Quelle  nécessité 
y  a-t-il  que  des  modérateurs,  dont  le  devoir  est  de  veiller  sur  les 
études  et  les  mœurs  de  la  jeunesse  qui  leur  est  confiée,  assistent  à 
des  chapitres  provinciaux  et  puissent  être  élus  à  des  supériorités 
qui  les  obligeront  à  de  longues  absences  ?  Quel  avantage  peut-il 
résulter  pour  le  collège  que  celui  qui  y  vient  faire  la  visite  régu- 
lière ait  intérêt  de  s'y  ménager  des  voix  pour  le  chapitre  prochain  ? 
Quelle  nécessité  enfin  que  des  religieux  transplantés  des  autres 
provinces,  et  à  qui  l'on  a  conservé  le  droit  de  quitter  le  collège 
quand  ils  voudront  et  de  s'en  retourner' dans  leurs  couvents  d'affi- 
liation, aient  celui  d'élire  leurs  successeurs  aux  places  vacantes 
dans  le  collège  ?...  » 

Le  pouvoir  royal  était  donc  le  premier  auteur  d'un  relâche- 
ment partiel  que  les  Dominicains  étaient  les  premiers  à  recon- 
naître et  à  déplorer.  Brienne  dénonça  quelques  abus  à  ses 
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collègues  en  les  exagéraot  avec  un  orgueil  pharisaïque,  et,  dès 
son  premier  rapport,  deman4a  la  suppression  de  cinquante  et 
un  couvents  *  1  La  Commission  détruisit  les  règlements  de 
Louis  XIV,  mais  elle  se  garda  bien  d'employer  les  remèdes 
indiqués  dans  le  mémoire.  Au  lieu  de  replacer  le  collège  sous 
l'autorité  du  général,  elle  le  mit  sous  la  sienne,  et  nous  enten- 
drons bientôt  Brienne  lui-même  nous  exposer  les  résultats  de 
cette  prétendue  réforme. 

Le  7  mai  1771,  le  chapitre  natioqal  des  Dominicains,  con- 
voqué par  ordre  de  Louis  XV,  ouvrit  ses  séances  dans  le  cou- 
vent du  Noviciat,  rue  Saint-Dominique,  sous  le  contrôle  de 
deux  délégués  du  roi,  MM.  de  Jumilhac,  archevêque  d'Arles, 
et  de  la  Marthonie,  évêque  de  Meaux  et  aumônier  de  Madame 
Adélaïde,  tous  deux  membres  de  la  Commission  des  Régu- 
liers. L'archevêque  d'Arles  débuta  par  une  petite  allocution 
fort  sèche,  qui  se  terminait  ainsi  ^  : 

«  Il  est  temps,  mes  Révérends  Pères,  de  reprendre  Tespritde 

votre  saint  fondateur  ;  il  vous  a  présenté  deux  obligations  princi- 
pales à  remplir,  votre  propre  sanctification  et  celle  du  prochain. 
Voyez  si  vous  êtes  fidèles  à  vos  engagements;  et  si,  par  un  malheur 
presque  inséparable  de  l'humanité,  vous  vous  êtes  éloignés  des 
enseignements  de  vptre  saint  patriarche,  occupez-vous  de  former 
de$  règlements  que  votre  sagesse  et  le  besoin  du  temps  vous  ins- 
pireront, et  mettez-vous  en  état  de  rendre  compte  de  votre  empres- 
sement ^  procurer  tout  bien  et  à  éloigner  ce  qui  pourrait  s'y  oppo- 
ser. C'est  ainsi  que  vous  édifierez  l'Église  et  que  vous  mériterez  de 
plus  en  plifs  la  protection  du  meilleur  des  rois.  » 

Et  pour  bien  persuader  l'assemblée  que  le  meilleur  des  rois 
en  était  aussi  le  plus  impérieux,  et  qu'il  fallait  voir  en  lui  un 
second  patriarche  de  Tordre  et  le  vrai  général  des  Jacobins , 
les  conamissaires  firent  donner  lecture  :  1®  de  l'arrêt  du  Con- 
seil du  10  mars  1769  prescrivant  ce  chapitre  extraordinaire 
dont  il  réglait  la  forme,  la  convocation  et  le  siège;  ordonnant 
de  remettre  aux  conunissaires  du  roi  l'état  des  revenus  et  des 
dettes  de  chaque  maison,  et  réservant  au  roi  d'autoriser,  s'il  y 
avait  lieu,  ce  que  ce  chapitre  aurait  décidé  sur  la  rédaction  des 
constitutions  et  la  conventualité  ;  2°  d'un  autre  arrêt  du  Con- 
seil transférant  }e  siège  du  chapitre  du  couvent  de  la  rue 

1  Bibl.  nal,.  Ms.  fr.  13851.  —  ArcK  nat„  0  520  et  521. 
«  Arck.nal.y  0  521. 
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Saint-Honoré  au  Noviciat  de  la  rue  SaintDominique  ;  3°  de  la 
lettre  de  cachet  nommant  les  deux  commissaires;  4° des  lettres 
du  roi  aux  commissaires,  etc.  Les  trente-deux  députés  des 
provinces  essayèrent  de  se  soustraire  à  cette  intrusion  per- 
manente des  agents  du  prince,  et  de  se  concerter  canonique- 
ment  pour  la  défense  commune.  Le  16  mai,  à  la  sixième 
séance,  l'archevêque  d'Arles  se  plaignit  aigrement  que  Ton  tînt 
des  chapitres  en  Tabsence  des  commissaires  du  roi,  et  déclara 
qu'en  cela  les  membres  du  chapitre  général  excédaient  les  bornes 
de  leur  pouvoir;  que  ces  sortes  d'assemblées  ne  pouvaient  être 
regardées  comme  chapitres  qu'autant  que  les  membres  étaient 
convoqués  par  les  commissaires  royaux  chargés  de  les  pré- 
sider !  Les  capitulants  s'excusèrent  avec  humihté,  sachant  que 
les  deux  évêques  étaient  munis  de  lettres  de  cachet  leur  don- 
nant pleins  pouvoirs  sur  leurs  personnes.  Les  religieux  n'osè- 
rent pas  engager  la  lutte,  et  un  discours  adressé  à  l'arche- 
vêque d'Arles  par  le  P.  Caudron,  prieur  du  Noviciat,  dans  la 
séance  du  3  juin,  témoigne  du  sentiment  d'impuissance  qui 
dominait  le  chapitre  : 

«  Il  est,  dit-il,  d'autant  plus  aisé  de  rétablir  chez  nous  cet 

ordre  de  choses  que  c'est  le  vœu  de  la  plus  saine  partie  du  corps,  et 
que,  quoi  qu'en  puissent  dire  ou  penser  nos  prétendus  philosophes, 
ennemis  par  système  de  Tétat  religieux-,  la  plus  saine  partie  parmi 
7WUS  est  en  effet  le  plus  grand  nombre.  Vous  aimez  le  bien,  Monsei- 
gneur ,  votre  grand  désir  est  de  le  procurer  et  de  l'établir.  Réta- 
blissez donc  toutes  choses  en  mieux  parmi  nous,  en  devenant, 
pour  ainsi  dire,  notre  second  fondateur.  Daignez,  dis-je,  nous  aider 
à  rallumer  et  faire  briller  d'une  lumière  plus  vive  et  plus  étendue 
cette  lampe  qui  peut-être  va  s'éteindre,  si  vous  ne  vous  déclarez 
fortement  et  puissamment  notre  protecteur.  Que  la  postérité  lise 
dans  nos  annales  qu'après  avoir  été,  dans  le  gouvernement  d'un 
grand  peuple,  le  fidèle  imitateur  de  la  sagesse,  de  la  charité  et  du 
zèle  qui  ont  animé  les  premiers  évêques,  vous  n'avez  fait  servir  la 
confiance  dont  vous  a  honoré  le  plus  juste  des  monarques  qu'à 
ranimer,  étendre  et  rendre  de  plus  en  plus  utile  à  l'Église  et  à  l'Etat 
un  ordre  célèbre  qui  a  toujours  été  et  sera  toujours  prêta  sacrifier 
son  repos  et  sa  vie  au  salut  du  prochain,  et  qui,  par  cette  seulecon- 
sidération,  oserai-je  le  dire,  semble  demander  qu'on  ne  le  traite  pas 
tout  à  fait  en  rigueur.  » 

Dans  les  séances  suivantes,  le  chapitre  adopta  la  nouvelle 
rédaction  des  statuts  avec  les  corrections  et  changements  impo- 
sés par  le  roi,  et  dressa  la  hste  des  couvents  qu'il  consentait  à 
supprimer  ;  mais  sa  liste  comprenait  vingt-trois  maisons  seu 
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lement,  et  il  demandait  que  leurs  biens  fussent  réunis  à  d'autres 
couvents  conservés.  Il  pria  les  commissaires  de  solliciter  du 
roi  le  maintien  des  trois  monastères  de  Paris,  quoique Tédit  de 
1768  n'en  voulût  pas  plus  de  deux  du  même  ordre  dans  une 
même  ville. 

Les  délibérations  ayant  révélé  l'existence  d'une  rivalité 
entre  certaines  provinces  et  certains  supérieurs,  Tarchevêque 
d'Arles  s'empara  de  ce  prétexte,  et,  pour  accroître  un  désordre 
qui  rendait  plus  facile  l'intervention  du  pouvoir  civil,  il  pro- 
posa a  de  mettre  un  meilleur  ordre  dans  la  manière  dont  les 
provinces  étaient  composées,  en  faisant  un  nouvel  arrondisse- 
ment; »  mais  les  capitulants  virent  le  piège  et  n'y  tombèrent 
pas.  La  majorité  rejeta  la  proposition.  L'archevêque  poursuivit 
en  disant  «  qu'on  ne  pouvait  se  dissimuler  que  la  tenue  des 
chapitres  nationaux  ne  fut  très-utile  à  Tordre  et  qu'il  croyait 
devoir  déclarer  à  rassemblée  que  le  roi  serait  disposé  à  en 
accorder  la  permission.  »  Mais  on  déclina  encore  cette  offre, 
qui  avait  pour  but  de  restreindre  davantage  l'autorité  du  gêné  - 
rai  et  de  mettre  plus  sûrement  les  membres  français  de  l'ordre 
à  la  discrétion  du  roi.  C'est  à  ces  refus  que  se  borna  l'opposi- 
tion du  chapitre.  L'archevêque  de  Toulouse  fut  content  de  ce 
résultat  et  proposa  à  ses  collègues  de  le  sanclionner  ;  il  demanda 
seulement  qu'on  ne  répondît  rien  au  vœu  exprimé  en  faveur 
des  trois  maisons  de  Paris  : 

«  La  crainte  salutaire,  dit-il,  d'une  suppression  dont  le  roi  sera 
toujours  le  maître  sera  un  motif  pour  les  supérieurs  et  pour  les 
religieux  de  conserver  parmi  eux  Tesprit  de  régularité  qui  est  plus 
particulièrement  nécessaire  dans  les  grandes  villes,  » 

C'est  de  Rome  seulement  que  partit  le  cri  de  non  licet , 
de  Rome  où  siégeaient  le  pape  et  le  général ,  de  Rome  où 
régnait  alors  Clément  XIV ,  auquel  les  princes  catholiques 
allaient  arracher  la  suppression  des  Jésuites  et  qui  était 
sans  force  pour  protéger  efficacement  les  autres  ordres  reli- 
gieux. 

Le  21  février  1772,  le  cardinal  de  Remis  remit  au  général 
un  mémoire  l'invitant  à  revêtir  de  son  approbation  les  consti- 
tutions dictées  par  le  roi  au  chapitre  des  Dominicains  français. 
Le  P.  de  Rojadors  répondit  *  ; 

J  Arch,  nat,,  0  519-5*21. 
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« IjC  général  ne  doit  ni  ne  peut  en  aucune  manière  concou- 
rir, soit  par  son  approbation,  soit  par  son  consentement,  à  l'inno- 
vation proposée.  Quelque  respect  qu'il  doive  et  qu'il  se  fasse  une 
gloire  de  témoigner  aux  personnes  qui  travaillent  à  l'établir,  il  est 
comptable  sur  cet  objet  h  tout  son  ordre  dont  il  encourrait  juste- 
ment le  blâme,  s'il  oubliait  ses  propres  engagements. 

€  Pour  donner  plus  de  force  et  un  plus  grand  jour  à  œ  qui  a  été 
exposé  jusqu'ici,  le  général  prie  qu'il  lui  soit  permis  de  porter  un 
coup  d'œil  sur  la  susdite  rédaction.  Il  vénère  la  dignité,  la  per- 
sonne et  les  talents  des  prélats  illustres  qui  ont  ordonné  cet 
ouvrage  ;  mais  il  ne  peut  s'empêcher  de  dire  qu'au  lieu  de  réduire 
les  constitutions,  il  ne  tend  qu'à  les  changer  et  à  les  défigurer. 
Diverses  austérités  qui  caractérisent  l'ordre  depuis  son  origine  y 
sont  mitigées,  quoiqu'elles  soient  d'ailleurs  assez  légères  en  elles- 
mêmes,  et  on  y  ouvre  la  voie  à  des  mitigations  plus  grandes  par 
des  germes  d'inobservance  épars  çà  et  là.  En  général,  il  ne  reste 
presque  aucuJi  des  textes  des  constitutions  qui  ne  soit  tronqué  ou 
altéré.  Ce  qui  était  constitutions  disparaît  en  divers  endroits,  et  en 
d'autres  on  érige  en  constitutions  ce  qui  ne  peut  Têtre  par  sa 
nature.  Telles  sont  les  simples  ordonnances  des  chapitres  géné- 
raux, certains  fragments  d'un  livre  intitulé  De  Officiis  Ordinis  attri- 
bué au  vénérable  Humbert  et  respectable  par  ce  titre,  mais  qui 
n'en  a  aucun  pour  obliger  ;  des  lambeaux  d'un  autre  livre  appelé 
Formiilarium  Ordinis,  qui  n'a  jamais  été  regardé  comme  loi  ;  et, 
pour  tout  dire  enfin,  des  morceaux  tirés  d'un  P.  Fontana  qui  n'a 
été  qu'un  simple  particulier,  dont  tout  le  mérite  est  d'avoir  com- 
pilé et  écrit  des  règlements  de  l'ordre  sans  y  avoir  aucune  auto- 
rité  Le  vœu  d'obéissance  où  se  réduit  essentiellement  la  profes- 
sion de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs  est  donc  relatif  aux  constitu- 
tions qui  en  fixent  et  qui  en  mesurent  l'étendue..  Par  conséquent, 
si  les  constitutions  sont  différentes  en  France  et  aj>lleurs,  ce  ne  sera 
plus  en  France  et  ailleurs  le  même  vœu  d'obéissance.  V unité  de  la 
profession  sera  anéantie^  de  même  que  celle  de  l'oi^dre^  qui  se  trouvera 
essentiellement  divisé » 

Et  le  général  terminait  par  un  refus  absolu.  Brienne  envoya 
bientôt  à  Rome  un  second  mémoire  respirant  le  dédain  et  la 
colère  : 

•  Depuis  seize  ans,  disait-il,  que  s'est  tenu  le  dernier  chapitre,  le 
P.  général  doit  avoir  nommé  les  commissaires  pour  la  confection 
des  nouvelles  constitutions,  et  cet  ouvrage  ne  peut,  avec  les  secoui*s 
qu'il  a,  être  de  longue  haleine.  S'il  en  donne  de  communes  à  tout 
l'ordre,  on  ne  pensera  plus  en  France  à  celles  qui  lui  ont  été  propo- 
sées, et  il  n'est  certainement  point  de  meilleur  moyen  de  conserver 
l'unité,  et  on  ose  le  dire,  de  s'acquitter  des  devoirs  de  sa  charge.  Si 
le  P.  général  se  refuse  à  donner  des  constitutions  communes,  il  doit 
tâcher  de  réparer  celles  qui  lui  sont  proposées  pour  la  France  et 
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d'en  ôter  les  imperfection^  qui  pourraient  s'y  être  rencontrées,  afin 
qu'elles  ne  soient  point  un  moyen  de  ronipre  cette  unité.  Si  le 
P.  général  se  refusait  à  tous  ces  moyens,  il  ne  devrait  pas  être 
étonné  d'essuyer  sur  l'un  ou  l'autre  parti  les  instances  les  plus 
fortes.  L'ordre  a  jugé  lui-même  que  la  nouvelle  rédaction  était 
nécessaire  :  la  négligence  du  général  ne  doit  pas  l'en  priver.  Si  le  roi 
ne  peut  veiller  à  ce  qui  intéresse  Tordre  entier,  il  doit  sa  protection 
à  la  partie  de  Tordre  qui  est  en  France.  La  loi  qui  ordonne  le  con- 
cours de  trois  chapitres  pour  autoriser  les  constitutions  n'est  pas 
plus  respectable  que  celle  qui  ordonne  de  les  tenir  tous  les  trois 
ans.  Celle  qui  a  prescrit  au  P.  général  de  faire  des  constitutions 
n'est  pas  non  plus  moins  positive.  Manquer  à  Tune  pour  se  sous- 
traire aux  autres,  c'est  ne  pas  vouloir  le  bien,  et  ce  sentiment  est 
trop  contraire  à  ceux  qu'a  toujours  témoignés  le  P.  général  actuel 
pour  le  lui  supposer.  » 

Une.  nouvelle  lettre  du  P.  de  Bojadors  réfute  facilement 
ces  objections.  Il  établit  que  le  chapitre  français  de  1771  avait 
changé  le  texte  et  la  glose  des  constitutions  ;  que  la  lettre  des 
règles  est  immuable,  et  qu'aucune  modification  ne  peut  être 
introduite  que  par  unQ  décision  sanctionnée  dans  trois  cha- 
pitres successifs.  Le  chapitre  général  de  1756  n'avait  pas, 
comme  on  le  prétend,  chargé  le  général  de  reviser  et  de  corri- 
ger les  constitutions,  ce  qui  excède  sa  compétence,  mais  d'en 
donner  simplement  une  nouvelle  édition,  laissant  le  texte 
subsister  en  entier,  présentant  seulement  les  déclarations 
en  meilleur  ordre  et  les  éclaircissant.  Quant  à  la  convocation 
des  chapitres  généraux,  elle  a  subi  plusieurs  fois  une  longue 
interruption  sans  que  le  général  ait  été  le  moins  du  monde 
blâmé  par  eux.  Ce  cas  est  prévu,  et  le  général  est  investi  par 
les  chapitres  mêmes  de  pouvoirs  py^o  tempore.  En  fait,  si 
après  1756  il  n'a  pas  réuni  le  chapitre  en  1759,  c'est  par  ordre 
exprès  du  pape  et  la  convocation  était  déjà  annoncée. 

Les  dossiers  des  Archives  nationales  ne  sont  pas  complets, 
et  je  n'y  ai  pas  trouvé  la  suite  de  cette  correspondance.  Mais 
Brienne  laisse  entendre  que  le  général  défendit  pied  à  pied 
ses  droits  et  les  libertés  de  son  ordre.  On  le  traita  comme  les 
gallicans  traitaient  le  pape.  Ne  pouvant  se  passer  de  lui,  on 
lui  témoignait  un  respect  extérieur,  et  on  lui  reprenait  dans  la 
pratique  toutes  les  concessions  qu'on  semblait  lui  faire  en 
théorie.  Le  mémoire  que  nous  allons  citer  est  relatif  au  collège 
de  la  rue  Saint-Jacques,  dont  il  a  été  déjà  parlé,  et  où  les  règle- 
ments de  Louis  XIV  avaient  fait  naître  divers  abus.  Tous  ceux 
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qui  voulaient  sincèrement  une  réfonne  étaient  d'avis  qu'elle 
était  impossible  si  cette  maison  n'était  pas  replacée  sous  la 
juridiction  immédiate  du  général,  et  si  ce  dernier  n'avait  pas 
le  droit  absolu  de  choisir  et  de  nommer  les  supérieurs  et  les 
membres  du  collège.  La  Commission  des  Réguliers  eut  Tair 
de  se  rendre  au  vœu  public  ;  mais  elle  obtint  que  deux  de  ses 
membres  fussent  chargés  de  l'exécution  du  bref  pontifical,  et 
le  parlement  mit  en  outre  à  l'enregistrement  des  lettres 
patentes  autorisant  le  bref  des  conditions  qui  le  rendaient  illu- 
soire. Le  général  n'accepta  pas  cette  nouvelle  restriction  de 
son  autorité,  et  réclama  auprès  de  Louis  XVI  qui  venait  de 
monter  sur  le  trône.  Il  reçut  en  apparence  satisfaction;  mais, 
en  fait,  rien  ne  fut  changé,  car  il  ne  devait  rentrer  en  posses- 
sion du  droit  de  nommer  le  personnel  du  collège  qu'après  que 
les  supérieurs,  professeurs  et  conventuels  déjà  choisis  par  les 
délégués  du  roi  auraient  cessé  leurs  fonctions  ;  pour  qu'il 
ne  pût  jamais  exercer  personnellement  cette  faculté,  on  eut  la 
précaution  de  solliciter  un  bref  nommant  des  commissaires 
apostoliques  chargés  d'exécuter  les  nouveaux  statuts,  et  on  se 
réser\'a  de  n'accepter  en  cette  qualité  que  des  prélats  dont  on 
serait  sûr.  C'est  ainsi  que,  dans  la  plupart  des  cas  où  les  galli- 
cans voulaient  bien  reconnaître  la  juridiction  du  pape,  ils  lui 
imposaient  des  commissaires  français,  sans  cesser  pour  cela  de 
protester  de  leur  soumission  au  Saint-Siège  :  c'est  ce  que  le 
premier  président  de  Harlay  appelait  baiser  les  pieds  du,  pape 
en  lui  liant  les  mains  !  Le  mémoire  suivant  avait  été  préparé 
par  Brienne  pour  faire  passer  au  parlement  l'enregistrement 
des  nouveaux  statuts  de  la  maison  de  Saint-Jacques  *  : 

«  Le  collège  des  Jacobins  de  la  rue  Saint-Jacques,  qui  aurait  dû 
être  un  sujet  d'édification  pour  Tordre,  était  depuis  longtemps  un 
sujet  de  scandale  pour  la  religion.  Cette  maison,  qui  est  le  col- 
lège de  tout  Tordre,  était  cependant  membre  de  la  province  de 
Paris,  ce  qui  lui  donnait  un  droit  d'inspection  qui  nuisait  à  Pauto- 
rite  du  général.  De  là  le  relâchement  qui  s'est  introduit  dans  cette 
maison.  Les  conventuels  n'assistent  ni  aux  offices  ni  aux  actes  de 
la  communauté.  Ils  disent  la  messe  pour  leur  propre  compte  ;  le 
réfectoire  est  abandonné;  le  temporel  est  dans  le  plus  grand  déla- 
brement ;  les  bâtiments  se  ressentent  delà  mauvaise  administration 
des  supérieurs.  En  sorte  que  le  feu  roi  (Louis  XV)  pensa  qu'il  était 
important  pour  Tordre  en  général  d'établir  une  prompte  réforme 
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dans  cette  maison,  et  c'était  le  voeu  de  la  plm  saine  partie  des  reli- 
fjieux. 

<'  Pour  y  parvenir,  on  crut  nécessaire  de  remettre  ce  collège 
entièrement  sous  le  régime  du  général  et  de  la  même  manière  que 
la  maison  du  Noviciat  de  Paris,  et  d'éloigner  tout  provincial  de  son 
administration,  afin  que  le  conflit  des  deux  autorités  ne  détruisît 
pas  le  bien  qu'on  se  proposait.  En  conséquence,  S.  M.  fit  faire  des 
instances  à  ce  sujet  auprès  du  Saint-Siège,  et  il  en  résulta  un  bref 
du  15  février  1773  par  lequel  Clément  XIV  déclara  ce  collège  sou- 
mis à  la  juridiction  du  général,  et  nomma  feu  M.  Tévéque  de 
Meaux  et  feu  M.  Tarchevéque  d'Arles  ^  tant  pour  procéder  à  la 
fixation  de  la  conventualité  que  pour  y  faire  des  règlements  néces- 
saires au  maintien  de  la  régularité  et  à  la  conservation  du  tem- 
Ijorel.  Ce  bref  fut  revêtu  de  lettres  patentes  confirmatives.  Lors  de 
l'enregistrement  qui  est  du  23  mars  1774,  le  parlement  intermé- 
{lialre  *  crut  devoir  apporter  quelques  modifications  qui  restreignaient 
l'autorité  du  général^  desquelles  MM,  les  commissaires  apostoliques  ne 
s'è€artèrentpoint  ^  dans  la  rédaction  qu'ils  donnèrent  à  cette  maison 
en  exécution  du  bref.  Le  général  se  trouva  restreint  à  nommer  le 
iirieur  de  la  maison  sur  la  présentation  qui  devait  lui  être  faite  de 
trois  sujets  par  le  chapitre  de  la  maison,  et  les  conventuels  ne 
pouvaient  être  choisis  pour  remplir  les  places  vacantes  que  sur  la 
présentation  des  provinces.  Quand  ces  règlements  ainsi  rédigés  ont 
été  renvoyés  à  Rome,  le  P.  général  a  fait  difficulté  de  suivre  leur 
approbation  auprès  du  Saint-Siège  et  a  déclaré  ne  pouvoir  répondre 
d'une  maison  dont  il  ne  serait  pas  absolument  le  maître,  particuliè- 
rement à  l'égard  de  la  composition  des  sujets.  lia  ajouté  qu'il  ne  s  en 
OtaJt  chargé  que  sur  la  proposition  qui  lui  avait  été  faite  de  la  part 
du  roi  de  lui  confier  la  même  autorité  que  celle  quHl  avait  sur  le 
Noviciat  de  Saint-IjOuis  qui  fait  V édification  publique  et  dont  le  tem- 
porel est  dans  le  meilleur  état,  et  que,  si  on  refusait  de  lui  donner  la 
incine  juridiction  sur  le  collège,  il  renonçait  à  s'en  charger  immé- 
diatement. Le  roi  actuellement  régnant,  frappé  de  ces  représenta- 
tions, s'est  déterminé  à  suivre  les  premières  intentions  de  son 
auguste  bisaïeul.  En  conséquence,  il  a  consenti  que,  dans  le  bref 
approbatif  des  nouveaux  règlements  du  collège  Saint-Jacques,  le 
jiape  donnât  au  général  de  Tordre  la  même  juridiction  qu'il  exer- 
<;ait  sur  la  maison  du  Noviciat  de  Paris,  et  qu'à  cet  eflfet  le  bref  con- 
tfnt  tous  les  changements  nécessaires  tant  sur  l'élection  des  supé- 
rieur et  officiers  que  sur  celle  des  conventuels.  C'est  d'après  ces 
intentions  du  roi  notifiées  par  son  ministre  à  Rome  qu'est  inter- 
I  venu,  le  26  août  dernier,  un  bref  du  Pape  qui,  en  confirmant  les 

règlements  rédigés  par  feu  M.  l'évèque  de  Meaux  et  M.  Tarchevéque 
d'Arles,  a  néanmoins  fait  les  changements  nécessaires  pour  rendre 

1  M.  de  La  Marthonie  et  M.  de  Jumilhac,  tous  deux  membres  de  la  Com- 
nÙËsion  des  Réguliers. 
^  Le  nouveau  corps  judiciaire  constitué  par  le  chancelier  Maupeou. 
>  Entre  le  pape  et  le  parlement  des  évéques  gallicans  n'hésiteut  jamais  ! 
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tu  géoéral  i*eQtière  juridiction  sur  cette  maison,  et  la  nomination 
des  places  de  supérieur  et  officiers  et  conventuels  lorsqu'elles  vien- 
iraient  à  vaquer  par  l'expiration  des  fonctions  ou  par  la  retraite  de 
ceux  que  M.  Pévèque  de  Meaux  y  aurait  préalahleiacnt  établu  en  exé- 
eutùmde  ce  bref.  C'est  dans  cet  état  que  S.  M.  se  propose  de  revêtir 
leditbref  de  ses  lettres  patentes  confirmatives,  afin  de  mettre  les 
provinces  de  son  royaume  à  portée  de  jouir  des  avantages  qu'elles 
doivent  en  espérer  pour  le  rétablissement  des  études  absolument 
tombées  dans  le  collège  de  la  rue  Saint-Jacquos.  Et  rependant  elle 
fera  poursuivre  en  cour  de  Rome  un  nouveau  bref  pour  la  nomi- 
nation (Tun  œmmissaire  apostolique  qui  sera  chargé  de  faire  exé- 
cuter ces  règlements,  après  leur  enregistrement,  au  lieu  et  place 
de  M,  révoque  de  Meaux,  mort  depuis  la  date  de  ce  premier 
bref.....  • 

Cette  politique  gallicane  qui  laissait  toujours  le  dernier  mol 
au  roi  et  au  parlement,  produisit  des  effets  tels  qu'on  le  pou- 
vait prévoir.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  la  pièce  suivante, 
conservée  par  Brienne  qui   ne  dut  en  être  ni  surpris,  ni 


*  Mémoire  sur  la  manière  dont  sont  observés  les  nouveaux  règle- 
ments donnés  aux  Jacobins  de  la  rue  Saint-Jacques. 

€  Du  vœa  de  pauvreté.  —Selon  les  nouveaux  règlements,  con- 
formes aux  anciens  et  à  la  constitution^  chacun  doit  remettre  son 
pécule  au  dépôt  commun  ou  entre  les  mains  du  syndic,  d  où  il  lui 
sera  fourni  pour  son  habillement  et  son  entretien  en  proportion  de 
la  somme  qu'il  aura  remise.  Or  on  n'a  pas  seulement  pensé  encore 
à  observer  en  tout  ou  en  partie  ce  point  de  discipline. 

■  De  Toffice  divin.  —  On  assiste  aujourd'hui  plus  régulièrement 
à  la  grand'messe.  Mais,  à  Texception  du  prieur  et  des  novices  étu- 
diants, personne  n'assiste  aux  deux  heures  canoniales  de  tierce  ou 
de  sexte,  qui  se  disent  avant  et  après  la  grand'messc.  On  ignore  si 
Ton  est  plus  exact  pour  les  complies  qui  se  disent  le  soir,  et  les 
matines  qui  doivent  se  dire  à  cinq  heures  du  matin. 

«  De  la  messe.  •—  On  ne  doit  dire  la  messe  que  dans  l'église  du 
couvent  et  pour  la  sacristie.  Cependant  les  bacheliers  de  licence  la 
disent  encore  en  ville,  et  ils  en  prennent  la  rétribution  et  l'aumône 
des  fidèles. 

<  Des  sorties  en  ville.  —  On  ne  doit  pas  sortir  en  ville  sans  la 
permission  du  supérieur,  mais  principalement  les  étudiants  et  les 
jeunes  prêtres.  Ce  point  de  discipline  n'est  pas  encore  remis  en 
vigueur. 

«  Du  réfectoire.  —  Personne  ne  doit  se  dispenser  de  se  trouver  à 
la  première  table.  Et  cependant,  à  l'exception  du  prieur,  des  étu^ 
diants  et  de  quelques  jeunes  prêtres,  tous  les  autres  s'en  dispen- 
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sent.  Oq  doute  aussi  que  le  réfectoire  se  ferme  tous  les  jours  à 
huit  heures  du  soir,  ainsi  que  le  prescrivent  les  règlements. 

a  De  rhabillement  et  des  cheveux.  —  Il  est  défendu  de  se  pou- 
drer et  de  porter  les  cheveux  longs  et  frisés,  comme  aussi  de  laisser 
paraître  sur  les  poignets  la  chemise,  quand  quelque  infirmité 
oblige  de  porter  du  linge  sur  la  chair.  De  plus,  les  règlements 
prescrivent  que  la  veste,  la  culotte,  les  bas  et  la  ceinture  soient  de 
couleur  blanche.  Or,  aucun  de  ces  règlements  n*est  observé. 

Des  étudiants.  —  On  dit  que  tous  les  jeunes  étudiants  veulent 
quitter  le  collège  parce  qu'ils  refusent  de  se  soumettre  aux  règle- 
ments. Pour  les  arrêter  ou  les  punir,  il  faudrait  les  priver  d'études 
et  des  ordres,  et  écrire  à  ce  sujet  au  P.  général  pour  obliger  les 
provinciaux  d'y  tenir  la  main.  Il  faudrait  aussi  que  le  collège  pas- 
sât une  délibération  qui  interdit  pour  jamais  le  collège  et  les  grades 
à  tous  les  étudiants  qui  quitteront  la  maison  dans  cette  circons- 
tance. 

H  De  l'abstinence  de  TA  vent.—  Les  règlements  prescrivent  Tabs- 
tinence  pendant  le  temps  de  FA  vent.  Plusicui*s  des  nouveaux  con- 
ventuels représentent  que  les  dettes  de  la  maison  et  la  cherté  des 
vivres  ne  permettent  pas  encore  d'observer  ce  point  de  discipiiae. 
Gela  étant,  Nosseigneurs  les  Commissaires  pourraient  dispenser  de 
ce  règlement  jusqu'à  nouvel  ordre,  parce  qu'alors  tout  serait  en 
règle.  » 

Et  sait-on  qui  Louis  XVI  présenta  au  pape  pour  les  fonc- 
tions de  commissaires  apostoliques  ?  Brienne  lui-même  et  le 
plus  complaisant  de  ses  auxiliaires,  un  prélat  que  nous  avons 
souvent  nommé,  •  M.  do  Gicé,  évéque  de  Rodez,  qui  allait 
bientôt  être  nommé  à  Tarchevêché  de  Bordeaux  I 

Les  nouvelles  constitutions  imposées  aux  Jacobins  par  la 
Commission  des  Réguliers  n'exerçaient  pas  une  meilleure 
influence  sur  le  couvent  de  la  rue  Saint-Honoré,  et  M.  de  Jui- 
gné,  archevêque  de  Paris ,  recourut  à  Tautorité  du  général 
pour  y  rétablir  la  discipline  ;  c'est  à  Rome  en  effet  qu'était  la 
source  de  toute  juridiction  légitime;  mais  cette  juridiction  ne 
pouvait  être  efficace  qu'à  la  condition  de  s'exercer  librement, 
et  c'est  ce  que  la  Commission  ne  tolérait  pas.  Nous  avons  deux 
lettres  de  l'archevêque  de  Paris  au  général  ;  la  seconde,  du 
26  août  1778,  est  ainsi  conçue  : 

«  Je  suis  bien  mortifié,  R.  P.  général,  que  vous  ayez  été  forcé 
par  vos  lois  ^  de  confirmer  Télection  du  P.  Grandjean.  Je  ne  lui 

*  V.  Les  Monastères  franciscains  et  la  Commission  des  Réguliers^  et  Les 
Bénédictins  français  avant  1789,  livr.  des  l»  juillet  1875  et  1«  avril  187G. 

*  C'est-à-dire,  lois  rédigées  par  la  Commission  et  amendées  par  le  parle- 
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donnerai  point  (le  pouvoirs,  comme  je  vousTaî  annoncé,  et  je  n'en 
pourrai  donner  aux  relij:çieux  qu'il  présenterait,  puisqu'il  ne  m'est 
pas  possible  d'avoir  de  confiance  en  lui.  Il  est  bien  imix)rtant, 
R.  P.  pcénéral,  que  vous  preniez  de  sa^es  mesures  pour  rétablir 
l'ordre  dans  votre  province  de  Saint-I.ouis  et  surtout  dans  la 
maison  de  la  rue  Saint-Honoré.  La  plupart  des  religieux  qui  la 
composent  annoncent  qu'ils  n'ont  point  l'esprit  de  leur  état  par  leur 
dissipation  et  leur  mondanité.  Il  n'y  a  plus  de  régularité  ni  de  fer- 
veur. On  assiste  aux  offices  sans  pieté.  La  principale  source  du  mal 
vient  (le  tanarckie  et  de  la  liberté  que  chacun  s'arroge  de  faire  ce 
qu'il  juge  à  propos.  On  néglige  Tétude,  et  cotte  négligence  est 
suivie  des  désordres  que  produit  l'oisiveté.  Depuis  plusieurs 
années,  on  ne  cesse  de  me  porter  des  plaintes  en  matière  grave 
contre  cette  maison,  et  j'ai  été  obligé  de  faire  renvoyer  de  mon  dio- 
cèse plusieurs  religieux.  En  un  mot,  il  n'y  a  point  de  monastère  à 
Paris  contre  lequel  on  m'ait  porté  plus  de  plaintes.  Vous  jugerez, 
d'après  ce  détail,  R,  P.  général,  (lu'il  n'y  a  plus  lieu  à  différer,  et 
qu'il  faut  absolument  aviser  aux  moyens  qu'il  convient  d'employer 
pour  réprimer  ces  abus.  Je  n'en  connais  point  de  plus  efficace  que 
la  nomination  d'un  commissaire.  Je  le  ferais  autoriser  par  la  cour, 
et  je  le  soutiendrais  en  tout  ce  qui  dépendrait  de  moi  ^  » 

Le  général  nomma  un  visiteur  comme  le  souhaitait  M.  de 
Juigné,  et  montra  dans  son  choix  une  condescendance  qui  per- 
mettait d'espérer  un  bon  succès.  Le  cardinal  de  Bernis,  dans 
une  dépêche  du  26  mai  1779  2,  reconnut  que  sa  réponse  ne 
pouvait  pas  être  plus  satisfaisante,  et  M.  de  Yergennes  *  s'était 
déjà  loué  de  ses  bonnes  dispositions.  Brienne  en  convint  ; 
mais  il  se  jeta  à  la  traverse  et  envenima  le  débat.  Il  demanda 
pourquoi  on  prenait  la  peine  de  réformer  un  couvent  qu'il 
était  si  facile  de  supprimer  en  vertu  de  Tédit  de  1768  : 

«  Ce  que  je  puis  vous  dire  d'avance,  écrivait-il  au  ministre,  c'est 
que  les  plaintes  de  M.  l'archevêque  de  Paris  sont  très-fondées,  que 
la  maison  de  Saint-Honoré  en  particulier  a  besoin  qu'on  y  remette 
l'ordre,  et  que  le  moyen  proposé  au  général  d'y  envoyer  un  com- 
missaire est  le  plus  simple  et  le  plus  conforme  au  bien  de  l'ordre  ; 
mais  qu'iZ  exij^e  quelques  précautions  afin  que  ce  qui  sera  ordonné  par 
le  commissaire  soit  exécuté,  et  qu'en  particulier  sur  la  maison  de 
^mi-Ronoré^  il  soit  avant  tout  déterminé  si  elle  doit  eanster  ;  cecv^ 
suivant  Téditde  1768,  il  ne  doit  y  avoir  que  deux  maisons  de  chaque 

ment.  On  se  rappelle  que  le  Noviciat  ne  s'était  conservé  dans  la  plus  exacte 
discipline  que  parce  qu'il  n'obéissait  ({u'aux  lois  de  l'ordre,  attribuant  au 
général  un  contrôle  absolu  sur  les  élections. 

*  Areh.  nat.,  O  521. 

♦  Lettre  da22  octobre  1778.  —  Ibid, 
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ordre  à  Paris.  Il  y  en  a  trois  de  Jacobins,  et  les  deux  autres  ne 
peuvent  être  supprimées,  Tune  étant  le  Collège  qui  va  êtrQ  réformé 
par  le  règlement  reçu  de  Rome  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me 
faire  passer,  et  l'autre,  qui  est  le  Noviciat,  n'a  pas  besoin  de  rétre,  étant 
fort  régulier,  » 

La  Commission  des  Réguliers  ne  se  donna  poiat  de  relâche 
dans  Taccomplissement  de  son  œuvre.  Elle  dépeuplait  les 
monastères  en  les  empêchant  de  se  réformer,  et  les  fermait 
ensuiie  parce  qu'ils  n'étaient  plus  assez  peuplés.  Elle  fit  si 
bien,  que  les  Jacobins  qui  étaient  mille  quatre  cent  trente-deux 
vers  1770,  n'étaient  plus  que  mille  un  en  17901  Mais  l'attention 
se  fatiguerait  à  la  suivre  de  ville  en  ville  et  de  couvent  en  cou- 
vent, et  je  terminerai  cette  histoire  par  un  exemple  de  l'aban- 
don où  la  royauté  française  laissait  tomber  ces  monastères, 
dont  la  fondation  avait  été  si  longtemps  sa  gloire  et  son 
salut. 

Le  diocèse  de  Soissons avait  deux  maisons  de  Jacobins,  l'une 
à  Gompiègne  et  l'autre  à  Vailly.  Ces  deux  communautés, 
n'atteignant  pas  le  chiffre  fixé  par  le  roi,  étaient  menacées  de 
dispersion.  La  Commission  se  contenta  d'abord  du  sacrifice  de 
l'une  d'elles,  et  Brienne,  dans  son  rapport  du  25  février  1771, 
avait  proposé  de  supprimer  celle  de  Compiègne,  étabUe  et 
dotée  par  saint  Louis  !  Le  chapitre  voulut  la  sauver,  et,  mal- 
gré l'attachement  des  habitants  de  Vailly  pour  leurs  Jacobins, 
consentit  à  la  destruction  de  ce  dernier  couvent.  Un  solliciteur 
inattendu  vint  appuyer  l'avis  ouvert  par  Brienne,  en  représen- 
tant que  la  suppression  de  la  maison  de  Gompiègne  était  utile 
au  service  du  roi.  La  Commission  reçut  en  1772  un  mémoire 
de  M.  de  Montmort,  fourrier-major  des  gardes  du  corps,  récla- 
mant ce  couvent  pour  y  placer  le  guet  des  quatre  compagnies 
des  gardes  qui  servaient  près  du  roi  pendant  son  séjour  à 
Compiègne.  Le  fourrier-major  expose  :  i""  que  le  guet  est  logé 
trop  loin  de  la  résidence  royale,  ce  qui  fait  que  les  hommes 
montant  à  cheval  trop  tôt  pour  ne  pas  manquer  au  ralliement, 
se  fatiguent  inutilement,  eux  et  leurs  bêtes  ;  2'  que  la  maison 
des  Jacobins,  plus  rapprochée  du  château,  ne  satisfait  pas  aux 
conditions  exigées  par  Tédit  de  1768  :  pendant  deux  siècles, 
elle  avait  abrité  cent  religieux,  puis  quarante  ou  cinquante,  et 
maintenant  elle  n'en  compte  plus  que  quatre,  «  qu'on  choisit 
parmi  ceux  qui  ont  des  pensions  de  leurs  parents.  »  L'ordre 
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en  fait  venir  tous  les  ans  deux  ou  trois  pendant  le  séjour 
du  roi.  «  Pour  remédier  à  leur  indigence,  »  ils  ont  fait  cons- 
truire des  remises  et  des  écuries  qu'ils  louent  pendant  les 
voyages  de  la  cour,  ce  qui  est,  dit  M.  de  Montmorl,  un  com- 
merce scandaleux  qu'il  faut  faire  cesser  !  Le  scrupuleux  four- 
rier fait  obser\'er  que  ce  déplacement  sera  favorable  aux  bonnes 
mœurs  des  jeunes  gardes  du  roi  trop  exposés  dans  l'intérieur 
de  la  ville  :  «  Les  Jacobins  sortis  de  Gompiègne,  leur  maison 
appartient  de  droit  au  roi,  et  leur  communauté  se  trouvant 
débarrassée  d'une  immensité  de  bâtiments  dont  l'entretien  lui 
est  à  charge,  S.  M.  n'aura  nulle  indemnité  à  donner,  nulles 
plaintes  à  écouter,  et  très-peu  d'argent  à  débourser  pour  bien 
établir  le  guet  des  quatre  compagnies  de  ses  gardes  qui  servent 
près  de  sa  personne.  » 

Le  fourrier-major  ne  réussit  pas;  les  Jacobins  de  Gompiègne^ 
ne  furent  pas  remplacés  par  les  chevaux  du  guet,  mais  ils  ne 
furent  pas  sauvés.  Un  arrêt  du  Gonseil,  du  mois  de  novembre 
1777,  supprima  leur  couvent  pour  le  réunir  à  celui  de  Vailly  ; 
mais  un  second  arrêt,  du  10  juin  de  Tannée  suivante,  révoqua 
le  premier  et  réunit  le  monastère  de  Vailly  à  celui  de  Gom- 
piègne, malgré  les  protestations  des  habitants  de  Vailly.  Tout 
cela  devait  finir  par  la  suppression  des  deux  maisons.  L'arrêt 
de  1778  autorisa,  c'est-à-dire  força  les  Dominicains  de  Gom- 
piègne à  se  retirer  pour  faire  place  à  Thôpital  dont  les  bâti- 
ments, disait-on,  n'étaient  plus  assoz  spacieux,  et  leur  permit 
de  s'installer  dans  l'ancien  Hôtel- Dieu  ou  ailleurs,  sans  que 
leur  sortie  du  couvent  put  être  invoquée  contre  eux  comme 
une  suppression  de  droit  ou  de  fait.  La  lettre  suivante  de  l'un 
des  supérieurs  de  l'ordre  montre  quelle  tristesse  accablait  ces 
malheureux  Jacobins,  dont  l'autorité  royale  permettait  et  pré- 
cipitait même  la  ruine  : 

«   Le  p.  Delaunay,  provinxial,  au  prieur  des  Jacobins 
DE  Gompiègne. 

«  De  Nantes,  le  26  avril  1778. 
«  Mon  très-révérend  Père  prieur,  je  réponds  aujourd'hui  au 
ministre  que,  selon  nos  lois,  l'échanpje  en  question  est  proprement 
du  ressort  de  notre  général  ;  qu'après  tout,  pour  obéir  à  S.  M.  et 
me  conformer  à  ses  intentions,  loin  d'apporter  aucun  obstacle, 
comme  Sa  Grandeur  me  le  marque,  je  consens  que  vous  usiez  de 
tous  les  droits  que  je  puis  avoir  sur  cet  objet.  Ma  lettre  équivaut 
à  une  procuration  authentique,  et  indisposera  moins  le  RêvérendiS" 

T.  3LXI,  1877.  7 
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sime  *,  à  qui  je  ferai  savoir  que  faî  été  dans  lu  nécessité  (Fobétr  sans 
délai  àS.M.^  ^i  eù^e  de  la  eélérûé  dans  l'affaire  présente.  Il  faut  préa-» 
lablement  assembler  notre  chapitre  en  forme,  et  faire  un  acte  qui 
vous  autorise  et  que  je  confirme  par  la  présente.  Voilà  tout  ce  que 
je  peux  faire,  mon  âge  et  la  caducité  qui  en  est  l^apanage  ne  me 

permettant  pas  de  me  transporter  sur  les  lieux Je  suppose  que 

roas  vous  donnerez  tous  les  soins  possibles  et  que  vous  consulterez 
les  personnes  les  plus  éclairées  au  dedans  et  au  dehors.  Je  souhaite 
qu'on  soit  plus  content  qu'à  Troyes  dont  un  pareil  échange  a  presque 
anéanti  le  couvent  par  les  réparations  et,  il  faut  Tavouer,  par  une 
administration  qui  n'est  pas  irréprochable.  J*ai  l'honneur,  etc.... 

«  Fr.  Delaunay,  provincial  *.  » 

Ainsi  se  préparait  la  fin  de  cette  maison  qu^avait  tant  mmée 
saint  Louis  : 

«  Et  de  rechef  il  fonda  leglise  et  la  meson  des  Frères  Pree- 

cheurs  de  Gompiegne  ;  pour  lequel  lieu  et  pour  les  edeflces,  sans 
les  muebles,  li  benoiez  rois  despendi  bien  quatorze  mile  et  soixante 
livres  de  parisis  ;  et  non  pouj*quant  après  tout  ce,  furent  fêtes  ilec 
moût  duevres  par  le  commandement  du  benoiet  roi  qui  moult 
costèrent  ;  et  fist  encore  li  benoiez  rois  a  ses  propres  despenz  con- 
sacrer ladite  église  des  Frères  devant  dîz Et  quant  li  benoiez  rois 

v^ioit  àCompiegne,  plusieurs  foiz  avint  que  il  entroit  en  la  cuisine 
des  Frères  Preecheurs,  et  demandoit  que  len  fesoit  a  mengter  por  le 
covent  ;  et  après  il  entroit  en  refretoir  endementieres  que  les 
Frères  menjoient,  et  fesoit  porter  de  sa  cuisine  viandes  souûsanz, 
poissons  et  autres  choses, et  leur  fesoit  aministrer,  lui  tout  présent... 
Et  aucune  foiz  II  ooit  la  leçon  es  escoles  des  Frères  Preecheurs  a 
Compi^ne,  et  quant  ele  estoit  ônee,  il  conjimandoit  que  l'en  feist 
ilecques  un  sermon  pour  les  lais  qui  ilecques  estoient  venus  avec- 
ques  lui  ^.  » 

Bientôt  viendra  le  temps  où  les  Jacobins  de  saint  Louis 
seront  chassés  de  toute  la  France  et  remplacés  par  les  Jaco- 
bins de  la  Révolution.  Les  gardes  mêmes  de  Louis  XVI  seront 
dispersés  ou  massacrés,  et  leur  héroïsme  au  10  août  n'aura 
ser\1  qu'à  les  couvrir  d'une  gloire  immortelle.  Dieu  se  serait 
peut-être  laissé  fléchir  en  faveur  de  la  France  et  de  la  famille 
royale  si,  à  cette  heure  terrible,  Louis  XVI  avait  pu  dire  comme 
Gharles-Quint  dans  un  extrême  péril  :  «  Rassurons-nous, 
dans  une  demi-heure  tous  les  moin^^^à  et  toutes  les  religieuses 

*  Tje  général  de  l'ordre. 
»  Areh.  nai„  Oh'^. 

i  mstmiens  4e  P^rwice^  U  XX,  pp.  73, 76  et  93  :  Vie  de  saint  Louis  par  k 
confesseur  de  ta  reine  Marguef^Ut. 
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d'Espagne  se  lèveront  et  prieront  pour  nous  *  ;  »  ou  mieux 
enêe^e,  comme  son  ancêtre  Philippe-Auguste  :  «  Il  est  minuit; 
c'est  l'heure  où  les  communautés  se  lèvent  pour  chanter 
matines.  Les  saints  moines  ne  nous  oublient  jamais  :  ils  vont 
apaiser  le  Christ,  ils  vont  prier  pour  ijous,  et  leurs  prières  vont 
nous  arracher  au  danger  ^.  t> 

GfiAI^lifiS    6éRlN« 

«  Mignet,  Charles-Quint;  12o,  1857,  p.  59. 

*  «  Jam  matutinas ad  &oras 

Ooncio  surrexit  :  jam  sancta  oracula  sancti, 
Nostrî  haud  iromemores,  in  Ghristi  laude  resolvunt, 
Quorum  pacificat  uobis  oratio  Ghristum, 
Quorum  dos  tanlo  prex  libérât  ecce  periclo.  it 
Vix  bene  fluierat,  et  jam  fragor  omuis  et  sestus 
Ventorumque  cadit  rabies,  pulsisque  tenebris, 
Splenditiuà  radiant  et  luna  et  sidéra  luce. 
(Philippidos,  lib.  IV.  —  Montalembert  :  Les  Moines  d'Occident,  Inirod,) 
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LES  DERNIÈRES  ANNÉES  ' 

DU  CARDINAL  DE  RETZ 


tfx  Ji/^rni/ims  Années  du  cardinal  de  Retz  (1655-1679),  Etude  historique  et  littéraire,  par 
M.  V-  GiiîiL*p,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure,  professeur  au  Lycée  Saint-Louis, 
l'aris^  Lmcst  Thoriii,  1875,  in-8«  de  3-26  p. 


I 

Les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  unissent  brusquement  et 
sans  conclusion  à  la  fin  de  Tannée  1655;  c'est  donc  une  lacune 
de  vingt-quatre  ans  qu'il  a  laissée  tlans  le  récit  de  sa  vie  ora- 
geusCj  jui^qu'àsa  mort  arrivée  en  1679.  Cette  période  peut  se 
diviser  en  deux  parties  :  la  première,  qui  comprend  la  lutte 
acbaniL'G  de  Retz  exilé  pour  revendiquer  la  possession  de  son 
siège  o!  de  ses  droits  d'archevêque  de  Paris  contre  Mazarin. 
On  Ta  désignée  sous  le  nom  de  Fronde  ecclésiastique.  Elle 
s\Hentl  depuis  la  fuite  de  Retz  du  château  de  Nantes,  jusqu'au 
momcLit  où  s'étant  démis  de  ses  fonctions  d'archevêque,  il  reçut 
en  compensation  l'abbaye  de  Saint-Denis  et  se  réconcilia  avec 
Louis  XIV,  après  la  mort  de  Mazarin  (1662).  La  seconde  partie 
comprend  la  fin  de  la  vie  de  Retz,  depuis  cette  époque  jusqu'à 
sa  mort.  M.  Gazier,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure, 
s'est  [ïroposé  d'écrire  l'histoire  du  cardinal  pendant  ces  vingt- 
qualre  dernières  années,  et  il  en  a  fait  le  sujet  d'une  thèse  qui 
lui  a  valu  le  titre  de  docteur  es  lettres. 

Pour  Lien  se  rendre  compte  du  plan  que  s'est  proposé 
Tauteur,  laissons-lui  d'abord  la  parole.  Nous  examinerons 
ensuite  quelles  sont  les  lacunes  et  les  erreurs  que  nous  avons 
remarquées  dans  son  livre  ;  enfin  nous  essayerons  d'éclaircir 
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plusieurs  problèmes  que  présente  cette  fin  de  la  vie  de  Retz, 
et  que  le  jeune  savant,  suivant  nous,  est  loin  d'avoir  résolus. 

«  lies  vingt-quatre  dernières  années  de  cette  existence  aventu- 
reuse, dit  M.  Gazier,  sont  encore  enveloppées  de  ténèbre^  épaisses. . . . 
La  nuit  qui  couvre  ces  vingt-quatre  dernières  ao^^^BlLméme  si 
profonde,  que  Us  plus  savants  biographes  renonce n^^^oiidre  un 
Ifroblème  jiigè  insoluble  ;  les  collaborateurs  de  M.  Amfm  Régnier 
Tmettent  à  une  époque  indéterminée  la  notice  qui  devrait  précéder  leur 
édition  ;  et  M.  de  Ghantelauze,  Thomme  de  nos  jours  qui  a  le  mieux 
étudié  la  vie  du  cardinal,  s'écrie  avec  dépit  :  €  Après  avoir  épuisé  les 
témoignages  humains,  les  probabilités  et  les  conjectures,  Retz  est 
un  sujet  d'énigmes  depuis  le  premier  jour  jusqu'au  dernier.  » 

«  La  postérité  en  est  donc  réduite  à  recueillir  çà  et  là  des  témoi- 
îrnages souvent  suspects;  elle  lit  encore,  faute  de  mieux,  et  les  J/<J- 
moires  mensongers  de  Guy  Joly  et  Vennuyeuse  compilation  du  P.  Rapin^ 
qui  ont  pour  mérite  principal  de  nous  parler  de  Retz,  fût-ce  même 
en  le  calomniant...  M.  Champollion-Figeac,  désireux  de  combler  la 
grande  lacune  qu'a  laissée  le  cardinal, a  publié,  sous  le  titre  de  Com- 
plément des  Mémoires  y  ce  qu'il  a  pu  trouver  de  lettres,  de  facturas, 
(le  pamphlets  relatifs  à  cette  époque  mémorable:  il  a  fouillé  les 
Bibliothèques,  compulsé  les  Archives...  Cependant  le  succès  na  pas 
couronné  pleinement  ses  efforts,  car  la  police  de  Mazarin,  chargée 
(^l'anéantir  les  écrits  désagréables  auministre^  n'a  que  trop  bien  fait  son 
(puvre,  et  beaucoup  de  pièces,  répandues  à  profusion,  sont  maintenant 
presque  aussi  rares  que  les  manuscrits  autographes.,.  MM.  Cham- 
pollion-Figeac  et  de  Chantelauze  confessent  qu'ils  manquent  de 
renseignements  sur  les  dernières  années  de  son  exil....  >• 

Ce  que  M.  Gazier  suppose  que  tous  ses  devanciers  ont  été 
dans  Timpuissance  d'éclaircir,  il  se  flatte,  lui,  avec  une  con- 
fiance toute  juvénile,  de  l'avoir  mis  en  pleine  lumière  : 

"J'ai,  dit-il,  fait  de  longues  et  minutieuses  recherches  dans  les 
bibliothèques  publiques  et  particulières,  surtout  à  la  Bibliothèque 
nationale  et  j'ai  pu  recueUlir  une  infinité  de  documents  précis,  qui 
permettent,  je  crois^  d'atteindre  enfin  cette  vérité  jugée  naguère  insai- 
^l^mhle.Grdceà  ces  documents  imprimés  ou  manuscrits^  les  nuages  qui 
cachent  les  dernières  années  du  cardinal  seront  Je  l'espère,  entièrement 
dissipés;  nous  salirons  avec  certitude  comment  il  a  vécu  depuis  1655, 
^A  comment  il  est  mort.  Il  serait  même  très-facile,  sinotAS  étions  encore 
aijiemps  oij,  le  premier  venu  continuait  sans  hésiter  des  œuvres  de 
génie^  decompléter  les  Mémoires  de  Retz,,.  Plus  heweux  que  le  savant 
éditeur  (}[,  Mme  Champollion  ,  j'ai  mis  la  main  sur  un  grand  nombre 
de  ces  monuments  précieux^  et  je  crois  pouvoir  annoncer  sans  "présomp^ 
im  un  véritable  complément  des  Mémoires,  d'autant  plv^s  véritable 
([^souvent  je  laisserai  la  parole  soit  au  cardinal  lui-même,  soit  à  des 
mvnins  de  son  temps  qiâ étaient  encore  mieux  informés  que'Jui,  » 
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«  Parmi  les  contemporains,  dit  en  finissant  son  Avant-propos  le 
jeune  et  savant  écrivain,  il  en  est  un  dont  le  nom  reparaîtra  presque 
à  toutes  les  pages,  parce  qu'il  est  inœntestablemenl;  le  meilleur  histo^ 
rien  dé  cette  époque  :  c'est  le  chanoine  de  BeauvaiSy  Godefroi  Hermant, 
Ce  pieux  otiavigit  docteur  avait  composé,  vers  1675,  une  histoire 
du  jansédlBtofi]2k*  -servir  de  correctif  à  celle  que  préparaient  alors 
les  Jésu^^^pC  a^ubiié  le  réquisitoire  de  ces  derniers  sous  le  titre 
pompeux  a^^noires  du  P.  Rapin  ;  le  plaidoyer  d'Hermant  est  encore 
inédit...  Je  citerai  souvent  ces  curieux  Mémoires  qui  jettent  un  jour 
absolument  nouveau  sur  la  conduite  du  prélat  après  1655,...  Les 
Mémoires  d'Hermant,  complétés  et  contrôlés  par  le  journal  manus- 
crit de  Mathieu  Feydeau,  par  une  savante  Histoire  de  la  détention  du 
cardinal  de  Retz  et  de  ses  suites^  publiée  par  Le  Page  en  1755,  surtout 
par  60  ou  80  pièces  originales  (lisez  tout  simplement  imprimées)  éma- 
nant de  Retz,  de  ses  amis  et  ennemis,  feront  connaître  cette  impor- 
tante partie  de  sa  vie,  aussi  bien,  sinon  mieux,  que  s'il  eût  achevé  ses 
Mémoires  * .  » 

Je  serais  heureux  de  pouvoir  partager  dans  toute  sa  pléni- 
tude la  confiance  sans  bornes  de  M.  Gazier,  et  d'être  aussi 
convaincu  qu'il  paraît  Têtre  lui-même  que  son  cadre  a  été 
pleinement  rempli.  Mais  j'éprouve  le  regret  de  ne  pouvoir  être 
tout  à  fait  de  son  avis.  Il  a  bien  voulu ,  dans  le  cours  de  son 
travail,  me  signaler  quelques  erreurs  plus  ou  moins  fondées, 
qu'il  a  cru  apercevoir  dans  mon  Mémoire  :  Le  Cardinal  de 
.  Retz  et  les  Jansénistes,  inséré  dans  la  dernière  édition  du 
Port-Royal  de  Sainte-Beuve.  En  retour  des  services  qu'il 
suppose,  en  toute  sincérité,  m'avoir  rendus,  qu'il  veuille  bien 
me  permettre  de  lui  indiquer,  de  mon  côté,  quelques  erreurs 
et  quelques  lacunes  que  je  crois  avoir  découvertes  dans  son 
livre.  Si  ces  indications  sont  justes,  comme  j'ai  quelques 
raisons  de  ne  pas  en  douter,  peut-être  ne  lui  seront-elles  pjis 
inutiles  pour  redresser  les  unes  et  pour  combler  les  autres, 
s'il  juge  à  propos  de  donner  une  seconde  édition  de  son  inté- 
ressant volume. 

Et  d'abord  qu'il  me  permette  de  lui  demander  comment  il 
peut  avancer  avec  tant  d'assurance  que  les  biographes  ont 
renoncé  à  faire  connaître  les  vingt-quatre  dernières  années  de 
la  vie  de  Retz,  à  résoudre  ces  problèmes  qu'ils  jugent  inso- 
lubles? 

Voici  bientôtjseize  ans  que  je  me  livre  à  d'activés  et  patientes 

*  Avant-Propos,  p.  i  à  vi. 
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recherches ,  et  si  je  n'ai  pas  encore  jugé  à  propos  d^en  faire 
part  aux  lecteurs,  est-ce  à  dire  que  j'aie  renoncé  à  ma  t&che  ? 
Non,  assurément;  mais  il  m'a  semblé  qu'en  un  sujet,  aussi 
hérissé  de  difficultés ,  le  plus  prudent  et  le  plus  sage  était  de 
ne  pas  procéder  à  la  légère,  de  ne  pas  se  contenter  de  quelques 
documents  décousus  et  de  ne  pas  se  flatter  trop  hâtivement 
d'avoir  dit  le  dernier  mol.  J'ai  voulu  que  mes  recherches 
fussent  aussi  consciencieuses  que  complètes,  afin  de  ne  pas 
faire  illusion  aux  lecteurs. 

Comment  M.  Gazier  a-t-il  pu  supposer  aussi  que  les  collabo- 
rateurs de  M.  Adolphe  Régnier  ont  remis  à  une  époque  indé- 
terminée la  Notice  qui  doit  précéder  les  œuvres  de  Retz,  alors 
que  personne  n'ignore  que  ces  Notices  ne  se  publient  qu'après 
le  dernier  volume  des  œuvres  de  chaque  auteur  ? 

Et  puisqu'enfin  il  me  prend  à  partie,  ainsi  que  M.  Aimé 
CbampoUion ,  et  déclare ,  sans  la  moindre  preuve,  que  nous 
avons  confessé  l'un  et  l'autre  que  nous  manquions  de  rensei- 
gnements sur  les  dernières  années  du  cardinal  de  Retz,  qu'il 
me  permette  de  lui  dire  que  M.  Aimé  Champollion  et  moi 
n'avons  rien  confessé  de  semblable.  Lui  et  moi  avons  pu 
pénétrer  dans  les  archives  du  ministère  des  Affaires  étrangères, 
et,  pendant  plusieurs  années,  nous  y  avons  recueilli,  sur  cette 
époque  de  la  vie  de  Retz,  une  foule  de  documents  dont 
11.  Gazier  a  toujours  ignoré  l'existence.  Je  possède  notamment 
sur  les  années  1656, 1657, 1658  ,  1659  et  les  années  suivantes, 
plusieurs  volumes  in-folio  de  matériaex  inédits. 

En  terminant  son  Avant-Propos,  l'honorable  écrivain  déclare 
que  «  plus  heureux  que  M.  A.  Champollion,  il  croit  pouvoir 
annoncer  sans  présomption  un  véritable  complément  des 
Mémoires.  »  M.  Gazier  a-t-il  pleinement  réussi  dans  ce  vaste  et 
difficile  projet  ?  A-t-il  découvert  et  mis  en  œuvre  les  documents 
inédits  les  plus  importants  qui  lui  eussent  permis  de  mener 
sa  tâche  à  bonne  fin  ?  Nous  a-t-il  dit  vraiment  le  dernier  mot 
sur  les  dernières  années  du  cardinal  de  Retz?  A-t-il  résolu  les 
problèmes  qui  s'y  rattachent  d'une  manière  satisfaisante? 
A-t-ii  suffisamment  remph  le  titre  de  son  livre? 

En  toute  conscience  et  en  toute  sincérité,  il  m'est  impossible 
de  partager  les  convictions  de  M.  Gazier. 

Le  travail  à  peu  près  unique  de  l'auteur  s'est  borné  à 
dépouiller  une  riche  collection  d'imprimés  et  de  manuscrits, 
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formée  au  dernier  siècle,  par  un  janséniste,  Adrien  Le  Page, 
avec  les  débris  de  la  bibliothèque  des  anciens  jansénistes,  qui 
ne  se  compose  pas  do  moins  de  cinq  cenls  volumes  in-4®,  sans 
compter  ceux  d'autres  formats.  C'est  là  qu'il  a  puisé  à  la  source 
abondante  des  Mémoires  du  chanoine  Hermant ,  de  Beauvais, 
dont  Texistence  était  bien  connue,  notamment  par  le  Port- 
Royal  de  Saijite-Beuve,  qù  ils  sont  plus  d'une  fois  cités.  C'est 
là  aussi  qu'il  a  retrouvé  quelques  lettres  inédites  cle  Le  Camus, 
évêque  de  Grenoble^  et  de  dom  Desgabets,  qui  intéressent  le 
sujet  qu'il  traite.  Mais  tous  ces  matériaux  réunis  sont  fort  peu 
de  chose  à  côté  de  ceux  qu'il  a  négligé  de  consulter  ou  qui  ont 
été  hors  de  sa  portée.  M.  Gazier  s'est  flatté  notamment  d'avoir 
découvert  dans  cette  collection  «  soixante  ou  quatre-vingts 
pièces  qu'il  qualifie  d'originales,  émanant  de  Retz  et  de  ses 
amis ,  »  et  que,  suivant^  lui ,  Mazarin ,  à  l'aide  de  ses  espions, 
aurait  si  bien  fait  disparaître,  qu'on  ne  les  trouve  plus  que 
dans  la  fameuse  collection  janséniste.  Disons  d'abord  que 
toutes  ces  pièces  ne  sont  point  originales,  qu'elles  sont 
imprimées^  et  qu'il  est  impossible  de  supposer  que  les  espions 
de  Mazarin,  qui  n'avaient  probablement  pas  le  don  d'ubiquité, 
aient  pu  anéantir  des  documents  répandus  aussi  clandesti- 
nement que  possible.  Ajoutons  qu'il  est  à  peine  croyable  qu'un 
homme  aussi  érudit  que  M.  Gazier  n'ait  pas  eu  Tidée  de  con- 
sulter la  Bibliothèque  historique  du  P.  Lelong,  la  Bibliographie 
des  mazarinades  de  Moreau,  et  surtout  le  catalogue  des  im- 
primés de  la  Bibliothèque  nationale.  S'il  eût  parcouru  ces 
recueils,  qu'il  ne  cite  pas  une  seule  fois  dans  son  livre,  il  aurait 
sa  à  quoi  s'en  tenir  sur  sa  prétendue  découverte  et  se 
convaincre  que  ces  pièces  ne  sont  point  aussi  rares  qu'il  le 
suppose.  M.  Gazier  est  un  homme  trop  consciencieux  pour 
qu'il  soit  permis  de  supposer  un  seul  instant  qu'il  a  passé  ces 
llecueils  sous  silence  pour  se  l^iire  la  partie  plus  belle. 

Plus  loin,  le  jeune  historien  avance  «  que  la  plupart  des 
•inanu.scrit-s  (relatifs  à  Retz),  sont  à  la  Bibliothèque  nationale, 
surtout  dans  les  fonds  Colbert  et  Baluze...  «  L'histoire  de  Retz 
est  là  tout  entière,  »  ajouto-t-il,  etc.  Si  M.  Gazier  veut  bien 
ajouter  foi  à  la  parole  d'un  homme  qui,  depuis  tant  d'années, 
s'occupe  du  cardinal  de  Relz,  je  lui  dirai  que  ces  deux  fonds 
réunis  ne  contiennent  pas  la  vingtième  partie  des  documents 
relatifs  à  la  vie  de  son  héros.  Ils  sont  pourtant  très^riches,  et 
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ce  qui  m'étonne,  c'est  que  M.  Gazier  ne  les  ait  pas  explorés  à 
fond.  C'est  à  peine  s'il  les  a  effleurés  ça  et  là. 

Disons-le  en  toute  sincérité,  il  a  cru  faire  pour  le  mieux  en 
se  bornant  à  analyser  les  documents  de  sa  collection  jansé- 
niste, en  première  ligne  les  Mémoires  inédits  du  chanoine 
Hermant,  et  les  soixante  ou  quatre-vingts  pièces  imprimées, 
relatives  à  la  lutte  entre  lletz  et  Mazarin,  à  propos  do  Tarche- 
vêché  de  Paris.  Or,  si  nombreuses  que  s'oient  ces  pièces,  elles 
ne  peuvent  servir  uniquement  de  fond  et  de  base  à  une  histoire 
de  la  Fronde  ecclésiastique.  Les  Mémoires  d'Hermant,  écrits 
par  lui  à  Boauvais,  et  qui  ne  sont  qu'une  œuvre  de  seconde 
main,  ne  peuvent  entrer  en  ligne  de  comparaison  avec  les 
correspondances  ministérielles  et  diplomatiques,  la  clef  la  plus 
essentielle  de  ces  événements.  Or  c'est  à  peine  si  l'auteur  a 
connu  une  partie  de  ces  documents  précieux. 

Malgré  ces  lacunes  importantes,  cette  partie  du  livre  de 
M.  Gazier  est  intéressante,  et  traitée  avec  une  certaine  vivacité 
de  style. 

Ce  qui  est  fort  regrettable,  c'est  que  l'auleur  soit  entré  dans 
.«^on  sujet  sans  le  moindre  préambule ,  sans  nous  exppser  les 
causes  de  la  lutte  entre  Retz  et  le  (('favori  victorieux.  »  Il  eut 
été  indispensable,  pour  éclairer  le  sujet,  de  nous  dire  d'abord 
pourquoi  Retz  fut  emprisonné  par  la  cour,  de  quels  crimes  il 
était  accusé;  à  quel  titre  et  sous  quel  prétexte  on  le  priva  de 
sa  liberté  et  l'on  lit  main-basse  sur  les  revenus  de  ses  bénéfices; 
quels  étaient  les  droits  du  roi  à  l'égard  des  évêques  et  des 
cardinaux  français  qui  avaient  conspiré,  qui  s'étaient  rendus 
coupables  du  crime  de  lèse-majesté;  quels  furent  les  précédents 
de  notre  histoire  en  pareille  matière  ;  de  quelle  manière  enfin 
on  procéda  contre  Retz  depuis  sa  fuite  du  château  de  Nantes. 

Hugues  de  Lyonne  fut  chargé  par  Mazarin  de  se  rendre  à 
Rome,  où  s'était  réfugié  le  cardinal  de  Retz,  afin  de  demander 
au  pape  qu'il  fût  ti'aduit,  au  nom  du  roi,  devant  une  cour 
ecclésiastique,  comme  criminel  de  lèse-majest(\  Il  était  porteur 
d'un  acte  d'accusation  formidable  où  étaient  énumérés  l(\s 
crimes  vrais  ou  supposés  du  cardinal.  Toute  la  mission  de 
Lyonne  se  trouve  dans  les  archives  du  ministère  des  Affaires 
étrangères,  et  il  est  vraiment  fâcheux  que  M.  Gazier  n'ait  pu 
la  consulter.  Il  nous  eut  donné  un  récit  préalable,  absolument 
nécessaire  pour  nous  initier  à  la  question;  il  ne  nous  eût  pas 
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fait  entrer  dans  le  labyrinthe  sans  allumer  sa  lampe  et  sans 
nous  mettre  en  main  un  fil  conducteur. 

Dès  le  début,  M.  Gazier,  ayant  à  traiter  le  sujet  de  cette  nou- 
velle lutte  entre  Retz  et  Mazarin ,  aurait  dû  aussi  poser  l'état 
de  la  question  sur  la  culpabilité  ou  Tinnocence  de  Retz.  Par  le 
fait,  bien  que  fort  coupable^  Retz  ne  fut  jamais  traduit  devant 
une  cour  ecclésiastique,  par  la  raison  bien  simple  qu'au  mo- 
ment où  son  procès  allait  être  entamé,  il  s'enfuit  de  Rome.  En 
refusant  de  se  démettre  de  son  siège  d'archevêque,  il  paraissait 
être  pleinement  dans  son  droit.  Le  fait  d'avoir  reçu  le  chapeau 
de  cardinal  à  la  nomination  de  la  reine,  était  une  preuve  mani- 
feste qu'il  avait  été  absous  par  k  cour  de  toutes  ses  cabales 
antérieures;  de  plus  il  était  suffisamment  couvert  par  Famnistie 
qui  mit  fin  à  la  Frqnde,  puisqu'il  n'en  avait  pas  été  nommément 
exclu,  bien  qu'il  soit  manifeste  qu'il  n'avait  cessé  de  cabaler 
et  de  conspirer  depuis  la  réception  du  chapeau  jusqu'à  son 
arrestation.  Voilà  ce  que  M.  Gazier  aurait  dû  nous  dire  dès  le 
début,  pour  nous  faire  connaître  l'état  de  la  question  et  nous 
intéresser  un  peu  plus  à  son  héros.  Ge  n'est  qu'incidemment 
et  çà  de  là  qu'il  parle»  sans  jamais  rien  préciser,  des  poursuites 
exercées  à  Rome  contre  Retz,  au  nom  de  Louis  XIV.  Il  suppose 
qu'elles  cessèrent  tout  à  fait  au  commencement  de  janvier  1656, 
tandis  qu'elles  furent  reprises  en  1657,  puis  arrêtées  de 
nouveau  d'une  manière  définitive. 

Après  être  ainsi  entré  dans  son  sujet  sans  le  moindre 
éclaircissement  préalable ,  l'auteur  se  borne  à  analyser  suc- 
cessivement, et  sans  aucunes  considérations  générales,  les 
documents  de  sa  collection  janséniste.  C'est  là  qu'il  se  retire 
et  se  confine  sans  jamais  élargir  son  cadre  et  son  horizon. 
Hors  ce  qui  concerne  les  rapports  de  Retz  avec  les  jansénistes, 
il  paraît  ne  s'intéresser  que  fort  peu  à  tout  le  reste.  Or  il 
nous  semble  que  ce  fond  un  peu  trop  leme  de  Port-Royal 
est  tout  à  fait  insuffisant  pour  faire  ressortir  dans  tout 
son  éclat  une  figure  aussi  originale  que  celle  du  cardinal  de 
Retz. 

Les  séjours  du  cardinal  à  Rome  et  en  Hollande  sont  aussi 
lettre  close  pour  M.  Gazier;  il  ne  nous  apprend  absolument 
rien  de  nouveau  sur  cet  intéressant  chapitre  ;  il  n'a  pas  con- 
sulté les  correspondances  diplomatiques  du  temps,  qui  lui 
eussent  fourni  de  piquaats  détails  sur  ce  sujet;  il  a  même 
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négligé  de  dter  certains  passages  fort  curieux  des  lettres  de 
Guy  Patin. 

Telles  sont  les  priocipales  omissions  que  présente  cette 
première  partie  du  livre  de  M.  Gazier. 

La  seconde,  qui  s'étend  depuis  la  retraite  de  Retz  à  Ck>m- 
mercy  jusqu'à  sa  mort,  offre  des  lacunes  bien  plus  considé- 
rables et  bien  plus  regrettables  encore. 

Ainsi,  pour  n'en  citer  que  deux  exemples,  Fauteur  ne  nous 
donne  que  des  détails  fort  superficiels  sur  les  missions  diplo- 
matiques du  cardinal  de  Retz  à  Rome,  qui  sont  de  la  plus  baute  ' 
importance,  et  sur  le  rôle  qu'il  joua  dans  les  conclaves  où 
furent  élus  Clément  IX,  Clément X et  Innocent  XI.  lia  négligé 
ainsi  la  partie  sans  contredit  la  plus  originale,  la  plus  saillante, 
la  moins  connue  de  la  vie  de  Retz,  et  qui  nous  eût  montré  le 
diplomate  dans  tout  l'éclat  de  son  génie.  J'ai  consacré  plusieurs 
années  à  recueillir  tous  les  documents  relatifs  à  ces  missions  et 
j'espère  pouvoir,  d'ici  à  quelques  mois,  initier  les  lecteurs  à 
mes  découvertes. 

Une  autre  source  de  non  moins  précieuses  informations,  que 
Fauteur  a  malheureusement  négligée,  ce  sont  les  nombreux 
documents,  inexplorés  jusqu'à  ce  jour,  qui  existent  sur  la  vie 
privée  du  cardinal  de  Retz.  Les  pièces  inédites  produites  par 
Fauteur,  pour  cette  seconde  partie,  se  bornent  à  fort  peu 
de  chose.  Il  a  prétendu  que  tout  sur  ce  point  avait  été  dit  par 
M.  Dumont,  Fauteur  de  V Histoire  de  Commercyy  et  par  moi. 
G'estunegrave  erreur.  Les  documents  que  j'ai  découverts  n'ont 
jamais  été  consultés  par  M.  Dumont»  et  j'ai  cru  devoir  n'en 
communiquer  qu'une  très-faible  partie  à  Sainte-Beuve.  Si, 
comme  je  l'espère,  il  m'est  donné  de  les  publier  quelque  jour, 
le  lecteur  verra  de  ses  propres  yeux  à  quel  jpoint  le  livre  de 
M.  Gazier  est  vide  sur  ce  chapitre.  M.  Gazier  ne  dit  presque 
rien  non  plus  des  curieuses  dissertations  du  cardinal  de  Retz 
sur  le  cartésianisme  et  de  ses  discussions  avec  le  bénédictin  dom  ■ 
Desgabets  sur  le  même  chapitre,  qui  se  trouvent  dans  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Epinal.  Il  ne  paraît  pas  avoir  eu 
connaissance  des  travaux,  sur  le  même  sujet,  de  M.  Hennequin, 
à  qui  est  due  la  découverte  de  ces  manuscrits,  et  n'en  parle  que 

1  Les  lettres  que  j*ai  recueillies  sur  cette  époque,  ne  formeront  pas  moins 
d'un  volume  dans  les  Œuvres  de  Retz,  de  la  Collection  des  grands  écrivains, 
publiée  chez  Hachette. 
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d'après  les  études  de  Victor  Cousin,  d'une  date  postérieure. 
C'est  une  lacune  importante  dans  le  livre  de  M.  Gazier ,  un 
démenti  déplus  donné  à  son  titre. 

Au  reste,  tous  les  côtés  de  la  vie  intime  d'un  grand  homme 
intéressent  si  peu  l'auteur  qu'il,  n'en  parle  jamais  qu'avec 
un  certain  dédain.  Il  ne  se  donne  même  pas  la  peine  d'enca- 
drer dans  son  texte  les  charmants  détails  donnés  çà  et  là  par 
M™*  deSévigné.  «  Tout  le  reste,  dit-il,  convient  aux  recueils 
d'anecdotes.  »  Qu'aurait  dit  Sainte-Beuve  d'une  si  leste  façon, 
de  traiter  la  vie  privée  d'un  tel  personnage,  lui  qui  m'écrivait 
un  jour  :  «  Le  cardinal  de  Retz  en  déshabillé  doit  être  bien 
intéressant  à  surprendre  !  » 

Ces  lacunes  du  travail  de  M.  Gazier  indiquées  d'une  manière 
sommaire,  examinons,  aussi  rapidement  que  possible,  quel- 
ques erreurs  que  l'on  est  tout  surpris  de  rencontrer  sous  la 
plume  d'un  homme  si  érudit. 

Dans  son  Avayit  Propos,  l'auteur  se  hasarde  à  prétendre  que 
la  vie  de  Retz  jusqu'à  sa  prison  est  connue  dans  ses  moindres 
particidaritês.  S'il  eût  dépouillé  toutes  les  correspondances 
ministérielles  et  diplomatiques  du  temps,  il  aurait  su  un  peu 
mieux  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  peu  de  confiance  qu'il  faut  accor- 
der aux  Mémoires  du  chef  de  la  Fronde.  Retz,  tout  en  faisant 
des  aveux  fort  compromettants  sur  sa  conduite  morale  et 
politique,  n'a  dit  que  ce  qu'il  a  bien  voulu  dire,  afin  de  se 
donner  plus  d'une  fois  le  beau  rôle.  Il  a  soigneusement 
caché  tout  ce  qui  pouvait  être  trop  à  sa  charge.  Son  histoire, 
de  même  que  celle  de  la  Fronde,  se  trouve  bien  moins  dans 
les  Mémoires  du  temps  que  dans  les  pièces  officielles  :  c'est  là 
qu'il  faut  étudier  jour  par  jour  les  menées  des  Frondeurs,  pour 
bien  s'en  rendre  compte,  et  non  dans  des  récits  arrangés  après 
coup  et  suivant  les  intérêts  du  narrateur. 

Ici  je  vois  que  M.  Gazier,  sans  nous  en  fournir  la  moindre 
preuve,  croit  ù  l'absurde  histoire  du  mariage  de  Mazarin  avec 
la  reine  Anne  d'Autriche  ;  laque  le  pape  Alexandre  VII,  après 
avoir  donné  publiquement  à  Retz  le  pallium  d'archevêque, 
«  parut  songer  à  lui  conférer  le  titre  de  cardinal  neveu,  » 

A  propos  de  la  lutte  de  Retz  et  de  Mazarin,  qui  s'envenima 
de  plus  en  plus  après  que  Retz  se  fut  enfui  du  château  de 
Nantes,  l'auteur  nous  assure  qu'il  «  est  certain  que  dans  cette 
lutte  acharnée,  dans  ce  duel  à  mort,  le  pape  et  le  roi  de  France 
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furent  seulement  les  témoins.  »  Rien  n'est  plus  contraire  à  la 
vérité  des  faits.  Louis  XIV,  pendant  fort  longtemps,  ne  cessa 
d'intervenir  auprès  du  pape  pour  que  Retz  fût  livré  à  une  cour 
ecclésiastique,  et,  de  son  côté,  Alexandre  VU  ne  cessa  pas  de 
résister,  jusqu'au  moment  où  il  fut  contraint  de  cO'der  aux 
menaces  de  son  tout-puissant  voisin.  Bien  loin  d*ètre  les  sim- 
ples spectateurs  de  la  lutte,  le  pontife  et  Louis  XIV  en  furent 
les  principaux  acteurs,  ainsi  que  le  prouvent  les  nombreux 
documents  qui  ont  échappé  aux  recherches  de  M.  Gazier. 

Plus  loin,  *  l'auteur  traite  de  ridicules  les  accusations 
de  lèse-majesté  portées  contre  Retz  par  Mazarin,  et  parle  des 
«  vaines  menaces  du  procès  que  faisait  hypocritement  le  pre- 
mier ministre.  y>  Personne  nMgnore  que  Retz,  après  avoir  reçu 
le  chapeau,  recommença  de  plus  belle  à  ciibaler  et  à  conspi- 
rer jusqu'au  jour  de  son  arrestation.  En  quoi  donc  peuvent 
être  ridicules  les  accusations  do  son  rival  victorieux  ? 

M.  Gazier  embrasse  si  chaudement  et  si  étroitement  la  cause 
de  Retz,  que  Mazarin  devient  son  ennemi  personnel,  et  qu'il 
s'aveugle  au  point  de  ne  lui  reconnaître  aucun  talent  poli  tique. 
Le  glorieux  signataire  de  la  paix  des  Pyrénées  n'est  pour  lui 
que  le  plus  méprisable  des  hommes,  qu'un  escroc  et  un  pan^ 
talon. 

Lorsque,  pendant  son  séjour  à  Rome,  Retz   demande  au 
pape  l'autorisation  de  soigner  les  pestiférés  dans  les  lazarets, 
M.  Gazier,  sans  le  moindre  fondement  et  la  moindre vraisom- 
iJance,  attribue  cette  offre  au  désir  qu'il  aurait  eu  d'en  finir 
avec  la  vie  :  «  Le  suicide,  dit-il,  répugnait  à  la  nature  de  Retz, 
comme  au  caractère  dont  il  était  revêtu,  malgré  son  indignité 
profonde;  il  imagina  donc  ce  moyen  de  périr  en  illustrant  sa 
mémoire  :  mais  il  ne  devait  pas  trouver  dans  sa  détresse  mémo 
cette  consolation  des  malheureux,  car  le  pape  n'accueillit  pas 
sa  demande.  »  Pour  qui  connaît  le  cardinal  de  Retz,  il  doit 
être  hors  de  doute  qu'il  voulait  tout  simplement  se  singulari- 
ser, faire  montre  de  son  courage,  qui  était  grand  en  effet,  et 
en  même    temps    faire   honte    au  pape,  qui    avait   quitté 
Rome  avec  les  autres  cardinaux  pour  fuir  la  contagion.  On 
comprend  dès  lors  pourquoi  Alexandre  VU   lui  refusa  une 
telle  permission. 

*  Page  42. 
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Dans  le  chapitre  m  de  son  livre  :  Le  Cardinal  de  Retz  et 
VAssernblée  du  clergé,  Fauteur  ne  nous  parle  que  des  faits  déjà 
connus,  qui  nous  ont  été  révélés  par  les  imprimés  du  temps  ; 
c'est  à  peine  s'il  nous  initie  aux  correspondances  ministé- 
rielles, qui  nous  eussent  montré  tous  les  secrets  ressorts  mis 
en  jeu  par  la  cour  contre  l'archevêque  de  Paris. 

M.  Gazier,  qui  prend  trop  souvent  ses  hypothèses  pour 
l'expression  de  la  vérité,  attribue  sans  la  moindre  preuve  à 
Pascal  une  pièce  intitulée  :  Avis  important  et  désintéressé  sur  les 
affaires  \de  M.  le  Cardinal  de  Retz.  Cette  pièce  ne  ressemble 
nullement  au  style  de  Fauteur  des  Provinciales  :  elle  est 
sortie  de  la  plume  du  cardinal  de  Retz  lui-même,  ainsi  que 
Fa  fort  bien  indiqué  M.  Moreaudans  sbl  Bibliographie  des  Maza- 
rinadeSj  que  M.  Gazier  n'a  pas  citée  une  seule  fois,  et  qui, 
sans  doute,  a  échappé,  comme  le  Père  Lelong  et  le  catalogue 
des  imprimés  de  la  Bibliothèque  nationale,  à  ses  savantes 
recherches.  ^  . 

Rien  ne  prouve  non  plus,  ainsi  que  le  suppose  gratuite- 
ment Fauteur,  que  Retz  soit  venu  claadestinement  à  Paris-,  en 
1656  • .  Guy  Joly ,  encore  dans  toute  la  confiance  du  cardi- 
nal, ne  dit  pas  un  mot  de  ce  prétendu  voyage..  Et  qui  mieux 
que  lui  pouvait  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  un  point  qu'il 
n'est  pas  permis  de  trancher  sans  preuve,  à  une  telle  dis- 
tance? 

Plus  loin,  M.  Gazier  nous  affirme  que  Retz,  à  Fétranger, 
alors  qu'il  revendiquait  ses  droits  d'archevêque,  n'a  jamais 
conspiré.  «  Le  factieux  véritable,  dit-il,  sans  reculer  devant 
un  tel  paradoxe ,  c'est  le  premier  ministre  du  roi,  c'est 
Mazarin^.  »  Retz,  poursuit-il  •,  «  avait  refusé  de  se  joindre 
aux  Espagnols  et  au  prince  de  Condé  contre  sa  patrie;  »  «  et 
durant  les  trois  années  qui  vont  suivre  (1658,  1659,  1660) 
Phlstoire  n'aura  plus  à  s'occuper  de  Retz,  etc.;  »  enfin  *,^ 
m  si,  dans  Vile  des  Faisans,  don  Louis  de  Haro  ne  stipula  rien' 
pour  le  cardinal  de  Retz,  c'est  parce  que  ce  prélat  ne  voulut 
Jamais  pactiser  avec  les  Espagnols.  »  Autant  d'assertions, 
autant  d'erreurs.  Si  Retz  ne  pactisa  pas  avec  les  Espagnols  en 

*  Page  64. 
s  Page  58. 
»  Page  15. 

♦  Page  97. 
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1654,  il  fiit  mdns  scrupuleux  en  1657  et  les  années  suivantes, 
car  il  résulte  des  correspondances  de  l'ambassadeur  de  France 
en  Hollande  à  cette  époque,  qu'il  se  rendit  secrètement  à 
Bruxelles,  qu'il  eut  des  entrevues  avec  M.  le  Prince  et  avec  les 
Espagnols  et  qu'il  signa  avec  ces  derniers  un  traité  secret 
contre  Mazarin  et  Louis  XIV.  Bien  plus,  il  s'engagea  très-^ivant 
dans  la  conspiration  des  gentilshommes  normands,  dontfaisait 
partie  Bonnesson,  qui  eut  la  tète  tranchée,  et  il  fut  accusé 
formellement  d'en  être  complice  par  le  chancelier  Séguier, 
devsmt  l'Assemblée  du  clergé  de  France.  Si  M.  Qazier  eût  con-^ 
suite  un  livre  imprimé  :  Les  Archives  de  la  Bastille^  par 
M.  Ravaisson,  il  eût  évité  de  produire  des  affirmations  si 
imprudentes.  Enfin,  pendant  Tannée  1658,  Retz  publia  un  vio- 
lent pamphlet  contre  Louis  XIY  et  son  premier  ministre  à 
propos  de  la  cession  de  Mardick  à  Gromwell.  Si  M.  Gazier  eût 
simplement  consulté  le  catalogue  des  imprimés  de  la  Biblio-^ 
thèque  nationale,  il  aurait  trouvé  le  titre  de  ce  pamphlet»  et 
s^il  avait  lu  avec  un  peu  d'attention  Guy  Joly  et  les  lettres  de 
Guy  Patin,  il  aui^t  acquis  la  preuve  que  ce  pamphlet  est  sorti 
de  la  plume  du  cardinal.  Voilà  comment  Retz  employait  son 
temps  pendant  que  M.  Gazier  nous  le  montre  vivant  dans  une 
paix  profonde. 

«  Le  prélat  fugitif,  ajoute-t-il,  abandonnait  à  jamais  ses 
prétentions  au  ministère.  »  G^est  là  une  non  moins  grave 
erreur.  Retz  ne  cessa  de  se  faire  illusion  surce  point,  de  même 
que  ses  amis,  qu'après  sa  rentrée  en  France.  Ala  moirtdeMaza* 
rin  il  s'imaginait  encore  qu'il  se  réconcilierait  avec  le  roi,  en 
lui  persuadant  qu'il  n'avait  jamais  été  que  l'ennemi  personnel 
de  son  premier  ministre,  et  que  son  dévouement  à  la  monar- 
chie avait  toujours  été  absolu  et  sans  bornes. 

L'auteur  dit  *  que  «  Louis  XIV  fut  très-frappé  de  la  fin 
si  peu  chrétienne  de  son  ministre  (Mazarin).  »  «  Sans  doute, 
ajoute-t-il,  ce  refus  de  pardonner  en  un  pareil  moment  (au 
cardinal  de  Retz)  affligea  son  jeune  cœur,  et  il  dut  lui  en  coûter 
d'exécuter  des  vengeances  ;  mais  il  était  lié  par  les  promesses 
qu'avait  exigées  Mazarin  mourant ,  et  le  premier  acte  de  son 
gouvernement  fut  un  acte  de  rigueur  contrôle  cardinal-arche- 
vêque de  Paris.  »    Pour  quiconque  connaît  les  profonds 

*  Page  102. 
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ressentiments  que  Louis  XIV  nourrissait  contre  les  anciens  fron- 
deurs, cette  manière  d'interpréter  ses  sentiments  est  tout  à  fait 
en  dehors  de  la  vérité.  «Néanmoins,  poursuit  M.  Gazier,  (Retz) 
ne  perdit  pas  courage,  et  il  ne  voulut  voir  dans  ce  redoublement 
de  persécution  qu'un  dernier  hommage  rendu  par  Louis  XIV 
à  la  mémoire  de  son  tuteur,  peut-être  même  de  son  beau-père* .» 

Il  a  été  prouvé,  de  la  manière  la  plus  certaine,  par  M.  Loise- 
leur,  que  Mazarin  était  prêtre;  or  il  serait,  je  suppose,  assez 
difficile  à  M.  Gazier  de  nous  montrer  une  bulle  de  dispense 
pour  son  prétendu  mariage  avec  Anne  d'Autriche.  On  a  peine 
à  comprendre  comment  un  homme  aussi  sérieux  a  pu  croire 
à  une  fable  si  ridicule. 

M.  Gazier  *  dit  qu'aucun  des  frondeurs  ne  songeait  à 
détrôner  Louis  XIV  et  que  ces  révoltés  n'étaient  point  des 
révolutionnaires.  Nous  savons  pertinemment  le  contraire,  au 
moins  en  ce  qui  touche  le  cardinal  de  Retz,  A  propos  de  Tavé- 
nementde  Charles  II  au  trône  d'Angleterre,  Fauteur  se  livre 
aux  plus  étranges  suppositions.  <(  Le  cardinal  (de  Retz),  dit-il, 
mit  au  service  du  prétendant  (Charles  II)  toutes  les  ressources 
de  son  génie  d'intrigue  et  contribua  peut-être  plus  que  personne ^ 
après  le  général  Monk,  à  faire  remonter  Charles  Stuart  sur  le 
trône.  »  Voilà  certes  une  influence  occulte,  s'il  en  fut,  si  occulte 
qu'elle  a  échappé  jusqu'ici  aux  recherches  de  tous  les  histo- 
riens. L'auteur  avoue,  du  reste,  dans  une  note  de  la  mémo 
page,  «  que  le  rôle  de  Retz,  dans  la  restauration  des  Stuarts, 
n'est  pas  bien  connu,  et  qu'il  le  sera  peut-ôlre  mieux  quand 
on  pourra  pénétrer  dans  ce  jardin  desHespérides  qu'on  nomme 
les  archives  des  Affaires  étrangères.  »  Comme  beaucoup  d  au- 
tres, M.  Aimé  ChampoUion  a  pu  entrer  dans  ce  bienheureux 
jardin  et  y  cueillir  toutes  les  pommes  qu'il  a  voulu.  Il  a  notam- 
ment fouillé  les  correspondances  d'Angleterre,  et  s'il  y  eût 
découvert  des  choses  aussi  surprenantes  que  celles  dont  parle 
M.  Gazier,  il  faut  convenir  qu'il  aurait  eu  grand  tort  de  ne  pas 
nous  en  faire  part. 

Si  M.  Bazin  a  une  tendance  marquée  à  rapetisser  tous  ses 
personnages,  M.  Gazier,  lui,  a  une  disposition  toute  contraire  : 
il  grandit  ses  héros  outre  mesure;  M.  Gazier  appartient  à 
l'école  des  exagérateurs. 

*  Page  103, 
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A  tout  propos  il  traite  de  mensongers  les  Mémoires  de  Guy 
Joly.  Et  pourtant  il  nous  semble  que  Joly  doit  être  cru  sur 
parole  par  la  raison  bien  simple  qu'il  en  dit  moins  encore  sur 
le  compte  de  son  maître,  que  Retz  n'en  a  révélé  lui-même. 
Si,  dans  sa  fameuse  lettre  aux  évéques,  en  1660,  Retz  vient 
à  se  comparer  aux  Alhanase,  aux  Eusèbe  de  Samosate, 
«  dont  le  premier,  dit-il,  fut  si  longtemps  retiré  dans  les 
déserts  de  la  Thébaïde  et  même  caché  sous  la  terre  dans 
une  citerne  sèche,  et  le  dernier  traversa  tant  de  pays  sous  un 
habit  déguisé,  etc.;  »  M.  Gazier  le  croit  sur  parole,  et  traite 
Guy  Joly  de  calomniateur  poumons  avoir  appris  que,  pendant 
ce  temps-là,  le  cardinal,  sous  divers  déguisements,  courait  les 
hôtelleries  de  Hollande  et  s'amusait  à  cultiver  Babet  et  Nanon. 

M.  Gazier  vient-il  à  parler  des  Mémoires  du  P.  Rapm^  il  les 
qualifie  d'ennuyeuse  compilation,  bien  que  ces  Mémoires,  que 
Ton  n'est  pas  obligé  assurément  de  toujours  croire  sur  parole, 
nous  aient  révélé  des  faits  aussi  neufs  qu'intéressants. 

Lorsque  l'auteur  entame  le  chapitre  des  missions  du  cardinal 
de  Retz  à  Rome,  après  qu'il  fut  rentré  en  grâce  auprès  de 
Louis  XIV,  il  suppose  que  le  cardinal  reçut  le  titre  à'envoyé 
extraordinaire  du  roi  à  Rome.  C'est  là  une  grave  erreur,  at- 
tendu qu'il  eût  été  contre  tous  les  usages  de  la  cour  de  Rome 
qu'un  cardinal  fût  accrédité  auprès  d'elle  en  cette  qualité.  Retz 
ne  reçut  pas  même  le  titre  de  protecteur  des  affaires  de 
France,  comme  les  cardinaux  Antoine  Barberini  et  Bicchi  ;  il 
se  rendit  à  Rome  avec  son  simple  caractère  de  cardinal,  et  fut 
toujours  soumis  à  l'autorité  de  l'ambassadeur  de  France.  Nous 
avons  déjà  dit  que  M.  Gazier  n'a  parlé  que  très-superficielle- 
ment des  questions  que  Retz  eut  à  traiter  avec  le  pape.  Dans 
l'affaire  de  la  Sorbonue  et  de  la  bulle  lancée  contre  plie  par 
Alexandre  VII,  à  propos  de  sa  condamnation  du  livre  de  Gui- 
menius(le  P.  de  Moya,  jésuite),  M.  Gazier  va  jusqu'à  prétendre 
que  le  pape  fit  de  bonne  grâce  le  sacrifice  de  son  infaillibilité 
entre  les  mains  du  cardinal  de  Retz,  et  plus  loin  :  ce  que 
Louis  XIV  n'abusa  pas  de  ses  avantages,  n'exigea  point  du 
souverain  pontife  une  rétractation  que  le  cardinal  de  Retz  lui 
eût  certainement  arrachée.  » 

Le  fait  est  qu'un  tel  miracle  n'eut  pas  lieu,  et  que  l'affaire  de 
la  Sorbonue  fut  étouffée  par  le  silence  que  le  pape  et  Louis  XIV 
gardèrent  de  part  et  d'autre, 
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M.  Gazier  ne  dit  mot  des  principales  affaires  traitées  par 
Retz  avec  la  cour  de  Rome,  il  ne  parle  ni  de  a  question  des 
droits  éventuels  de  la  reine  de  France  sur  le  royaume  de 
Naples,  ni  de  l'affaire  du  chapeau  du  cardinal  de  Vendôme, 
qui  offre  cependant  les  plus  intéressantes  particularités.  Enfin, 
il  se  dispense  de  parler  des  conclaves  où  ftirent  élus  les  papes 
Clément  IX,  Clément  X  et  Innocent  XI,  sous  prétexte  que 
îot^  ces  conclaves  se  ressemblent  et  qu'ils  ne  renferment  rien 
qui  soit  digne  de  l'histoire.  Une  telle  opinion  nous  sem- 
ble d'autant  plus  hasardée,  que  M.  Gazier  avoue  lui-même 
qu'il  n'a  jamais  pu  pénétrer  dans  les  archives  des  Affaires 
étrangères.  Il  n'a  donc  pu  préciser  le  rôle  si  important  du 
cardinal  de  Retz  dans  ses  missions,  ainsi  que  dans  les  con- 
claves, et  mettre  en  saillie,  comme  il  l'aurait  fallu,  les  rares 
qualités  de  Retz  en  tant  que  diplomate. 

Nous  ne  relèverons  pas  d'assez  nombreuses  erreurs  de  détail, 
telles  que  des  noms  de  personnes,  et  des  noms  de  lieux  pris 
l'un  pour  l'autre  ou  mal  écrits,  *  et  nous  passons  au  point 
essentiel  de  la  thèse  de  M.  Gazier  :  la  conversion  du  cardinal 
de  ReU. 

II. 

Si  je  ne  me  trompe,  et  à  en  juger  par  certsdns  passages  très- 
caractéristiques  de  son  livre,  M.  Gazier  doit  être  l'un  deô 
derniers  jansénistes.  Lorsqu'on  traite  une  question  d'histoire 
dans  laquelle  se  glisse  une  opinion  religieuse,  rien  n'est  plus 
nuisible  pour  la  résoudre  à  son  vrai  point  de  vue.  Or  M.  Gazier 
n'a  rien  vu,  rien  pesé,  rien  jugé,  en  ce  qui  touche  la  conversion 
de  son  pénitent,  qu'en  se  plaçant  au  seul  point  de  vue 
janséniste.  Port-Royal  est  sa  constante  préoccupution.  Tout  ce 
que  les  solitaires  décident ,  même  sur  des  questions  de  fait, 
il  l'admet  comme  article  de  foi ,  comme  une  vérité  démontrée, 
sans  croire  qu'ils  aient  pu  se  tromper,  se  faire  illusion.  Tout 
autre  témoignage  est  pour  lui  non  avenu,  s'il  ne  vient  à  l'appui 
d'une  opinion,  d'un  jugement  de  ses  amis.  C'est  à  ce  seul  poiat 

*  Conlentons-nous  de  dire  que  M.  Gazier  a  confondu  (pp.  15Ô  et  159)  M"»«  d« 
ficudéry  avec  sa  belle-sœur  M"«  de  Scudéry  ;  c'est  M"®  de  Bcudéry  qn'H  faut 
lire.  Pagfe  415,  il  dit  que  Ton  donna  à  Retz  l'abbaye  deChaulfties*  îors«|U*Jl  56 
réconcilia  avec  lo  roi  ;  il  fn ut  lire  do  la  Chaume, 
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de  vue  qu'il  se  place  pour  expliquer  la  conversion  vraie  ou 
prétendue  du  cardinal  de  Retz  ;  c'est  parce  que,  suivant  lui,  son 
pénitent  fut  tout  à  coup  et  nairaculeusement  frappé  de  la 
grâce  efficace,  et  non  pour  d'autres  motifs  purement  humains, 
qu'il  faut  admettre  le  retour  que  Retz  fit  sur  lui-même  à  la  fin 
de  sa  vie. 

Pour  nous,qui  ne  nous  proposons  d'autre  but  que  la  recherche 
de  la  vérité,  et  dont  l'esprit  est  libre  de  toute  idée  préconçue, 
il  nous  est  impossible  de  partager  sur  ce  point  la  manière  de 
voir  de  l'auteur. 

Sainte-Beuve,  à  propos  de  la  mort  de  Mazarin,  a  dit  un  mot 
d'une  admirable  justesse  et  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  : 
«  Les  paroles  (de  Mazarin)  à  M.  Joly  (son  confesseur),  a-t-il 
écrit  dans  son  Port-Royal  * ,  ont  été  présentées  sous  un  autre 
jour,  et  l'on  peut  dire  à  contre-sens,  d'après  ce  principe  de 
toujours  farder  la  mort  des  hommes  illustres^  que  Von  fait 
ou  plus  chrétiens  ou  plv^  repentants^  ou  pliss  en  possession 
d'eucc-mémeSy  qu'ils  ne  Vont  été  réellement,  »  Que  ces  paroles 
nous  servent  d'enseignement ,  et ,  pour  ainsi  dire,  d'instrument 
d'optique,  lorsqu'il  s'agit  surtout  d'un  personnage  aussi  sus- 
pect, aussi  changeant, aussi  fuyant,  aussi  difficile  à  saisir  que  le 
cardinal  de  Retz.  Avec  un  tel  homme,  il  faut  toujours  se  tenir 
en  garde,  en  méfiance,  et  ne  le  prendre  au  mot  que  lorsqu'il 
n'a  absolument  aucun  intérêt  à  déguiser  la  vérité,  à  se  montrer 
meilleur  qu'il  n'a  été  réellement. 

D'après  ses  propres  aveux,  Retz  avait  Vàme  la  moins 
ecclésiastique  qui  fût  dans  Vtmivers.  Rien  n'égale,  on  le  sait,  les 
scandales  de  sa  vie  :  on  connaît  ses  duels,  ses  amours,  ses 
profanations,  ses  impiétés  de  tout  genre.  En  même  temps, 
pour  donner  le  change  sur  sa  conduite,  il  empruntait  tous  les 
dehors  de  la  dévotion,  faisait  des  retraites,  prêchait  sur  la 
sainteté  et  suri-hypocrisie.  A  ce  propos,  il  dit  dans  ses  Mémoires: 
a  Je  pris,  après  six  jours  de  réflexion,  le  parti  de  faire  le  mal 
par  dessein.ce  qui  est  sans  comparaison  le  plus  criminel  devant 
Dieu,  mais  ce  qui  est,  sans  doute,  le  plus  sage  devant  le 
monde.  »  —  «  C'est  à  tort  qu'on  l'accuse  de  jansénisme,  disait 
plaisamment  un  pamphlétaire  de  son  temps;  avant  d'être  jansé- 
séniste,  il  faut  être  chrétien.  j>  Il  était  toujours  prêt,  suivant 

1  Dernière  édition,  t.  IV,  p.  585  de  l'Appendice. 
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son  intérêt  du  moment,  à  faire  le  bien  ou  le  mal,  comme  il  le 
(lit  lui-même.  En  1651  et  1652,  il  avait  fait  insinuer  à  la 
cour  (le  Rome  que,  si  elle  ne  le  nommait  pas  cardinal ,  il  se 
mettrait  à  la  tête  des  jansénistes  et  déchaînerait  un  schisme  qui 
bouleverserait  la  chrétienté.  Plus  tard,  il  menaça  de  se  faire 
protestant.  Tel  était  ce  fameux  élève  de  saint  Vincent  de 
Paul.  Gomme  on  le  voit,  il  avait  peu  profité  de  ses  leçons.  Si 
jamais  il  s'est  converti,  il  faut  convenir  qu'il  est  revenu  de 
loin. 

Après  s'être  démis  de  son  archevêché,  moyennant  l'abbaye 
de  Saint-Denis  et  d'autres  bénéfices,  qui  lui  furent  donnés  en 
compensation  et  qui  valaient  environ  cent  vingt  mille  livres 
de  rente,  Retz  put  rentrer  en  France,  et  s'installa  dans  sa  sei- 
gneurie de  Gommercy.  Il  fit  restaurer  son  château,  le  meu- 
bla somptueusement,  monta  sa  maison  sur  un  grand  pied, 
y  entretint  jusqu'à  cent  domestiques,  acheta  pour  cent  mille 
livres  de  vaisselle  d'argent,   fit  creuser  des  viviers  dans  son 
parc,  le  peupla  d'animaux  et  d'oiseaux  rares,  et  vécut,  en  un 
mot,  comme  un  grand  seigneur  en  possession  de  deux  cent 
raille  livres  de  revenu,  ce  qui  représente  environ  un  million 
de  nos  jours.  Ne  pouvant  plus  être  de  rien,  il  se  donnait  le 
passe-temps  d'administrer  la  justice  à  ses  sujets,  dans  le  plus 
grand  appareil,  et,  pour  charmer  les  ennuis  de  la  solitude, 
il  s'entourait  de  musiciens,  de  chanteurs  et  même  de  chan- 
teuses. Pendant  plusieurs  années,  pressé  par  ses  créanciers,  il 
parvînt  à  les  éconduire  ea  les  berçant  de  fausses  promesses  ; 
mais  vint  un  moment  où  les  billets  pro testés  et  les  jugements 
tombèrent  dru  comme  grêle  sur  le  château.  Traqué  de  toutes 
parts,  réduit  aux  abois,  il  fut  contraint,  pour  échapper  à  une 
saisie  inévitable,  de  souscrire  au  profit  de  ses  créanciers  ce 
quenous  appelons  aujourd'hui  un  concordat.  Bon  gré,  malgré, 
il  fallut  s'exécuter.  Retz  prit  alors  la  résolution  de  réduire  ses 
dépenses  au  strict  nécessaire  pour  faire  face  à  ses  obligations. 
Et  comme  toujours  il  se  donna  le  beau  rôle  et  joua  le  désinté- 
ressement. Pendant  nombre  d'années  il  résista  aux  pressantes 
solUcitations  de  quelques  pieux  amîsqui  l'exhortaient  à  changer 
de  conduite,  à  s  amender,  à  mettre  fin  aux  scandales  de  sa  vie 
par  une  conversion  chrétienne.  Mais  il  faisait  la  sourde  oreille. 
Les  Arnauld,  les  Vialart,  tout  Port-Royal,  l'abbé  de  Rancé  lai- 
même,  y  échouèrent. 
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Tout  à  coup,  au  moment  où  Ton  s'y  attendait  le  moins,  et 
comme  s'il  eût  été  touché  par  la  grâce,  ainsi  que  Paul  sur  le 
chemin  de  Damas,  il  alla  frapper  à  la  porte  de  Port- Royal  afin 
d'être  reçu  au  nombre  des  solitaires.  Mais  aussi  clairvoyants 
que  sages,  ceux-ci  le  détournèrent  de  ce  projet  singulier.  Il 
ne  se  découragea  pas,  et  passant  d'une  extrémité  à  l'autre,  il 
eut  une  velléité  d'entrer  à  la  Trappe.  Il  s'en  ouvrit  à  l'abbé 
de  Rancé.  «  Mais  le  prudent  abbé,  dit  fort  judicieusement 
M.  Gazier,  qui  ne  veut  pas  suivre  son  pénitent  jusque-là,  l'abbé 
se  défiant  peut-être  de  la  sincérité  ou  de  la  solidité  d'une 
conversion  si  brusque,  n'était  point  désireux  de  voir  un  pareil 
moine  dans  sa  maison,  nouvellement  réformée  ;  il  résista  le 
plus  doucement  qu'il  put  aux  instances  du  cardinal,  lui 
représenta,  sans  doute,  que  les  grandes  austérités  le  tueraient, 
et  lui  conseilla  de  faire  pénitence  d'une  façon  moins  extraor- 
dinaire. y> 

Voilà  deux  belles  occasions  manquées  de  se  convertir  à 
grand  bruit.  Mais  Retz  avait  trop  d'imagination  pour  ne  pas 
trouver  une  autre  voie  non  moins  extraordinaire.  Au  lieu  de 
suivre  les  sages  conseils  de  Rancé  et  des  solitaires,  c'est-à- 
dire  de  faire  pénitence  tout  modestement  et  sans  éclat,  il  prit 
la  résolution  de  renvoyer  son  chapeau  de  cardinal  au  pape  et 
de  se  faire  moine  dans  l'abbaye  de  Saint-Mihiel,  à  quelques 
lieues  de  Gommercy.  Il  écrivit  donc  au  pape  et  au  Sacré  Gollége 
deux  belles  lettres  en  latin  fort  élégant,  pour  leur  faire  part  de 
son  projet  et  pour  les  prier  d'agréer  sa  démission  *.  Puis,  sans 
attendre  leur  réponse,  il  alla  s'enfermer  dans  le  couvent  de 
Saint-Mihiel,  «  pour  se  plonger  à  tout  jamais  dans  la  nuit  du 
cloître.  »  Telles  sont  les  expressions  de  M.  Gazier,  qui  le 
prend,  ce  nous  semble,  un  peu  trop  au  sérieux.  Il  se  mit, 
comme  un  simple  bénédictin,  à  la  règle  du  monastère,  il  lisait 
fort  assidûment  les  conférences  de  Cassien  pour  se  pénétrer 
de  ses  nouveaux  devoirs  ;  sa  table  était  des  plus  frugales  ;  les 

*  M.  Gazier  a  dit  qu'il  suffisait  de  lire  cette  lettre  «  pour  se  convaincre  que 
Retz  ne  songeait  nullement  à  faire  un  peu  de  bruit  autour  de  son  nom  ;  quand 
on  cherche  à  produire  de  l'effet,  on  ne  s'exprime  pas  avec  une  telle  simpli- 
cité. »  Nous  n'avons  qu'une  seule  réponse  à  faire.  Nous  possédons  une  cor- 
respondance inédite  de  Retz  adressée  à  Vabbé  Charrier,  dans  laquelle,  à  côté 
des  lettres  destinées  à  être  mises  sous  les  yeux  du  pape  et  qui  sont  em- 
preintes des  sentiments  les  plus  religieux,  se  trouvent  des  lettres  du  cynisme 
le  plus  révoltant  et  réservées  seulement  pour  l'abbé. 
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jours  maigres  il  mangeait  au  réfectoire  au  milieu  des  moines, 
et  il  édiSait  ces  âmes  simples  en  se  contentant  de  la  portion 
d'un  religieux.  Un  bénédictin,  qui  se  trouvait  alors  par  hasard 
à  Saint-Mihiel,  dom  Desgabets,  et  qui,  s'il  faut  en  croire 
M.  Gazier,  fut  un  philosophe  célèbre^  nous  donne  les  détails 
les  plus  précis  sur  la  vie  monastique  de  Retz.  M.  le  cardinal, 
mandait-il  à  un  de  ses  amis,  «  a  écrit  des  lettres  admirables  au 
pape  et  au  Sacré  Collège  ;  si  on  peut  en  avoir  copie,  on  vou& 
en  fera  part.  Il  y  a  peu  de  jours  que  son  courrier  est  arrivé  à 
Rome,  et  Ton  ne  peut  encore  savoir  si  le  pape  acceptera  son 
chapeau,  ce  que  je  ne  crois  pas^  »  dit  en  finissant  le  prudent 
Desgabets.  Et  qui  aurait  pu  le  croire?  Retz  tout  le  premier  n'y 
croyait  pas,  tout  en  agissant  comme  s'il  y  croyait.  Gomment 
pouvait-il  douter  que  le  pape  ne  lui  fît  une  obligation  de  gar- 
der le  chapeau?  Il  ne  pouvait  ignorer  que  la  dignité  de  cardi- 
nal est  irrévocable,  qu'elle  imprime  à  celui  qui  la  reçoit  un 
caractère  indélébile,  qu'il  n'y  avait  pas  d'exemple  qu'un 
cardinal-prêtre  pût  se  démettre  de  cette  fonction ,  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  de  dispense,  d'exception  que  pour  des  cardinaux 
qui  n'avaient  pas  reçu  les  ordres  sacrés  et  qui  voulaient  ren- 
trer dans  la  vie  séculière. 

Le  cardinal  de  Retz  ne  fut  donc  point  étonné  lorsqu'il  apprit 
que  le  pape  lui  ordonnait  de  conserver  son  chapeau.  Retz  lui- 
même  avouait  à  M"*  de  Sévigné,  dans  la  dernière  confidence, 
qu'il  n'était  pas  éloigné  de  céder  aux  instances  du  pape 
pour  reprendre  le  chapeau,  mais  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  se 
rendre  trop  tôt,  il  se  faisait  tirer  l'oreille.  «  Si  Sa  Sainteté, 
écrivait  la  marquise  à  sa  fille  * ,  persiste  à  lui  commander 
de  le  garder  (le  chapeau),  il  est  tout  disposé  à  obéir.  Ainsi, 
toutes  les  apparences  sont  qu'il  sera  toujours  notre  très-bon 
cardinal. . .  Il  conservera  son  équipage  de  chevaux  et  de 
carrosses,  car  il  ne  peut  plus  avoir  la  modestie  d'un  pénitent  à 
cet  égard-là...  »  Et  peu  de  jours  après,  Retz  adressait  au  pape 
une  nouvelle  lettre  encore  plus  pressante,  pour  le  supplier  de 
revenir  sur  sa  décision.  Le  pape,  cette  fois,  lui  ordonna  par  un 
bref  impératif  et  sous  peine  d'excommunication,  de  rester 
cardinal.  Il  louait  extrêmement  son  dessein,  mais  néanmoins 
l'exhortait  à  ne  pas  rester  à  Saint-Mihiel.  Retz  reprit  donc  son 

»  10  juillet  1675. 
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chapeau  et  le  chemin  de  Commercy,  fort  enchanté  au  fond 
d'e;n  être  quitte  à  si  peu  de  frais. 

«  Il  eut  toujours  de  grands  égards  pour  Port-Royal,  m'écri- 
^t  Sainte-Beuve  * ,  mais  les  vrais  solitaires  n'étaient  pas 
dupes  de  lui.  Lorsqu'il  fut  question  de  sa  prétendue  pénitence 
et  de  son  renvoi  de  chapeau  à  Roipe,  M.  de  Pontch^teau  alla 
le  trouver  h,  Commercy,  je  crois,  pour  l'y  engager.  Mais  en 
arrivant  il  vit  que  la  velléité,  si  elle  avait  été  sincère,  était  déjà 
évanouie...  »  —  «  Il  est  bien  probable,  me  disait  Sainte-B^uva 
dans  une  autre  lettre^,  que,  soit  variation,  soit  affaiblissement, 
il  a  eu  des  velléités  sincères  de  conversion  et  de  pénitence  dans 
les  tout  derniers  temps  de  sa  vie.  Mais  bientôt  la  nature  et 
l'habitude  reprenaient  le  dessus.  Qui  peut  se  vanter  de  con- 
naître un  seul  homme  ?  Si  la  chose  était  possible,  ce  serait 
vous,  cher  Monsieur,  après  ce  vaste  travail  d'assemblage,  de 
comparaison  et  de  pénétration.  » 

L'affaire  avait  fait  grand  bruit  à  la  cour  et  à  Paris,  et  tandis 
que  personne  n'avait  douté,  dans  les  salons,  de  la  conversion 
de  Rancé,  on  n'y  crut  pas  (M°»®  de  Sévignô  excepté)  à  celle  de 
Retz.  La  Rochefoucauld,  qui  ne  se  faisait  pas  les  mêmes  illu- 
sions que  les  amis  de  Retz  à  Port-Royal,  et  qui  exprimait 
l'opinion  du  monde,  a  qualifié  sévèrement  la  conduite  du 
cardinal,  et  nous  croyons  qu'il  a  touché  juste  :  a  La  retraite 
qu'il  vient  de  faire,  écrivait-il  en  burinant  le  portrait  de  Retz, 
est  la  plus  éclatante  et  la  plus  fausse  action  de  sa  vie  ;  c'est 
un  sacrifice  qu'il  fait  à  son  orgueil,  sous  prétexte  de  dévotion  ; 
il  quitte  la  cour  où  il  ne  peut  s'attacher ,  et  il  s'éloigne  du 
monde  qui  s'éloigne  de  lui.  » 

M"*  de  Scudéry,  une  personne  d'un  caractère  sérieux,  que 
M.  Gazier,  par  parenthèse,  confond  avec  sa  belle-sœur,  M"«  de 
Scudéry,  est  aussi  un  écho  de  l'opinion,  de  même  que  l'auteur 
des  Maximes.  EUe  n'ajoutait  pas  la  moindre  foi  à  la  sincérité 
de  la  conversion.  Bussy-Rabutin,  qui  connaissait  le  cardinal 
à  fond  et  à  triple  fond,  ne  pouvait  croire  non  plus  à  sa  péni- 
tence. Il  n'avait  jamais  ri  de  celle  de  Rancé,  mais  comment  ne 
lui  eût-il  pas  été  permis  de  plaisanter  de  celle  du  cardinal  de 
Retz? 


*  12  mars  1866. 
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Il  y  a  plus  encore  que  ces  témoignages.  Plusieurs  des 
amis  de  Retz  et  parmi  eux  les  plus  pieux  et  les  plus  ver- 
tueux, constataient,  à  quelque  temps  de  là,  que  ses  premiers 
essais  de  conversion  n'avaient  pas  jeté  de  bien  profondes 
racines. 

«  M.  le  cardinal  de  Retz,  écrivait  Le  Camus,  évéque  de 
Grenoble,  à  Tabbé  de  Pontchâteau,  deux  ans  après,  le 
18  janvier  1677,  a  besoin  de  quelqu'un  qui  le  pousse  et  qui 
Tempéche  de  s'éparpiller  dans  le  monde  et  dans  les  conversa- 
tions séculières.  Les  voyages  de  Rome  lui  sont  très-nuisibles. 
C'est  un  grand  homme  et  à  qui  Dieu  commande  de  grandes 
choses.  7>  Qui  le  croirait?  M.  Gazier  interprète  ces  paroles  si 
nettes  et  si  précises  dans  le  sens  de  sa  propre  thèse. 

L'auteur  anonyme  de  la  Vie  de  M,  Vialard^  évéque  de  Chd- 
lons^  qui  avait  sous  les  yeux  un  journal  manuscrit,  composé 
par  un  familier  du  prélat,  et  dans  le  genre  de  celui  de  l'abbé 
Ledieu,  a,  de  son  côté,  exprimé  des  doutes  très-accentués  sur 
la  conversion  de  Retz.  L'abbé  de  Rancé,  dit-il,  a  alla  à  Com- 
mercy,  vit  le  cardinal,  lui  parla  longtemps  et  avec  force, 
l'ébranla,  lui  fit  répandre  des  larmes;  mais  cette  conversation 
ne  fructifia  proprement  que  dans  les  dernières  années  de  la 
vie  de  ce  cardinal,  si  ton  peut  dire  qu'elle  fructifia  même 
alors.  » 

Enfin,  ce  qui  est  vraiment  caractéristique,  et  ce  que  M.  Gazier 
avoue  lui-même,  le  Nécrologe  de  Port-Royal  a  refusé  à  Retz 
l'honneur  d'une  notice  particuUère  ^;  il  ne  Ta  pas  admis  au 
nombre  de  ses  vrais  pénitents  et  l'enterre  à  petit  bruit. 

Que  faut-il  penser  des  autorités  sur  lesquelles  s'appuie 
M.  Gazier  ?  Et  d'abord  que  faut-il  croire  du  témoignage  de 
M°*<*  de  Sévigné?  Elle  était  la  parente,  l'amie  du  cardinal,  elle 
l'aimail  tendrement;  sa  petite  fille  Pauline  de  Grignan  était  la 
filleule  de  Retz  et  devait  hériter  de  lui,  lorsqu'il  aurait  payé 
toutes  ses  dettes.  La  vivacité  et  la  chaleur  de  conviction  avec 
lesquelles  M™«  de  Sévigné  défend  son  ami,  n'ont  donc  rien 
que  de  fort  naturel  et  de  fort  louable.  Mais  nous  en  connais- 
sons les  motifs.  Quant  à  Bossuet,  qui  voyait  toujours  les  cho- 
ses par  le  côté  le  plus  grandiose,  et  qui  par  sa  noble  nature 
était  disposé  à  croire  plutôt  le  bien  que  le  mal,  quoi  de  singulier 
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qu'il  ait  pu  ajouter  foi  à  la  conversion  de  Retz  ?  Il  n'en  fut 
pas  témoin,  il  n'en  a  parlé  que  par  ouï  dire.  Et  puis  comment 
laisser  échapper  une  si  belle  occasion  de  produire  un  grand 
effet  oratoire  î 

M.  Gazier  invoque l'autori té  de  Saint-Evremond.  Or  dans  ses 
Œuvres  authentiques,  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  dit  un  seul  mot 
de  Retz.  Les  passages  sur  lesquels  s'appuie  M.  Gazier  ont  été 
ajoutés  dans  ses  œuvres,  après  sa  mort,  par  ses  éditeurs.  On 
peut  en  dire  autant  du  paragraphe  consacré  à  Retz  dans  le  Saint 
Evremoniana.  Sainte-Beuve  était  de  cet  avis,  et  je  m'appuie  en 
toute  confiance  sur  son  autorité. 

Quelle  fut  l'influence  d'Arnauld  sur  la  prétendue  conver- 
sion de  Retz  ?  M.  Gazier  en  parle,  mais  sans  en  donner  aucune 
preuve  * .  Il  avoue ,  du  reste ,  un  peu  plus  loin ,  que  cette 
influence  est  problématique.  À  quelques  pages  delà,  il  suppose 
aussi,  sans  citer  aucun  texte  et  en  s'appuyant  sur  de  pures 
inductions,  que  Nicole  dut  contribuer  à  la  conversion  de  ce 
grand  pécheur. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  grand  Arnauld,  dans 
plusieurs  lettres,  ajoute  foi  à  la  conversion  de  Retz.  Il  dit  qu'il 
est  persuadé  que  son  abdication  du  cardinalat  <c  a  été  reçue 
dans  le  ciel,  qu'elle  a  réjoui  lès  anges;  »  il  le  met  au  nombre 
des  «  prédestinés.  »  Mais  ce  même  Arnauld  ne  s'est-il  pas  fait 
une  étrange  illusion  sur  les  vertus  chrétiennes  de  la  duchesse 
de  Lesdiguières.  Saint  Vincent  de  Paul  ne  s'était-il  pas  trompé 
lui-même  sur  la  piété  de  Paul  de  Gondi,  au  temps  de  sa  jeu- 
nesse, et  n'avaitril  pas  dit  de  lui  qu'il  «  n'était  pas  éloigné  du 
royaume  des  cieux  ?»  Et,  à  ce  propos,  Retz  nous  faisant  tou- 
cher au  doigt  l'aveuglement  de  son  propre  père,  qui  le  croyait 
sincèrement  dévot,  n'a-t-il  pas  dit  que  «  rien  n'est  plus  sujet 
aux  illusions  que  la  piélé  ?  » 

N'esl^ilpasévident  que  M.  Gazier  attribue  à  l'opinion  du 
chanoine  Hermanl  une  importance  qui  n'est  fondée  que  sur  les 
mêmes  illusions?  Ce  chanoine,  suivant  l'expression  de  Sainte- 
Beuve,  voit  partout  V action  de  la  Providence,  a  Le  cardinal  de 
Relz,  s'écrie  d'un  ton  inspiré  l'illuminé  chanoine,  est  comme 
un  de  ces  hommes  privilégiés  que  Dieu  sait  employer  à  son 
heure  comme  un  nouveau  saint  Paul,  ou  comme  un  saint 
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Augustin.  )E)  Déflons-ûous  de  ces  pieuses  exagérations,  qui  ne 
sauraient  en  aucune  manière  servir  de  base  à  une  judicieuse 
et  prudente  critique.  A  côté  des  principales  autorités  citées  par 
M.  Gazier,de  quel  poids  peuvent  être  dans  la  question  celles  de 
Tabbé  Racine,  de  Moréri  et  des  autres  ?  On  ne  les  discute  pas. 

Malgré  l'insufBsance  de  ces  preuves,  dont  nous  avons  relevé 
plus  d'une  fois  les  contradictions,  M.  Gazier  ne  se  flatte  pas 
moins  d'avoir  découvert  des  documents  plus  décisifs  que  ceux 
trouvés  par  Sainte-Beuve  et  par  l'auteur  de  ces  lignes.  «  Us 
sont,  dit-il,  d'une  telle  précision,  leur  autorité  est  si  bien  éta- 
blie, le  caractère  des  personnes  qui  les  ont  fournis  est  d'une 
moralité  si  haute,  qu'on  peut  désormais  parler  en  connaissance 
de  cause. de  la  conversion  véritable  et  de  la  mort  édifiante  du 
cardinal  de  Retz.  »  —  «  Peut-il  donc  être  permis  à  la  postérité, 
qui  sait  très-imparfaitement  les  choses,  s'écrie  plus  loin  l'au- 
teur d'un  ton  triomphant,  de  rejeter  ces  témoignages  sans 
autre  preuve  que  les  épigrammes  de  quelques  malveillants?  » 
Hélas  !  nous  n'en  savons  que  trop  pour  ne  pas  partager  une 
confiance  si  ingénue. 

Il  ne  s'agit  ni  de  l'authenticité  des  documents  invoqués,  ni  de 
la  moraUté  des  témoins  ;  personne  ne  les  révoque  en  doute.  Il 
s'agit  de  savoir  si  leur  diagnostic  est  exact,  s'ils  ne  se  sont  point 
abusés,  s'ils  n'ont  pas  eu  d'illusions,  s'ils  n'ont  pas  exprimé  de 
doutes.  Or  nous  en  avons  dit  assez  pour  que  le  lecteur  sache  à 
quoi  s'en  tenir. 

M.  Gazier,  qui  poursuit  sa  thèse  sans  tenir  compte  des  nuan- 
ces, des  restrictions  et  des  soupçons  caractéristiques  semés 
dans  les  documents  qu'il  cite,  s'écrie  avec  candeur  :  «  Je 
n'hésite  pas  à  déclarer  que  cette  conversion  fut  parfaitement 
sincère,  et  j'espère  le  démontrer,  par  la  nature  même  de  tous 
les  actes  du  prélat,  depuis  cette  époque  mémordblej  comme  par 
le  témoignage  irrécusable  des  contemporains  aussi  éclairés  que 
vertueux.  »  Puis  il  ajoute  :  «  L'auteur  de  Port-Royal  n'a  point 
voulu  se  prononcer  sur  le  caractère  de  cette  conversion,  parce 
que,  dit-il,  «  si  d'une  part  il  ne  convient  pas  de  faire  le  fin 
outre  mesure  et  de  paraître  douter  du  bien  par  bel  air,  de 
l'autre  on  n'aime  pas  à  être  dupe.  »  Il  doutait  donc,  et  le 
travail  de  M.  Chantelauze  n'a  pu  dissiper  les  incertitudes  qui 
plaisaient  à  cet  esprit  naturellement  sceptique.  J'aime  à  pen- 
ser, dit  en  finissant  M.  Gazier  dont  l'assurance  va  crescendo, 
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faime  à  penser  que  M.  Sainte-Beuve  lui-même  se  serait  enfin 
déclaré  convaincu^  si  les  preuves  multipliées  qu'on  va  trouver 
ici  etissent  été  mises  sotts  ses  yeux.  i>  Hélas  I  pourquoi  faut-il 
que  Sainte-Beuve  n'ait  pas  assez  vécu  pour  être  détrompé  I 
Peut-être  eût-il  opposé  moins  de  résistance  aux  preuves  et 
aux  arguments  de  M.  Gazierquen'en  ont  montré  tous  les  doctes 
professeurs  de  la  Sorbonne,  lesquels  m'ont  paru  très-décidés 
à  mourir  dansun  aveuglement  final  sur  laconversion  de  Retz. 
Peulr^tre  même  que  Sainte-Beuve,  si  insensible  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  à.  la  grâce  efficace  de  Port-Royal^  eût  fini  par  céder 
à  la  voix  de  son  dernier  apôtre!  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'il  a  résisté'jusqu'au  dernier  moment  à  mes  plaidoiries  en 
feveur  de  Paul  de  Gondi.  Il  n'a  pas  même  voulu  admettre  en 
sa  faveur  les  circonstances  atténuantes. 

Sans  vouloir  admettre  d'une  manière  absolue,  dans  mon 
Mémoire  sur  Retz  et  les  Jansénistes^  la  conversion  chrétienne  du 
cardinal  qui,  d'après  ce  que  je  savais  de  la  vie  du  personnage, 
ne  pouvait  m'être  démontrée  d'une  manière  victorieuse,  j'avais 
constaté,  du  moins,  que  Retz,  à  un  certain  moment,  avait  fait 
un  retour  sur  lui-même,  qu'il  s'était  amendé,  qu'il  y  avait  eu 
chez  lui  une  conversion  morale  sinon  chrétienne^  qu'en  un  mot 
il  avait  voulu  mourir  en  parfait  honnête  homme,  sans  scan- 
dale, comme  on  mourait  alors.  Je  citais  les  preuves  pour  ou 
contre  la  conversion  chrétienne  avec  la  plus  entière  bonne 
foi  n'osant  me  prononcer  ouvertement  sur  la  question  et  vou- 
lant laisser  le  lecteur  juge  en  dernier  ressort.  Avant  que  mon 
Mémoire  fût  inséré  dans  Port-Royal,  j'en  discutai  les  points 
principaux  avec  Sainte-Beuve.  Nous  échangeâmes  à  ce  sujet 
une  assez  longue  correspondance.  Il  n'est  pas  une  seule  ques- 
tion de  mon  Mémoire  sur  laquelle,  après  une  discussion  aussi 
approfondie  que  possible,  nous  ne  soyons  en  fin  de  compte 
tombés  d'accord.  Je  lui  fis  part  de  la  distinction  que  je  faisais 
entre  la  conversion  chrétienne  de  Retz,  dont  je  doutais,  et  sa 
conversion  morale  qui  me  paraissait  certaine.  Voici  ce  qu'il  me 
répondit  : 

«  Je  glisserai  la  phrase  de  la  conversion  morale,  tout  en  étant 
persuadé  que,  si  Retz  avait  été  moins  vieux  et  mieux  portant,  il 
aurait  recommencé  toutes  ses  polissonneries.  Il  ne  faut  pas  être 
trop  honnête  homme  pour  juger  ces  grands  coquins*. 

*  8  juillet  1867, 
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Et  le  même  jour,  Sainte-Beuve  m'écrivait  les  lignes  sui- 
vantes : 

€  Je  trouverai  moyen  de  mettre  la  phrase  sur  la  conversionmorale 
(de  Retz)  opposée  à  ia  conversion  chrétienne;  mais  veuiUez  pourtant 
vous  demander  en  quoi  consisterait  cette  conversion  morale^  pour 
peu  que  Retz  fût  plus  jeune  et  plus  vaillant.  Elle  consisterait  peut- 
être  à  ne  plus  troubler  l'Etat  et  pour  cause  :  Louis  XIV  était  présent . 
Mais  quant  aux  mœurs,  je  doute  que  la  réflexion  eût  rien  changé  à 
celles  de  Retz,  au  moins  à  Tégard  des  femmes.  Toutefois  il  y  a  une 
distinction  à  établir  et  la  littérature  peut  beaucoup  de  choses.  Une 
jolie  phrase  crée  des  vraisemblances. ...» 


«  Enfin,  je  Tai  lue  cette  fin  si  désirée,  m'écrivait  Sainte-Beuve, 
le  23  février  1867  ;  c'est  fort  curieux.  Vous  suivez  avec  une  en- 
tière bonne  foi  les  vicissitudes  de  cette  vie  et  de  cette  âme.  Vous 
doutez  là  où  peut-être  elle  eût  douté  elle-même  de  la  réalité  de  ses 
propres  sentiments.  La  situation  où  vous  placez  le  lecteur,  par 
cet  assemblage  de'  témoignages,  est  celle-là  même  où  la  réflexion 
conduit ..  » 

•  Vous  n'avez  pas  à  vous  inquiéter  de  l'effet  :  votre  travail  fondé 
sur  les  textes  est  hors  de  toute  discussion.  Les  lecteurs  n'auront 
qu'à  apprendre  et  à  profiter  en  le  lisant...  Il  y  a  très-peu  de  juges, 
très-peu  de  plumes  qui  osent  s'aventurer  sur  ces  matières*  —  » 

«  Il  ressortira  de  là  un  jugement  tout  à  fait  complet  sur  Retz, 
homme  moral.  Le  lecteur  l'acceptera  d'autant  plus  volontiers  que 
vous  ne  le  lui  aurez  pas  donné  tout  fait  ^.  » 

€  Je  puis  vous  assurer  que  votre  bonne  foi  ne  nuira  pas  à  votre 
sagacité.  Ayez  plus  de  confiance  en  vous.  Dans  une  question  aussi 
douteuse  (la  conversion  de  Retz),  la  grande  circonspection,  et  l'ad- 
mission (ne  fût-elle  que  provisoire)  des  opinions  en  divers  sens,  fait 
honneur  à  l'écrivain  véridique  ^.  » 

Lorsque,  en  1676,  Retz  se  rend  au  conclave  où  fut  élu 
Innocent  XI,  l'engouement,  Tenthousiasme  de  M.  Gazier  pour 
son  pénitent  est  à  son  comble.  Il  rêvepour  lui  la  papauté,  a  Son 
autorité  dans  le  Sacré  Collège,  s'écrie-t-il,  était  si  grande,  qu'il 


»  18  mai  1867. 
»  18  juin  1867, 
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aurait,  pu  se  faire  élire  lui-même  à  la  place  de  Clément  A',  et  que, 
malgré  ses  efforts,  il  eut,  dès  le  premier  tour  de  scrutin,  huit 
voix  pour  la  tiare  ;  mais  alors,  ajoute-t-il,  tous  ses  efforts  ten- 
dirent, comme  le  dit  si  finement  sa  cousine  M"»*  de  Sévigné,  à 
remettre  dans  le  conclave  le  Saint-Esprit,  qui  en  était  exilé 
depuis  tant   d'aimées.  » 

Le  cardinal  de  Retz  faisant  rentrer  le  Saint-Esprit  dans  le 
conclave  !  De  quel  étrange  instrument  se  fût  servi  la  Providence 
pour  opérer  un  tel  miracle  !  0  mystère  insondable  !  Pour  ma 
part,  j'avoue  en  toute  humilité  que  j'aurais  eu  toutes  les  peines 
du  monde  à  croire  à  la  sainteté  d'un  tel  pape,  si  bien  converti 
que  le  suppose  M.  Gazier. 

Ce  qui  m'étonne,  après  une  telle  assertion,  c'est  que  l'au- 
teur n'ait  pas  demandé  la  canonisation  de  ce  nouveau  saint 
Augustin. 

Poursuivons.»  Le  choix  des  cardinaux,ajoute  M.  Gazier,  tomba 
sur  Innocent  XI,  et  il  faut  croire  que  l'influence  de  Retz  avait 
été  considérable,  puisque  nous  lisons  cesmots  dans  une  lettre  de 
l'abbé  de  Haute-Fontaine  :  «  La  princesse  de  Rossano  a  fait 
présent  à  M.  le  cardinal  du  rochet  d'Innocent  XI  son  oncle, 
en  reconnaissance  de  ce  qu'il  a  fait  pour  celui-ci.  »  La  princesse 
de  Rossano  était  la  nièce  d'Innocent  X  et  non  d'Innocent  XI, 
et  par  conséquent  ce  n'est  pas  d'un  tel  fait,  qui  porte  à  faux, 
qu'il  est  permis  de  conclure  que  Retz  contribua  puissamment 
à  l'élection  d'Odescalchi  ;  c'est  en  Usant  les  correspondances 
diplomatiques  de  Rome  que  M.  Gazier  n'a  pas  consultées.  Ce 
fut  à  son  retour  que  Retz  vit  M.  Le  Camus,  évêquede  Grenoble; 
et  que  ce  prélat  fit  la  réflexion  qu'il  s'éparpillait  dans  le 
monde  et  dans  les  conversations  particidières,  et  que  les  voyages 
de  Rome  lui  étaient  très-nuisibles.  M.  Gazier  prétend  que  j'ai 
eu  tort  de  considérer  ces  mots  comme  un  blâme  pour  son 
pénitent.  Me  serais-je  trompé  à  ce  point,  et  faut-il  les  entendre 
au  sens  d'une  apologie?  Et  Bussy-Rabutin,  qui  est  fort  malmené 
par  M.  Gazier  pour  avoir  douté  des  sentiments  de  Retz  converti 
et  n'avoir  pu  le  prendre  au  sérieux,  que  dit-il  de  plus  que 
l'évêque  di^  Grenoble,  lorsqu'il  nous  montre  Retz  s' éparpillant 
chez  la  duchesse  de  Bracciano  (plus  tard  princesse  des  Ursins) 
et  chez  d'autres  dames  ?  ce  Si  c'est  par  là  qu'il  passe  pour  aller 
en  paradis,  écrivait  le  maUn  Bussy,  l'abbé  de  La  Trappe  est 
bien  sot  de  tenir  le  chemin  qu'il  tiçnt  pour  y  aller,  » 
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III. 

Ici  se  présente  un  obstacle  insurmontable,  que  M.  Gazier  a 
essayé  de  tourner  par  une  hypothèse  gratuite.  Si  la  conversion 
de  Retz  fut  sincèrement  chrétienne,  comment  la  conciUer  avec 
l'existence  de  ses  Mémoires  qui  contiennent  tant  de  passages 
scandaleux?  Comme  il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  les  détruire, 
sa  pénitence  se  réduit  donc  à  très-peu  de  chose.  Elle  n'a  été 
évidemment  qu'une  concession  ostensible  aux  idées  du  temps, 
qu'une  précaution  pour  mourir  avec  décence,  afin  d'éviter  un 
dernier  scandale. 

M.  Gazier,  qui  se  rend  compte  de  la  difficulté,  prétend  qu'il 
donna  ordre  de  les  brûler;  mais  il  n'en  fournit  aucune  preuve, 
et  nous  ajouterons  que  cette  preuve  ne  se  trouve  nulle  part  * . 
Si  Retz  avait  eu  réellement  l'intention  de  les  supprimer, 
pourquoi  confier  ce  soin  à  un  autre,  lorsqu'il  lui  était  si  facile 
de  les  jeter  lui-même  au  feu,  pour  être  plus  certain  qu'ils  ne 
seraient  jamais  publiés  ?  Loin  de  vouloir  les  détruire,  il  en  fit 
exécuter  plusieurs  copies  pour  ses  amis,  afin  de  diminuer  les 
chances  de  leur  destruction .  La  copie  Gafiarelli  est  certainement 
de  ce  nombre  ;  elle  appartenait  à  Caumartin,  l'ami  de  Retz.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  Retz  confia  le  manuscrit  autographe  de 
de  ses  Mémoires  à  son  confesseur  dôm  Hennezon,  et  que 
celui-ci  y  fit  de  nombreux  retranchements.  Mais  on  ne  trouve 
pas  la  moindre  indication  que  le  cardinal  ait  ordonné  de  les 
brûler,  pour  suivre  le  conseil  que  lui  en  aurait  donné  Rancé, 
s'il  fallait  en  croire  l'abbé  Racine.  Il  est  même  prouvé  que  ce 
ne  fut  qu'après  la  mort  de  Retz  que  dom  Hennezon  fit  les 
suppressions,  et,  par  conséquent,  que  le  cardinal  ne  pensa 
pas  même,  après  sa  conversion  prétendue,  à  effacer  les  passages 
trop  libres.  Pour  moi,  il  ne  me  paraît  pas  douteux  que,  bien 
loin  d'avoir  prié  Tabbé  de  supprimer  ses  Mémoires,  il  les  lui 
confia  pour  qu'ils  fussent  plus  en  sûreté  dans  son  monastère 
et  pour  qu'ils  fussent  publiés  soit  par  les  soins  de  Tabbé,  soit 

1  LeQglet-DufresQoy,  dans  son  PUin  de  Vhisioire  générale  et  particulière  de 
la  monarchie  française,  i.  III,  p.  255,  édition  de  1753,  dit  que  le  cardinal 
«  lui-même  brûla  son  original,  »  C'est  une  erreur  puisque  le  manuscrit  auto- 
graphe se  trouve  à  la  Bibliothèqtie  nationale. 
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par  les  soins  de  ses  moines,  après  la  mort  de  Louis  XIY.  Ce  qui 
le  prouve,  c'est  que  l'édition  de  1717,  la  première,  fut  faite  sur 
une  copie  prise  sur  l'autogrs^he  pendant  qu'il  était  encore 
entre  les  mains  de  dom  Hennezon,  puisqu'elle  offre  les  mêmes 
suppressions  faites  par  cet  abbé.  Gomment  M.  Gazier  a-t-il  pu 
supposer  un  seul  instant,  que  le  confesseur  ne  se  fût  pas 
conformé  aux  ordres  de  son  pénitent  si  ce  dernier  lui  avait 
donné  Tordre  formel  de  les  détruire  ?  Il  y  a  là  une  impossibilité 
morale  dont  il  faut  tenir  compte.  Ce  qui  prouve  d'un  autre 
côté  que  Retz  avait  laissé  prendre  d'autres  copies  de  ses 
Mémoires,  en  vue  d'assurer  leur  publication  d'une  manière 
ou  de  l'autre,  c'est  que  l'édition  de  1719  contient  plusieurs 
des  passages  supprimés  par  dom  Hennezon  en  tète  du  manus- 
crit autographe. 

Les  Mémoires^  comme  on  le  sait,  sont  dédiés  à  une  dame  ano- 
nyme. Mais  laquelle  ?  M.  Bazin  a  prétendu  que  cette  dame  était 
un  être  imaginaire,  M.  Aimé  Champollion  qull  s'agit  de  M°^*  de 
Caumartin,  M.  Feillet  qu'il  s'agit  de  M"®  de  Sévigné.  Il  n'est  plus 
pemlis  de  croire  aujourd'hui  que  la  supposition  de  M.  Bazin 
soit  admissible.  La  question  n'est  débattue  que  pour  M"*  de 
Caumartin  ou  M"'*  de  Sévigné.  M.  Gazier  tient  pour  la  pre- 
mière, et  se  fonde  sur  ce  que  Retz,  dans  ses  Mémioires^  n'aurait 
pu  dire  :  Messieurs,  vos  Enfants...^  s'il  s'agissait  de  M"'^  de 
Sévigné.  Disons  d'abord  que,  sous  cette  désignation,  peuvent 
être  aussi  compris  les  enfants  de  M"*®  de  Grignan,  petits-fils  de 
k  marquise.  La  preuve  alléguée  par  M.  Gazier  ne  nous  paraît 
donc  pas  décisive. 

De  son  côté,  M.  Aimé  Champollion,  sans  aucune  preuve 
satisfaisante,  prétend  qu'il  s'agit  de  Madeleine  de  Yerthamont, 
seconde  femme  de  Caumartin,  l'un  des  meilleurs  amis  de 
Retz.  Nous  ferons  observer  que  le  cardinal  ne  rentra  en  France 
qu'en  1662,  et  que  ce  fut  deux  ans  après  que  Caumartin,  veuf 
depuis  fort  longtemps,  épousa  Madeleine  de  Yerthamont.  A 
cette  époque,  Retz  avait  écrit  une  partie  de  ses  Mémoires  en 
Hollande;  ce  ne  fut  donc  pas,  comme  on  l'a  prétendu,  à  la 
sollicitation  de  cette  dame  qu'il  se  décida  à  prendre  la  plume. 
Quel  degré  de  confiance  eût  pu  lui  inspirer  une  femme,  très- 
jeune  au  moment  de  son  mariage,  qu'il  connaissait  à  peine,  et 
qui,  pour  tout  dire,  avait  un  peu  la  tête  à  l'envers.  «  Ces  deux 
jweurs-là  ont  d'étranges   têtes,   disait  d'elle  et  de  M°»!  de 
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Guitaut  M>»®  de  Sévigaé  à  sa  fille  ;  et  quoique  la  Guitaut  soit 
pleine  de  bonnes  choses,  il  y  a  toujours  la  marque  de  l'ou- 
vrier. »  Une  telle  phrase  ne  suffit-elle  pas  pour  écarter 
M"**  de  Gaumartin  ?  M.  GhampoUion,  pour  soutenir  son  opi- 
nion, se  fonde  sur  ce  que  M"*«  de  Gaumartin  aurait  possédé  le 
manuscrit  autographe.  G'est  une  erreur.  Nous  savons,  en 
effet,  que  le  manuscrit  original  passa  de  Tabbaye  de  Saint- 
Mihiel  dans  celle  de  Moyen-Moutier,  et  n'en  sortit  qu'à  la 
Révolution  française  pour  entrer  plus  tard  à  la  Bibliothèque 
nationale.  M°»  de  Gaumartin  n'eut  en  sa  possession  qu'une 
simple  copie. 

Voici  d'ailleurs  un  passage  des  Mémoires  qui  exclut  l'idée 
qu'ils  puissent  être  adressés  à  M""**  de  Gaumartin  :  «  Vous  jugez 
aisément,  dit  le  cardinal  à  sa  confidente,  par  ce  que  vous  avez 
vu  de  M°^«  de  Guémené ,  qu'il  devait  y  avoir  beaucoup  de 
démêlés  entre  nous.  Il  me  semble  que  Gaumartin  vous  en  con- 
tait un  soir  chez  vous  le  détail,  qui  vous  divertit  un  quart 
d'heure.  » 

Si  Gaumartin  eût  été  le  mari  de  la  dame  en  question,  Retz 
n'aurait  certainement  pas  écrit  ces  mots  :  «  ...  vous  en  contait 
chez  vor^s  le  détail...  »  Il  s'agit  évidemment  d'une  personne  qui 
ne  demeurait  pas  avec  Gaumartin,  et  qui,  par  conséquent,  est 
autre  que  sa  femme.  Gomment  supposer  d'ailleurs  qu'il  eût 
raconté  à  M"*»  de  Verthamont,  jeune  fille,  les  scandaleuses 
amours  de  Retz  avec  M"®  de  Guémené  ? 

Dans  la  dissertation  de  M.  GhampoUion,  on  ne  voit  pas  la 
preuve,  comme  il  l'assure,  que  M°»«  de  Gaumartin  ait  sollicité 
le  cardinal  à  écrire  ses  Mémoires.  Ce  qui  exclut  formellement 
cette  dame,  c'est  le  passage  suivant  des  Essais  du  marquis 
d'Argenson  :  Les  reUgieuses  de  Gommercy,  «  qui  possédaient 
ces  Mémoires,  dit-il,  n'en  connaissaient  point  du  tout  le  mérite 
ni  les  défauts  ;  je  croismême  qu'elles  ignoraient  à  qui  ils  étaient 
adressés;  je  ne  le  sais  pas  non  plus.  »  Or  il  faut  noter  que 
d'Argenson,  l'auteur  de  ces  lignes,  est  le  petit-fils  de  M"*  de 
Gaumartin.  Si  les  Mémoires  eussent  été  adressés  à  sa  grand' 
mère,  comment  eût-il  pu  ignorer  un  fait  qui  aurait  eu  tant 
d'importance  dans  sa  famille?  D'après  le  témoignage  du  même 
d'Argenson,  M"*  de  Gaumartin  exprimait  tout  haut  une  si  triste 
opinion  du  cardinal,  et  elle  était  si  pieuse,  qu'il  n'est  pas 
admissible  qu'elle  eût  pu  accepter  la  dédicace  d'un  tel  livre. 
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Ne  sait-oa  pas  enfin  à  quel  point  elle  était  hostile  à  sa  publi- 
cation, par  le  refus  qu'elle  fit  de  prêter  sa  copie  pour  combler 
les  lacunes  de  la  première  édition?  M.  Bazin  se  fondait  avec 
raison  sur  le  témoignage  de  d'Argenson  pour  écarter  sans 
hésiter  M"*  de  Caumartin.  Son  opinion  était  que  la  dame  à  qui 
Retz  adresse  la  parole  n'avait  jamais  existé  que  dans  son  imagi- 
nation, qu'il  n'avait  feint  de  s'adresser  à  une  dame  que  pour 
donner  une  forme  plus  légère,  moins  solennelle,  un  tour  plus 
galant  et  plus  piquant  à  son  récit.  Mais  certains  passages  sont 
trop  précis,  trop  caractéristiques,  pour  qu'il  soit  permis  de 
s'arrêter  à  l'hypothèse  du  spirituel  écrivain. 

Quelle  était  donc  cette  personne  mystérieuse  à  qui  Retz 
s'adresse  si  souvent  dans  le  cours  de  ses  Mémoires,  à  laquelle 
il  parle  si  à  cœur  ouvert  de  ses  fredaines,  de  ses  fautes  et  de 
ses  crimes,  comme  à  une  confidente,  comme  si  ses  Mémoires 
n'étaient  jamais  destinés  à  voir  le  jour?  Autour  de  lui  nous  ne 
voyons  qu'une  seule  femme  qui  fût  vraiment  digne  de  telles 
confidences  poHtiques  et  littéraires,  qui  méritât  la  dédicace 
d'un  tel  livre,  c'est  M™®  de  Sévigné.  On  sait  avec  quelle  insis- 
tance elle  l'engageait  à  raconter  les  étranges  aventures  de  sa 
vie.  a  Conseillez-lui  fort,  disait-elle  à  sa  fille,  le  5  juillet  1675, 
de  s'occuper  et  de  s'amuser  à  faire  écrire  son  histoire;  tous  ses 
amis  l'en  pressent  beaucoup.  »  Et  le  24  juillet  suivant  :  «  On 
m'avait  déjà  dit  de  le  faire  aussi  (de  le  lui  conseiller  de  mon 
côté)  et  tous  ses  amis  ont  voulu  être  soutenus,  afin  qu'il  parût 
que  tous  ceux  qui  l'aimaient  étaient  dans  le  même  senti- 
ment. » 

N'est-il  pas  permis  de  croire  que  les  phrases  suivantes  des 
Mémoires  de  Retz  sont  précisément  la  réponse  aux  instances 
de  M"»«  de  Sévigné  ? 

a  Madame,  quelque  répugnance  que  je  puisse  avoir  à  vous 
donner  l'histoire  de  ma  vie...,  je  vous  obéis...  »  Et  ailleurs  : 
<t  J'écris  l'histoire  de  ma  vie  par  vos  ordres...  »  «...  Si  Tordre 
que  vous  m'avez  donné  de  laisser  des  Mémoires  qui  pussent 
être  de  quelque  instruction  à  Messi-ewrs  vos  enfants,  etc..  Ils 
sont  (ces  enfants)  d'une  naissance  qui  peut  les  élever  assez 
naturellement  aux  plus  graades  places,  etc.  *.  » 


i  Tout  cela  peut  s'appliquer  fort  bien  à  Charles  de  Sévigaé,  au   mari  de 
M»no  de  Grignan,  et  à  leurs  enfants  nés  ou  à  naître. 

T.  XXI.  1877,  9 
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Rappelons  en  deux  mots  les  relations  qui  existaient  entre 
Retz  et  M"'  de  Sévigné.  Il  était  cousin  de  son  mari,  Henri  de 
Sévigné,  qui,  au  temps  de  la  Fronde,  avait  combattu  dans  le 
fameux  régiment  de  Corinthe,  commandé  par  son  oncle,  le 
chevalier  Renaud  de  Sévigné.  Ce  fut  Retz,  alors  simple  coad- 
juteur,qui  fit  leur  mariage. Depuis  nombre  d'années,  le  cardi- 
nal était  en  correspondance  avec  la  marquise;  dans  unemala 
die  elle  lui  avait  prodigué  les  plus  tendres  soins  ;  lorsqu'elle 
revenait  de  la  campagne,  elle  avait  un  pied-à-terre  chez  le 
cardinal  ;  il  suffit  de  parcourir  les  lettres  de  M"*  de  Sévigné 
pour  voir  quelle  affection  ils  avaient  Tun  pour  Tautre,  quelle 
intimité  existait  entre  eux.  Enfin  Retz,  parrain  de  Pauline  de 
Grignan,  devait  lui  laisser  toute  sa  fortune,  après  avoir  payé 
ses  créanciers.  Serait-il  possible  de  citer  une  femme  qui,  à 
cette  époque,  fût  aussi  avant  que  M"«  de  Sévigné  dans  la  con- 
fiance et  Tamitié  du  cardinal? 

Telle  était  depuis  longtemps  notre  opinion  sur  ce  sujet,  lors- 
qu'une découverte  faite,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  Feillet, 
vint  jetersur  la  question  une  lumière  soudaine  et  décisive.  «Vous 
connaissez  Blancménil,  y>  dit  quelque  part  dans  ses  Mémoires  le 
cardinal  s'adressant  à  la  dame  inconnue;  «  il  était  au  Parlement 
comme  vous  Tavec  vî^  chez  vom.  »  Or  en  étudiant  le  manuscrit 
autographe  avec  toute  la  patience  et  la  sagacité  qui  le  carac- 
térisaient, M.  Feillet,  qui  jusque-là  avait  partagé  l'opinion  de 
M.  Bazin  sur  Timpersonnalité  de  la  dame,  lut  à  la  suite  de  cette 
phrase  ces  deux  mots  à  moitié  effacés  :  (nà  L....Ù  y>  Tout  à 
coup,  il  pense  à  Livry,  à  Livry  près  Paris,  à  l'abbaye  possédée 
par  l'abbé  de  Goulanges,  oncle  de  M"»«  de  Sévigné,  dans 
laquelle  la  marquise  et  sa  fille  faisaient  de  si  longs  séjours,  que 
ses  amis  l'avaient  surnommée  Notre  Dame  de  Livry.  M.  Feillet 
met  le  passage  sous  les  yeux  de  M.  Léopold  Delisle,  et  le  savant 
paléographe  trouve  tout  à  fait  vraisemblable  la  lecture  Livri^ 
suivant  l'orthographe  du  cardinal,  qui  ne  faisait  jamais  usage 
de  l'y  .Cette  lecture  nous  donne  le  dernier  mot  de  l'énigme,  c'est- 
à-dire  le  nom  de  la  dame  inconnue.  Ce  qui  vient  déplus  àPappui 
de  notre  opinion,  c'est  que,  dans  plusieurs  passages  adressés 
à  la  dame,  il  est  question  de  plusieurs  amis  de  M™«  de  Sévigné 
et  que  M™*'  de  Gaumartin,  morte  seulement  en  1722,  était 
évidemment  trop  jeune  pour  avoir  connu  ces  personnes  aux 
époques  éloignées  dont  parle  le  cardinal. 
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M.  Gazier  s'appuie  sur  certains  passages  des  lettres  de 
M"'  deSévigné  dans  lesquels  elle  semble  ignorer  l'existence 
des  Mémoires j  pour  conclure  que  ces  Mémoires  ne  lui  sont  pas 
dédiés.  M°»«  de  Sévigné  devait  fort  bien  savoir  à  quoi  s'en  tenir, 
mais  lorsque  l'on  songe  avec  quel  peu  de  scrupule  on  violait 
alors  le  secret  des  lettres,  son  silence  n'a  rien  de  surprenant. 

A  propos  des  Mémoires,  M.  Gazier  éprouve  un  tel  faible  pour 
son  héros,  qu'il  déclare  qu'en  les  écrivant  Retz  n'a  eu  d'autre 
souci  que  la  vérité^  car,  dit-il  avec  une  ingénuité  parfaite,  il 
était  de  noble  race^  et  un  gentilhomme  ne  sait  pas  mentir.  On 
sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  point,  et  il  serait  puéril  de  s'y 
arrêter.  Au  début  de  son  livre,  M.  Gazier  ne  trouve  pas 
d'expressions  assez  fortes  pour  peindre  la  noirceur,  l'hypo- 
crisie et  la  scélératesse  du  cardinal.  Une  fois  converti,  il  en 
fait  un  homme  admirable,  un  prédestiné,  un  bienheureux,  un 
saint.  Pas  de  milieu,  pas  de  nuances.  Lorsque  la  grâce  efficace 
de  Port-Royal  opère,  elle  ne  fait  pas  les  choses  à  demi. 

«  De  tels  changements  paraissent  impossibles,  »  s'écrie-t-il, 
mais  la  grâce  qui  foudroie  les  pécheurs  les  rend  tout  autres 
qu'ils  n'étaient.  »  «  Si  l'orgueilleux  disciple  de  Gamaliel  a  pu 
devenir  le  plus  humble  des  Apôtres,  si  le  rhéteur  Augustin  a 
poussé  l'humilité  jusqu'à  faire  une  confession  publique  de  ses 
égarements,  si  enfin  l'impétueux  élève  de  Fénelon  s'esttrans- 
formé  soudain  jusqu'à  être  un  véritable  moine  au  milieu  de  la 
cour,  pourquoi  le  cardinal  de  Retz  ne  serait-il  pas,  lui  aussi, 
devenu  le  plus  doux,  le  plus  modeste  et  le  plus  humble  des 
hommes?..  » 

Contentons-nous  de  citer.  La  critique  n'a  pas  à  discuter  un 
arrêt  formulé  de  la  sorte. 

IV. 

Nous  touchons  à  la  fin  de  la  vie  du  cardinal  de  Retz,  et  il  nous 
est  absolument  indispensable  de  citer  quelques  textes,  afin  que 
le  lecteur  puisse  suivre  la  discussion  sur  des  points  essentiels 
et  obscurs. 

Voici,  d'abord,  comment  dom  Félibien,  contemporain  du 
cardinal,  raconte  ses  derniers  moments  *  : 

*  Histoire  de  Vabbaye  royale  de  Saint-Denis,  p.  515. 
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«  L'année  1679,  qui  fut  celle  de  sa  mort,  il  officia  à  Pâques,  à  la 
Pentecôte,  au  Saint  Sacrement,  et  vint,  la  veille  de  l'Assomption  de 
lu  Vierge,  pour  passer  la  fête  dans  son  abbaye.  Mais  ayant  eu  la 
nuit  suivante  un  accès  de  fièvre  fort  violent,  à  peine  fut-il  en  état 
d'assister  à  une  messe  basse.  S'étant  trouvé  mieux  l'après-midi,  il 
retourna  à  Paris.  Le  lendemain,  la  fièvre,  qui  le  reprit,  redoubla 
aussitôt  et  lui  causa  quelques  transports  qui  faisaient  tout  craindre. 
Dans  un  intervalle  que  la  maladie  lui  laissa  heureusement,  il  fit  une 
confession  générale  à  dom  Henry  Hennezon,  abbé  de  Saint-Mihiel, 
et  se  disposa  à  la  mort  avec  de  grands  sentiments  de  religion.  De 
nouveaux  transports  qui  survinrent,  lui  ôtèrent  la  liberté  de  donner 
les  derniers  ordres  à  ses  affaires  domestiques  ;  et  il  mourut  ainsi 
sans  avoir  fait  aucun  testament.  Il  était  pour  lors  dans  la  soixante- 
sixième  année  de  son  âge.  Sa  mort  arriva  le  24  d'août,  jour  de 
Saint-Barthélémy,  de  l'année  1679.  » 

Notons  que  domFélibien  avait  treize  ans  lors  delà  mort  de 
Retz,  qu'il  publia  son  Histoire  d-e  V abbaye  de  Saint-Denis  en 
1706,  c'est-à-dire  vingt-cinq  ans  après  la  mort  du  cardinal,  et 
qu'ayant  indubitablement  connu  des  moines  de  Saint-Denis, 
contemporains  de  Retz,  il  savait  de  première  main  ce  qui  s'était 
passé  à  ses  derniers  moments. 

Dom  Joseph  de  L'Isle,  un  autre  bénédictin,  qui  a  laissé  une 
Histoire  de  V abbaye  de  Saint-Uihiel,  où  le  cardinal  avait  fait 
pénitence,  copie  presque  mot  à  mot  le  récit  de  dom  Félibien. 

Dans  la  vie  de  dom  Hennezon,  abbé  de  Saint-Mihiel,  et  qui 
fait  partie  de  l'histoire  de  cette  abbaye,  dom  de  L'Isle  confirme 
une  partie  essentielle  du  récit  de  dom  Félibien  : 

«  Le  cardinal  de  Retz,  dlt-il,  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut, 
profita  du  séjour  que  dom  Hennezon  faisait  à  Paris,  et  lui  fit  sa 
confession  générale,  continuant  jusqu'au  dernier  soupir  la  confiance 
qu'il  avait  toujours  eu  en  lui.  » 

VHistoire  de  V abbaye  de  Saint-Mihiel  î\xl  ipuhWéQ  en  1757; 
dom  Hennezon  était  mort  en  1689  ;  il  n'est  pas  probable  que 
dom  de  L'Isle  l'ait  connu,  mais  il  connaissait  très-certainement 
des  membres  de  sa  famille  et  des  moines  ses  contemporains , 
qui  lui  avaient  pu  donner  des  renseignements  très-précis  sur 
la  fin  de  Retz.  Voilà  donc  deux  témoignages  très-importants 
qui  se  corroborent  l'un  par  l'autre. 

Écoutons  maintenant  M™*  de  Sévigné,  dont  le  récit  se  rap- 
proche beaucoup  des  deux  précédents,  excepté  pourtant  sur 
le  point  qui  nous  intéresse  le  plus,  la  confession  du  cardinal. 
«<  Hélas  !  mon  pauvre  Monsieur,—  écrit-elle  au  comte  de  Guitaut, 
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le  25  août  1679,  —  quelle  nouvelle  vous  allez  apprendre,  et  quelle 
douleur  j'ai  à  supporter  !  M.  le  cardinal  de  Retz  mourut  hier,  après 
sept  joui*s  de  fièvre  continue.  Dieu  n'a  pas  voulu  qu*on  lui  donnât 
du  remède  de  l'Anglais  \  quoiquMl  le  demandât,  et  que  rexpérience 
de  notre  bon  abbé  de  Coulanges  fût  tout  chaud,  et  que  ce  fût  même 
cette  Ëminencc  qui  nous  décida  pour  nous  tirer  de  la  cruelle 
Faculté,  en  protestant  que  s'il  avait  un  seul  accès  de  fièvre,  il 
enverrait  quérir  ce  médecin  anglais.  Sur  cela,  il  tombe  malade,  il 
demande  ce  remède;  il  a  la  fièvre,  il  est  accablé  d'humeurs  qui  lui 
causent  des  faiblesses,  il  a  un  hoquet  qui  marque  la  bile  dans  Tes- 
tomac.  Tout  cela  est  précisément  ce  qui  est  propre  pour  être  guéri 
et  consommé  par  le  remède  chaud  et  vineux  de  cet  Anglais.  M"»  de 
Ijafayette,  ma  fille  et  moi,  nous  crions  miséricorde,  et  nous  pré- 
sentons notre  abbé  ressuscité ,  et  Dieu  ne  veut  pas  que  personne 
décide,  et  chacun  en  disant  :  «  Je  ne  veux  me  charger  de  rien,  >»  Se 
charge  de  tout  :  et  enfin  M.  Petit,  soutenu  de  M.  Belay,  l'ont  pre- 
mièrement fait  saigner  quatre  fois  en  trois  jours,  et  puis  deux  petits 
verres  de  casse  qui  Pont  fait  mourir  dans  l'opération^  car  la  casse  iVest 
pas  un  remède  indifférent,  quand  la  fièvre  est  maligne.  Quand  ce 
pauvre  cardinal  fut  à  l'agonie,  ils  consentirent  qu'on  envoyât 
quérir  l'Anglais  ;  il  vint  et  dit  qu'il  ne  savait  point  ressusciter  les 
morts.  Ainsi  est  péri  devant  nos  yeux  cet  homme  si  aimable  et  si 
illustre  que  l'on  ne  pouvait  connaître  sans  Taimer.  Je  vous  mande 
tout  ceci  dans  la  douleur  de  mon  cœur,  par  cette  confiance  qai  me  fait 
vous  dire  plus  qu'aux  autres;  car  il  ne  faut  point,  s*il  vous  plaît,  que 
cela  retourne.  Le  funeste  succès  n'a  que  trop  justifié  nos  discours,  et  Von 
ne  peut  retourner  sur  cette  conduite ,  sans  faire  beaucoup  de  bruit  ; 
voilà  ce  qui  me  tient  uniquement  à  l'esprit,  etc.,  etc. 

«  Plaignez-moi,  —  écrivait-elle  aussi  à  Bussy-Rabutin,  —d'avoir 
perdu  le  cardinal  de  Retz.  Vous  savez  combien  il  était  aimable  et 
digne  de  l'estime  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient.  J'étais  son  amie 
depuis  trente  ans,  et  je  n'avais  jamais  reçu  que  des  marques  tendres 
de  son  amitié.  Elle  m'était  également  honorable  et  délicieuse.  Il  était 
d'un  commerce  aisé  plus  que  personne  du  monde.  Huit  jours  de 
fièvre  continue  m'ont  ôté  cet  illustre  ami  (M"«  de  Sévigné  se  garde 
bien  de  parler  à  Bussy,  qui  est  un  bavard  dangereux,  de  la  casse  et 
des  quatre  saignées).  J'en  suis  touchée  jusqu'au  fond  du  cœur.... 
Notre  bon  abbé  de  Coulanges  a  pensé  mourir.  Le  remède  du  médecin 
anglais  l'a  ressuscité.  Dieu  n'a  pas  voulu  que  M.  le  cardinal  de  Retz 
s'en  servît,  quoiqu'il  le  demandât  sans  cesse.  L'heure  de  sa  mort  était 
marquée,  et  cela  ne  se  dérange  pas.  » 

N'est-il  pas  étrange  que  la  marquise  qui  avait  pris  si  souvent 
la  défense  de  Retz  contre  Guitaut  et  Bussy-Rabutin,  à  propos 

1  Tabor,  médecin  anglais,  lil  un  des  premiers  en  France,  usage  du  quin- 
quina, infusé  dans  du  vin,  pour  couper  la  fièvre.  Louis  XIV  l»ii  acheta  sa 
receUoet  la  rendit  publique. 


Digitized  by 


Google 


134  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

de  la  conversion,  ne  leur  dise  pas  le  moindre  mot  des  dispo- 
sitions  finales  dans  lesquelles  mourut  le  cardinal?  N'eût-elle 
pas  parlé  de  sa  confession  générale  à  dom  Hennezon,  si  elle  eût 
eu  en  main  un  tel  argument  pour  lever  leurs  derniers  doutes? 
D'un  autre  côté,  ne  serait-il  pas  surprenant  que  le  cardinal, 
qui  n'avait  guère  perdu  connaissance  puisqu'il  réclamait  sans 
cesse  le  remède  de  l'Anglais,  n'eût  pas  jugé  à  propos  de  se 
mettre  en  règle  une  dernière  fois,  afin  tout  au  moins  de  sauver 
les  apparences  ? 

Dom  Galmet,  un  peu  plus  rapproché  de  Tépoque  où  vivait 
Retz  que  dom  de  L'Isle,  ne  dit  pas  un  mot  non  plus  de  cette 
confession  générale  du  cardinal,  lorsqu'il  vient  à  parler  de  lui. 

A  défaut  du  témoignage  direct  de  M"*  de  Sévigné,  qui  eût. 
levé  tous  les  doutes,  nous  avons  celui  d'un  contemporain,  de 
Gorbinelli,  l'intime  ami  du  cardinal  ;  mais  il  ne  faut  pas  perdre 
'  de  vue  qu'il  était  son  pensionnaire,  son  généalogiste  un  peu 
trop  complaisant,  et  qu'il  a  faîtjun  saint  du  cardinal  tout  comme 
M.  Gazier.  Écoutez  plutôt  :  «  Comme  le  cardinal  de  Retz,  dit- 
il,  fit  toujours  consister  la  véritable  grandeur  dans  une  solide 
piété,  Dieu  récompensa  tant  de  saintes  actions  par  une  fin 
véritablement  chrétienne,  et  il  mourut  d'une  aussi  belle  mort 
que  sa  vie  avait  été  exemplaire  et  glorieuse.  »  Que  pensez-vous 
de  la  comparaison,  et  à  quoi  sert  d'avoir  vécu  comme  un  saint 
Vincent  de  Paul  ou  un  Rancé,  pour  qu'un  homme  tel  que 
Retz  soit  loué  sur  le  même  ton  ? 

Malgré  le  témoignage  très-considérable  de  dom  Félibien  et 
de  dom  de  L'Isle,  il  restera  toujours  un  dernier  doute  que  fait 
naître  l'inexplicable  silenœ  de  W^  de  Sévigné.  Nous  passons 
sous  silence  tous  les  autres  témoignages  cités  par  M.  Gazier  à 
Tappui  de  sa  thèse  :  ils  sont  de  seconde  main,  pleins  de  con- 
tradictions, et  quelques-uns  de  source  inconnue. 

Quelques  phrases  mystérieuses  d'une  lettre  de  M"**  de  Sé- 
vigné; dans  laquelle  elle  parle  de  la  mort  de  Retz,  ont  donné 
lieu  à  deux  érudits  du  commencement  de  ce  siècle  de  supposer 
que  Retz  s'était  peut-être  suicidé,  ou  qu'il  voulut  mourir  sans 
confession.  Mais  hâtons-nous  de  dire  que  l'un  d'eux,  Musset- 
Pathay,  après  avoir  fait  ces  hypothèses,  déclare  qu'il  ne  les 
adopte  pas  en  dernière  analyse. 

Voici  le  passage  de  la  lettre  de  la  marquise  : 

c  Je  ne  puis  jamais  passer  au  pied  d'une  certaine  tour  (une  des 
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tours  du  château  de- Nantes,  du  haut  de  laquelle  le  cardinal  était 
descendu  au  moyen  d'une  corde  pour  s'évader)  que  je  ne  me  sou- 
vienne de  ce  pauvre  cardinal  et  de  sa  funeste  mort^encore  plus  funeste 
çtée  vous  ne  le  sauriez  penser.  Je  passe  entièrement  cet  article  sur  quai 
il  y  aurait  trop  à  dire;  il  vaut  mieux  se  taire  mille  fois;  peut-être  que 
la  Providence  voudra  quelque  jour  quenou^  en  parlions  à  fond.  » 

«  Ce  passage,  dit  Musset-Pathay  * ,  fait  naître  sur  le  genre 
de  mort  du  cardinal  beaucoup  de  soupçons  sur  lesquels  on  n'a 
aucun  éclaircissement.  »  Et  il  cite  à  ce  propos  cette  opinion 
de  Grouvelle  qu'il  traite  de  judicieuse  :  «  M"«  de  Sévigné  a 
dit  précédemment  (dans  sa  lettre  du  25  août  1679  à  Bussy- 
Rabutin)  qu'il  était  mort  après  huit  jours  de  yîèvre.  continue, 
mais  il  est  vrai  pourtant  qu'elle  laisse  entendre  ici  que  sa  mort 
fut  violente  ou  peut-être  seulement  qu^elle  fut  peu  chrétienne.  » 
Ainsi  s'exprimait  dans  une  note  l'éditeur  de  M"»''  de  Sévigné, 
Grouvelle. 

ce  Quant  au  genre  de  mort  du  cardinal,  reprend  et  ajoute 
Musset-Pathay,  on  ne  peut  disconvenir  que  la  manière  dont 
en  parle  M°*®  de  Sévigné  ne  soit  énigmatique.  S'est-il  détruit? 
Ce  serait  plus  croyable  si  sa  mort  fût  arrivée  quelques  années 
plus  tôt  ;  mais  il  achevait  de  payer  ses  dettes,  et  touchait  au 
moment  de  jouir  de  toute  sa  fortune.  L'expression  de  M""®  de 
Sévigné  n'a-t-elle  de  rapport  qu'aux  sentiments  chrétiens  du 
cardinal  ?  Mais  l'aimable  mère  de  M"^«  de  Grignan  n'était  pas 
dévote.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  étonnant  qu'on  n'ait  aucun 
détail  sur  la  mort  du  cardinal.  Suicide  ou  impiété^  l'un  ou 
l'autre  ou  tous  les  deux  méritaient  une  mention.»  — «Du  reste, 
il  est  possible,  dit  en  terminant  Musset-Pathay,  qui  en  défi- 
nitive ne  s'arrête  pas  à  cette  supposition  de  suicide,  que  l'ex- 
pression de  M™«  de  Sévigné  répondît  à  son  idée.  La  mort  du 
cardinal  de  Retz  était  funeste^  GorbinelU,  qu'elle  aimait  beau- 
coup, à  M™*  de  Grignan,  à  qui  le  cardinal  voulait  du  bien  ;  et, 
^;i  y  réfléchissa/nt,  je  pense  que  c'est  le  sens  que  Von  doit  donner 
,à  la  phrase  de  M^^  de  Sévigné,  dont  la  fille  héritait  pour  une 
portionconsidérable  du  cardinal  de  Retz  ;  mais  il  fallait  que 
celui-ci  vécût  encore  plusieurs  années  et  jouît  de  toute  sa 
fortune  pour  en  laisser  à  sa  parente.  » 

Lorsque  Grouvelle  et  Musset-Pathay  s'exprimaient  ainsi,  ils 

*  Recherches  historiques  sur  le  cardinal  de  Retz,  p.  162. 
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ne  connaissaient  pas  la  lettre  de  M"»«  de  Sévigné  au  comte  de 
Guitaut,  dans  laquelle  elle  lui  donne  tant  de  détails  sur  les 
derniers  moments  de  Retz,  car  elle  ne  parut  que  plusieurs 
années  après  leurs  dissertations.  Ce  qui  prouve  jusqu'à  Tévi- 
dence,  d'après  cette  lettre,  qu'il  n'y  eut  pas  suicide,  c'est  que 
le  malade  réclamait  sans  cesse  le  remède  de  l'Anglais,  que 
M™'  de  Sévigné  dit  d'ailleurs  (Jue  sa  maladie  était  une  fièvre 
continue,  et  que  sa  mort,  suivant  son  opinion,  fut  hâtée  par 
quatre  saignées  en  trois  jours  et  par  deux  petits  verres  de  casse. 

Mais,  s'il  ne  s'agit  pas  de  suicide,  comment  expliquer  cer- 
taines expressions  fort  énigmatiques  de  la  lettre  de  M"»«  de 
Sévigné  ?  «  Il  est  plus  probable,  dit  M.  Mesnard,  le  savant 
commentateur  des  Lettres  de  if™'  de  Sévigné,  que  cette  mort 
inopinée  aura  été  funeste  à  la  fortune  de  M""'  de  Grignan  et 
qu'elle  aura  empêché  le  cardinal  de  faire  des  dispositions  testa- 
mentaires qu'il  semblait  depuis  longtemps  avoir  projetées.  » 
Nous  savons  en  effet  par  dom  Félibien  qu'il  n'eut  pas  le  temps 
ou  la  possibilité  de  faire  un  testament,  et  M"'^  de  Sévigné,  qui 
ne  l'ignorait  pas,  au  moment  où  elle  écrivait  sa  lettre  à  Gui- 
taut,  ne  savait  pas  encore  que  ce  testament  eût  été  inutile, 
puisque  le  cardinal  ne  laissait  rien,  et  que  ses  héritiers  les  plus 
proches  renoncèrent  à  sa  succession. 

L'interprétation  de  M.  Mesnard,  qui  est  fort  vraisemblable 
sur  ce  point  de  la  succession,  devient  incomplète  et  insuf- 
fisante lorsqu'on  reUt  avec  attention  les  phrases  si  étranges 
de  M"™*  de  Sévigné.  Si  elle  eût  voulu  simplement  annoncer  à  sa 
fille  que  le  cardinal  n'avait  pu  fairede  testament  en  leur  faveur, 
y  eût-elle  donc  mis  tant  de  mystère  ?  Aurait-elle  attendu  dix 
^/fcowpour  lui  écrire  la  mystérieuse  lettre  datée  de  Nantes,  pour 
ne  lui  apprendre  qu'alors  la  ruine  de  leurs  espérances,  car, 
selon  toute  vraisemblance,  elle  ne  pouvait  ignorer  l'état  des 
choses  un  mois  après  la  mort  du  cardinal,  puisque,  dans  ce 
délai,  la  duchesse  de  Lesdiguières,  nièce  et  héritière  de  Retz, 
avait  déjà  renoncé  à  la  succession  ? 

En  écrivant  à  M™*'  de  Grignan  que  cette  mort  fut  encore 
plies  funeste  qu'elle  ne  pouvait  le  penser,  entendait-elle  parler 
d'une  mort  peu  chrétienne  ?  Non,  puisque  M"*  de  Grignan, 
qui  avait  assisté  aux  derniers  moments  du  cardinal,  ne  pou- 
vait rien  ignorer  sur  ce  point.  Quelle  est  donc  ladernière  hypo- 
thèse possible  ?  Quel  seps  faut-il  prêter  aux  phrases  énigma- 
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tiques  de  M™**  de  Sévigné  ?  La  plus  proche  parente  de  Retz,  du 
côté  paternel,  était  sa  nièce,  Paale  de  Gondi,  fille  de  son  frère 
aîoé,  Pierre  de  Gondi,  et  femme  de  François-Emmanuel  de 
Blanchefort  de  Créquy,  duc  de  Lesdiguières.  Si  le  cardinal 
naourait  ab  intestat,  tous  ses  parents  à  cfes  degrés  éloignés, 
parmi  lesquels  les  Sévigné,  étaient  exclus  de  la  succession  par 
la  duchesse  de  Lesdiguières  et  sa  sœur  Catherine  de  Gondi, 
générale  de  l'Ordre  du  Calvaire.  Notez  qu'en  ce  moment  per- 
sonne dans  la  famille  ne  connaissait  la  véritable  situation  des 
affaires  du  cardinal.  Or  voici,  ce  me  semble,  quelle  serait  la 
signification  probable,  le  sens  caché  des  paroles  de  M™'  de 
Sévigné.  Lorsqu'elle  dit  à  sa  fille  que  cette  mort  est  encore  plus 
funeste  qu'elle  ne  saurait  le  penser  ^^o^  crois  qu'il  ne  faut  pas 
seulement  les  prendre  au  sens  d'une  succession  qu'elle  fait 
perdre  à  la  famille  de  Sévigné,  mais  aussi  au  sens  direct.  Que 
Ton  se  rappelle  avec  quelle  insistance  le  malade,  qui  se  trouvait 
chez  sa  nièce  à  l'hôtel  de  Lesdiguières,  demandait  sans  cesse  le 
remède  de  l'Anglais;  les  vains  efforts  de  M"*  de  Sévigné,  de 
M™«  de  Grignan  et  de  M"*'  de  Lafayette  pour  que  les  Lesdiguières 
se  rendissent  à  ce  désir;  l'obstination  qu'ils  mirent  à  s'y  refu- 
ser; enfin  les  quatre  saignées  en  trois  jours  et  la  casse  qui, 
suivant  la  marquise,  et  cela  paraît  de  toute  vraisemblance, 
précipitèrent  le  dénouement.  Le  jour  même  de  la  mort.  M"'  de 
Sévigné  fut  tellement  frappée  de  ce  qu'il  y  eut  d'extraordinaire 
et  d'inexplicable  dans  la  conduite  des  membres  de  la  famille  de 
Lesdiguières,  qu'elle  conçut  dès  lors  quelques  doutes  terribles. 
Remarquez  avec  quel  mystère  elle  parle  déjà  de  cette  fin  :  «  Je 
vous  mande  tout  ceci,  dans  la  douleur  de|moncœur,dit- elle  en 
terminant  sa  lettre  au  comte  de  Guitaut,  par  cette  confiance  qui 
me  fait  vous  dire  plus  qu*aux  autres^  car  il  ne  faut  points  s^il 
vous  plaît,  que  cela  retourne.  Le  funeste  succès  na  que  trop  justi- 
fié mon  discours,  et  Von  ne  peut  retourner  sur  c^tte  conduite 
(la  conduite  des  parents  des  Lesdiguières),  sans  faire  beaucoup 
de  bruit.  Voilà  ce  qui  me  tient  uniquement  à  l'esprit,  etc.  »  Il 
est  évident  que  tout  cela  s'applique  au  genre  de  mort. 

Et  maintenant  rapprochez  de  ces  paroles  les  expressions 
de  la  lettre  datée  de  Nantes  et  adressée  dix  mois  après  h 
M"»®  de   Grignan  '  :  Cette    funeste   mort  encore  plus  funeste 

i   13  mai  1680. 
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qtM  vcms  ne  salariez  le  penser.  Je  fasse  entièrement  cet  article 
sur  quoi  il  y  aurait  trop  à  dire  :  il  vaut  mieux  se  taire  mille 
fois  ;  peut-être  que  la  Providence  voudra  quelque  jour  que 
nous  en  parlions.  »  En  prenant  ces  mots  dans  leur  sens  direct, 
comme  ce  qui  précède,  la  marquise  veut  dire  à  sa  fille,  cela  est 
fort  probable,  qu'elle  en  sait  bien  plus  long  qu'elle  n'ose 
l'écrire  sur  les  circonstances  de  la  mort  du  cardinal,  et  qu'elle 
ne  pourra  lui  confier  cet  horrible  secret  que  de  vive  voix, 
riomme  le  cardinal  avait  témoigné  peut-être,  ou  laissé  percer 
son  intention  de  léguer  une  grande  partie  de  sa  fortune  à  sa 
filleule,  Pauline  de  Grignan,  la  marquise  eut  peut-être  la  preuve 
ou  tout  au  m/>ins  le  soupçon  qu'une  main  intéressée  dirigea  la 
lancette  du  chirurgien,  ou  administra  assez  à  contre-temps  les 
remèdes.  Tel  est  peut-être  le  dernier  mot  de  l'énigme. 

Voilà  ce  que  je  disais,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes, 
daiis  mon  Mémoire  ;  Le  cardinal  de  Retz  et  les  Jansénistes^ 
inséré  au  tome  V  delà  dernière  édition  de  Port-RoyaL  II  n'est 
pas  un  point  obscur  de  ce  Mémoire  que  je  n'aie  discuté  à  fond 
avec  Sainte-Beuve  avant  de  le  livrer  à  l'impression,  et  je  dois 
ajouter  que  ce  n'est  qu'après  le  contrôle  le  plus  rigoureux  de 
l'illustre  critique,  que  j'ai  donné  à  mon  travail  sa  forme  der- 
nière. 

Les  divers  problèmes  que  soulève  la  lecture  des  phrases 
énigmatiques  de  M"*''  de  Se  vigne,  paraissent  à  M.  Gazier  la 
chose  du  monde  la  plus  facile  à  résoudre.  Sainte-Beuve  pen- 
sait qu'ils  étaient  insolubles. 

Je  lui  soumis  successivement  plusieurs  interprétations,  en 
premier  Ueu  celles  de  Grouvelle  et  de  Musset-Pathay,  aux- 
quelles je  ne  m'arrêtai  pas,  et  voici  ce  qu'il  me  répondit  : 

«  Ne  vous  méfiez  pas  trop  de  votre  première  interprétation  :  il 
se  pourrait  aussi  que  l^une  ou  Tautre  des  conjectures  de  Grouvelle 
fût  vraie.  Il  y  a  et  il  y  aura  toujours  mystère.  » 

On  était  encore  en  1679  sous  le  coup  de  la  terreur  des  em- 
poisonnements. La  Brinvilliers  avait  été  exécutée  en  1675,  la 
Voisin  un  peu  plus  tard.  Cette  préoccupation  était  si  vive,  que 
l'abbé  Blache  en  devint  fou  et  qu'il  écrivit  un  long  Mémoire 
pour  prouver  que  le  cardinal  de  Retz  était  un  empoisonneur. 
Quoi  d'étonnant  dès  lorsque  M"* de  Sévigné  ait  eu  des  soup- 
çons sur  le  genre  de  mort  du  cardinal  ?  Il  faudrait  bien  mal 
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connaître  les  sioguliers  écarts  d'imagination  auxquels  se 
livrent  en  pareil  cas  certains  héritiers  frustrés  dans  leurs  espé- 
rances pour  soutenir  le  contraire.  Je  ne  m'arrêtai  pas  pourtant 
à  cette  hypothèse,  tout  en  la  communiquant  à  Sainte-Beuve. 

«  L'accusation  ou  rinsinuation  d'empoisonnement  est  en  effet 
grave,  me  répondit-il.  Votre  scrupule  à  cet  égard  rentre  dans  ma 
pensée.  Et  puis,  à  vous  parler  franc,  on  attache  trop  d'importance 
aux  phrases  de  cette  charmante  bavarde  et  exagératrice,  M"^  de 
Sévigné...  » 

Mais  si  M"'  de  Sévigné  ne  crut  pas  à  un  empoisonnement, 
elle  crut,  à  n'en  pas  douter,  ou  à  une  connivence  des  Lesdi- 
guières  avec  les  médecins  qui  saignèrent  le  malade  à  outrance 
et  lui  administrèrent  la  casse  à  contre-temps  (ce  qui  fut  cause 
de  la  mort  encore  plus  que  la  maladie,  d'après  M"**de  Sévigné); 
ou  bien  elle  crut  de  leur  part  à  une  inertie  coupable^  à  un 
laisser- faire  criminel,  les  médecins  devant  infaiUiblement  tuer 
le  malade  en  le  traitant  de  la  sorte,  sans  que  personne  s'y 
opposât. 

Je  soumis  ces  deux  hypothèses  à  Sainte-Beuve,  et  voici 
quelle  fut  sa  réponse  : 

«...  Permettez-moi  de  vous  faire  encore  quelques  objections,  et  par 
exemple:  comment  voulez- vous  que  M™«  de  Sévigné  ait  cru  à  une 
ineriie  coupable,  lorsqu'il  y  a  eu  saignée  coup  sur  coup  et  adminis- 
tration d^un  remède  à  contre-temps  ?  Il  faut  absolument  choisir, 
et  il  me  semble  que  votre  première  idée  est  la  bonne..  » 

Ce  fut  à  celle-ci  que  je  m'arrêtai  en  effet,  d'après  les  conseils 
d'un  tel  juge. 

€  J'ai  reçu  cette  fin  ainsi  modifiée,  m'écrivait-il.  Le  problème 
s'éclaircit,  et  il  est  mieux  en  effet  de  se  défier  de  ces  grands  mystères 
où  l'imagination  se  loge,  comme  toujours,  plus  volontiers  que  la 
vérité.  M°»«  de  Sévigné  a  l'expression  charmante,  mais  agréable- 
ment excessive,  comme  une  étoffe  bouffante  :  il  y  a  place  pour  en 
rabattre  un  peu.  » 

En  donnant  des  explications  sur  la  mort  de  Retz,  je  les  ai 
présentées  sous  forme  dubitative,  m'attachant  uniquement  à 
interpréter  la  pensée  secrète  de  M"»«  de  Sévigné,  exagérée  ou 
non,  et  sans  émettre  mon  opinion  personnelle  sur  cette  ques- 
tion si  délicate. 

Qu'a  fait  M.  Gazier  ?De  môme  qu'il  a  accusé  Musset^Pathay 
d'avoir  émis  l'hypothèse  que  Retz  s'était  suicidé,  sans  tenir 


Digitized  by 


Google 


140  REVUE  DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

compte  de  la  conclusion  de  cet  érudit  qui. ne  veut  pas  s'arrêter 
à  cette  opinion,  de  même  il  me  fait  attribuer  la  mort  de  Retz  à 
un  crime,  a  Les  uns,  s'écrie  M.  Gazier,  disent  que  ce  prince  de 
rÉglise  a  terminé  ses  jours  par  le  suicide.  D'autres  qu'il  est 
mort  le  blasphème  à  la  bouche.  Non,  reprend  M.  de  Ghante- 
lauze,  mais  il  est  probable  qu'une  main  criminelle  conduisit  la 
lancette  des  chirurgiens  et  que  le  cardinal  de  Retz  périt  assas- 
siné. »  Après  cette  belle  découverte,  M.  Gazier  s'évertue  à  me 
réfuter  en  plusieurs  pages,  tout  comme  si  j'avais  exprimé  cette 
opinion  personnelle.  Il  se  bat  contre  des  moulins  à  vent.  Si  le 
lecteur  veut  bien  prendre  la  peine  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
mon  Mémoire  :  Le  cardinal  de  Retz  et  les  Jansénistes^  dont  j'ai 
reproduit  ci-dessus  les  fragments  qui  nous  intérjBssent,  il  aura 
la  preuve  que  je  n'ai  rien  écrit  de  semblable.  Afin  de  faire 
triompher  son  opinion ,  et  au  lieu  de  placer  sous  les  yeux  du 
lecteur  le  récit  du  seul  témoin  oculaire,  celuideM"^*deSévigné, 
M.  Gazier  entasse  l'un  sur  l'autre  une  foule  de  documents  qui 
ne  prouvent  et  n'éclairent  absolument  rien.  Que  nous  importe, 
en  effet,  à  côté  de  M"*«  de  Sevigné,  qui  assiste  en  personne  à  la 
mort  de  Retz,  ce  qu'a  pu  dire  le  Saint-Evremoniana,  rédigé  on 
ne  sait  par  qui,  ni  comment?  De  quelle  valeur  peut  être  le 
témoignage  d'Antoine  Arnauld,  alors  fugitif  en  Belgique  et  qui 
ne  nous  apprend  absolument  rien  de  nouveau  ?  Quel  compte 
faut-il  faire  de  l'opinion  de  Claude  de  Sainte-Marthe,  si  mal 
renseigné,  qu'il  fait  enterrer  le  cardinal  à  Saint-Paul? 

Ce  qui  m'a  paru  fort  étrange,  c'est  qu'après  m'a  voir  réfuté 
de  fond  en  comble,  M.  Gazier  ait  fini  par  abonder  à  peu  près 
dans  mon  sens,  sauf  une  nuance  :  «  Oui,  dit-il,  la  mort  du 
cardinal  était  vraiment  funeste  aux  yeux  de  M"**  de  Sévigné, 
funeste  parce  que,  dans  sa  pensée,  on  avait  laissé  mourir  cet 
infortuné,  quil  était  si  facile  de  sauver  avec  un  peu  de  quinine; 
mais  funeste  surtout  parce  qu'elle  ruinait  du  coup  les  belles 
espérances  caressées  depuis  si  longtemps  par  toute  une 
famille.  » 

Sainte-Beuve,  qui  avait  lu  sans  doute  avec  sa  pénétration 
ordinaire  les  lettres  de  M"*®  de  Sévigné,  m'écrivait  :  Il  y  a  et 
il  y  aura  toujours  mystère.  Pour  M.  Gazier,  il  n'y  en  a  plus, 
depuis  qu'il  a  pris  la  peine  de  nous  l'expliquer.  «  Je  me  pro- 
pose, dit-il  dans  sondernier  chapitre,  d'examiner  les  différentes 
circonstances  qui  ont  accompagné  la  mort  du  cardinal  de  Retz 
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et  de  rechercher,  pour  ainsi  dire,  avec  le  soio  minutieux  d'un 
juge  d'instruction,  s'il  faut  attribuer  cette  mort  à  un  suicide 
ou  à  un  assassinat  ;  je  me  demanderai  ensuite  quels  furent  en 
vrai  les  sentiments  de  Tillustre  mourant,  et  si  le  résultat  de 
cette  double  enquête  est  satisfaisant,  la  biographie  du  cardinal 
ne  présentera  plus  que  des  obscurités  de  détail  :  r histoire  poiùrra 
enfin  connaître  et  juger  sans  appel  Vimmortel  auteur  des  Mé- 
moires sur  la  Fronde.  » 

Sans  appel  !  Ne  trouvez-vous  pas  M.  Gazier  quelque  peu 
audacieux  de  se  constituer  ainsi  juge  en  dernier  ressort  et 
dans  sa  propre  cause  ?  Je  regrette  d'avoir  à  lui  opposer  Topi- 
nion  d'un  autre  juge,  qui  avait  ses  raisons  motivées  de  ne 
pas  penser  précisément  comme  lui.  Et  ce  juge  est  encore 
Sainte-Beuve  : 

«  De  tout  cet  ensemble,  —  m'écrivait-il  après  avoir  lu  mon 
Mémoire  sur  le  cardinal  de  Retz,  —  il  ressortira  le  plus  complet  et 
le  plus  juste  jugement  dont  on  ne  pourra  appeler  désormais  *,  » 

Mon  embarras  est  extrême,  je  l'avoue,  et  je  no  vois  absolu- 
ment qu'un  moyen  d'en  finir.  C'est  de  soumettre  la  cause  à 
ses  juges  naturels,  aux  lecteurs. 


Le  26  août,  deux  jours  après  sa  mort,  le  corps  du  cardinal 
de  Retz  fut  transporté  à  Saint-Denis,  dans  un  cercueil  de 
plomb,  auquel  avait  été  fixée  une  plaque  de  cuivre  rappelant  le 
nom  et  les  titres  du  défunt.  On  n'exposa  point  le  corps  sur  un 
lit  de  parade.  On  l'inhuma  à  la  hâte  au  lieu  qu'avait  désigné  le 
cardinal.  A  Textérieur  aucun  monument  funèbre  ne  fut  élevé, 
ancuno  inscription  ne  rappela  ce  nom  si  hostile  autrefois  à  la 
royauté,  aucune  oraison  funèbre  ne  fut  prononcée,  soit  à 
Saint-Denis,  soit  dans  les  autres  églises  où  l'on  célébra  des 
services  pour  Tâme  du. défunt  *.  Pourquoi  ce  silence?  Quel 
ordre  secret  avait  été  donné  pour  que  rien  ne  rappelât  dans  la 

«  9  juin  1867. 

*  Tous  les  évoques  et  cardinaux  de  la  famille  de  Gondi,  à  l'exception  de 
Retz,  furent  enterrés  en  grande  pompe,  et  leur  oraison  funèbre  fut  pro- 
noncée. 
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nécropole  des  rois  de  France  le  souvenir  du  grand  factieux  î 
Ces  circonstances  avaient  frappé  Sainte-Beuve. 

«Il  n'y  eut  jamais,  m'écrivait-il,  même  sous  la  forme  la  plus 
modeste,  d'oraison  funèbre  ou  de  panégyrique  de  Retz  :  si  le 
feit  est  constant,  c'est  à  noter.  Je  sais  tout  ce  qui  s'opposait  à 
une  solennelle  oraison  funèbre  ;  mais  n'y  a-t-il  donc  eu  sur 
lui  aucun  discours  funéraire  chrétien  ?»  —  Il  n'y  en  eut 
aucun. 

Deux  hypothèses  seulement  sont  possibles  pour  nous  donner 
la  solution  du  problème.  Est-ce  le  cardinal  qui,  par  esprit 
d'humilité,  ordonna  que  Ton  effaçât  jusqu'à  son  nom  dans 
l'église  de  Saint-Denis  ?  Ou  bien  est-ce  Louis  XIV  qui,  ne 
pouvant  le  priver  d'une  sépulture  à  laquelle  il  avait  droit,  en 
qualité  d'abbé  de  Saint-Denis,  ne  voulut  pas  souffrir  qu'un 
monument  fût  élevé  au  chef  de  la  Fronde  à  côté  des  tombeaux 
des  rois  ses  aïeux  î 

Le  Mercure  galant  de  septembre  1679  prétendit,  sans  la 
moindre  preuve,  que  le  cardinal  (c  employa  ses  derniers 
moments  à  des  actes  d'humilité,  y>  et  qu'il  voulut  être  enterré 
«  sans  aucune  cérémonie.»  S'il  en  eût  été  ainsi,  Corbinelli,  qui 
était  l'ami  et  le  familier  du  cardinal,  n'eût  pas  manqué  d'en 
faire  mention  dans  V Histoire  généalogiqvs  de  la  maison  de 
Gondi.  Il  garde  sur  ce  point  important  le  silence  le  plus  absolu, 
et  son  silence  est  facile  à  comprendre. 

Dom  Félibien,  fort  bien  renseigné  et  contemporain  de  Retz, 
loin  de  nous  parler  de  la  prétendue  humilité  de  Retz,  nous 
apprend,  dans  son  Histoire  de  Vabbaye  royale  de  Saint-Denis, 
que  te  feu  cardinal  avait  témoigné  en  plusieurs  occasions  qu'il 
souhaitait  d'être  enterré...  au  dehors  du  chœur,  proche  la  grande 
grille  de  fer  de  la  croisée,  du  côté  du  midi,...  sous  une  colonne 
pareille  à  celle  du  cardinal  de  Bourbon  qui  est  vis-à-vis.  Et 
page  576,  il  rappelle  encore  que  Retz  avait  souhaité  que  son 
corps  fût  inhvïïnésous  une  colonne  de  marbre  vis-à-vis  celle  du 
cardinal  de  Bourbon.  Puis  il  constate  que  «  son  corps  a  été 
enterré  dans  la  place  qu'il  avait  marquée  de  son  vivant,  mais 
qu'on  n'a  pas  encore  orné  sa  sépulture  et  qu'il  n'y  a  pas  même 
de  tOTribe  ni  à'épitaphe.  » 

Dom  de  L'Isle,  dans  son  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Mihiel, 
confirme  ce  témoignage  de  dom  Félibien. 

Qui  pouvait  'mieux  savoir  à  quoi  s'en  tenir  d'une  manière 
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certaine  que  l'historien  de  Uabbaye,  contemporain  de  Retz, 
qui  avait  recueilli  sur  place,  de  la  bouche  même  des  moines 
de  Saint-Denis ,  les  renseignements  qu'il  nous  donne  f  II 
n'existe  absolumeirt  aucune  preuve  que  le  cardinal,  à  ses 
derniers  moments,  ait  révoqué  Tordre  qu'il  avait  donné. 
Du  temps  de  Retz,  on  voyait  dans  Téglise  de  Saint-Denis, 
au  sommet  d'une  colonne  qui  subsiste  encore,  une  tablette 
de  marbre  en  manière  de  plate-forme,  sur  laquelle  se  dres- 
sait, agenouillée,  la  statue  de  marbre  du  cardinal  Louis  de 
Bourbon,  revêtue  du  majestueux  costume  des  princes  de 
l'Église '. 

Voilà  le  monument  qu'avait  rêvé  pour  lui-même  le  cardinal 
de  Retz.  Est-ce  là  de  l'humilité  î  Si  le  cardinal  de  Retz,  à  ses 
derniers  moments,  eût  changé  d'avis  sur  le  mode  de  sa  sépul- 
ture, qui  eût  pu  mieux  le  savoir  que  les  moines  de  Saint-Denis  ? 
Le  scrupuleux  historien  de  leur  abbaye,  le  fidèle  gardien  de 
leurs  traditions  nous  en  eût  certainement  informés;  or  il  affirme 
précisément  tout  le  contraire,  de  même  que  le  bénédictin, 
dépositaire,  par  la  tradition,  des  confidences  de  dom  Hennezon 
confesseur  de  Retz.  L'humilité  du  cardinal  n'est  donc  pas  la  clé 
du  problème,  comme  l'a  supposé  trop  légèrement  M.  Gazier, 
qui  passe  sous  silence  le  témoignage  de  dom  Félibien. 

Corbinelli,  Félibien  et  dom  deL'Isle  énumèrent  d'ailleurs  les 
services  solennels  et  les  cérémonies  célébrées  plus  tard,  soit  à 
Saint-Denis,  soit  à  l'église  du  Calvaire  du  Marais.  La  pompe 
que  l'on  y  développa  fut  telle,  qu'il  n'est  pas  permis  de 
supposer  un  seul  instant  que  l'on  eût  violé  à  ce  point 
les  volontés  du  défunt,  s'il  eût  ordonné  que  tout  se  fît 
modestement  et  avec  simphcité.  Il  faut  remarquer  aussi  que 
ce  fut  uniquement  à  Saint-Denis  que  l'on  n'éleva  pas  de 
monument  funéraire  au  cardinal.  Pourquoi  n'obéit-on  pas 
à  ses  dernières  volontés,  en  consacrant  à  sa  mémoire,  dans 
l'église  du  Calvaire  du  Marais,  le  magnifique  monument  dont 
Corbinelli  donne  la  description  ?  Pourquoi  cette  fastueuse 
inscription  qui  rappelait  le  nom  et  les  titres  de  Paul  de  Gondi 
dans  la  chapelle  de  sa  famille  à  Notre-Dame,  s'il  avait  ordonné 
que  son  nom  ne  figurât  après  lui  sur  aucune  pierre  ? 


*  Monographie  de  ï église  royale  de  Saint^Denis,  par  le  ]>aron  de  Gttilliermy, 
page  95. 
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On  se  demande  pourquoi  Retz  u'avait  pas  élu  sa  sépulture 
à  côté  des  membres  de  sa  famille  ?  C'est  qu'il  avait  été  sans 
I  doute  plus  flatté  de  dormir  son  dernier  sommeil  à  côté  des 
rois  de  France.  C'est  qu'il  avait  rêvé  une  statue  et  une  colonne 
semblables  à  celles  du  cardinal  de  Bourbon.  Or  le  vœu  de  cet 
homme  si  avide  de  bruit  et  de  renommée  fut  singulièrement 
trompé. 

En  1705,  aucun  monument  n'était  encore  élevé  à  Saint-Denis 
à  sa  mémoire,  aucune  inscription  ne  rappelait  son  nom,  ainsi 
qu'il  est  facile  de  s'en  assurer  en  ouvrant  Y  Histoire  généalogique 
de  la  maison  de  Gondi,  publiée  cette  année  même.  Est-ce  par 
le  fait  de  la  négligence  de  la  dernière  héritière  des  Gondi,  de  la 
duchesse  de  Lesdiguières  î  Assurément  non,  puisqu'elle  avait 
fait  ériger  d'autres  monuments,  qui  rappelaient  le  souvenir  de 
son  oncle,  dans  l'église  du  Calvaire  du  Marais  et  à  Notre-Dame, 
puisqu'elle  avait  feit  imprimer  en  1698  des  Eloges  historiques 
des  évêqvss  et  archevêques  de  Paris,  parmi  lesquels  figurent 
de  très-beaux  portraits  des  Gondi  qui  possédèrent  le  siège 
épiscopal  de  Paris. 

L'année  suivante,  dom  Félibien  s'étonne  de  l'absence  de 
tout  monument,  malgré  les  ordres  formels  du  cardinal.  En 
1757,  lebénédictin  dom  de  L'Isle  constaté  que  saafosse  ne  fut 
couverte  que  de  briques  pendant  plusieurs  années,  et  que  ce 
n'a  été  que  longtemps  après  sa  mort  qu'on  y  a  mis  un 
carreau  de  pierre.  »  Le  nom  du  défunt  n'y  était  pas  grdvé  et 
ne  le  fut  jamais.  Tous  les  abbés  de  Saint-Denis  avaient  leur 
monument;  un  seul  parmi  eux  n'en  avait  pas.  C'était  le 
cardinal  de  Retz. 

Nous  avons  prouvé  jusqu'à  l'évidence  par  le  témoignage  de 
dom  Félibien,  que  ce  ne  fut  pas  l'humilité  de  Tillustre  défunt 
qui  en  fut  cause.  Une  reste  donc  qu'une  seule  hypothèse,  c'est 
que  ce  fut  Louis  XIV  qui  défendit  secrètement  l'érection  d'un 
monument  dans  l'abbaye  royale,  en  l'honneur  du  héros  des 
barricades  de  1648.  Il  n'est  pas  permis  d'en  douter,  lorsqu'on 
se  rappelle  à  quel  point  ce  roi  superbe  était  jaloux  de  sauve- 
garder, surtout  en  un  tel  lieu,  les  prérogatives  attachées  à  sa 
couronne.  On  connaît  la  lettre  qu'il  écrivit,  le  16  juillet  1710, 
au  prieur  et  aux  religieux  de  Saint-Denis  pour  faire  abattre  les 
trophées  qui  ornaient  le  monument  de  Turenne,  tout  en 
laissant  subsister  le  mausolée  du  héros.  Comment  eût-il  pu 
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voir  d'un  œil  tranquille  les  tombes  de  ses  aïeux  dominées  du 
haut  d'une  colonne  par  la  statue  d'un  tribun  mitre  ?  Il  ne 
me  paraît  donc  pas  douteux  que  ce  fut  par  ses  ordres,  donnés 
secrètement  par  égard  pour  les  Lesdiguières,  que  l'on  n'éleva 
aucun  monument,  que  Ton  ne  plaça  aucune  inscription  sur  la 
sépulture  du  cardinal. 

Pour  soutenir  sa  thèse  de  Thumilité  de  Retz,  qui  aurait 
ordonné  qu'on  l'inhumât  sans  pompe  et  sans  bruit,  et  que 
Ton  n'élevât  aucun  monument  sur  sa  tombe,  M.  Gazier  ne 
fournit  aucune  preuve,  il  ne  se  livre  qu'à  des  conjectures,  il 
ne  procède  que  par  inductions  et  par  hypothèses.  Il  prétend, 
par  exemple,  que  l'on  réservait  au  xvii"  siècle  toute  la  pompe 
des  funérailles  pour  le  service  qui  se  faisait  quarante  jours 
après  la  mort,  et  que  ce  service  de  quarantaine  fut  célé- 
bré pour  le  cardinal  de  Retz  avec  toute  la  pompe  possible  à 
Saint-Denis  et  à  Paris.  Il  cherche  à  expliquer  par  là  l'enterre- 
ment nocturne  de  Retz.  Nous  lui  répondrons  que  tous  les 
évêques  de  Paris  avaient  été  enterrés  jusqu'alors  en  plein 
jour  et  avec  la  plus  grande  solennité.  C'est  ainsi  qu'eurent 
lieu  notamment  les  obsèques  du  cardinal  Pierre  de  Gondi  et  de 
Hçnri  .de  Gondi,  cardinal  de  Retz,  tous  deux  évêques  de  Paris  ; 
c'est  ainsi  que  furent  célébrées  celles  de  Jean-François  de 
Gondi,  premier  archevêque  de  Paris.  Il  y  eut  pour  ces  trois 
prélats  des  oraisons  funèbres.  Seul,  Paul  de  Gondi  fut  enterré 
de  nuit,  de  même  que  le  fut,  plus  tard,  le  cardinal  Dubois. 
Aucune  oraison  funèbre  pas  plus  pour  l'un  que  pour  l'autre. 
Louis  XIV  et  le  Régent  jugèrent  que  ce  qu'il  y  avait  de  mieux 
à  faire,  c'était  de  garder  le  silence  sur  de  tels  personnages. 

M.  Gazier  prétend  que  Louis  XIV  ayant  payé  les  dettes 
de  Retz,  ne  songea  nuUemnet  à  le  faire  enterrer  à  petit  bruit. 
Que  M.  Gazier  veuille  bien  nous  dire  où  il  a  découvert  que  le 
roi  désintéressa  les  créanciers  de  Retz.  Je  crois  qu'il  lui  serait 
impossible  de  produire  un  document  de  ce  genre. 

Corbinelli,  l'intime  ami  de  Retz,  ne  dit  pas  un  mot,  dans 
son  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Gondi,  de  l'ordre 
que  le  cardinal  aurait  donné  de  ne  placer  aucun  monument, 
aucune  inscription  sur  son  tombeau.  Et  certes,  si  cela  eût  été 
vrai,  eût-il  manqué  de  signaler  une  action  si  rare,  lui  qui 
est  toujours,  en  parlant  de  Retz,  sur  le  ton  du  panégyrique  ? 

T.  XXI.  1877.  10 
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Dom  Félibien,  le  témoin  de  tous  le  mieux  renseigné,  assure 
au  contraire  que  le  cardinal  demanda  à  plusieurs  reprises 
d'être  enterré  sous  une  colonne  semblable  à  celle  du  cardinal 
de  Bourbon.  S'il  fût  revenu,  par  humilité,  sur  une  intention 
qu'il  avait  manifestée  tant  de  fois,  son  confesseur  dom 
Heunezon  n'eût  pas  manqué  d'en  prévenir  les  moines  de  Saint- 
Denis  et  ceux-ci  l'auraient  fait  connaître  assurément  à  dom 
Félibien. 

Dom  de  L'Isle,  Thistorien  de  l'abbaye  de  Saint-Mihiel, 
dans  laquelle  le  cardinal  de  Retz  avait  fait  sa  fameuse 
pénitence,  n'est  pas  moins  explicite  sur  ce  point  que  dom 
Félibion,  et  son  témoignage  doit  être  du  plus  grand  poids, 
puisqu'il  nous  apprend  qu'il  était  lié  avec  des  membres  de 
la  famille  de  dom  Hennezon,  et  qu'il  devait  d'ailleurs  savoir 
ù  quoi  s'en  tenir  par  la  tradition  des  moines  de  son 
monastère. 

Qu'a  fait  M.  Gazier  1  Soit  qu'il  ait  ignoré  les  témoignages 
SI  authentiques  et  si  dignes  de  foi  des  deux  bénédictins,  soit 
qu*il  les  ait  trouvés  trop  écrasants,  il  les  a  passés  sous 
silence* 

Que  faut-il  conclure  de  cet  ensemble  d'observations  et  de 
cnUquôs?  C'est  que  le  jeune  savant  s'est  fait  une  étrange 
illusion  en  se  flattant  d'avoir  résolu,  au  point  de  vue  de  sa 
thèse,  tous  les  problèmes  que  soulève  la  conversion  chrétienne 
de  Ketz-  Il  n'a  fait  que  bourdonner  dans  la  question.  Sur  un 
sujet  si  ardu,  il  nous  semble  peu  prudent  de  se  prononcer  dans 
le  sens  du  miracle.  Retz,  suivant  sa  propre  expression,  avait 
Vântv  la  moins  ecclésiastique  qui  fut  dans  l'univers.  Ne  Tou- 
blions  pas.  Lorsque,  à  propos  d'un  esprit  de  cette  trempe, 
on  vient  à  nous  parler  de  coups  de  la  grâce  efficace,  d'interven- 
tion miraculeuse,  de  conversion  spontanée,  le  pins  sûr  et  le 
plus  sage,  pour  ne  pas  être  dupe,  c'est  de  se  ranger  à  Topi- 
nion  de  l'avocat  du  diable, 

R.  Ghantelauze. 
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MÉLANGES 


I 
UDATE  DE  NAISSANCE  M  SAINT  aRÉGOIRE  DE  NAZIANZB 


On  a  beaucoup  discuté  sur  l'époque  de  la  naissance  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze.  Cette  question  a  divisé  jusqu'à  nos  jours  les  hommes  les 
plus  graves  et  les  plus  savants  ;  elle  est  d'ailleurs  très-importante, 
puisqu'elle  se  rattache  forcément  à  celle  de  l'obligation  de  la  continence 
pour  les  évéques  du  iV*  siècle. 

D'après  Suidas  %  saint  Grégoire  serait  né  vers  Tan  300.  Mais  cette 
opinion  y  qui  se  heurte  aux  textes  les  plus  formels,  comme  on  le  verra 
bientôt,  est  tout  à  fait  insoutenable.  Aussi  a-t-elle  été  généralement 
rejetée  par  tous  les  écrivains  modernes. 

Baronius  donne  l'année  324  comme  l'époque  de  cette  naissance  ^. 

Papebrock,  qui  a  voulu  corriger  Baronius,  dans  les  notes  qu'il  a 
ajoutées  à  la  vie  de  saint  Grégoire  écrite  par  cet  homme  illustre  et 
insérée  dans  les  Acta  sanctorurriy  avait  d'abord  suivi  Topinion  de  Suidas  '^\ 
puis  il  s'est  arrêté  entre  l'an  300  et  l'an  318;  puis,  enfin,  il  a  laissé  ses 
lecteurs  libres  de  suivre  l'opinion  de  Baronius  *. 

Stilting,  dans  une  dissertation  spéciale  sur  cette  question,  publiée 
aussi  dans  les  Acta,  fixe  cette  naissance  entre  312  et  316  '.  Il  a  été 
suivi  par  Rohrbacher*  et  par  le  récent  éditeur  des  œuvres  de  dom 
Ceillier^ 


>  Suidas,  article  Grégoire. 

«  Annales^  an.  371,  §  103. 

»  Acla  Sanctorum,  t.  XV,  p.  369  (édition  Palmé). 

*  Ibid.,  Appendix,  p.  59,  à  la  fin  du  volame* 

»  /6îU,  t.XUII,  p.vi, 

«  HisL  de  C Église,  t.  III.  p.  516  (édition  Gaume). 

'  Hisl.  des  auteurs  sacrés,  etc.,  t.  V,  p.  139,  en  note  (ôdition  Vives). 
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Au  contraire,  Ellies  Dupin  < ,  Hermant*,  Tillemont»,  Ceillier*, 
Maran  *,  etc.,  veulent  que  saint  Grégoire  soit  né  durant  Fépiscopat  de 
son  père,  c'est-à-dire  en  328  ou  329  :  en  328,  d'après  les  deux  pre- 
miers, qui  ont  cru  que  Fépiscopat  de  saint  Grégoire  avait  commencé 
cette  année-là;  en  329,  d'après  les  autres,  qui  retardent  avec  raison 
d'une  année  le  commencement  de  cet  épiscopat.  Cette  date  a  été  adop- 
tée par  MM.  Dézobry  et  Bachelet*,  et  par  la  plupart  des  auteurs  de 
dictionnaires  biographiques  modernes. 

Cependant,  Tillustre  auteur  de  Y  Art  de  vérifier  les  dates^  dom 
Clémencet,  dans  la  Vie  de  saint  Grégoire  qu'il  a  placée  en  tète  de 
l'édition  de  ses  œuvres,  avait  déjà  démontré  que  ce  Père  de  TÉglise  a 
dû  naître  en  Tan  325  ou  326^.  De  nos  jours.  M*'  Fessier  a  adopté 
cette  opinion  comme  de  beaucoup  la  plus  vraisemblable  (longe  verisi- 
mUiiis)  **.  Telle  est  aussi  notre  manière  de  voir,  et  nous  allons  exposer 
les  principaux  motifs  de  notre  conviction  :  le  lecteur  pourra  ainsi  se 
faire  une  opinion  raisonnée  sur  ce  point  d'histoire  ecclésiastique. 

Nous  établissons  deux  propositions  :  1°  Saint  Grégoire  n'est  pas  né 
avant  Fan  324;  2"  Il  est  né  avant  que  son  père  fût  évéque,  c'est-à-dire 
avant  Fan  329. 

I.  —  Saint  Grégoire  n'est  pas  né  avant  Van  324, 

1^  En  effet,  saint  Grégoire  avait  environ  trente  ans  lorsqu'il  était  sur 
le  point  de  quitter  Athènes,  après  avoir  terminé  ses  études.  C'est  lui- 
même  qui  nous  le  dit  : 

«  J'avais  donné  beaucoup  de  temps  à  l'étude  des  lettres  ;  j'avais 
environ  trente  ans  '.  » 

Or  tout  le  monde  convient  que  le  fait  dont  il  est  question  dans  ce 
passage  se  rapporte  à  Fan  355  ou  356.  Saint  Grégoire  est  donc  né  vers 
Fan  325  ou  326. 

Cependant  le  prêtre  Grégoire,  écrivain  grec  antérieur  au  x**  siècle, 
qui  nous  a  laissé  un  panégyrique  de  saint  Grégoire*®,  Papebrock  "  et 

1  Bibliothèque,  etc.,  t.  II,  p.  201. 
«  Vie  de  saint  Grégoire^  t.  J,  p.  35. 
»  Mémoires,  t.  IX,  p.  693. 

♦  Histoire  des  auteurs  sacrés,  etc.,  t.  V,  p.  139. 
»  PatroL  grec.,  l.  XXIX,  p.  6. 

•  Dictionnaire  de  biographie^  anicle  Saint  Grégoirb  de  Nazianzb. 
7  Pat.  grec,  t.  XXXV.  col.  161. 

*  Institutiones  Patrologiœ,  t.  II,  p.  533. 

®  Kal  yip  iroXùç  TerptiTTo  to?ç  Xo^oiç  XP^vo;. 

"HStj   Tptaxoaràv    tjwl    (lysSbv  toïït'^v  ?toç  . 

(Patrol.  grec.,  t.  XXXVII,  col.  1046.) 
10  PatroL  grec.,  t.  XXXV,  col.  257. 
*'  Loc,  cit. 
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Siilting  1  ont  cru  que  le  saint  Docteur  avait  voulu  dire  dans  ce  passage 
qu'il  étudiait  depuis  trente  ans. 

Hais  nous  croyons  avecBaronius,Tillemont,  Ceillier,  Clémencet,  etc., 
que  le  texte  précité  ne  comporte  pas  ce  sens.  Si  saint  Grégoire  avait 
voulu  parler  de  ses  études,  il  aurait  ajouté  au  pronom  [loX  un  parti- 
cipe tel  que  :  o^oXaÇovre,  TcaiSfiuojjivw,  ou  tout  autre  ayant  le  sens 
d'  «  étudiant.  »  Il  aurait  dit  :  «  Cette  année  était  la  trentième  à  moi 
étudiant.  »  En  n'employant  pas  de  participe ,  il  n'a  pu  parler  que  de 
son  âge.  Ainsi  le  veut  le  génie  de  la  langue  grecque,  aussi  bien  que 
celui  de  la  langue  latine.  Nous  en  appelons  à  tous  les  hellénistes. 

i^  D'ailleurs,  il  faut  convenir  que  trente  ans  c'est  bien  l'âge  de 
terminer  des  études  régulières  faites  sous  des  maîtres.  Dans  le  siècle 
même  de  saint  Grégoire,  les  hommes  les  plus  célèbres  par  leur  élo- 
quence, saint  Jean  Chrysostome,  saint  Ambroise,  saint  Augustin  avaient 
terminé  à  cet  âge  leurs  études  littéraires. 

3^  En  outre,  saint  Basile,  qui  était  du  même  âge  que  son  ami  s  et  qui 
termina  ses  études  avec  lui,  se  plaignait  amèrement  plus  tard  <il  d'avoir 
perdu  dans  l'étude  des  lettres  humaines  presque  toute  sa  jeunesse  ^  » 
Assurément  la  jeunesse  (veotyiç)  ne  dépasse  pas  trente  ans,  et  saint 
Basile,  pour  mieux  exprimer  ses  regrets,  aurait  employé  un  autre  terme, 
si  ses  études  avaient  dépassé  cet  âge. 

4®  Saint  Grégoire,  ordonné  prêtre  en  362,  se  plaignait  encore  de  sa 
jeunesse  Tannée  suivante  \  S'il  est  né  en  325,  il  avait  alors  trente-huit 
ans.  Il  ne  semble  guère  â  propos  de  lui  en  supposer  davantage,  d'autant 
plus  que  la  trentième  année  était  déjà  l'âge  fixé  pour  l'épiscopat. 

5'  En  plusieurs  endroits  de  ses  écrits,  saint  Grégoire  compare  sa 
mère  à  Sara.  Dans  l'un  d'eux,  il  l'appelle  o:  une  Sara  quia  enfanté  bien 
tard,  »  2a^;  d-^troxoto  *.  Pour  que  l'on  pût  donner  ce  nom  à  sainte 
Nonne,  il  faut  qu'elle  ait  eu  près  de  cinquante  ans  lorsque  son  fils 
vint  au  monde.  Or  elle  avait  justement  cet  âge  vers  l'an  324,  puis- 
qu'elle était  du  même  âge  que  saint  Grégoire  l'Ancien  ^,  qui  mourut 
âgé  de  cent  ans,  en  l'an  374  ^. 

6""  Saint  Grégoire  l'Ancien  a  consacré  son  fils  à  Dieu  immédiatement 
après  sa  naissance.  Il  était  donc  déjà  chrétien  à  cette  époque.  Or  per- 
sonne n'a  jamais  contesté  qu'il  ne  se  soit  converti  en  325.  Son  fils  n'est 
donc  pas  né  avant  l'an  324. 

i  Loc.  cU. 

»  ^Xtxoç.  PairoL  grec,  t.  XXXVF.  col.  604. 

•  ns^av  cryeSov  t^v  l[xauToîî  ve<>t7)ta  èva^aviffxç.  PaL  grec.y  t.  XXXII, 
col.  824. 

♦  PairoL  grec,  l.  XXXV,  col.  472. 

»  Ibid.,  t.  XXXVII,  col.  1002;  t.  XXXVIII,  col.  56;  t.  XXXV.  col.  1040. 

6  Ibid.,  t.  XXXV,  col.  1040  et  t.  XXXVII,  col.  1368. 

7  Ibid.,  t.  XXXVIlI.col.  1367. 
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La  première  de  ces  assertions  est  justifiée  par  trois  textes  différente 
timû  formels  qu'on  puisse  le  désirer. 

I.  —  «  Je  suis  un  présent  que  le  Christ  fit  à  ma  mère  qui  l'avait  prié 
du  fond  du  cœur,  présent  qu'il  reçut  ensuite  de  mes  parents  :  car,  dans 
iom  leurs  hïenSjils n'avaient  rien  de  mieux  à  lui  offrir  que  leur  fils  *.» 

Sùlling  a  cru  pouvoir  traduire  èx  tox^wv  par  à  parentum  tetn^ 
pareif  du  vivant  de  leurs  parents  ^.  Mais  nous  croyons  qu'il  faut  beau- 
c(m\y  forcer,  et  le  sens,  et  les  mots ,  pour  admettre  une  interpréta- 
Ijofi  d'ailleurs  inutile  pour  le  but  que  se  proposait  Stilting,  puisque  le 
pluriel  se  trouve  dans  le  vers  suivant  :  ouSàv  î^ov,  ils  n'avaient  rien. 

IL  —  Dès  que  je  fus  venu  au  monde,  je  fus  cédé  à  autrui.  0  la  belle 
cession!  Victime  noble  et  douée  de  raison, on  m'offre  à  Dieu  comme  un 
agneau  ou  un  veau  chéri;  car  je  n'ose|pasdire  comme  un  jeune  Samuel, 
il  moins  que  je  ne  considère  les  désirs  de  ceux  qui  me  donnèrent^.  § 

Comme  on  le  voit,  il  y  a  ici  encore  le  pluriel. 

UL  —  Sainte  Nonne  disait  à  son  fils  encore  enfant  : 

r(  Déjà  votre  excellent  père  a  conduit  à  Tautel  le  digne  fils  qui  lui 
avait  été  donné  de  Dieu  et  qui  se  hâtait  de  devenir  une  victime  sainte. 
C'était  le  fruit  d'une  Sara  qui  l'avait  enfanté  bien  tard,  le  rejeton  de 
leur  race  formé  par  l'espérance  et  la  promesse  de  Dieu.  Le  prêtre  était 
uiï  autre  Abraham  ;  la  victime,  un  glorieux  Isaac^.  » 

Nous  croyons  qu'après  de  telles  preuves  il  ne  peut  plus  subsister 
;iut  un  doute  sur  notre  première  proposition.  Certainement,  saint 
Oég:oire  n'est  pas  né  avant  l'an  324. 

Nous  allons  maintenant  établir  la  seconde  proposition. 


{Xpi(jT(iç)  Ilpôka  [itàv  luÇafjL^VD  vewôev,  Ix  xpaôtV» 
Mv)T^i  8copov  fôu)xe  xocl  ix  toxoov  ôice^exTo 
AôSpov,  StcsI  t^vou  ^ épTepov  oùSiv  l^ov 
'Ev  Ttofji  XTeàxeerffiv. 

(Patrol.  grec.,  t.  XXXVn,  col.  1367.) 

»   ïcta  sanclorum,  loc,  àt. 

"  *Ûç  y^xov,  eùôljç  YCvofxat  dXXrfrpioç. 

'AXXoTp((o<Ttv  tV  xaXi^v  !  TÇ  y^P  ^^$ 
IlaptcrTocfJi'  &ç  ifjLvdç  tiç,  ^  \»-^^oç  ^(Xoç, 

BufA*  £UY6véç  TE  XOtl  Xc^yW  TlfAWfXEVOV 

'OxvG  yop  EiiTfiTv,  àç  SafAouT^X  Ttç  véoç, 

inXr^v  el  pXeTTotfjLi  Tupbç  ttoôov  èeScoxorcov. 
(Patrol.  grec.y  ihid.^  ool.  1035.) 

I  Siceu^ovT*  Iç  6uff{7)v  Ispiljïov,  loOXbv  iptcrroç, 

»  '  Sdc^faç  ^iTOxoio  yovov  j^iÇav  tc  YevéÔÂYjç, 

^  "  *Hv  éXtciç  i)^apa<raev  ôiroffj^ecr^y)  Te  6eoTo. 

'AêpàfjL  ?iv  tepetç,  (îfivoç  Se  Tg  xuSifAOç  Itraax. 

{Patral.  grec,  ibid,,  col.  1002). 
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IL  —  Saint  Grégoire  est  né  avant  que  son  père  fût  évêque,  c'est-àr* 
dire  avant  Van  329. 

Personne  ne  conteste  cpie  saintCésaire,  le  frère  de  saint  Grégoire,  ne 
soit  né  après  lui.  Il  ne  servirait  donc  de  rien  de  supposer,  pour  ménager 
1-honneur  de  ses  parents,  que  saint  Grégoire  a  été  conçu  avant  Tépis- 
copat  de  ses  parents,  et  qu'il  est  né  pendant  son  épiscopat. 

Cela  établi,  nous  dirons  : 

l^'  Puisque  saint  Grégoire  avait  environ  trente  ans  en  355  ou  356, 
ainsi  que  nous  Tavons  déjà  démontré,  il  est  donc  né  avant  Tan  329. 

S""  Sainte  Nonne,  avons-nous  dit  encore,  était  du  même  âge  que  son 
mari,  lequel  avait  cinquante  ans  en  324.  De  plus,  elle  a  eu  certainement 
un  autre  fils  après  saint  Grégoire.  Donc,  pour  ce  motif  encore,  il  faut 
croire  que  saint  Grégoire  est  né  avant  Tan  329. 

3°  Dans  une  pièce  de  vers  écrite  certainement  avant  la  mort  de  son 
père,  c'est-à-dire  avant  Tan  374,  et  très-probablement  vers  l'an  371, 
saint  Grégoire  se  plaignait  déjà  de  sa  vieillesse  : 

a  Déjà  ma  tête  est  blanche  et  mes  membres  ridés  s'inclinent  vers  le 
soir  d'une  vie  pleine  de  douleurs  \i> 

Si  saint  Grégoire  était  né  en  329,  il  aurait  eu  seulement  de  quarante-* 
deux  à  quarante-quatre  ans,  lorsqu'il  écrivait  ces  vers.  A  cet  âge,  on 
n'a  pas  encore  les  membres  ridés  et  courbés. 

On  a  répondu,  il  est  vrai,  que  de  Taveu  même  du  saint  Docteur,  ses 
travaux  et  les  excès  de  ses  mortifications  avaient  ruiné  sa  santé  et 
hâté  sa  vieillesse.  Néanmoins,  il  y  a,  dans  ce  passage  et  dans  plusieurs 
autres  semblables  que  nous  pourrions  citer,  de  graves  motifs  pour  fixer 
la  naissance  de  saint  Grégoire  le  plus  qu'on  le  peut  avant  l'an  329. 

4**  Un  grand  nombre  de  Pères  ^,  parmi  lesquels  nous  citerons  saint 
Jérôme  et  saint  Épiphane,  deux  auteurs  des  plus  graves,  qui  furent 
très-liés,  l'un  avec  saint  Grégoire  deNazianze  et  l'autre  avec  son  intime 
ami,  saint  Basile ,  déclarent  formellement  que,  de  leur  temps,  les 
évéques  mariés  avant  leur  ordination  étaient  tenus  de  vivre  dans  la 
continence  avec  leurs  épouses.  Saint  Jérôme,  par  exemple,  disait  à 
Jovinien  :  Certè  confiteris  non  posse  episcopum  esse  qui  in  episcopatu 
fUios  fecerit;  alloquin,  si  deprehensus  fuerit^  non  quasi  vir  tenebitur,sed 

*  ^HBti  uol  TCOÀuiv  Te  xap7)y  xotl  i<|/ea  ^cxvà 

"Exitvôïj  pioToio  «pbç  ?<nrefov  dX^ivoevroç. 

{PalroUgrec.  t.  XXXVII.  col.  993). 

*  «  Innumeros  conciliorum  canones  veterumque  Patrum  testimonia  fas  hic 
esset  subjicere,  quibus  sacerdotes  quarto  sœculo  ab  uzoribus  abstinuissd 
maDifestum  est,  quique  non  sinunt  oredere  Gregorium,  pâtre  episcopo^natum.» 
(Clémencet,  Vila  Gregoriiy  16.) 
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quasi  adiilter  damnabitur.  Nous  SMoneZj  du  moins,  qu'on  ne  peut  pas 
être  évéque  et  devenir  père,  car  celui  qui  le  deviendrait  ne  serait  pas 
regardé  comme  un  époux,  mais  comme  un  adultère.  »  Si  saint  Grégoire 
TAncien  eût  été  dans  ce  cas,  saint  Jérôme,  lui,  le  disciple,  Tami,  le 
commensal  de  son  fils,  Taurait  su,  et  il  n'aurait  pas  tenu  ce  langage. 

Saint  Grégoire  est  donc  né  avant  l'épiscopat  de  son  père,  c'est-à-dire 
avant  l'an  329. 

Socrate  et  Sozomène  disent,  il  est  vrai,  qu'avant  le  Concile  de  Nicée, 
il  n'y  avait  pas  encore  de  loi  qui  réglât  ce  point  de  discipline  et  que  les 
Pères  de  ce  Concile  renoncèrent,  sur  les  observations  de  saint  Paphnuce, 
à  en  porter  une  *.  Or  saint  Grégoire  rAncie,n  dit-on,  fut  baptisé  à 
l'époque  de  ce  Concile  et  fait  évéque  peu  de  temps  après.  Il  a  donc  pu 
se  conformer  sans  péché  à  un  usage  qui  n'était  pas  condamné. 

Ni  Eusèbe,  qui  assista  au  Concile  de  Nicée,  ni  Rufin,  auteur  plus 
ancien  que  Socrate,  ni  Théodoret,  ni  aucun  autre  des  historiens  ou  des 
écrivains  de  cette  époque  ne  mentionnent  le  fait  rapporté  par  ces  deux 
auteurs.  D'ailleurs,  Socrate  n'écrivait  qu'un  siècle  après  le  Concile  de 
Nicée.  Il  était  séparé  de  l'Église  catholique  par  son  titre  de  Novatien. 
Tillemont  lui-même,  qui  n'est  pas  suspect  dans  cette  question,  puisqu'il 
croit  que  saint  Grégoire  l'Ancien  était  évéque  à  l'époque  de  la  naissance 
de  son  fils,  Tillemont  déclare  que  Socrate  «  était  peu  instruit  des  lois 
et  des  dogmes  de  FÉglise  ^.  »  Quant  à  Sozomène,  il  est  avéré  que  trop 
souvent  il  n'a  fait  que  copier  aveuglément  son  devancier.  Iln'y  adoncrien 
dans  le  récit  de  ces  deux  historiens  qui  puisse  autoriser  à  donner  un 
démenti  à  tant  d'autres  autorités  plus  graves  que  la  leur,  et,  en  parti- 

*  Socrate  ;  liv.  I,  ch.  ii.  —•  Sozomène  :  liv.  ï,  ch.  xxiii.  —  «  Les  écrivains 
catholiques  paraissent  d'accord,  dit  M.  le  duc  de  Broglie,  pour  traiter  cette 
histoire  comme  une  imposture.  »  Cependant  M.  de  Broglie  admet  ce  récit 
comme  exact,  mais  avec  des  réserves.  Il  en  est  de  même  de  Me>'  Héfélé. 
M,  l'abbé  Darras  l'accepte  sans  restriction.  (M.  de  Broglie,  Constantin,  t.  II, 
p.  430,  in-12;  M.  Darras,  Histoire  de  l'Église,  t.  IX,  p.  249.) 

Nous  croyons,  du  reste,  que  l'on  peut  expliquer  d'une  manière  très-natu- 
relle l'erreur  de  Socrato,  sans  lui  imputer  un  mensonge  formel.  On  voit  par 
l'exemple  de  saint  Grégoire  l'Ancien  et  de  sainte  Nonne  que  les  évoques  du 
iv«  siècle,  mariés  avant  leur  ordination,  tout  en  observant  la  continence  à 
laquelle  ils  s'étaient  engagés  par  serment,  continuaient  à  habiter  avec  leurs 
épouses.  Il  peut  bien  se  faire  que  l'on  ait  exammé  dans  le  Concile  do  Nicée 
s'il  ne  serait  pas  opportun  de  modifier  cet  état  de  choses,  et  que  l'on  se  soit 
enlin  décidé  à  ne  rien  innover  sur  ce  point. 

Cent  ans  après,  Socrate,  vivant  dans  une  secte  séparée  de  l'Église  et  au 
milieu  d'un  clergé  corrompu,  aura  pu  croire  de  bonne  foi  que  les  Pères  du 
Concile  avaient  discuté  la  question  de  la  continence,  alors  qu'il  ne  se  serait 
agi  que  de  celle  de  la  cohabitation. 

Ce  n'est  là  qu'une  hypothèse  ;  mais  elle  est  naturelle  ;  elle  explique  tout 
et,  sans  affaiblir  les  assertions  des  illustres  contradicteurs  do  Socrate,  elle 
justifie  jusqu'à  un  certain  point  l'erreur  de  cet  historien. 

«  Mémoires,  t.  VI.  Théodose  II,  art.  38  cl  39. 
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culier ,  à  des  écrivains  aussi  instruits  et  aussi  véridiques  que  saint 
Jérôme  et  saint  Epiphane^^  qui  étaient,  d'ailleurs,  plus  anciens  que 
Socrate  et  qui  ont  pu  savoir  mieux  que  lui  ce  qui  s'était  passé  au  Con- 
cile de  Nicée. 

D'ailleurs,  Socrate  lui-même  reconnaît  que  la  continence,  chez  les 
évêques  mariés  avant  leur  ordination,  était  l'usage  ordinaire  dans  tout 
rOrient  *.  Or,  en  admettant  même  qu'il  n'y  eût  pas  une  loi  formelle  sur 
ce  point,  mais  une  simple  coutume  généralement  reçue,  ce  ne  sont  pas, 
dirons-nous,  de  vénérables  personnages  tels  que  saint  Grégoire  l'Ancien 
et  sainte  Nonne,  âgés  Tun  et  l'autre  de  cinquante-cinq  ans,  à  Tépoque 
où  saint  Grégoire  TÂncien  fut  ordonné  évêque,  ce  ne  sont  pas  eux  qui 
auraient  pu  manquer  à  cette  coutume. 

S'ils  y  eussent  manqué,  saint  Jérôme  et  saint  Épiphane  l'auraient  su, 
et  n'auraient  pas  pu  s'exprimer  comme  ils  l'ont  fait  sur  ce  point  de 
discipline. 

S'ils  y  eussent  manqué,  eux,  à  leur  âge,  leur  fils  devenu  évêque  lui- 
même,  n'aurait  pas  pu  se  plaindre,  comme  il  le  faisait,  de  ce  que  l'on 
nommait  évêques  des  hommes  mariés  depuis  peu  ^. 

S'ils  y  eussent  manqué,  quelque  historien  aurait  signalé  ce  fait, 
Socrate  et  Sozomène,  par  exemple,  pour  appuyer  leur  dire. 

S'ils  y  eussent  manqué,  Antonin  d'Ephèse  accusé,  l'an  399,  par  un 
autre  évêque,  pour  un  fait  de  ce  genre,  devant  saint  Jean  Chrysostome 
et  un  Concile  composé  de  vingt-deux  évêques,  se  serait  autorisé  assu- 
rément d'un  pareil  exemple  pour  se  justifier,  et  saint  Jean  Chrysostome 
n'aurait  pas  témoigné  le  trouble  extraordinaire  dont  il  fut  saisi  en 
présence  de  cette  accusation  '*. 

En  un  mot,  pour  admettre  ce  fait,  malgré  tant  de  difficultés,  et  infli- 
ger un  tel  opprobre  à  la  mémoire  de  ces  deux  saints  vieillards,  il 
faudrait  de  bien  fortes  preuves.  Or  voici  Tunique  texte  sur  lequel  on 
a  prétendu  pouvoir  s'appuyer. 

Saint  Grégoire  l'Ancien,  voulant  décider  son  fils  récemment  ordonné 
évêque  à  accepter  la  coadjutorerie  de  Nazianze,  lui  disait,  entre  autres 
choses  : 

''Odoç  ^lYJXOe  ôuffiwv  l[xoi  /.povoç  ^, 

1  Saint  Epiphane  avait  aileint  Texlrônie  vieillesse  {exlretnd  senedute),  nous 
dit  saint  Jérôme  en  l'an  392  (Gâtai.  114).  —  11  était  donc  né  avant  Tan  325, 
époque  de  la  réunion  du  Concile  de  Nicée.  Il  fut  pendant  trente- six  ans  arche- 
vêque de  Salamine  et  métropolitain  de  Tlle  de  Crète.  C'est  un  des  Pères  de 
r Église  les  plus  illustres  et  les  plus  savants.  11  parlait  cinq  langues.  Il  brilla 
particulièrement  au  Concile  de  Rome,  en  382. 

«  Socrate.  V.  22. 

»  PalroL  grec,  t.  XXXVII,  col.  234. 

^  Saint  Jean  Chrysostome,  par  M.  Martin  d'Agde,  t.  II,  p.  390. 

*  PatroL  grec,  t.  XXXVII,  col.  1001. 
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Erasme,  d*après  Stilting,  trouvait  ce  passage  difficile  à  comprendre. 
On  le  traduit  ordinairement  ainsi  :  «  Votre  vie  n'a  pas  été  aussi  longue 
que  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  que  j'offre  des  sacrifices.  » 
Plusieurs  auteurs  ont  conclu  de  ce  passage,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  que  saint  Grégoire  était  né  durant  l'épiscopat  de  son  père,  c'est-à- 
dire  en  329. 

Voici  maintenant  les  explications  qu'en  ont  données  ceux  qui,  comme 
nous,  ne  croient  pas,  pour  les  nombreux  motifs  que  nous  avons  indiqués, 
pouvoir  admettre  cette  conséquence. 

!•  Papebrock  a  cru  que  le  texte  primitif  avait  été  changé.  Il  a  essayé 
de  le  rétablir,  en  remplaçant  OwnGv  par  lTt|<T(wv  ou  par  B\ç  Iwv. 
La  première  correction  donne  ce  sens.  «  Votre  vie  n'est  pas  aussi 
longue  que  la  mienne.  »  Avec  la  seconde,  on  aurait  celui-ci  :  «  Votre 
vie  n'est  pas  la  moitié  aussi  longue  que  la  mienne  ».  Hais  les  manus-* 
crits  portent  tous  :  Ouaicov,  et  puis,  aucune  de  ces  corrections  ne  paraît 
pleinement  satisfaisante. 

2*  Stilting  met  un  point  après  le  premier  vers  et  traduit  ainsi  : 

Nondùm  iantam  penitùs  considerasU  vitam. 
Mihi  prœteriU  quodcumque  tempus  sacrificaniû 

€  Vous  n'avez  pas  encore  mesuré  la  longueur  d'une  telle  vie. 
Le  temps  des  sacrifices  est  totalement  passé  pour  moi.  *  Le  vieil 
évéque  avait  alors  en  effet  quatre-vingt-dix-huit  ans. 

Avec  un  point  d'interrogation  et  un  point  d'exclamation,  on  pourrait 
dire  aussi,  et  nous  le  préférerions  :  c  N'avez-vous  pas  encore  mesuré 
la  longueur  d'une  telle  vie  ?  Oh  !  qu  il  y  a  longtemps  que  j'offre  des 
sacrifices!  d  Ces  deux  sens  seraient  l'un  et  l'autre  fort  raisonnables. 
Mais  l'emploi  du  corrélatif  to<ioutov,  si  près  de  Sooçy  sans  aucune 
corrélation  avec  ce  mot,  ne  constituerait-il  pas  une  grave  négligence 
de  style,  et  un  auteur  comme  saint  Grégoire  aurait-il  pu  la  commettre? 
Nous  laissons  à  de  plus  habiles  le  soin  de  le  décider. 

3^  Saint  Grégoire  a  coutume  d'appeler  du  nom  de  sacrifice  l'assistance 
au  saint  Sacrifice,  les  prières  et  les  bonnes  œuvres  des  chrétiens. 
Ainsi,  dans  un  de  ses  poèmes,  il  parle  des  sacrifices  que  son  père  et 
sa  mère  avaient  offerts  au  Seigneur  : 

Ilat^p  xal  icoTVia  |Jii^T7)p... 
Il  parle  ailleurs  des  «  sacrifices  non  sanglants  de  l'àme  »  : 


i  PatroLgrec..  t.  XXXVII,  col.  1001. 
»  Ibid.,  col.  1264. 
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et,  dans  un  autre  endroit,  de  ceui  c  qu'ofOre  intérieurement  une  àme 
pure; 

OU  Te  Wfic  vAk  ASoeev  i-pwJç  *. 

Pour  offrir  des  sacrifices  de  ce  genre,  il  suffit  d'être  chrétien.  Or 
saint  Grégoire  FAncieD  était  chrétien,  avons-nous  dit,  en  325,  Ainsi 
raisonnent  Oémencet  et  M<'  Fessier. 

4*  Les  Pères  Jésuites,  auteurs  des  Mémoires  de  Trévoux^  cités  par 
le  récent  éditeur  des  œuvres  de  dom  Ceillier',  font  observer  avec 
raison  qu'un  prêtre  offre  des  sacrifices  proprement  dits,  aussi  bien 
qu'un  évêque.  Ainsi ,  même  en  prenant  ce  texte  à  la  lettre  et  dans  le 
sens  admis  par  Tillemont,  etc.,  on  ne  pourrait  pas  en  conclure  que 
saint  Grégoire  soit  né  durant  Fépiscopat  de  son  père.  On  ne  le  pour- 
rait pas,  surtout  s'il  était  possible  d'établir  que  saint  Grégoire  l'An* 
cien  a  été  ordonné  prêtre  quelque  temps  avant  d'être  évêque.  Or  il 
y  di  dans  un  discours  de  saint  Grégoire  une  indication  dans  ce  sens  que 
personne  que  nous  sachions  n'a  encore  tait  remarquer. 

Le  saint  Docteur  dit  que  son  père  laissa  écouler  un  petit  espace 
de  temps  entre  son  baptême  et  son  ordination  :  [xtxp^v  rt  StaXiitiov  >. 
Dans  l'alinéa  suivant,  il  dit  que,  lorsque  son  père  fut  ordonné  évê- 
que, il  y  avait  longtemps  que  TÉglise  de  Nazianze  était  privée  de  son 
pasteur  :  litiitoXl)  iraXtv  ^aÔu[X7iôei(jav  t8  xal  j^8pff0|xavj^(ja(yav  ï\  àyftf^iaç  *• 
Or  l'évêque  qu'il  remplaçait,  était  celui-là  même  qui  l'avait  baptisé. 
Si  l'ordination  sacerdotale  et  l'ordination  épiscopale  ont  eu  lieu  dans  le 
même  temps,  il  y  a  contradiction  entre  ces  deux  passages.  Il  semble 
donc  que  l'on  doit  admettre  que  saint  Grégoire,  l'Ancien  a  été  ordonné 
prêtre  plusieurs  années  avant  d'être  évêque,  et,  par  conséquent,  Ton  ne 
peut  conclure  du  texte  précité,  quelque  sens  qu'on  lui  donne,  que  saint 
Grégoire  soit  né  pendant  l'épiscopal  de  son  père  '. 

*  Patrol.  grec,,  t.  XXXVII,  col.  969.—  Cette  manière  de  s'exprimer  est  d'ail- 
leurs tout  à  fait  conforme  au  langage  des  Livres  saints.  «  Sacrificabo  hostlam 
laudis.  »  (Ps.  CXV,  17^  —  «  Exhibeatis  corpora  vestra  hostiam  viventem.  » 
(Rom.  XII,  1.) 

*  M.  l'abbé  Bauzon,  HisL  gén.  des  auteurs  sacrés,  etc.,  t.  V,  p.  179  (édit. 
Vives). 

»  Disc,  XVUI.  n.  15.  Palrol.  grec.,  t.  XXXV,  col.  1083. 

*  Ibid, 

*  On  sait  que  TËglise  romaine  tolère,  encore  aujourd'hui,  dans  certaines 
contrées  de  l'Orient,  que  des  prêtres  mariés  avant  leur  ordination  vivent  dans 
le  mariage  avec  leurs  épouses.  (Darras,  HisU  de  V Église,  t.  IX,  p.  251.)  Saint 
Epiphane  déclare  formellement  que,  de  son  temps,  les  prêtres  et  les  diacres 
mariés  avant  leur  ordination  étaient  obligés  de  vivre  dans  la  continence  avec 
leurs  épouses.  Il  avoue  cependant  qu'à  cause  de  la  lâcheté  humaine  et  parce 
qu'il  était  diflicile  parfois  de  trouver  d'autres  personnes  capables  de  remplir 
ces  fonctions,  on  passait  en  certains  lieux  par-dessus  les  canons  et  l'on  admet- 
tait aux  saints  ordres  des  hommes  mariés,  sans  leur  imposer  la  continence. 

Toutefois,  tant  que  nous  n'en  aurons  pas  d'autre  preuve,  nous  nous  garde- 
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50  Enfin,  et,  de  toutes  ces  explications,  c'est  celle  qui  nous  parait  la 
plus  vraisemblable,  il  n'y  a  qu'à  admettre  avec  Baronius  et  Clémen- 
cet  une  légère  hyperbole  dans  le  discours  du  saint  vieillard.  Il  était 
évêque  depuis  quarante-trois  ans,  quand  il  tenait  ce  langage.  Son 
fils  était  âgé,  selon  nous,  de  quarante-six  ou  quarante-sept  ans.  Un 
écart  de  trois  ou  quatre  ans,  sur  un  épiscopat  si  long  et  dans  une 
simple  conversation  d'un  père  avec  son  fils,  n'est  pas  grand'chose. 
Une  hyperbole,  quoi  qu'en  dise  Tilleraont,  n'est  pas  un  mensonge, 
surtout,  quand  on  n'a  pas  l'intention  de  tromper  celui  à  qui  l'on  parle  ; 
et,  certes,  cette  intention  ne  peut  pas  être  admise  dans  la  circonstance 
dont  il  s'agit.  Cette  hyperbole  était  d'ailleurs  fort  naturelle  dans  la 

rons  bien  d'imputer  celte  lâcheté,  pour  nous  servir  de  rexpression  de  saint 
Epiphane,  à  saint  Grégoire  l'Ancien,  et  de  croire  que  ses  flls  soient  nés  pen- 
dant qu'il  était  prêtre.  Mais  nous  n*avons  pas  pu  néglip^or  un  argument  qui 
est  plein  de  force  contre  ceux  qui  prétendent  que  le  passage  qui  nous  occupe, 
démontre  absolument  que  saint  Grégoire  est  né  durant  l'épiscopat  de  son  père. 
Du  reste,  voici  le  texte  môme  de  saint  Epiphane  : 

'AXXât  xal,  Tov  hi  Btouvra  xai  TexvoYovoGvTa,  [xiSç  ^uvaixoç  ovtœ  àvSpa,  ou 
8ix.6Tai  (ExxXrjdia),  àkkk  dizh  [xiSç  lYXpaTeudàfAÊvov  ^  )^7)p€u<ravTa,  Staxovov 
Tc,  xal  TïoedêuTepov,  xai  Itticxottov,  ÔTîoStàxovov,  ixaXtara  Îtcou  àxptèsTç  xovo- 
veç  o\  èxxA7)(jiajTixo(. 

—  'AXXà  TuàvTojç,  èpeîç  fxoi,  ev  Ti(jt  totioiç,  hi  TexvoyoveTv  irpedêutépouç, 
xal  Staxovouç,  xal  uTcoSiaxrfvouç. 

—  TouTo  ou  Tuapi  rbv  xavcJva,  àXXi  irapi  t)jv  twv  àvôpwiccav  xati  xaipov 
^OujjLTlJaaffav  Siavoiav  xal  tou  tjXvjôouç  evexgv,  [l^  eôpi^xojjievir);  ôinipEffiaç. 

«  L'Église  n'admet  pas  au  diaconat,  au  sacerdoce,  à  Tépiscopat,  au  sous- 
diaconat,  surtout  dans  les  lieux  où  les  canons  ecclésiastiques  sont  exacts, 
l'homme  qui  n'a  eu  qu'une  épouse ,  s'il  vit  encore  dans  le  mariage  avec  elle  et 
qu'il  veuille  en  avoir  des  enfants  ;  mais  celui-là  seulement  qui  vit  dans  la 
continence  avec  cette  unique  épouse  ou  qui  est  veuf. 

a  —  Mais,  me  direz- vous  peut-être,  il  y  a  cependant  quelques  endroits  où 
a  les  prêtres ,  les  diacres  et  les  sous-diacres  ont  encore  des  enfants.  « 

«r.  —  Je  réponds  que  cela  ne  se  fait  pas  conformément  au  canon,  mais 
conformément  aux  sentiments  des  hommes  qui  s'énervent  parfois  et  à  cause 
de  la  multitude  des  lidèles,  là  où  les  ministres  font  défaut.  »  (Epiphane. 
nàrésie.  LIV.  c.  iv.) 

11  résulte  de  ce  passage  :  !<>  qu'il  y  avait  au  iv"  siècle  une  loi  formelle  qui 
obligeait  à  la  continence  les  évéques,  les  prêtres  et  les  diacres  mariés  avant 
leur  ordination  ;  2o  que,  dans  certains  pays  et  par  nécessité,  on  dispensait 
quelquefois  do  cette  loi  les  diacres  et  les  prêtres  ;  3«  que  l'on  n'en  dispensait 
jamais  les  évoques. 

Nous  ne  parlons  pas  des  sous-diacres,  parce  que,  dans  la  première  phrase, 
le  mot  sous-diacre,  ôiroStaxovov,  n'occupe  pas  dans  le  texte  la  place  qu'il 
devrait  logiquement  occuper,  et  que,  de  plus,  il  n'est  pas  précédé  de  la  con- 
jonction ety  comme  il  devrait  l'être  régulièrement  dans  une  phrase  bien 
construite.  Nous  sommes  doue  porté  à  croire  que  ce  mot  aura  été  ajouté  après 
coup  dans  une  note  et  que,  de  là,  il  aura  passé  dans  le  texte.  On  sait  qu'en 
général  jusqu'à  saint  Léon  le  Grand,  les  auteurs  ecclésiastiques  qui  parlent 
de  l'obligation  de  la  continence  pour  les  ministres  des  autels,  ne  nomment  pas 
les  sous-diacres.  (Gousset,  Théol.  Dotjmatique,  t.  I,  p.  6'29.) 
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bouche  d'un  évêque  presque  centenaire  qui  voulait  décider  son  fils  à 
partager  avec  lui  la  charge  de  Tépiscopat. 

Et  puis, —  chose  que  Ton  n'a  pas  encore  remarquée,  — il  faut  néces- 
sairement admettre  cette  hyperbole,  cette  exagération  de  trois  ou 
quatre  ans,  ou  bien  dans  le  passage  qui  nous  occupe,  ou  bien  dans 
celui  où  saint  Grégoire  dit  qu'il  avait  trente  ans  en  355  ou  356.  Or,  à 
admettre  l'hyperbole,  il  vaut  mieux  évidemment  l'admettre  dans  la 
bouche  d'un  vieillard,  qui  avait  intérêt  à  exagérer  la  durée  de  son  épis- 
copat,  que  dans  celle  d'un  homme  qui  parlait  froidement  de  son  âge. 
Surtout,  il  vaut  mieux  l'admettre  dans  le  passage  où  elle  explique  et 
aplanit  tout,  que  dans  celui  où  elle  soulève  les  plus  grandes  difficultés. 
C'est  donc  dans  celui-ci  qu'il  faut  l'admettre,  si  l'on  ne  veut  accepter 
aucune  des  explications  données  précédemment. 

En  résumé,  quand  on  a  d'un  texte  plusieurs  interprétations  plau- 
sibles, on  ne  peut  pas  raisonnablement  leur  préférer  celle  qui  est  en 
contradiction  flagrante  avec  d'autres  textes  fort  clairs  et  qui  est  com- 
battue par  les  arguments  les  plus  graves. 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  saint  Grégoire  de  Nazianze  est  né  avant 
Tan  329,  et,  par  conséquent,  avant  que  son  père  fût  devenu  évèque. 
Nous  avons  indiqué  d'ailleurs  plusieurs  motifs  sérieux  de  rapprocher, 
autant  que  possible,  de  l'année  325  la  naissance  de  ce  saint  Docteur* 
Il  demeure  donc  établi  qu'il  est  né  cette  année-là,  ou  l'année  précé- 
dente ou  l'année  suivante. 

L'abbé  A.  Benoit. 


II 

LA  CHARTE  DU  MAÏS 


On  n'en  est  plus  à  compter  les  supercheries  dont  la  littérature  histo- 
rique italienne  du  Moyen  Age  est,  pour  ainsi  dire,  infestée  :  fausses 
chroniques,  chartes  fabriquées,  remplissant  souvent  des  recueils  entiers, 
chaque  jour  on  en  signale  de  nouvelles.  Voici  encore  un  document 
qui  a  joué,  depuis  trois  quarts  de  siècle,  un  certain  rôle,  dans  l'histoire 
de  la  civilisation,  et  qui,  à  mon  sens,  doit  désormais  aller  rejoindre  les 
Pergamene  dUArborea  et  autres  mystifications  paléographiques. 

L'on  sait  que  le  Haïs  est  d'introduction  relativement  récente  en 
Europe,  et  que,  malgré  son  nom  vulgaire  de  Blé  de  Turquie^  Grano 
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Turco  s  ce  fut  d'Amérique,  où  les  Espagnols  le  trouvèrent  déjà  cultivé, 
qu'il  nous  arriva  au  xvi®  siècle.  Il  y  a  cent  ans  ce  point  historique  ne 
faisait  doute  pour  personne  :  on  savait  même  assez  exactement  les  dates 
respectives  de  l'arrivée  de  cette  semence  dans  les  différentes  contrées 
de  l'Europe  ^.  Mais  en  1810,  apparut  tout  à  coup  un  document  qui 
donnait  au  Maïs  une  origine  asiatique»  et  venait  en  confirmer  l'appella- 
tion populaire.  Ce  document  fut  d'abord  admis  sans  conteste,  puis, 
beaucoup  plus  tard,  discuté  très-vivement,  non  point  quant  à  son 
authenticité  que  personne  ne  songea  jamais  à  mettre  en  doute,  mais 
quant  à  l'usage  qu'il  convenait  d'en  faire  dans  la  question  de  Torigine 
américaine  du  Maïs.  Aujourd'hui,  en  somme,  après  de  longues  années 
de  polémique,  cette  origine,  qui  était  parfaitement  certaine  du  temps 
d'Olivier  de  Serres  ^,  est  presque  retombée,  grâce  à  la  pièce  de  1810, 
dans  le  domaine  des  conjectures. 

Amené  à  m'occuper  de  cette  pièce,  qui  touchait  par  un  point  à 
l'histoire  de  la  quatrième  croisade,  et  à  la  publier  de  nouveau  dans  un 
recueil  de  textes  relatifs  à  cette  histoire  ^,  elle  me  parut  offrir  quelques 
difficultés;  et,  bientôt,  j'en  arrivai,  après  un  examen  plus  attentif,  à  me 
convaincre  que  je  me  trouvais  en  face  d'un  document  fabriqué,  et 
fabriqué  récemment. 

Le  voici  tel  qu'il  a  paru  pour  la  première  fois  dans  la  Storia  d'Incisa 
de  Gioseffantonio  Molinari  *  (t.  I,  pp.  195-199). 

GaRTA  DONATIONIS  VBILfi  GrUCIS  et  PBIHI   SGMmiS  MELIGiE. 

Anno  nativitatis  Domini  nostri  Jesu-Ghristi  millesimo  ducentesimo  quarto, 
ind.  vij,  die  v  vel  non.  augusti,  in  oppido  IncisaB  Montisferrati,  in  ecclesia 
parochiali  coUegiata  S.  Joannis  Baptistae,  intra  mœnia  et  fortilicaliones  eximii 
hujus  castri,  et  in  pleno  consilio  ibi  per  campanam  colleclo,  in  quo  interfue- 
runt  Laurentius  Graveria  et  Menfredus  Terzolius  consules,  GaBsar  Molinari, 
Alphontius  Hota,  Henricus  Pignari,  Antonius  Suavis,  Laurentius  Palazolius, 
Alexander  Bitius,  et  Alphontius  Scapacinus,  novem  ex  duodecim  familiis  ori- 
ginariis  antiquioribus  et  nobilibus,  neo  non  Horatius  Baltutius,  Hyeronimus 

*  Gette  appellation  erjonée  vient  d'un  contre-sens  qui  a  fait  traduire  India 
(Inde  occidentale,  Amérique;  par  Turquie:  le  mot  anglais  turkey  (dindon)  a 
une  origine  identique.  ^ 

*  Le  mot  Maïs  vient  de  de  rhaïtien  Mahis  (Hernandez.  Bisi.  Plant.  VI,  44; 
cf.  Littré,  Dict,  III,  p.  491).  Le  premier  botaniste  qui  décrive  le  Maïs,  comme 
connu  en  Europe,  est  Jérôme  Bock,  De  stirpium  Germanix  nomenclaturis 
(éd.  lat.  de  \bbi^  Argent.  in-4o,  p.  650).  Pourtant  il  n'était  pas  encore  cultivé 
en  Espagne,  en  1571  ;  Hernandez  (Theatr,  Jéexicanum,  p.  242)  s'en  indigne. 

*  Olivier  de  tierres.  Théâtre  d*agriculturey  cité  dans  Hoefer,  Dict.  de  bota- 
nique^  p.  723. 

*  Exuviwsacrs  Constantinopolitanx  (Genevse,  1875,  in-8«),  t.  II,  pp.  53-56. 
»  Storia  et  Incisa  J  e  del  gia  célèbre  suo  i  marchesato  I  compilata  I  da  f  Gûh- 

seffantonio  Molinari  I  e  publioata  I  l'anno  É8iOy  I  Asti,  /  Gio.  Batt.  Massa,  xij- 
316  et  ij-224  pp.  in-8^. 
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Balda^  ei  Hypolitus  Huellus,  ires  ex  aliis  familiis,  iategrum  consilium  com- 
poaeates,  juxta  localia  anliquissima  statuta  civitalis  jam  Trium  Lancearum, 
nuQc  Incisffî,  excellentissimus  dominus  noster  Henricus,  marchio  iDcisa, 
Yalii,  Monllabarutii,  Foatanilis,  Ricaldoni,  Garentini.  Borgomaschi,  Castri- 
noTÎ,  lacis®,  Gerretse,  et  fiethoaic8B,  secutus  a  magniûcis  domiuis  auditore 
et  gubematore  marchioaatus,  Aloisio  Panizono,  praatoro  seu  judice  ordinario» 
Joanne-Baptista  Rota,  eius  1.  t.  Petro  Roffiredo,  cjusque  cancellario  Antonio 
Ângelerio,  ac  omnibus  capitaneis  et  offlcialibus  militum  rite  paratis  ;  ooram 
omnibus  suprascriptis  et  populo  ibi  congregato,  comparuerunt  egregii  domini, 
Jaoobus  ex  marchionibus  Incisœ,  quondam  Aiberti,  et  Antoniellua  Molinari, 
pnadicti  consiiiarii  Geesaris  filius,  ambo  capitanei  equitum  serenissimi  Boni- 
&cii,  marchionis  Montisferrati,  et  supremi  ducis  chriatianarum  omnium  poten- 
tiarum,  qui  declaraverunt  se  contulisse,  militando  cum  eodem  serenissimo 
Bonifacio»  eorum  duce,  ad  magnam  Gonstantinopoli  civitatem,  et,  illa  capta  ab 
ipso  serenissimo  duce,  rediyisse  una  cum  gloriosissimo  ejus  filio  Gulielmo  ad 
civitatem  Gasalis  Montisferrati,  et  in  eam  Alexium  imperatorem  illum,  victum 
et  captum,  cum  uxore  et  flliis  eius,  traduxisse,  et  per  hanc  eorum  patriam 
nunc  transeuntes,  donavisse,  sicuti  ei  douant,  et  remittunt,  acceptantibua 
pro  ea  domino  Henrico  marchione»  eximioque  publioo  consilio  antediotia,  eru* 
cem  unam  argenteam,  longitudinis  palmi  unius  cum  dimidio  circiter,  in  qua 
posita  vel  iirmata  est  gemma  una  pro  qualibet  extremitate,  et  in  medio  qIob 
posita  et  flrmata  alia  parva  crux  de  ligne  ver»  Grucis  Domini  noslri  Jesu 
Gbristi,  quam  crucem  ipsi  egregii  domini  capitanei  equitum,  Jadbbus  ex  mar- 
chionibus Incisœ,  et  Antoniellus  Molinari  dixerunt,  afllrmarunt  et  jurarunt, 
dicunt,  aflirmant  et  Jurant  detulisse  ab  ipsa  civilate  Gonstantinopoli,  eamque 
cepisse  inter  alias  res,  quando  illa  civitas  fuerat  capta  ab  ipso  serenissimo 
duce  Bonifacio,  sub  die  duodeclma  nunc  elapsi  menais  aprilis,  et  quarta  heb- 
domadse  sanctae,  quamque  et  ipse  excellentissimus  dominus  Henricus  marchio 
pr»  manibus  accipiendo,  nomine  sue  et  consilii  publici  hujus  oppidi,  reve-« 
renter  tradidit  et  remisit  admodum  reverendo  domino  prœposito  hujus  école* 
ai®  parochialis  collegiatœ  S.  Joannis  BaptisUe,  Roberto  Lando,  ut  eam  populi 
venerakioni  exponeret,  ut  solemniter  fecit,  et  imposterum  in  dicta  ecclesia, 
nomine  suo,  et  comunitatls  diligenter  custodiret,  uti  solemniter  eliam  pro- 
misit.  Translatis  inde  supradictis  omnibus  in  hujusdem  comunitatis  con- 
sularem  aulam,  ipsi  egregii  domini  capitanei  equitum,  Jacobus  ex  marchio- 
nibus Incisée,  et  Antoniellus  Molinari,  tradiderunt,  et  donaverunt  eorum 
pairùs  (quibus  supra  acceptantibus)  bursam  unam  capacitatis  oetavê»  partis 
stadii  unius^  de  hac  mensura  plbnau  de  sbminb,  seu  granis  de  colore  aureo 
ei  partim  albo,  non  amplius  antea  visis  in  regionibus  nostrvf,  qux  dixeruni 
detulisse  ab  una  provincia  Asiw^  Nalolia  dicia^  per  quam  cum  equitibus  suis 
incursiones  executi  erant  tempore  circumvalationis  magnjp  illius  dvitatis 
Constantinopolh  et  vocari  mblioa,  qu»  tractu  temporis  magnum  redditum  et 
subsidium  patriw  compararet,  Quam  bursam  et .  seminis  grana,  uti  supra 
meliga  dicta,  prelibati  excellentissimus  dominus  Henricus  marchio,  et  magni- 
fici  consules,  in  hoc  publicum  archivium  consulare  tradiderunt,  pro  semina- 
lione  et  collectione  pro  miss!  fïructus  ad  hujus  populi  utilitatem,  si  terrse  qua- 
litas,  aer  et  cultura  favebunt,  uti  sperant.  Pro  quibus  muneribus,  omnes  uti 
supra  coUecti  gratias  egerunt.  nomine  patrise,  dictis  egregiis  dominis  capi- 
taneis equitum,  Jaoobo  ex  marchionibus  Incisœ  et  Antoniello  Molinari,  et  pro 
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jpaorum  munerum  memoria  chartam  hanc  fieri  rogarunl.  cui  lestes  interfue* 
ru  fit  ofnnes  supradicti.  Et  scripsi  ego,  Laurentius  Ferrarius.  publicus  impe- 
rlaii  ûuctoritate  notarius,  et  hujus  commuaitatis  caacellarius.  » 

Dans  cette  pièce,  comme  on  le  voit,  Antoniello  Molinari  et  Jacques 
(VlttCLsa,  compagnons  de  Boniface  de  Montferrat,  après  avoir  amené  à 
Casai  Tempereur  Alexis  III  prisonnier,  venaient  offrir  solennellement 
A  \mvs  compatriotes,  le  5  août  1204,  d*abord  un  reliquaire  contenant 
un  morceau  de  la  Vraie  Croix,  puis  un  sac  plein  d'une  semence  mi- 
parlJe  jaune  et  blanche,  et  nommée  Meliga  en  Anatolie,  où,  à  la  tête 
de  faurrageurs  de  Tarmée  croisée,  ils  l'avaient  récoltée  pendant  le 
siège  ite  Constantinople. 

En  1817,  Michaud  s'empressait  d'insérer  in  extenso  ce  document 
dans  les  Pièces  jtistificatives  du  III«  volume  de  son  Histoire  des 
Croimdes  <.  A  partir  de  ce  moment,  il  fut,  comme  on  dit,  «  acquis  à 
la  science  >  :  Sismondi  ^,  Daru  ^,  Dulaure  *,  Hurter'*,  ,  s'en  servirent 
sans  hésitation,  et  les  historiens  spéciaux  des  croisades  s'y  laissèrent 
prendre,  depuis  Wilken*  et  Vaublanc^  jusqu'à  La  Farina*  qui  l'a  réim- 
primée, il  y  a  quelques  années  à  peine,  à  la  fin  de  son  histoire  de  la 
quatrième  croisade.  Quant  aux  écrivains  qui  s'occupaient  plus  particu- 
lièrement des  origines  de  l'acclimatation,  elle  provoqua  naturelle- 
ment parmi  eux  une  polémique  très-vive.  Les  questions  relatives  au 
premier  habitat  des  plantes  que  l'on  peut  appeler  domestiques,  sont  en 
an  eiïet,  on  le  sait,  si  ardues  et  si  complexes,  qu'il  a  fallu,  dans  plus 
d'un  cas,  recourir,  pour  les  résoudre,  à  l'aide  que  pouvait  prêter  la 
haute  linguistique.  A  tort  ou  à  raison ,  on  attribuait  aux  croisades 
rimportation  d'un  grand  nombre  de  ces  végétaux  utiles  ;  mais  ces  attri- 
butions étaient  dépourvues  de  preuves  écrites  ;  et  voici  que,  pour  la 
première  fois,  l'on  se  trouvait  en  possession  d'un  acte  authentique, 
fournissant  la  date  exacte  et  les  circonstances  d'arrivée  d'une  graminée 

t  Hist.  des  CroisadeSj  i^  èdit.,  1817,  t.  III,  pp.  615*616;  et  dans  toutes  les 
édîlions  subséquentes,  y  compris  celle  d'Huillard-Bréholles.  (P.  1849,  in-8s 
t*  U.  pp,  494-5.)  Je  ne  puis  m* empêcher  d*exprimer  ici  combien  il  est  regret- 
table que  le  livre  de  Michaud,  non-seulement  trouve  encore  des  éditeurs  et 
des  lecLeurs,  mais  soit  jugé  digue  des  honneurs  d'une  illustration  de  premier 
ordre.  Ces  honneurs  ne  devraient-ils  pas  être  réservés  à  nos  classiques  natio- 
naux, et  non  prostitués  à  des  œuvres  de  vulgarisation  aussi  médiocres  que 
siiraiiu^cs,  et  que  l'on  devrait,  au  contraire,  laisser  dormir  une  bonne  fois 
dans  les  bibliothèques  de  province. 

»  Sismondi,  Hist.  des  républ.  italiennes  (Paris.  1818,  in-S"),  t.  XII,  p.  308. 

«  Dam,  Hist.  delà  rép,  de  Venise  (P.  1819,  in-S»),  t.  I,p.  316. 

♦  Diilaure,  Histoire  de  Paris  {iS2\),  t.  II,  p.  163. 

«  Hurler,  Hist,  dlnnocenl  JII,  tr.  Jaeger,  t.  I,  p.  770. 

«  Wilfcaa,  Gesch.  d.  Kreuzz  (1829,  in-8o),t.  V.  p.  390. 

'î  Vaublanc,  La  France  au  t,  des  Crois,  (1847),  t.  IV,  p.  5. 

^  La  Farina,  Studi  del  secolo  XIIJ,  parle  hist.  (Bastia,  1857,  in-S»),  p.  700, 
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comestible  de  premier  ordre  —  du  Maïs  !  car  on  n^avait  pas  hésité  urt 
instant  à  voir  cette  plante  dans  la  Meliga^  aux  épis  mêles  de  grains 
blancs  et  jauneSy  dont  parlait  la  charte  ^  Les  partisans  anciens  et  les 
adversaires  nouveaux  de  l'origine  américaine  du  Haïs  se  battirent  donc, 
pendant  de  longues  années,  autour  du  texte  d'Incisa,  et  si,  enfin,  en  1855, 
Alphonse  de  CandoUe  ^,  avec  la  sûreté  de  jugement  qui  caractérise  ses 
écrits,  parvint  à  faire  à  peu  près  triompher  la  vérité,  ce  fut  (ainsi  que 
je  Tai  dit  plus  haut),  non  point  eu  attaquant  Tauthenticité  du  docu- 
ment lui-même,  mais  en  cherchant  à  établir  par  des  preuves  extrin- 
sèques que,  dans  la  charte  de  1204,  il  ne  s'agissait  pas  du  Maïs^  mais 
du  Sorgho,  Or  toutes  ces  discussions  s'agitaient  dans  le  vide,  et  c'est 
ce  que  je  vais  chercher  à  établir,  en  montrant  : 

1»  Que  la  charte  d'Incisa  est  fausse  ; 

^  Par  qui  et  dans  quel  intérêt  elle  a  été  fabriquée. 

La  première  question  qui  s'impose  à  l'endroit  d'un  document  aussi 
curieux,  c'est  de  savoir  comment  il  a  pu  échapper  aux  recherches,  soit 
de  Muratori,  soit  des  historiens  locaux  antérieurs,  Chiesa,  Irico, 
Moriondo,  remplis  de  textes  beaucoup  moins  importants;  comment 
aussi  il  peut  se  faire  qu'il  n'existe  plus,  ni  en  original,  ni  en  copie,  ni 
en  simple  mention  d'inventaire,  dans  aucun  des  dépôts  publics  de 
l'Italie  du  Nord,  et  que  le  même  silence  ait  entouré,  jusqu'en  1810,  les 
faits  assez  précis  qu'il  relate,  et  les  personnages  très-nombreux  qu'il 
mentionne. 

Si  l'on  passe  ensuite  à  l'examen  de  ces  faits  et  de  ces  personnages, 
on  trouve  Guillaume  de  Montferrat,  fils  du  grand  Boniface,  présenté  — 
bien  que  dans  des  termes  un.  peu  ambigus  —  comme  ramenant  captifs 
de  Constantinople,  Alexis  III  et  sa  famille.  Or,  d'une  part,  ce  n'est 
pas  de  Constautinople,  mais  de  Larisse  qu'Alexis  III  fut  envoyé  en 
Occident;  et,  de  l'autre,  l'on  sait  que  jamais  Guillaume  n'alla  en  Orient  : 

1  Michaud  et  Wilken  traduisent  bravement  Meliga  par  Maïs,  Hurter  et  La 
Farina,  plus  défiants,  ne  parlent  que  du  Millet;  Daru,  h  qui  Michaud  avait 
communiqué  la  charte,  le  suit  dans  sa  première  édition  (I,  p.  316)  ;  mais, 
redressé  par  Dureaudc  la  Malle,  passe  au  millet  dans  la  deuxième  (I,  p.  348). 
Mais  je  n'embarrasserai  pas  mon  travail  de  la  discussion  do  cette  seconde 
interprétation,  qui  a  le  double  inconvénient,  d'abord  de  ne  pas  répondre 
matériellement  aux  termes  de  la  charte  —  le  Millet  {Panicuni  italicum)  n'ayant 
point  le  grain  mi-parti  jaune  et  blanc  —  puis  do  faire  un  contre-sens,  le  mot 
Millet  no  s' étant  jamais  rendu  par  meliga,  ni  en  latin,  ni  en  italien,  ni  on 
piéraontais.  La  thèse  que  je  vais  soutenir  serait  d'ailleurs  encore  plus  facile, 
dans  l'hypothèse  du  Millet  que  dans  celle  du  Maïs  ;  car,  pour  prouver  la 
fausseté  do  la  charte,  il  me  sufQrait  do  reproduire  les  textes  que  Hehn 
{KuUurpflanzen  und  Hausthiere  in  ihr,  l'eberg.  aus  Asien  (Berlin,  1874,  iu-So, 
pp.  483-4),  a  réunis,  pour  montrer  que  cette  graminée  était,  de  toute  antiquité. 
Cultivée  dans  les  deux  Gaules. 

*  A.  de  CandoUe,  Géographie  botanique  (Paris,  1835,  ia-8o),t.  II,  pp.  942 -952, 
Toute  cette  polémicjue  y  est  parfaitement  résumée. 

T.  XXI.  1877.  11 
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il  vint  seulement  jusqu'à  Gênes  au-devant  des  prisonniers,  pour  les 
recevoir  des  mainè  du  capitaine  génois  Henri  de  Carmadino  qui  les 
avait  amenés,  et  les  conduire  ensuite  à  CasaP. 

Le  sac  plein  du  fameux  grain,  solennellement  donné  à  la  commune 
d'Incisa  par  les  ambassadeurs  de  Boniface,  est,  selon  leur  dire,  le 
résultat  d'une  expédition  faite  par  eux-mêmes,  à  la  tête  de  fourrageurs 
piémontais,  pendant  le  siège  de  Constantinople,  dans  une  province 
d'Asie,  nommée  Natolia.  Or  aucun  croisé  ne  passa  le  Bosphore  avant 
le  \^^  novembre  1204^,  c'est-à-dire  plus  de  six  mois  après  la  prise 
de  Byzance  ;  et  de  plus  le  mot  Natolia  (Anatolie),  appliqué  à  la 
rive  asiatique  du  Bosphore,  ne  se  trouve,  ni  dans  les  documents 
relatifs  au  partage  de  l'empire,  ni  dans  aucun  chroniqueur  contem- 
porain^. L'expression  Meliga^  n'est,  bien  entendu,  ni  grecque  hi 
turque,  comme  le  laisse  entendre  la  charte,  et  de  plus  (bien  qu'elle 
figure  dans  quelques  textes  postérieurs,  pour  désigner  une  sorte  de 
semence  comestible  ^),  elle  n'est  même  pas  latine,  mais  tout  simple- 
ment piémontaise  :  elle  signifie,  à  la  fois,  dans  le  patois  subalpin, 
le  Maïs  {Zea  Mays^  en  italien  Frumentone^  Grano  Turco)y  et  le  Sorgho 
{Holcus  Sorghuniy  en  italien  Saggina)  *,  mais  plus  spécialement  ce 
dernier^,  qui  était  connu  des  Romains,  et  cultivé  en  Italie  du  temps 
de  Pline,  sous  le  nom  de  Milium  Indiciim  ^. 

Si  j'arrive  maintenant  à  la  date  de  la  charte,  je  la  trouve,  il  est 
vrai,  régulière  quant  à  l'indiction  ;  mais  trop  exacte,  car,  confirmée, 
dans  le  corps  du  texte,  par  les  mots  «  die  duodecima  nung  elâpsi 
mensis  aprilis  »  se  rapportant  à  la  prise  de  Constantinople,  elle 
n'autorise  aucune  conjecture,  qui,  en  modifiant  un  des  chiffres  de  l'in- 
titulé, laisserait  à  la  fixation  chronologique  du  document  une  certaine 

*  «  Bonlfacius ipsum  Alexium,  uxorem  et  filium  cepit,  Januamque  in 

«  galea  Portus-Veneris,  que  apud  Salonicam  erat,  per  Earicum  de  Carmandino 
«  mandavit,  cumque  Januara  applicuissent,  Wilhelinus  marchîo,  dicti  Bonifacij 
«  filius,  habito  inde  aunlio,  Januam  venit,  ipsumquc  imperatorem,  uxorem  et 
((  filium,  apud  Monlemferratum  secum  duxit.  »  (Oger.  Panis,  d.  Pertz,  t.  XVIII, 
p.  123.) 

*  Villehardouin,  n*  302.—  C'est  une  des  rares  dates  de  jour,  données  par 
Villehardouin  :  aucun  témoignage  no  le  contredit  sur  ce  point. 

»  Les  textes  du  partage  (d.  Tafel  et  Thomas,  Urk.  s,  Gesch.  Venedigs^ 
1. 1,  pp.  4.j2-501)  ne  comprennent  point  ce  mot  dans  leur  longue  énumération  ; 
Villehardouin  dit  toujours  la  Terre  d  autre  part  del  Braz. 

*  Voir  Gandolle,  t.  Jl,  p.  943. 

«  Voir  GandolIOjt.  II,  p.  944, oùcette  question  linguistique  est  discutée  à  fonds. 

8  Généralement,  le  mot  meliga,  {rnelia)  employé  seul,  veut  dire  en  piémontais 
sorgko;  c'est  melia  rossa  qui  désigne  spécialement  le  maïs  :  et  la  présence 
d'une  épithète  distinctive  prouve  bien  que  ce  dernier  est  d'un  usage  plus 
récent  que  l'autre. 

■^  Plin.,  JJist.  nai.,  XVIII,  55  :  voir  sur  ce  point  Hehn,  Op.  cil.,  pp.  i36 
et  535, 
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latitude.  On  la  donne  donc  bel  et  bien  comme  datée  du  5  août  1204, 
et  c'est  précisément  pour  cela  qu'elle  est  absolument  fausse.  A  cette 
époque,  non-seulement  aucun  envoi  parti  de  Constantinople  après  le 
siège,  n'avait  encore  pu  parvenir  en  Occident,  mais  on  y  devait  ignorer 
complètement  la  prise  de  la  ville.  En  effet,  un  des  premiers  informés 
de  ce  grand  événement  a  dû  être,  sans  aucun  doute,  Innocent  III.  Or 
la  galère  d'Henri  de  Carmandino,  qui  amenait  Alexis  III  prisonnier, 
n'a  pu  arriver  à  Gênes  sans  qu'Innocent  III  ait  appris,  par  elle,  l'issue 
inattendue  de  la  quatrième  croisade  :  car  on  sait  par  un  témoin  ocu- 
laire ^,  que  cette  galère  a  touché  en  passant  à  Gaëte,  et  Innocent  III, du 
id  mars  1204  au  14  mai  1206,  ne  s'est  point  éloigné  de  Rome  ^,  alors 
en  relations  continuelles  avec  ce  port  de  mer.  Mais,  d'autre  part,  pour 
qu  Alexis  fût  parvenu  à  destination,  et  eût  été  enfermé  à  Casai  avant 
le  5  août  1204,  il  aurait  fallu  qu'il  fût  arrivé  à  Gênes  vers  le  1"  du 
même  mois,  et  eût  passé  à  Gaête  vers  le  15  juillet.  Dans  cette  hypo- 
thèse, c'est  du  15  au  20  juillet  que  la  nouvelle  de  la  prise  de  Constan- 
tinople aurait  dû  êlre  parvenue  à  Rome.  Or  il  est  certain  que,  six 
semaines  aprèSy  le  pape  n'en  savait  encore  rien;  car  le  9  septembre, 
il  écrivait  au  roi  de  Hongrie,  lui  parlant  longuement  des  croisés,  sans 
faire  la  moindre  allusion  à  leur  triomphe  ^.  Ce  n'est  que  le  4  novembre  ^ 
que  nous  le  voyons,  pour  la  première  fois  —  réclamant  aux  Génois  les 
présents  envoyés  au  Saint  Siège  par  Baudouin  [présents  qu'H.  Belamuto, 
corsaire  de  Porto-Venere  ^  avait  interceptés)  —  montrer  qu'il  était 
enfin  au  courant  des  événements. 

C'est  également  la  première  mention  que  l'on  rencontre  d'un  message 
arrivé  de  Constantinople  en  Occident  après  la  prise  de  cette  ville. 

Comme  Henri  de  Carmandino  était  aussi  de  Porto-Venere,  on  pour- 
rait être  tenté  de  l'identifier  avec  cet  H.  Belamuto.  En  ce  cas  Alexis 
serait  arrivé  à  Gênes  un  peu  avant  le  5  novembre;  mais  cette  hypo- 
thèse extrême,  qui  d'ailleurs  nécessiterait,  dans  la  charte,  le  chan- 
gement de  ^die  v  vel  non.  augusti  en  die  v  vel  non.  novembris  «,  est 
à  son  tour  insoutenable.  En  effet,  ce  n'est  pas  immédiatement  après  la 
prise  de  Constantinople  qu'Alexis  III  est  tombé,  dans  Larisse,  aux  mains 
de  Boniface.  Car  l'été  entier  fut  absorbé  par  la  querelle  entre  ce  der- 

>  Anon.  Gajetani  Translalio  capiiis  s.  Theodori  (d.  Ughellus,  Ilalia  sacra, 
éd.  Coleli,  1. 1.  p.  539). 

»  V.  Potthast,  Reg.  Pontif.,  ad  ann. 

>  Inn.  III,  EpisL,  VII.  127. 

♦  Inn.  III,  Epist.,  VII,  147  :  cette  lettre  dut  être  écrite  aussitôt  après  que 
le  pape  eut  reçu,  avec  l'annonce  du  vol  des  Génois,  la  notitication  de  l'avè- 
nement de  Baudouin  I"'(Id.,  ibid.,  VII,  152)  :  car  la  réponse  à  cette  notitica- 
tion (Id.,  ibid.y  VII,  153)  ne  partit  que  trois  jours  après. 

»  Cf.  Ogerius  Panis  (d.  Perlz,  t.  XVIII.  p.   123). 

«  Le  5  septembre  serait  encore  trop  prématuré  ;  le  5  octobre  ne  tombe  plus 
aux  noues,  mais  au  III  des  nones. 
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nier  et  Baudouin  *  ;  là  paix  ne  fut  conclue  qu*à  la  fin  de  septembre  \ 
'  octobre  se  passa  au  partage  du  nouvel  empire  ;  et,  bien  que  Boniface 
ait,  dès  le  commencement  de  ce  mois,  regagné  ses  États,  ce  n'est  que 
l}ien  plus  tard  qu'il  arriva  à  s'emparer  d'Alexis  III  :  car  la  prise  de  ce 
dernier  fut  postérieure  ^  à  celle  d'Alexis  V  par  Thierry  de  Los,  qui  lui- 
même  n'avait  quitté  Constantinople  qu'une  fois  la  répartition  des  fiefs 
terminée,  c'est-à-dire  le  1^'  novembre  ^.  C'est  donc  au  plus  tôt  après 
le  15  novembre  qu'Alexis  a  pu  être  transporté  de  Larisse  à  Salonique, 
puis  à  Gaête  et  à  Gènes,  et  enfin  à  Casai  *.  Comment  alors  admettre 
un  seul  instant  qu'il  ait  pu  arriver  à  Casai  avant  le  5  août?  à  cette 
époque  il  assistait  tranquillement,  de  Larisse,  aux  démêlés  du  grand 
marquis  avec  l'empereur  latin. 

La  charte  d* Incisa  est  donc  notoirement  fausse^  et  je  ne  me  donnerai 
même  pas  la  peine  de  faire  remarquer  qu'elle  ne  réunit  aucun  des 
caractères  intrinsèques  '  qui  eussent  pu  plaider,  malgré  tout,  en 
faveur  de  son  authenticité.  Je  prierai  simplement  le  lecteur  de  la  com- 
parer à  une  autre  pièce  très-légitime  que  je  donne  en  note^,  et  qui 

1  Voir  pour  toutes  ces  dates,  Klimke,  D.  Quellen  z,  Gesch,  d.  IV  Kreuzz. 
(Breslau,  1875,  in-8«),  pp.  98  el  suiv. 

«  Vnieh.  no  309. 

«  Id.,  no  302. 

^  Il  fut  môme,  avant  de  partir,  laissé  quelque  temps  dans  une  forteresse 
grecque  (Nicetas.  p.  799).  Il  ne  resta  pas  longtemps  h  Casai  (Jac.  de  Yora* 
gine,  d.  Muratori.  t.  IX,  p.  44);  racheté  par  les  Génois  (Albéric,p.  428;  Georg, 
Acrop.,  c.  8,  p.  16  ;  Anon.  Gajet,  /.  c),  il  repassa  par  Gaôte  et  se  réfugia 
auprès  de  Kailcosrou.  sultan  d'Iconium.  Appuyé  sur  des  sources  quMl  n'in- 
dique pas,  Hopf  {d.  Ersch et  GrubCT.Encyclop, y  t.  GLXXXV,  p.  211)  a  dénaturé 
tous  ces  faits. 

B  Pour  ne  citer  que  quelques  impossibilités  matérielles  :  Constantinople  a 
bien  été  prise  le  12  avril  ;  mais  c'était  le  lundi  de  la  Passion  et  non  le  mer- 
credi saint;  la  formule  notariale  n^est  pas  celle  des  chartes  locales  contem- 
poraines ;  ajoutez  encore  les  mots  :  mœnia  et  fortificationes  ^wimii  caslri, 
aitdilor  et  gubernûtor  inarchionaius,  locum  tenens  gubemaloris,  officialex 
militum,  J,  ex  marchionibus  Incisx^  prwtor^  circumvallatio  I  Enfin  stadion 
n*a  jamais  désigné,  ni  en  grec*,  ni  en  latin,  une  mesure  de  capacité  :  c^est  le 
pendant  de  la  Meliga  —  une  latinisation  maladroite  d'un  mot  piémontais  rela- 
tivement moderne,  stajo^  qui  n'est  lui-môme  qu'une  corruption  du  français 
setier,  (Le  stajo  est  d'environ  trente-huit  litres,  soit  4  1.  75,  pour  le  contenu  du 
fameux  sac.) 

•  Voici  cette  pièce,  dont  mon  ami,  le  ch«"  Desimoni,  de  Gènes,  a  tout  récem- 
ment retrouvé  un  texte  du  xivc  siècle  dans  un  registre  municipal  d'Alessan- 
dria,  le  Libre  délia  Grâce  ;  la  pièce  y  est  copiée  deux  fois  aux  ff.  2,  r»  et  55, 
ro.  Elle  avait  déjà  été  insérée  par  Guill.  Schiavenna  dans  %e^  Annales  Alexan- 
drini{Monum.  Palrix,  IV,  p.  140),  et  par  Ghilini  (G.)  dans  Annali  di  Aless. 
(Milano.  1666,  fol.),  p.  23. 

.«  Anno  dominice  incarnationis  millosiino  ducentesimo  octavo,  ind.  xj,  die 
dominico  undecimo  exeunle  decembri,  in  Alexaudria.  in  ecclesia  majori 
Sancti  Pelri,  in  pleno  consilio  ibi  per  campanam  collecto,  dûus  Opicio  de 
Reversatis  dédit  dno  Alberto   de    Fontana,  potestati   Alexandrie,  nomine 
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est  relative  à  un  envoi  entouré  des  mêmes  circonstances  de  temps, 
de  lieu  et  d'origine  qu'aurait  pu  Fêtre  le  document  d'Incisa  ,  s'il  eût 
réellement  existé. 

Cherchons  maintenant  qui  a  pu  être  le  faussaire,  dans  quel  intérêt  il 
a  agi,  et  comment  il  a  procédé.  Revenons  au  livre  de  Gioseffantonio 
MoUnarî  :  la  Storia  dlncisay  devenue  aujourd'hui  fort  rare,  forme 
deux  petits  volumes  in-8^  ;  elle  appartient  à  ce  genre  d'ouvrages  qu'on 
appelle  en  Italie  storie  documentate.  Si  l'on  en  retranche  une  intro- 
duction et  un  résumé  final,  rédigés  en  style  du  temps,  il  ne  reste  en 
somme  qu'un  recueil  de  pièces,  empruntées  toutes  —  sauf  deux  ou 
trois  que  l'auteur  a  copiées  dans  les  archives  d'Asti  et  de  Turin  —  aux 
publications  antérieures  de  Chiesa,  de  Muratori,  de  Moriondo.  Mais  la 
source  principale  à  laquelle  il  a  puisé,  et  sur  laquelle  il  fournit  de 
nombreux  détails,  est  un  petit  livre  divisé  en  cinq  chapitres  dont  il 
donne  ainsi  le  titre  : 

«  Incisœ  et  Marchionatus  /  memori^  /  E  veteribus  Astœ  Scripto- 
a  ribus  exceiytœ/a /  Francisco  turzano.  Vie.  gen.  Astensis  EpUcopi  j 
«  Antonii  Trivultii,  /  et  Archivii  Astensis  Custode  ac  Judicej  Adjunctù 
«  authenticis  Tabulis  Incisiensibus  /  In  Astensi  Archivio  sei^aiis./ 
«  Augustae  Taurinorum,  apud  Tarinum  /  MDXV  /  Superiorum  per- 
«  missu^  » 

Les  chapitres MV  sont  reproduits  in  extenso^;  au  contraire,  le  cha- 
pitre V,  qui  contenait  les  onze  Tabulœ  IncisienseSy  ne  figure  ^  que  par 
le  Vidimus  *  dont  Fr.  Turzano  avait  fait  suivre  les  Tabulœ^  que  l'on 
retrouve,  du  reste,  intercalées  Tune  après  l'autre,  dans  le  texte  subsé- 

comunis  Alexandrie  recipleati,  crucem  unam  cum  caxa  una  in  qua  erat.  que 
caxa  erat  a  lateribus  et  desuper  argenti  undique  cooperta,  cum  palio  uao 
roxato.  In  qua  cruce  erat,  quasi  in  medio,  alla  crux  parva  posita  cum  argento 
et  firmata,  in*  quo  erant  quaiuor  perle  apposite.  Et  quod  illa  parva  crux  erat 
de  lignanime  Crucis,  quam  crucem  ipse  dominus  Opicio  dicebat  se  detulisse 
a  civitate  Qonstantinopolitana,  ubi  eam  lucratus  Aiorat,  quando  illa  civitas 
fuerat  capla.  Dédit  autem  suprascriptus  Opicio  istud  donum  tali  modo  quod 
spectet  solummodo  ad  comuno  Alexandrie,  et  quod  episcopus,  vol  aliquiis 
ciericus,  seu  ecclesia  Alexandrie,  non  habeat  lus  vel  privilegium  aliquod 
circa  ipsum  donum,  et  inde  banc  cartam  fleri  rogavit. 

a  Interfuerunt  testes,  scilicet  :  Guido  de  Plovera  ;  magister  Syrus  ;  Marcus- 
Antonius,  Guiilelmus  et  Stephanus,  judices  —  Et  ego,  fiocberius,  imperialis 
ante  notarius,  interfui  et  banc  cartam  tradidi  et  scripsi.  » 

^  T.  I,  p.  31.  —  Le  litre  est  imprimé  avec  la  prétention  de  reproduire  la 
disposition  typographique  de  l'original. 

«  T.  I,  pp.  3148. 

8  P.  49. 

*  «  Memorias  et  tabulas  antescriptas.  in  hoc  Astensi  archivio  diligentiae 
«  mcae  meoque  judicio  renuntiato  reportas  et  visas,  requisitioni  Astensium 
a  scriptorum  GeorgiAlionisetAnselmi  Asinaril,  débita  facta  coUatione,  Qdeliter 
a  extradas,  inveni  ideoque  pro  fide  subscripsi.  Astse,  die  V  octobris  MDXV. 
«  Ego  Franciscus  Turzanus,  Vie.  gen.  et  As  t.  Archivii  Gustos,  et  Judex.  » 
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quent  de  Molinari,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  de  la  narration;  la 
charte  de  la  Meliga  occupait  le  n®  5  des  Tabulœ  :  elle  est  réimprimée 
au  tome  I  de  la  Storia,  pp.  195-9. 

Ces  Memoriœ  dépassent  tout  ce  qu'oa4)eut  imaginer  enfaitd'érudition 
fantaisiste  :  Turzano,  qui  se  dit  originaire  d'Iucisa,  débute  par  nous 
apprendre  que,  touché  par  la  ruine  de  cette  ville  *,  il  a  voulu  aussitôt 
compulser  les  archives  astésanes,  confiées  à  sa  garde,  et  en  extraire 
tout  ce  qui  pouvait  intéresser  Thistoire  de  sa  malheureuse  patrie. 
Suit  la  liste  des  auteurs  manuscrits  qu'il  a  trouvés  à  Asti  et  con- 
sultés —  six  antérieurs  à  Vère  chrétienne  !  et  vingt-quatre  posté- 
rieurs. Le  chapitre  u  est  l'analyse  de  la  chronique  du  premier  de  ces 
auteurs,  Fabius  Resta  écrivant  en  382  avant  Jésus-Christ  :  le  cha- 
pitre III  est  consacré  à  cinq  autres  annalistes  extraordinaires,  dont  le 
moins  récent  est  antérieur  de  soixante  ans  à  Fère  chrétienne.  Le  cha- 
pitre IV  passe  en  revue,  au  milieu  de  toutes  sortes  de  fables,  les  écri- 
vains postérieurs.  Le  chapitre  v  contenait,  comme  je  viens  de  le  dire, 
les  Tabulœ^  qu'il  n'est  pas  difficile  de  retrouver  dans  Holinari;  car, 
dès  quil  doit  en  reproduire  une,  il  a  soin  d'en  annoncer  dûment  la  pro- 
venance. Je  ne  m'arrêterai  pas  à  les  énumérer  et  à  les  discuter  ;  je  me 
contenterai  de  dire  d'abordqu'elles  sont  presque  toutes,  non-seulement 
fausses,  mais  maladroitement  fabriquées,  une  ou  deux  même  parfaite- 
ment invraisemblables  ^  ;  puis,  que  celle  de  la  Meliga  était,  aux  yeux  de 
Molinari,  la  plus  importante  de  toutes  :  car  il  en  reparle  plusieurs  fois, 
à  propos  des  autres  ^.  Ce  Francesco  Turzano  devrait  donc,  au  premier 

1  27  juillet  1514. 

»  I.  25  sept.  990.  Proclamation  d'Odo,  premier  marquis  d'Incisa.  —  t.  I, 
pp.  115-125. 

II.  13  déc.  1190.  Traité  de  paix  entre  Asti  et  Incisa.  —  II.  pp.  165-170. 

III.  5  déc.  1203.  Partage  entre  le  marquis  d'Incisa  et  ses  frères.  —  t.  Il, 

pp.  182-6. 

IV.  24  déc.  1203.  Attestation  généalogique  !  donnée  aux  précédents  par  le 

curé  d'Incisa.  —  t.  II,  pp.  187-9. 

V.  Charte  de  la  Meliga,  —  t.  1.  pp.  195-9. 

VI.  1210  (12  sept).  Investiture  aux  marquis  d'Incisa  de  deux  fiefs  par  la 

commune  d'Asti.  —  t.  I,  pp.  200-202. 

VII.  1292.   Réception   des  marquis  d'Incisa  comme  citoyens  d'Asti.  — 

t.  I.  pp.  232-237. 

VIII.  1359.   Privilège  de  l'empereur  Charles  IV  aux  marquis  d'Incisa- 

—  t.  I,  pp.  262-8. 

IX.  1515  (25  août).  Lettre  de  Francesco  Turzano  à  Guillaume  Turzano. 

son  neveu.  —  t.  II,  pp.  197-201. 

X.  l5i5  (le«"sept.).  Réponse  de  Guillaume  Turzano  &  son  oncle.  —  t.   Il, 

pp.  201-206. 

XI.  Vidimus  par  Guillaume  Turzaao  d'une  généalogie  des  marquis  dln- 

cisa.—  t.  I,  pp.  223-229. 
La  pièce  u9  VII  se  trouve  aussi  dans  Chiesa  et  Molina  :  elle  peut  ne  pas 
être  fausse;  —  la  pièce  n»  VIII  doit  être  authentique, 
»  T.  I,  p.  125;  t,  II,  pp.  200-202. 
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abord  —  étant  admise  la  fausseté  de  la  pièce  d'Incisa  —  en  endosser 
la  responsabilité,  MoUnari  n'ayant  à  se  défendre  que  d'avoir  manqué 
de  critique,  en  admettant,  sans  contrôle,  en  1810,  des  documents  aussi 
suspects.  Je  crois  pourtant  qu'il  n'en  est  rien,  et  que  Turzano  doit  être 
absous,  au  moins  en  l'espèce,  de  toute  accusation  de  malhonnêteté 
littéraire,  et  ce  point  est  plus  utile  à  établir  qu'il  ne  le  semble  au 
premier  abord  :  car  admettre  que  la  supercherie  puisse  remonter  au 
commencement  du  XYi*  siècle,  c'est-à-dire  avant  la  date  la  plus  récente, 
jusqu'ici  reconnue,  de  l'introduction  du  Maïs  en  Europe,  serait  rouvrir 
la  porte  i  toutes  les  conjectures,  en  permettant  de  supposer  que,  si 
Turzano  a  réellement  fabriqué  la  charte,  il  n'a  du  moins  opéré  cette 
fabrication  qu'à  l'aide  de  documents  plus  anciens  que  lui,  et  aujour- 
d'hui perdus.  Il  faut  donc  nécessairement,  pour  que  la  preuve  soit  com- 
plète et  porte  ses  fruits,  pousser  l'étude  plus  loin ,  et  montrer  que  la 
charte  d'Incisa  est  non-seulement  fausse,  mais  encore  inventée  posté-- 
rieurement  à  Turzayw,  et  à  une  date  très-voisine  de  nous. 

Examinons  d'abord  a  priori  si  ce  document  a  pu  être  inventé 
en  1515.  Ne  parlons  que  pour  mémoire  d'un  témoignage  respec- 
table qui  nous  présente  le  Haïs  comme  introduit  en  Italie  à  la 
fin  du  xvii'  siècle  * ,  et  rappelons  que  le  Sorgho  y  était  cul- 
tivé depuis  le  temps  des  Romains,  en  sorte  qu'en  1515,  parler  de 
l'introduction  du  Maïs  était  impossible,  et  de  celle  du  Sorgho  tout 
à  fait  ridicule.  Venons  tout  de  suite  à  ce  que  Turzano  est  censé  dire 
lui-même  de  la  pièce  qui  nous  occupe.  Ayant  soi-disant  trouvé,  dans 
les  archives  dont  il  avait  la  garde,  une  copie  de  la  charte  de  la  Meliga 

—  copie  extraite  au  xiii«  siècle  des  Livres  paroissiaux  de  la  collégiale 
de  S.  Giovanni-Battista  dlncisa,  par  le  curé  Lando,  qui  figure  dans 
cette  charte  —  Turzano  l'envoie,  le  20  août  1515,  à  son  neveu  Guil- 
lelmo,  économe  de  cette  collégiale,  pour  la  collationner  sur  le  registre 
d'où  elle  avait  été  tirée  ;  et,  le  1^^  septembre  de  la  même  année,  ledit 
Guillelmo  s'empresse  d'annoncer  à  son  oncle  qu'il  a  retrouvé  le 
texte  original,  et  contrôlé  la  copie  dont  il  atteste  l'exactitude  ^.  Donc, 
en  1515,  la  charte  de  la  Meliga  —  reconnue  aujourd'hui  comme  fausse 

—  aurait  existé  à  deux  exemplaires,  l'un  aux  archives  d*Asti,  l'autre 
dans  un  registre  de  la  collégiale  d'Incisa,  et  pourtant  aujourd'hui  copie 
et  registre  auraient  péri  ensemble.  Il  est  vrai  que  Molinari  a  soin 
d'expliquer  longuement  '  la  disparition  de  l'exemplaire  astésan  de  la 
charte  de  la  Meliga  et  de  ses  compagnes,  par  ce  fait  qu'au  temps  de 
l'annexion  d'Asti  à  la  couronne  de  Savoie  (1562),  Emmanuel-Philibert 

*  Georgius  de  Turre,  Dryadum  triumphus  (Patav.,  1865),  cité  dans  Gandolle. 
Opus  cil.,  t.  II,  p.  944. 

s  Ces  Aeux  lettres  sont  les  Tabulés  Incisienses,  IX  et  X  (d.  Molinari,  t.  II, 
pp.  197-206.) 

»  Storia  d^ Incisa,  1. 1,  p.  29,  not. 


Digitized  by 


Google 


168  HEVUE  DES   QUESTIONS   inSTORlQUES. 

aurait  ordonné  le  transport  à  Turin  des  archives  astésanes,  et  que  tous 
ces  documents  auraient  été  détournés  à  cette  époque.  Mais  cette  double 
assertion  est  absolument  fausse  :  )e  prétendu  transfert  n'a  point  eu  lieu 
en  1502,  et  n'a  porté  que  sur  un  nombre  de  pièces  tout  à  fait  insigni- 
fiant  ^  :  les  archives  actuelles,  tant  du  chapitre  que  de  la  commune 
d'Asti,  sont  encore  fort  complètes  2;  et  d'ailleurs  il  resterait  à  justifier  de 
la  perte  du  registre  d'Incisa.  Aussi  là  commencent  à  naître  de  sérieux 
soupçons  :  car,  pour  expliquer  ce  dernier  fait,  il  faudrait  supposer  que 
Turzano  a,  non-seulement  fabriqué  la  charte,  mais,  dans  une  cor- 
respondance de  fantaisie  avec  son  neveu,  inventé  le  Registre  paroissial, 
et  donné  de  la  sorte  doublement  prise  à  un  lecteur  soupçonneux,  qui 
aurait  pu  ainsi  arriver,  dans  deux  dépôts  publics  différents,  à  constater 
deux  fois  la  supercherie,  par  l'absence  du  double  original  prétendu. 
Et  tout  cela  sans  qu'on  puisse  se  rendre  un  compte  suffisant  du 
mobile  qui  aurait  pu  porter  un  prélat,  gardien  juré  de  documents 
officiels,  au  travail  considérable  que  nécessitait  la  perpétration  de  tous 
ces  faux. 

Ces  arguments  s'effacent  d'ailleurs  devant  ceux  que  l'on  peut  tirer  de 
l'étude  intrinsèque  de  l'opuscule,  reproduit  par  Molinari  :  il  n'est  pas 
impossible,  en  effet,  que  cet  opuscule  n'ait  jamais  existé  à  l'état  d'im- 
primé, ni  peut-être  môme  à  celui  de  manuscrit.  Aucun  bibliographe 
ne  l'a  vu  ^\  il  manque  dans  toutes  les  bibliothèques  italiennes,  et  n'a 
jamais  paru  dans  aucune  vente.  Je  sais  trop  d'exemples  de  livres 
existant  à  l'état  d'exemplaires  uniques,  et  ayant  surgi  tout  à  coup,  de 
nos  jours,  après  avoir  échappé,  pendant  plusieurs  siècles,  à  l'attention 
de  tous  les  chercheurs  —  pour  nier  formellement  et  a  piiori  l'existence 
d'un  livre  quelconque  :  cependant  les  unica  sont  en  général  des 
opuscules  qui,  imprimés  à  petit  nombre,  ne  présentaient  absolument 
aucun  intérêt  durable,  au  moment  de  leur  publication,  et  qui  ont 
disparu  avec  les  circonstances  d'où  ils  étaient  nés.  Or  ce  n'est  nulle- 
ment le  cas  des  Memoriœ  de  Turzano,  et  l'on  sait  d'ailleurs  que  les 
livres  locaux  italiens  du  xvC  siècle,  tirés  à  grand  nombre  ,  ne   sont 

*  Ea  1G89,  le  duc  de  Savoie  faisait  encore  prendre  copie  à  Asti  de  tous  les 
litres  qui  pouvaient  intéresser  l'État.  11  n'est  venu  d*Asti  à  Turin  que  quelques 
registres,  transportés  en  1695.  {Renseignement  dû  à  Cobligeance  de  M.  l'ar- 
cfiivisle  Ch'  Vayra,  de  Turin). 

«  Voir  Pertz,  Archio.,  t.  XII,  pp.  GO'2-604. 

'  J'ai  fait  là-dessus,  depuis  deux  ans,  en  France  et  en  Italie,  les  recherches 
les  plus  minutieuses  :  il  va  sans  dire  qu'il  manque,  aussi  bien  dans  Panzer  et 
dlms  les  autres  grands  lexiques,  que  dans  les  bibliographies  spéciales,  comme 
Agostino  délia  Cliicsa,  Caialogo  di  luUi  H  scrillori  de  i  siali  deW  Alt,  seren, 
di  Savoia.  (Torino,  IG14,  in-4o). 

*  Je  ferai  reraanjuer  ici  (jue  le  Vidimus  qui  termine  les  Memoris)  (Molinari, 
1. 1.  p.  VJ)  est  du  5  oct.  1515,  et  que,  l'impression,  ])orlaut  ce  même  millésime, 
aurait  dû  être  terminée  en  doux  mois,  ce  qui  est  un,  bien  court  délai  pour 
l'époque. 
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rien  moins  que  rares.  D'autre  part  le  titre  offre  quelque  chose  de 
louche  :  un  livre  de  1515  ne  porte  que  bien  rarement  Vapud  avec 
un  nom  de  libraire,  sans  mention  d'imprimeur  :  le  superiorum  per- 
mmu  est  encore  plus  insolite.  Nous  voici  donc  en  face  d'une  fraude 
dont  il  est  impossible,  cette  fois,  d'accuser  Turzano. 

Mais  il  reste  Fhypothèse  où  les  Memoriœ^  ayant  réellement  existé  à 
l'état  de  manuscrit,  —  l'on  n'aurait  commis  que  le  péché  véniel  de  pré- 
senter ce  manuscrit  comme  un  imprimé  imaginaire;  poursuivons  donc 
notre  examen,  en  le  reprenant  à  ce  nouveau  point  de  vue. 

Le  catalogue  des  manuscrits  de  l'Athenœum  de  Turin ,  rédigé 
en  1749  par  Pasini,  enregistre,  sous  le  n"*  1044  du  fonds  latin  ^  un 
Recueil  de  pièces  formé,  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  par  un  anonyme  astésan. 
Ce  liecîieily  composé  de  cinq  cahiers  in-folio,  est  tout  entier  relatif  à 
l'histoire  d'Asti.  Il  contient  de  nombreux  extraits  de  chroniques  locales, 
plus  ou  moins  authentiques,  et,  en  tout  cas,  aujourd'hui  perdues  : 
Pasini  l'a  publié  intégralement.  Or,  parmi  ces  chroniques,  figure  plu- 
sieurs fois  2  un  certain  traité  De  Rébus  memorabilibiui  Astensium  et 
alionim  populorum,  de  Francesco  Turzano  lui-même,  lequel  s'y  inti- 
tule docteur  en  droit  et  vicaire  général  d'Antoine  Rotario,  évéque 
d'Asti  (1529-1548)  '.  Il  est  évident  qu'une  étude  comparative  de  ce 
Recueil  astésan  et  des  Memoriœ,  ne  pourra  point  nuire  à  la  découverte 
de  la  vérité.  Il  y  a  entre  les  deux  œuvres  une  analogie  difficile  à  nier. 
Le  Recueil  est  une  suite  de  textes,  copiés  les  uns  après  les  autres  sans 
aucun  égard  à  l'ordre  chronologique,  soit  des  auteurs  mis  à  con- 
tribution, soit  des  faits  eux-mêmes.  Le  compilateur,  qui  écrivait  après 
1577  *,  avait  réuni  là,  comme  au  hasard  de  ses  recherches,  les  maté- 
riaux d'une  histoire  d'Asti  ;  et  nous  retrouvons  chez  lui,  avec  toutes 
leurs  fables  romaines,  les  chroniqueurs  fantastiques  énumérés  par  les 
Memonœ.  Il  y  a  aussi  entre  l'attestation  par  laquelle  se  termine  ce 
dernier  livre  *,  et  certains  Vidimus  dont  le  compilateur  du  Recueil  a 
soin  de  faire  suivre  chacun  de  ses  extraits,  un  grand  air  de  parenté; 
mais  si,  laissant  là  l'ensemble  du  Recueil,  nous  ne  nous  attachons  qu'à 
ceux  de  ces  extraits  qui  sont  attribués  à  Turzano,  toute  ressemblance 
cesse  aussitôt.  Le  De  Rébus  Astensium  parait  une  œuvre  raisonnable  ; 

*  T.  IT,  pp.  307-350;  le  manuscrit,  d'une  main  du  xvi»  siècle,  est  décrit 
comme  formé  de  5  cahiers  in-P>de  34,  40,  25,  38  et  24  fl". 

«  Pasini,  t.  II,  pp.  32G,  334,  33G,  337,  340,  342. 

3  Cet  intitulé  fait  toucher  au  doigt  une  difliculté  de  plus  pour  les  3/emori>  ; 
car  Franciscus  Turzanus  est  évidemment  le  même  que  le  juriste  qui  publia  à 
Venise,  en  1567.  des  Communes  opiniones  juris  (réimprimées  à  Francfort 
en  1568,  1570,  1576;  v.  Lipenius,  Dibl,  juridica,  Lpz.  1757,  Gessner,  Draudius, 
Jucher,  etc.  ad  v.  Or  si  l'on  pout  admettre  ({u'il  ail  pu  être,  dès  1530  ou  1540, 
vicaire  général  d'Asti,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  date  do  1515. 

*  Pasmi,  t.  II,  p.  315. 

5  Voir  ])lus  haut,  p.  165,  not.  4. 
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il  nous  fournit  un  récit  circonstancié  de  Texpédition  de  Charles  Vni  en 
Italie,  et  Ton  n'y  rencontre,  non-seulement  aucune  des  sottises  qui 
constituent  les  quatre  premiers  chapitres  des  Memoriœ,  mais  même 
rien  qui  sorte  de  la  méthode  historique  italienne  du  xW  siècle,  tandis 
que  les  Memoriœ^  à  force  d'entasser  hyperboles  sur  hyperboles,  finis- 
sent par  dépasser  la  note  et  tourner  à  la  farce.  La  comparaison  entre 
les  deux  opuscules  suggère  encore  d'autres  observations  spéciales  dont 
je  ne  retiendrai  ici  que  trois.  D'abord,  on  chercherait  vainement  dans  le 
De  Rebm  Astensium^  aussi  bien  que  dans  le  Recueil  pris  dans  son 
ensemble,  la  reproduction  d'une  seule  pièce  analogue  aux  onze  Tabulas 
Incisienses.  Puis,  bien  que  Turzani)  fût  natif  d'Incisa,  les  textes,  qui 
lui  ont  été  empruntés  par  le  Recueil  y  gdxdeni  le  silence  le  plus  complet  < 
sur  les  familles  incisiennes,  dont  au  contraire  les  Tabulœ  rappellent 
à  chaque  instant  les  noms.  Enfin  Turzano  figure,  dans  les  Vidimusde^ 
extraits  du  Recu^dl^  comme  ayant  connu  un  certain  Jacques  de  Borcaniao 
historien  astésan  du  xv*  siècle,  qui  est,  à  côté  de  lui,  mis  à  contribu- 
tion par  le  compilateur.  Or  ce  Borcanino  donne  une  liste  assez  longue^ 
des  chefs  ayant  commandé  sous  les  ordres  de  Boniface  ;  dans  cette  liste, 
manquent  précisément  les  deux  capitanei  de  la  charte  de  1204.  Cona- 
ment  admettre  que,  si  Turzano  était  l'auteur  des  Memoriœ^  et,  en  par- 
ticulier du  document  que  je  discute,  il  eût  osé  y  introduire  des  noms 
^out  à  fait  étrangers  à  la  liste,  plus  ou  moins  authentique,  mais,  en  tout 
cas,  très-affirmative,  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Il  résulte  donc  de  Texa- 
men  comparatif  des  deux  ouvrages,  qu'il  est  impossible  que  l'auteur  de 
l'un  soit  en  même  temps  celui  de  l'autre,  et  comme,  pour  l'attribu- 
tion du  De  rébus  Astensium  à  Turzano,  on  a  le  témoignage  du 
manuscrit  lui-même,  écrit  au  xvi'^  siècle,  et  vu  par  Pasini,  il  faut 
nécessairement  conclure  que  les  Memoriœ  ne  sont  point  de  l'archiviste 
d'Asti,  et  ont  été  faites  de  toutes  pièces,  comme  la  charte  de  la  Meliga 
elle-même. 

C'est  à  dessein  que  je  viens  de  dire  :  vu  par  Pasini;  car  ici  se 
place  une  circonstance  inattendue  qui  est  nature  à  jeter  un  certain  jour 
sur  la  question  :  le  codex  1044  de  l'Athena&um  de  Turin  n'existe  plus, 
il  a  disparu  au  commencement  de  ce  siècle,  précisément  à  Vépoque  où 
Molinari  élaborait  sa  Storia  d'incisa.  En  marge  de  l'exemplaire  de 

^  Voir  en  particulier  la  liste  donnée  par  Turzano.  (Pasini,  t.  Il,  p.  334.) 
>  VoiQi  cette  lisle  qui,  fausse  ou  non,  est  assez  curieuse  :  a  Nam  cum  Mar- 
«  chione  Montisferrati  erant  équités  centum,  et  pedites  quatuor  centum,  sub 
«  duce  generali  Bonifacio  Pallido.  Duces  equitum  Tuerunt  :  Albertus  Robba  et 
«  Garolus  de  Gapellis.  Duces  peditum  fuerunt  :  Horatius  Gavallus,  Uenriettus 
«  Natta,  et  Jacobus  de  Vetulis.  Cum  Ludovico  vero,  Sabaudi»  comité,  iverunt 
«  Ludovicus  de  Yarixellis,  sive  de  Montasia .  dux  generalis  cum  equilibus 
«  ducentum,  et  peditibus  sexcentum.  Ëquitum  duces  fuerunt,  Antonius  de 

«  Gorzano.  GsQsar  de  Luciis Petrus  Gallus  de  Gallis et  Johannes 

a  Stephanus  de  Lombardis.  » 
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Pasini,  qui  sert  aux  recherches  du  public  dans  le  cabinet  des  manuscrits 
derAthenaeum,  une  main,  déjà  ancienne,  a  tracé  une  note,  de  laquelle 
il  résulte  que  le  cod.  1044  aurait  été  transporté  à  YArchivio  di  Corte. 
Or  il  n'est  jamais  entré,  ni  dans  ce  dépôt  officiel,  ni  dans  aucune  des 
autres  collections  de  Turin  ;  cette  disparition  met  sur  la  voie  du  véri- 
table faussaire,  que  j'ai  hâte  maintenant  d'exécuter,  en  montrant  quel 
but  il  a  pu  poursuivre,  et  de  quelle  façon  il  a  perpétré  son  délit  paléo- 
graphique. 

Si,  tout  à  rheure,  il  était  difficile  de  trouver  quel  intérêt  aurait  pu 
porter  Turzano  à  fabriquer  les  Memoriœ  et  leurs  onze  Tabulœ^  il  sera 
plus  aisé  de  montrer  le  mobile  qui  aura  fait  agir  Tauteur  de  la  Storia 
dlncisa.  En  effet,  pour  tout  lecteur  impartial*  Molinari  semble  absorbé 
par  deux  idées  fixes,  autour  desquelles  gravite  tout  son  travail  ;  d'abord, 
soutenir  les  prétentions  généalogiques  de  la  petite  aristocratie  d'Incisa, 
en  général,  et  des  Molinari  en  particulier;  puis  faire  valoir  l'honneur 
qui  rejaillit  sur  cette  ville,  d'avoir  été  le  centre  de  la  propagation  di^ 
Maïs  en  Italie. 

La  première  de  ces  deux  préoccupations  se  fait  jour  à  chaque  page 
du  livre  :  au-dessous  des  marquis  d'Iucisa  —  dont  les  hauts  faits  sont 
racontés  dès  les  temps  héroïques,  et  dont  la  généalogie  remplit  le 
onzième'  des  documents  annexés  au  pseudo-Turzano  —  le  patriciat  d'In- 
dsa  se  groupe,  dans  la  Storia,  autour  de  douze  familles,  dont  les  origines 
sont  censées  remonter  au  sénat  de  Rome  (!)  et  en  tète  desquelles  brillent, 
bien  entendu,  les  Molinari.  L'auteur  donne  avec  soin  la  descendance  de 
ces  douze  familles  ^,  depuis  970,  date  de  la  première  des  Tabules  ', 
jusqu'à  la  fin  du  xviii*  siècle.  Toutes  sont  représentées  dans  cette 
charte  (^huleuse  ^  proclamation  (!)  du  premier  marquis  d'Incisa.:  elles 
figurent  ensuite,  au  nombre  de  onze,  dans  la  charte  de  la  Méliga  :  ici 
encore  les  Molinari  sont  en  tète,  l'un  comme  conseiller  de  la  ville, 
l'autre  (placé  même  avant  un  marquis  d'Incisa),  comme  capitaine  et 
envoyé  de  Boniface  de  Montferrat.  Mais  ici,  dans  chaque  généalogie, 
on  saute  brusquement  (sauf  pour  deux  ou  trois  familles  anciennes), 
avec  les  unes,  au  xvi%  avec  les  autres,  au  xvii*  siècle  :  c'est  alors 
qu'éclate  au  grand  jour,  aux  dépens  de  Molinari  lui-même,  l'innocence 
de  Turzano.  Comment,  en  effet,  l'archiviste  astésan  aurait-il  pu,  en 
1515,  fabriquer  une  réclame  généalogique,  pour  des  gens  qui  n'ar- 
rivèrent à  la  notoriété  que  longtemps  après  le  xvi»  siècle  ? 

L'autre  préoccupation  de  l'auteur  de  la  Storia  A' Incisa  revient  en 
maint  endroit  ^  :  quand  on  quitte  avec  lui  le  terrain  généalogique, 
c'est  pour  retomber  sur  celui  de  la  Méliga.  Et  dans  sa  bouche,  Meliga 

*  T.  I,  pp.  KS-9. 

«  T.  II,  pp.  159-185. 
8T.  I,  pp.  115-125. 

*  T.  I,  p.  125  ;  t.  II,  pp.  200,  202,  240-242.  etc. 
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ne  signifie  que  le  Maïs  :  il  ne  sait  point  que  cette  semence  vient  d*Amé- 
rique  ;  son  ignorance  est  séduite  par  l'appellation  vulgaire  de  Grano 
Turco  ;  il  rapproche  la  Turquie  du  Montferrat,  et  se  trouve  amené  natu- 
rellement à  la  quatrième  croisade,  excellent  théâtre  pour  étaler  la 
gloire  d'un  Molinari,  capitaine  de  cavalerie  au  semce  de  Boniface  ; 
en  sorte  que,  faisant  d'une  pierre  deux  coups,  il  condense,  dans  la 
même  pièce,  une  réclame  généalogique  personnelle  et  une  proie  à 
offrir  au  patriotisme  local. 

Rien  de  plus  simple  d'ailleurs  que  de  retrouver  avec  quels  éléments 
il  opère  sa  supercherie.  En  premier  lieu  vient  le  Recueil  astésan,  le 
cod.  1044  de  TAthengeum  de  Turin  :  c'est  ce  Recueil  qui  suggère 
l'idée  et  donne  la  note  —  trop  forcée  par  Molinari  —  du  petit  opuscule 
à  fabriquer  sous  le  nom  de  l'archiviste  d'Asti,  que  son  origine  inci- 
sienne  désigne  au  choix  du  faussaire,  entre  tous  les  chroniqueurs, 
réels  ou  supposés,  mis  à  contribution  par  le  Recueil  astésan  :  une  fois 
la  fo}ifne  trouvée,  le  manuscrit  devient  inutile,  et  alors,  par  prudence 
et  de  peur  d'un  contrôle  ultérieur,  ou  tout  simplement  par  pure  négli- 
gence, il  se  voit  condamné  à  une  disparition  nécessaire.  Quant  à  la 
charte  elle-même,  Borcanino,  pris  au  cod.  1044,  en  fournit  les  for- 
mules :  malheureusement  un  excès  de  vanité  locale  empêche  Molinari 
de  faire  écrire,  en  latin  tout  à  fait  barbare,  un  notaire  incision  du 
XIII*  siècle,  —  ce  qui  du  reste  le  trahira  plus  tard.  Le  fondSy  il  le  prend 
dans  le  Caffaro  de  Muratori,  pour  l'histoire  d'Alexis  *,  et  dans  les  chro- 
niques générales,  mal  comprises,  pour  le  reste.  Enfin  c'est  dans  la 
petite  charte  que  j'ai  donnée  plus  haut,  en  note,  et  qu'il  n'a  pu  ne 
point  lire,  soit  dans  le  Libro  délia  Croce  d'Alessandria,  consulté  par 
lui 2,  soit  tout  simplement  dans  Ghilini  —  qu'il  trouve  l'idée  et  emprunte 
la  description  du  reliquaire  de  la  Vraie  Croix  ^. 

Une  fois  la  fabrication  perpétrée,  il  se  devait  à  lui-même  de  cou- 
ronner son  livre  par  la  glorification  du  Maïs^.  C'est  ce  qu'il  fait  ample- 

1  Muratori,  t.  VI,  p.  391.    . 

*  11  le  dit  formellement,  t.  I,  pp.  177,  180. 

•  Voici  les  deux  descriptions  : 

Charte  de  la  Meliga.  Charte  d*  Alexandrie. 

«  6*n(ce?n unam argenuim...  «  Cnicem  unam..,  in  qua 

in  qua  posita  vel  iirmata  est,  quasi   in   medio    alia    crux 

gemma  unaproqualibetextre-  parva  posita    cum    argcnto 

mitate,  et  in  medio  posita  el  et  flrmata,  in  qua  eranl  qua- 

finnala  alia  parva  crux  de  luor  perle  apposite,  et  quod 

Ligno   Verge    Crucis    Domini  illa  parva  crux  erat  de  Ligna- 

nostri  J.  Ghristi.  »  niine  Crucis. . .  » 

De  crainte  d'embarras,  Molinari  a  soin  (l.  I,  p.  197,  not.)  de  faire  disparaitre  le 
roliciuaire  on  1G42. 

^  u  E  tutli  (Incisianis),  calcando  lo  slretto  sentiero  délia  virtù,  illustra- 
«  rono  grandemente  la  Patria,  specialmente  colla  introduzione  in  essa  deUa 
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ment  :  les  conquêtes  utiles  de  rhumanité  sont  énumérées  par  lui  Tuno 
après  l'autre,  et  le  Maïs  est  placé  en  tête  \  au  plus  grand  honneur  de 
la  commune  d'Incisa,  dont  les  autorités  municipales  viennent,  comme 
il  convient,  féliciter  Molinari  par  une  épitre  pompeuse  ^.  Le  double  but 
de  l'auteur  de  la  Storia  se  troiive  donc  atteint,  que  dis-je!  dépassé; 
car  voici  que  le  naïf  Michaud»  dont  les  recherches  coïncident  précisé-^ 
ment  avec  l'apparition  du  livre  d'Incisa,  se  trouve  à  point  nommé  pour 
accueillir,  à  son  berceau,  la  double  supercherie,  la  patronner  auprès 
de  la  pléiade  d'historiens  célèbres  qui  apparut  à  cette  époque,  et 
donner,  de  cette  sorte,  aux  Molinari  et  à  leur  Maïs,  avec  un  empres- 
sement peut- être  provoqué  du  fond  du  Piémont,  la  publicité  euro- 
péenne à  laquelle  ne  pouvait  prétendre,  sans  lui,  l'obscure  mystifica- 
tion subalpine. 

Comte  Riant. 


III 

LA  CONQUÊTE  DE  L'ANGLETERRE  PAR  LES  NORMANDS 


L'année  1876  a  vu  l'achèvement  d'un  livre  >  qui  mérite  d'être  rangé 
parmi  les  œuvres  historiques  les  plus  remarquables  de  l'Angleterre 
moderne.  Le  cin<îuième  et  dernier  volume  de  M.  E.-A.  Freeman  a  ter- 
miné son  Histoire  de  la  Conquête  normande^  dont  le  titre  n'éveille 
qu'une  idée  trop  restreinte  de  l'importance  de  cet  ouvrage.  Après  avoir, 
dans  ses  premiers  volumes  ^,  donné  sous  une  forme  abrégée  un  aperçu 
assez  complet  de  l'histoire  des  Anglo-Saxons  depuis  leur  apparition  sur 
le  sol  breton  jusqu'à  l'avènement  d'Edouard  le  Confesseur,  il  a  fait  une 

a  Meliga,  et  meritaronsi  pubblicj  encomj  e  dimoslrazioai  di  eterna  rico- 
«  noscenza.  Non  ô  di  noi,  o  Giovani,  ma  di  essi  tutti  fù  e  sempre  sarà  la 
«  gioria!  (I,  II,  pp.  240-241.) 

*  L'énumôration  (IT,  pp.  240-242)  comprend  les  vers  à  soie,  le  tabac,  le  quin- 
quina, le  café,  le  thé,  le  riz.  et  se  termine  par  ces  mots  :  »  Ma  tutto  dette  intro- 
ït duzioni  furono,  senza  dubio,  ineno  ulili  di  quella  délia  Meliga.  » 

«  T.  I,  pp.  xj-xij. 

•  The  Hislory  of  the  Nonnan  Conquest  of  England^  ils  causes  and  ils 
rêsiUtSf  by  Eduard  A.  Freeman,  vol.  V.  Oxford,  187G,  grand  in-8o  do  xl- 
901  pages. 

♦  Voir  la  Revue,  t.  VI  (année  1869),  p.  529  et  t.  XII  (Octobre  1872), 
p. 512. 
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véritable  histoire  de  TAngleterre  sous  les  règnes  de  ce  prince,  d'Harold 
et  de  Guillaume  le  Conquérant.  Dans  cette  dernière  partie,  il  décrit 
d'une  manière  plus  succincte  les  temps  qui  ont  suivi  jusqu'à  l'avéne- 
ment  d'Henri  II  et  termine  en  esquissant  à  grands  traits  l'époque  des 
premiers  rois  de  la  race  angevine.  La  manière  de  Tauteur  s'est  peu 
modifiée  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ouvrage;  son  procédé  ordinaire  est 
d'éclairer  les  faits  dont  il  donne  le  récit  par  des  rapprochements  con- 
tinuels avec  les  circonstances  plus  ou  moins  analogues  que  présente 
l'histoire  d'autres  temps  et  d'autres  pays.  Son  livre  est  donc  une 
source  d'instruction  très-abondante  et  très-variée.  Cependant,  ses  rap- 
prochements ne  sont  pas  tous  également  heureux;  il  en  est  d'un  peu 
forcés  ou  d'un  peu  subtils  qui  retardent  sans  grand  profit  la  marche 
du  récit  K  Mais  ce  qu'il  y  a  de  véritablement  saisissant  dans  ce  volume, 
c'est  le  portrait  des  principaux  personnages  qui  y  figurent.  Soit  que 
H.Freeman  peigne  les  traits  repoussants  mais  énergiques  de  Guillaume 
le  Ro\ix,  le  caractère  moins  rude  mais  plus  astucieux  d'Henri  ^^  ou  la 
maussade  arrogance  de  sa  fille  Malhilde,  c'est  toujours  avec  une  vérité, 
une  vigueur  et  une  vie  qui  rendent  en  quelque  sorte  présente  au  lecteur 
la  physionomie  des  temps  où  ils  ont  vécu. 

Une  connaissance  très-approfondie  des  sources,  jointe  à  une  appré- 
ciation très-juste  des  choses  du  passé,  voilà  les  qualités  fondamentales 
de  l'œuvre  de  M.  Freeman, celles  qui  donnent  à  ses  tableaux  le  cachet 
de  la  vérité.  Si  quelquefois  il  s'égare,  ce  n'est  que  sous  une  seule 
influence,  celle  de  l'amour -propre  national  mis  en  jeu  :  il  faut  bien 
l'avouer,  en  ce  cas,  ses  appréciations  ne  peuvent  être  acceptées  qu'avec 
réserve.  A  ses  yeux  toute  notion  qui  lui  semble  porter  atteinte  à  la 
gloire  du  nom  anglais  mérite  la  méfiance,  et,  s'il  ne  peut  l'éliminer 
entièrement,  il  cherche  à  la  réduire  aux  moindres  proportions.  Trop 
familier  avec  son  sujet  pour  se  dissimuler  l'étendue  des  conséquences 
qu'eurent  les  invasions  danoises,  puis  la  conquête  normande,  il  en 
atténue  la  durée  au  point  de  se  faire  les  plus  étranges  illusions  sur 


i  Les  allusions  do  l'auteur  aux  faits  étrangers  à  son  sujet,  n'offrent  d'ail- 
leurs pas  toujours  la  parfaite  exactitude  à  laquelle,  sur  son  propre  ter- 
rain, il  habitue  ses  lecteurs.  Nous  en  citerons  deux  exemples  :  page  277,  à 
propos  de  la  réunion  du  duché  d'Aquitaine  à  la  couronne  de  France,  il  parle 
du  règne  de  la  race  issue  des  Francs  et  des  Celtes,  sur  celle  des  Goths  entés 
sur  les  Ibères.  C'est  là  un  lieu  commun  qui  ne  s'accorde  point  avec  la  réalité  : 
les  Goths  n'ont  laissé  aucune  trace  qui  se  puisse  constater  de  leur  passage  en 
Guyenne,  et  quant  aux  Aquitains  primitifs,  ils  semblent  être  sortis  du  mélange 
des  Celtes  avec  une  population  beaucoup  plus  analogue  aux  peuples  de 
l'ancienne  Italie  qu'à  ceux  de  la  péninsule  ibérique,  page  440,  M.  Freeman, 
comparant  les  shérifs  anglais  du  xii«  siècle  aux  fermiers  généraux  de  la  France 
d'avant  1789,  paraît  croire  que  ces  derniers  levaient  les  impôts  directs  :  en 
réalité,  les  baux  des  Fermes  générales  ne  comprenaient  que  les  contributions 
indirectes. 
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l'état  des  choses  quelques  années  après  ces  formidables  bouleverse- 
ments. Pour  lui,  tous  les  sujets  d'Edouard  le  Confesseur  sont  des 
Anglais,  vérité  qui  lui  en  fait  oublier  une  autre,  c'est  que  la  majorité 
des  propriétaires  de  terres  étaient  les  propres  enfants  des  Danois  qui 
s'en  étaient  emparés  en  expulsant  ou  égorgeant  les  anciens  possesseurs. 
Assurément,  par  l'admirable  vitalité  de  ses  institutions,  l'identité 
morale  de  la  nation  anglaise  a  survécu  à  ces  épouvantables  catastrophes, 
mais  combien  les  traces  devaient-elles  encore  en  être  vivantes  !  La 
conquête  normande,  moins  sanglante  dans  sa  marche,  a  exercé  en 
réalité  une  influence  beaucoup  plus  profonde.  Tout  comme  la  précé- 
dente invasion,  plus  encore  peut-être,  elle  a  déplacé  presque  totalement 
l'état  des  propriétés  en  les  faisant  passer  des  mains  des  compagnons 
d'Harold  dans  celles  des  soldats  de  Guillaume  ;  elle  a  soumis  la  nation 
anglaise  à  des  conquérants  étrangers,  sinon  par  le  sang,  du  moins  par 
les  mœurs  et  le  langage.  Comment  supposer  que,  sous  le  règne  des 
propres  fils  de  Guillaume,  ces  deux  éléments  si  hétérogènes  fussent 
déjà  fondus  au  point  de  ne  former  en  réalité  qu'un  seul  peuple.  C'est 
pourtant  ce  que  M.  Freeman  n'hésite  pas  à  admettre,  et  il  pose  en 
principe  que,  dès  les  premières  années  du  xii®  siècle,  les  noms  de  Nor- 
mands et  d'Anglais  n'ont  dans  les  textes  d'autre  valeur  que  celle  d'une 
désignation  géographique.  Qu'il  ait  cherché  à  réagir  contre  les  exa- 
gérations d'Augustin  Thierry,  à  éliminer  des  fables  déjà  mille  fois 
réfutées  et  plus  dignes  du  roman  que  de  l'histoire,  rien  de  plus  légi- 
time ;  mais  il  nous  semble  être  allé  trop  loin  dans  la  voie  opposée,  et 
s'il  avait  suffisamment  recherché  à  quel  point  la  plupart  des  barons 
anglais  du  xii^  siècle  appartenaient  encore  à  la  Normandie,  non-seule- 
ment par  leur  origine,  mais  par  leurs  plus  proches  relations  de  parenté 
et  par  leurs  possessions  actuelles,  il  aurait  compris  la  nécessité 
de  reporter  à  une  date  postérieure  l'union  des  deux  races  en  un  seul 
peuple  anglais. 

Cet  antagonisme  des  races  nous  amène  à  un  des  épisodes  du  règne 
désastreux  d'Etienne,  à  un  complot  des  Anglais  pour  l'expulsion 
des  Normands  dont  Orderic  Vital  nous  a  seul  conservé  la  mémoire. 
Cette  tentative,  qui  démontre  à  elle  seule  combien  les  plaies  de  la 
conquête  étaient  encore  loin  d'êtres  cicatrisées,  échoua  par  la  révéla- 
tion du  complot  dénoncé  à  Richard  Néet,  évêque  d'Ely,  par  quelques- 
uns  des  conjurés.  A  cette  circonstance,  qui  n'offre  en  elle-même  rien 
d'extraordinaire.  M.  Freeman,  suivant  en  cela  Augustin  Thierry,  ajoute 
que  la  révélation  eut  lieu  sous  le  sceau  de  la  confession,  quoique 
dans  Orderic  Vital,  le  seul  chroniqueur  qui  ait  fait  mention  de  la  cons- 
piration, il  n'y  ait  pas  un  seul  mot  à  l'appui  d'une  telle  assertion  \ 
N'est-ce  pas  outrepasser  tous  les  droits  de  l'historien  que  de  prê- 
ter  ainsi  gratuitement  à  ce  pauvre  évêque  un  attentat  contre  toutes 

»  Pages  281-282. 
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les  loi3  de  la  religion,  de  la  conscience  et  de  l'honneur  ?  C'est  poui'' 
nous  un  devoir  d'autant  plus  strict  de  signaler  cet  écart  de  Thistorien 
anglais,  qu'il  est  en  général  scrupuleusement  exact  dans  l'exposé  des 
faits,  lors  même  que  ses  appréciations  sont  le  plus  controversables. 
S'il  s'est  laissé  égarer  par  l'autorité  d'Augustin  Thierry,  il  en  connaît 
assez  le  peu  de  valeur  pour  avoir  dû  se  tenir  en  garde  contre  les 
assertions  d'un  écrivain  aussi  léger  que  séduisante 

Nous  n'avons,  jusqu'à  présent,  envisagé  dans  le  cinquième  volume 
de  VHistoire  de  la  Conquête  normande,  que  la  partie  narrative  de 
l'ouvrage  ;  elle  cède  cependant  beaucoup  en  intérêt  et  en  valeur  aux 
chapitres  que  l'auteur  a  consacrés  à  l'étude  des  résultats  de  la  con- 
quête. Ces  résultats,  il  les  envisage  tour  à  tour  dans  leurs  effets  poli- 
tiques, dans  leur  action  sur  la  langue  et  la  littérature  anglaises,  enfin 
dans  leur  influence  sur  l'art,  ou  pour  employer  un  terme  plus  précis, 
sur  le  développement  de  l'architecture  romane  en  Angleterre. 

La  conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume  offre  à  l'historien  un 
phénomène  peut-être  unique  dans  les  annales  du  genre  humain. 
Tandis  que  le  vainqueur,  poussant  aux  dernières  limites  les  consé- 
quences de  son  triomphe,  s'emparait  par  le  fait  de  toutes  les  proprié- 
tés du  peuple  vaincu,  ne  laissant  aux  Anglais  les  plus  favorisés  leurs 
terres  qu'à  titre  de  concession  nouvelle,  il  envisageait  d'aurre  part 
l'ordre  légal  préexistant  comme  n'ayant  éprouvé  aucune  atteinte.  Se 
donnant  comme  le  successeur  légitime  d'Edouard  le  Confesseur,  il  pré- 
tendait continuer  les  traditions  de  son  gouvernement  et  en  trans- 
mettre sans  altération  les  institutions  à  la  postérité.  En  agissant 
ainsi,  Guillaume  le  Conquérant  suivait  l'impulsion  d'une  haute  et  clair- 
voyante politique;  il  obéissait  aussi  aux  inspirations  de  ses  intérêts 
actuels  les  plus  pressants.  Sur  le  sol  normand,  entouré  de  toutes  parts 
de  régions  où  la  féodalité,  régnant  sans  partage,  avait  brisé  tous  les 
ressorts  de  la  puissance  publique,  il  avait  à  grand'peine  fait  respecter 
par  ses  barons  son  autorité  souveraine.  Eu  s'emparant  de  l'Angleterre, 
il  trouvait  un  pays  en  retard  de  deux  siècles  sur  l'Europe  continentale 
dans  la  marche  des  événements. 

L'état  politique  de  l'Angleterre  était  encore  fort  analogue  à  ce  qu'avait 
été  celui  de  la  France  au  temps  de  Charlemagne.  Le  Roi  y  était  encore 
revêtu  d'une  autorité  directe  sur  son  peuple  tout  entier,  et  cette  auto- 
rité s'exerçant  avec  la  participation  et  le  concours  des  assemblées  de  la 
nation,  y  puisait  une  force  supérieure  à  toutes  les  résistances  privées. 
Guillaume  était  trop  jaloux  du  pouvoir  pour  renoncer  a  un  aussi  puis- 
sant moyen  de  faire  prévaloir  sa  volonté,  et  il  n'avait  pas  à  craindre 

*  Augustin  Thierry,  Histoire  de  la  conquête  de  V  Angleterre  par  les  Normands, 
t.  II,  p.  308,  onzième  édition. 
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que  ses  barons  normands  et  ses  sujets  anglais,  les  uns  dépouillés,  les 
autres  spoliateurs,  pussent  s'accorder  assez  pour  le  tenir  en  tutelle. 

Il  trouvait  au  contraire  dans  la  conservation  des  anciennes  traditions 
sur  la  puissance  publique,  un  frein  contrôles  tendances  d'indépendance 
féodale  que  ses  barons  apportaient  du  continent,  et  il  ne  négligea  rien 
pour  empêcher  Tautorité  royale  de  s'affaiblir  entre  ses  mains.  Ne  pouvant 
et  ne  voulant  peut-être  pas  non  plus  empêcher  la  formation  des  liens 
féodaux  que  le  courant  du  siècle  tendait  à  constituer  de  toutes  parts  et 
que  l'Angleterre  voyait  déjà  naître  avant  la  conquête,  il  eut  soin  de  les 
subordonner  à  des  obligations  d'un  ordre  supérieur.  Tout  droit  de  pro- 
priété fut  réduit  à  n'émaner  que  de  ses  concessions,  et  pour  conserver 
Finfluence  effrayante  qu'il  s'était  ainsi  attribuée,  il  exigea  un  serment  de 
fidélité  de  tous  les  propriétaires  de  son  royaume,  quelques  liens  de  vas- 
salité qu'ils  eussent  contractés  les  uns  à  l'égard  des  autres.  Il  eut  aussi 
grand  soin  de  morceler  les  possessions  de  ses  principaux  barons,  de  façon 
à  les  empêcher  d'acquérir  en  aucune  région  ce  degré  de  puissance  qui 
les  eût  rendus  dangereux  pour  l'autorité  souveraine.  Enfin  il  réduisit  le 
pouvoir  des  comtes,  jusque-là  principaux  dépositaires  des  fonctions  publi- 
ques, en  confiant  aux  shérifs  ou  vicomtes  l'exercice  de  leurs  attributions. 
Ces  deux  dernières  mesures  ne  faisaient  d'ailleurs  que  reproduire  l'état 
de  choses  qui  existait  en  Normandie  dès  les  temps  antérieurs  au  règne 
de  Guillaume,  et  qui  avait  assuré  à  ce  prince  des  forces  supérieures  à 
celles  de  tous  les  autres  grands  feudataires ,  à  celles  du  roi  de  France 
lui-môme.  L'application  du  môme  système  à  l'Angleterre  conquise  fit  de 
lui  le  souverain  le  plus  riche  et  le  plus  puissant  de  son  siècle. 

On  a  souvent  représenté  Guillaume  le  Conquérant  comme  ayant  im- 
planté et  organisé  le  régime  féodal  en  Angleterre.  C'est  là,  ainsi  que  le 
démontre  M.  Freeman,  une  notion  erronée.  Si  une  partie  des  tendances 
qui  caractérisent  le  règne  de  la  féodalité  sont  devenues  plus  sensibles 
sous  son  administration,  elles  existaient  déjà  du  temps  d'Edouard  le 
Confesseur.  ^Quant  à  la  constitution  du  régime  des  tenures  militaires, 
elle  ne  fut  pas  son  œuvre,  mais  celle  de  son  fils  Guillaume  le  Roux, 
assiste  d'un  adroit  ministre,  Ranulphe  Flambard.  M.  Freeman  a  fait 
preuve  d'une  grande  sagacité  et  d'une  rare  pénétration,  en  assignant  à 
l'établissement  définitif  du  régime  des  fiefs  en  Angleterre,  sa  vraie 
date  et  ses  véritables  auteurs.  Mais  une  particularité  digne  de  remarque 
et  qui  prouve  à  quel  point  le  rôle  des  hommes  qui  semblent  diriger  la 
marche  des  institutions  politiques  est  souvent  dicté  par  le  milieu  dans 
lequel  ils  vivent,  c'est  qu'une  organisation  toute  semblable  naissait 
simultanément  en  Normandie  sous  les  faibles  lois  de  Robert  Courte- 
hense,dont  le  caractère  débonnaire  et  inconsidéré  formait  un  si  frappant 
contraste  avec  la  volonté  de  fer  de  son  frère  Guillaume  le  Roux  K  II 

*  Le  savant  abbé  Delarue  attribue  h  une  assemblée  de  barons  et  d' évoques, 
T.  XXI.  t877.  12 
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fallait  donc  que  les  lois  nouvelles  fussent  bien  conformes  au  cours  des 
idées  alors  régnantes,  à  moins  de  supposer  qu'elles  eussent  été  prépa- 
rées parle  Conquérant  lui-même,cequ' aucun  indice  ne  laissesoupçonner. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'établissement  des  tenures  militaires  en  Angleterre, 
eut  pour  résultat  immédiat  de  concentrer  entre  les  mains  du  roi  un 
degré  d'autorité  sans  exemple  avec  des  ressources  fiscales  démesuré- 
ment étendues.  Guillaume  le  Roux  et  ses  successeurs  Jusqu'au  xiii"  siècle 
se  trouvèrent  donc  revêtus  d'un  pouvoir  absolu,  tel  qu'aucun  des  autres 
souverains  de  l'Europe  ne  pouvait  prétendre  en  exercer  un  pareil.  Mais 
cet  ordre  de  choses,  qui  semblait  promettre  à  l'Angleterre  le  joug  per- 
manent du  plus  dur  despotisme,  fut  précisément,  comme  le  fait  voir 
M.  Freeman,  la  cause  du  développement  de  ses  libertés.  Tandis  que  le 
peuple  anglais,  courbé  sous  un  joug  de  fer,  invoquait  comme  unique 
ressource  le  souvenir  de  ses  anciennes  lois,  jamais  observées  mais 
jamais  abrogées,  les  barons  anglo-normands,  tenus  dans  un  trop  étroit 
assujettissement  pour  se  flatter  de  parvenir  à  l'indépendance,  ne  trou- 
vèrent de  défense  contre  l'oppression  qu'en  s'unissant  aux  autres 
classes  de  la  nation  pour  revendiquer  ses  antiques  libertés.  C'est  grâce 
à  ces  circonstances  que  l'Angleterre,  seule  parmi  les  nations  civilisées, 
n'a  jamais  vu  ses  anciennes  lois  succomber  sous  la  prescription  de 
l'oubli,  et  peut  contempler  dans  le  splendide  épanouissement  de  ses 
institutions  politiques  modernes  le  développement  naturel  des  coutumes 
qui  régissaient  ses  ancêtres  dans  les  temps  les  plus  reculés.  Sans  la 
conquête  normande,  l'Angleterre  eût,  comme  tant  d'autres  peuples,  vu 
périr  ses  anciennes  traditions,  soit  par  le  triomphe  d'une  anarchie  dé- 
sorganisatrice,  soit  par  une  abdication  volontaire  devant  les  douceurs 
d'un  régime  paternel.  Telle  est  la  thèse  que  développe  M.  Freeman, 
avec  une  science  des  faits,  une  sûreté  de  déduction  et  une  lucidité 
d'exposition  qui  captive  l'intérêt  du  lecteur  et  lui  impose  une  confiance 
absolue. 

Le  plus  grand  titre  de  gloire  de  Guillaume  le  Conquérant  serait  donc 
de  ne  point  avoir  été  un  législateur,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
d'avoir  pleinement  accepté  et  fidèlement  respecté  les  lois  du  peuple 
qu'il  venait  de  dépouiller.  De  là  est  résulté  le  caractère  profondément 
opposé  de  la  législation  anglaise  et  du  droit  coutumier  normand  ;  on  a 
peine  à  concevoir  le  peu  d'influence  que  deux  pays  soumis,  pendant  plus 
d'un  siècle  aux  mêmes  souverains,  ont  sous  ce  rapport  exercé  l'un  sur 
l'autre.  Qnand  on  remarque  quelques  similitudes  dans  les  dispositions 
de  ces  lois,  il  faut  en  reporter  l'origine  i  une  époque  beaucoup  plus 

tenue  à  Caen  en  1089,  la  constatation  des  droits  ducaux,  ce  qui  certainement 
correspond  à  une  organisation  de  ce  genre  {Nouveaux  essais  historiques  sur  la 
ville  de  Caen,  t.  II,  p.  70).  Il  se  contente  de  citer  comme  autorité  les  manus- 
rils  de  Du  Ghcsnc,  indication  un  peu  vague. 
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éloignée;  elle  se  trouve  dans  les  institutions  et  les  coutumes  qui  étaient 
le  commun  patrimoine  des  peuples  germains  et  Scandinaves.  Mais  il 
n'en  est  point  de  même  sous  le  rapport  de  l'organisation  administrative 
et  à  ce  point  de  vue  Ton  constate  une  étroite  ressemblance  entre  le 
régime  de  la  Normandie  du  temps  des  dncs  et  celui  de  l'Angleterre 
depuis  la  conquête.  Ici  nous  ne  pouvons  plus  adhérer  sans  réserve  aux 
opinions  émises  par  M.  Freeman.  Ce  n'est  pas  qu'il  mette  en  doute 
l'extrême  analogie  que  l'on  peut  remarquer  dans  presque 'tous  les  res- 
sorts du  gouvernement  de  Guillaume  et  de  ses  successeurs,  dans  le 
conseil  de  leurs  barons  ecclésiastiques  et  laïques,  dans  leurs  grands 
justiciers,  dans  leurs  échiquiers  des  causes  et  leurs  échiquiers  des 
comptes,  dans  leurs  shérifs  et  leurs  vicomtes,  dans  leurs  reeves,  leurs 
baillis  et  leurs  prévôts,  dans  leur  système  d'impôts  affermés  et 
dans  leurs  moindres  exactions.  En  tout  cela,  M.  Freeman  ne  veut 
voir  que  le  développement  de  ce  qui  existait  en  Angleterre  avant  la  con* 
quête,  ou  l'œuvre  directe  des  souverains  anglo-normands,  mais  non  une 
importation  du  duché  de  Normandie.  Il  ne  méconnaît  pas  la  coexis- 
tence et  Findentité  de  ces  institutions,  mais  ne  voit  pas  de  preuves 
qu'elles  aient  été  introduites  sur  le  sol  anglais  plutôt  que  sur  le  sol 
normand.  Il  s'arme  même  de  l'anéantissement  des  anciennes  archives 
ducales,  comparé  à  la  conservation  des  rôles  anglais,  pour  invoquerune 
antériorité  de  date  qui  nous  semble  fort  illusoire.  L'ordre  de  choses 
existant  en  Angleterre  avant  la  conquête  est  assez  connu,  pour  qu'ilsoit 
facile  de  constater  quen  fait  d'administration  il  différait  beaucoup  de 
l'organisation  postérieure.  Quant  à  la  Normandie,  au  contraire,  nous 
avons  fort  peu  de  détails  sur  son  régime  intérieur  avant  Guillaume. 
Nous  ne  pouvons  cependant  douter  que  les  prédécesseurs  de  ce  prince 
n'y  aient  exercé  leur  autorité  avec  non  moins  de  vigueur  que  lui-même; 
qu'ils  y  soient  parvenus  par  des  moyens  différents,  c'est  ce  que  rien  ne 
nous  autorise  à  soupçonner.  Il  existe  au  contraire  de  très-sérieux 
motifs  de  croire  que  le  gouvernement  de  la  Normandie  était,  dès  la  fin 
du  x^  siècle,  très-analogue  à  ce  qu'il  fut  un  siècle  plus  tard.  Guillaume 
semble  avoir  fidèlement  suivi  les  traditions  de  son  bisaïeul  Richard  P^ 
Si  dans  les  institutions  qui  se  développèrent  en  Angleterre  sous  son 
règne  et  sous  ceux  de  ses  successeurs,  on  retrouve  au  fond  l'action  des 
idées  communes  à  tous  les  peuples  soumis  à  l'influence  germanique,  la 
forme  en  fut  et  en  est  restée  plus  spécialement  empreinte  des  caractères 
particuliers  de  l'administration  normande. 

Un  autre  point  sur  lequel  les  opinions  de  M.  Freeman  doivent  être 
regardéescomme  encoremoins  acceptables,c*estla  manière  dont  il  juge 
l'institution  de  la  chevalerie.  Il  ne  voit  rien  que  de  fâcheux  dans 
l'esprit  qu'elle  a  développé,  et  ne  pense  pas  que  son  influence  ait 
jamais  exercé  un  grand  empire  en  Angleterre.  C'est  là  une  assertion 
qui  semblera  bien  étrange  aux  lecteurs  de  Froissart,  d'autant  plus 
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étrange  qu'elle  part  du  pays  où  ont  régné  Edouard  P'  et  Edouard  III. 
Il  faut  dire  aussi  que  M.  Freeman  a  sur  l'institution  de  la  chevalerie  des 
notions  singulièrement  inconoplètes;  il  semble  ne  connaître  d'elle 
que  les  excès  ou  les  puérilités  qui  ont  marqué  les  temps  où  elle 
n'existait  encore  qu'en  germe,  et  les  siècles  où  elle  n'était  plus  que  le 
vain  Tantôme  d'un  grand  nom  dont  le  sens  vrai  n'était  plus  compris. 
Ce  qu'a  été  la  chevalerie  de  la  fin  du  xn*  siècle  au  déclin  du  xiv«, 
quand  elle  dominait  de  la  puissance  de  ses  idées  les  souverains  et  les 
peuples,  quand  elle  faisait  presque  seule  l'éducation  des  classes 
influentes  de  la  société,  quand  elle  en  était  i'àme,  la  vie,  Tinspiratrice, 
M.  Freeman  ne  semble  pas  y  avoir  songé.  Combien  elle  a  manqué  au 
monde  civilisé,  quand  son  esprit  s'est  éteint  et  n'a  plus  laissé  derrière 
lui  qu'un  corps  privé  de  vie  ou  à  peine  animé  d'un  souffle  factice,  c'est 
ce  que  démontre  l'efi'rayante  dégradation  morale  qui  caractérise  le 
XY*  siècle  et  le  début  du  xvi®  dans  l'Europe  tout  entière.  Il  a  fallu 
Faction  de  la  forte  éducation  qui  commença  à  faire  sentir  son  influence 
après  le  développement  de  la  Renaissance,  pour  combler  le  vide  que 
laissa  chez  les  peuples  civilisés  la  perte  de  la  discipline  chevaleresque. 
Que  l'esprit  de  la  chevalerie  ait  tendu  au  développement  de  certaines 
qualités  accessoires  et  au  mépris  de  devoirs  essentiels,  c'est  une  idée 
qui  ne  peut  naître  que  d'une  attention  accordée  exclusivement  aux 
faits  où  les  passions  humaines  ont  toujours  exercé  leur  empire,  et  d'un 
oubli  trop  complet  des  enseignements  où  cet  esprit  se  manifestait  sans 
mélange. -Qui  eût  osé  soutenir  à  Eustache  Deschamps  qu'il  n'enseignait 
pas  les  vrais  principes  de  la  chevalerie,  quand  il  disait  ? 

Vous  qui  voulez  l'Ordre  de  Chevalier 

Il  vous  convient  mener  nouvelle  vie 

Dévotement  en  oraison  veîllier 

Péchié  fuir,  orgueil  et  villenie  ; 

L'Eglise  devez  defîendre 

La  vefvc,  aussi  Torphenin,  entreprendre 

Estre  hardis  et  le  peuple  garder, 

Prudoms,  loyaulx,  sans  rien  de  l' autrui  prendre. 

Ainsi  se  doit  chevalier  gouverner  *. 

Quoi  qu'en  puisse  penser  M.  Freeman,  il  est  fort  probable  que  si 
dans  les  champs  de  Runnymeade,  Robert  Fitz  Walter  et  ses  compa- 
gnons se  montrèrent  plus  préoccupés  de  défendre  la  cause  du  bien 
public  que  d'extorquer  au  roi  Jean  des  avantages  personnels,  le 
souvenir  des  préceptes  de  la  chevalerie  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  leur  conduite. 


»  La  Curne  de  Sainte-Palaye,  Mémoires  sur  V ancienne  Chevalerie.  Pa- 
ris, 1759, 1. 1,  p.  144. 
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Nous  avons  dû  signaler  ce  qu'il  y  a  de  hasardé  dans  certaines  opi- 
nions de  M.  Freeman.  Hais  ce  que  nous  avons  dit  de  ses  réflexions  sur 
les  résultats  politiques  de  la  conquête,  ne  peut  donner  une  idée  suffi- 
sante de  tout  ce  qu'elles  renferment  d'instructif  et  d'intéressant.  On 
voit  que  l'auteur  a  vécu  dans  Tétude  la  plus  approfondie  de  toutes  les 
chroniques  et  de  tous  les  documents  de  cette  époque.  Il  en  est  un 
surtout  auquel  il  a  accordé  une  attention  toute  particulière,  et  où  il 
puise  les  plus  abondantes  lumières  sur  l'état  de  l'Angleterre  au  xi*' siècle  : 
c'est  le  célèbre  cadastre  connu  sous  le  nom  de  Domesday-Book,  dans  ^ 
lequel  Guillaume,  après  avoir  départi  toutes  les  terres  du  royaume 
comme  s'il  en  avait  été,  le  lendemain  de  sa  victoire,  seul  propriétaire, 
consigna  l'état  ancien  et  la  situation  nouvelle  de  tous  les  domaines. 
Ce  qu'un  pareil  recueil,  qui,  pour  certaines«régions,  entre  dans  les  plus 
minutieux  détails,  renferme  de  données  précieuses  sur  Tétat  des  per- 
sonnes et  des  choses,  sur  les  institutions  et  les  coutumes  de  cette 
époque,  le  livre  de  M.  Freeman  permet  seul  de  le  comprendre.  li 
n'est  assurément  aucun  autre  pays  qui  possède  de  ce  temps  reculé  une 
image  aussi  parfaite.  Hais  les  lumières  de  l'historien  acquièrent  un 
double  prix  par  la  manière  heureuse  dont  il  les  communique  à  ses 
lecteurs,  par  la  lucidité  de  ses  idées,  la  clarté  de  ses  explications,  la 
ogique  de  ses  déductions.  Les  mêmes  qualités  donnent  un  véritable 
attrait  aux  deux  chapitres  qu'il  a  consacrés  aux  effets  de  la  conquête 
normande  sur  la  langue  et  la  littérature  de  l'Angleterre,  et  sur  le 
développement  qu'y  a  pris  Tarchitecture  romane.  H.  Freeman  est  un 
maitre  en  fait  d'archéologie,  et  l'on  ne  peut  trouver  un  résumé  plus 
satisfaisant  que  celui  où  il  décrit  le  mouvement  architectural  don 
l'influence  normande  donna  le  signal.  Ses  réflexions  sur  l'altération 
qu'éprouva  le  langage  de  l'Angleterre  par  suite  de  la  domination  d'un 
élément  français,  renferment  aussi  beaucoup  de  vues  justes  et  d'observa- 
tions intéressantes  ;  mais  dans  son  ensemble,  cette  étude  est  incom- 
plète parce  qu'elle  néglige  un  côté  de  la  question  qui,  après  tout,  est 
peut-être  leplus  digne  d'attention.  Familier  avec  la  langueque  parlaient 
les  Anglo-Saxons,  H.  Freeman  constate  avec  douleur  la  profonde  alté- 
ration qu'elle  a  subie  au  contact  de  la  langue  d'oïl  ;  la  simpliGcation 
de  ses  formes  grammaticales  était  sans  doute  inévitable,  puisque  les 
autres  idiomes  teutoniques  J'ont  plus  ou  moins  éprouvée  ;  mais  ce  qu'i 
déplore  amèrement,  c'est  l'introduction  de  ce  nombre  infini  de  mots  de 
souche  latine  qui  ont  envahi  la  langue  anglaise  et  détrôné  des  termes 
équivalents  d'origine  nationale.  Il  regrette  aussi  vivement  cette  faculté  de 
créer  à  l'infini,  pour  les  besoins  nouveaux  des  mots  formés  [par  l'agglo- 
mération de  radicaux  indigènes,  faculté  que  la  langue  allemande  a 
conservée,  et  dont  elle  fait  souvent  un  si  étrange  abus.  A  tous  égards 
l'influence  subie  par  la  langue  anglaise  semble  à  H.  Freeman  pro- 
fondément néfaste.  Hais  dans  cette  question  il  envisage  uniquement  le 
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côté  du  vocabulaire.  Ce  que  la  phrase  anglaise  a  gagné  de  souplesse, 
de  clarté,  de  précision,  au  contact  du  français,  il  semble  n'y  avoir  pas 
songé  ;  ces  mêmes  qualités  qu'il  possède  à  un  degré  remarquable,  il 
ne  s'est  jamais  demandé  s'il  les  aurait  également  atteintes  sa  langue 
maternelle  eût-elle  conservé  intacte  l'empreinte  du  génie  germanique. 
Sans  doute  les  qualités  d'un  peuple  se  reflètent  dans  sa  langue,  mais 
combien  aussi  lusage  d'une  langue  exerce  une  profonde  influence  sur 
les  tendances  intellectuelles  d'une  nation  !  L'esprit  anglais  se  serait-il 
élevé  aussi  haut,  aurait-il  manifesté  le  même  caractère  de  netteté,  de 
solidité,  de  rectitude  qui  le  distingue  à  un  si  éminent  degré,  s'il  avait 
dû  se  traduire  dans  un  langage  auquel  ces  qualités  ne  sont  point 
naturelles  ?  M.  Freeman,  qui  sous  d'autres  rapports  rend  volontiers 
justice  aux  avantages  que  l'Angleterre  a  recueillis  de  la  conquête  nor- 
mande, n'a  point,  croyons-nous,  suffisamment  apprécié  ce  que  sa 
patrie  doit  à  cet  égard  à  l'influence  française. 

Nous  avons  passé  rapidement  en  revue  les  parties  les  plus  saillantes 
du  cinquième  volume  de  Y  Histoire  de  la  conquête  normande.  Il  ne 
sera  peut-être  pas  inutile,  en  Jetant  un  regard  d'ensemble  sur  ce  grand 
ouvrage  dont  la  place  est  marquée  entre  les  premiers  travaux  histo- 
riques de  notre  époque,  de  nous  demander  si  l'impression  produite  sur 
le  lecteur  sera  de  tous  points  favorable  à  une  saine  appréciation  des 
faits.  A  cet  égard  nous  avons  deux  critiques  à  formuler:  l'une  portera 
sur  un  procédé  littéraire  qui,  très-justifiable  en  lui-même,  nuit  toute- 
fois à  l'exposition  parfaite  de  la  pure  vérité  historique  ;  l'autre  s'adres- 
sera à  une  théorie  qui  nous  semble  à  tous  égards  mériter  d'être  classée 
parmi  les  paradoxes. 

Concentrer  l'intérêt  sur  quelques  grandes  ligures  historiques,  les 
mettre  le  plus  possible  en  lumière,  et  les  orner  de  tous  les  traits  qui 
peuvent  captiver  le  lecteur,  voilà  assurément  une  des  qualités  de 
l'écrivain,  un  procédé  de  composition  conforme  aux  plus  saines  notions 
de  l'art.  On  conçoit  toutefois  combien  ce  genre  de  mérite,  qui  donne 
tant  de  charme  à  la  lecture  d'un  livre  d'histoire,  peut  facilement  porter 
atteinte  à  l'exacte  appréciation  des  faits'  et  à  la  recherche  philoso- 
phique des  causes  qui  ont  exercé  leur  influence  sur  la  marche  des 
événements. 

M.  Freeman  a  fait  de  Harold  un  héros  inaccessible  à  tout  autre 
mobile  qu*à  celui  du  plus  pur  patriotisme.  Il  n'est  pas  probable  qu'au- 
cun des  contemporains  de  ce  prince  en  ait  eu  une  opinion  aussi  avanta- 
geuse. Représentant  d'une  famille  élevée  de  l'obscurité  à  la  grandeur 
par  la  trahison,  enrichi  des  dépouilles  du  parti  national  anglo-saxon 
qu'elle  avait  accablé  par  son  zèle  pour  la  cause  danoise,  Harold 
semble  avoir  eu  constamment  pour  guide  les  intérêts  de  sa  propre 
ambition.   Aux  yeux  des  derniers   survivants  qui  pouvaient  exister 
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encore  des  compagnons  d'armes  d'Edmond  Côte  de  Fer,  son  patrio- 
tisme ne  pouvait  passer  pour  d'un  meilleur  aloi  que  celui  d'Edwin 
ou  de  Morkar.  Responsable  en  partie  des  désastres  de  TAngleterre, 
Harold  ne  répondait  pas  en  réalité  au  portrait  idéal  qu'en  a  tracé 
M.  Freeman. 

Il  y  a  plus  de  vérité  dans  ses  appréciations  sur  Guillaume  le  Con- 
quérant dont  le  caractère,  la  conduite,  les  principes  de  gouvernement, 
sont  dépeints  avec  autant  d'exactitude  que  de  vigueur.  Cependant 
l'impression  laissée  dans  l'esprit  du  lecteur  offre  quelque  chose  d'exa- 
géré qui  ne  tient  pas  à  ce  qu'en  a  dit  l'auteur,  mais  plutôt  à  ce  qu'il  a 
passé  sous  silence.  On  voit  trop  en  lui  Tactionde  son  initiative  person- 
nelle, pas  assez  l'influence  du  milieu  qui  l'entourait  et  contribuait  dans 
une  certaine  mesure  à  ses  déterminations.  C'est  le  sort  de  tous  les 
hommes,  même  des  plus  grands,  d'être  ce  qu'ils  sont  en  grande  partie 
par  les  idées  et  les  sentiments  qu'ils  puisent  dans  l'élément  au  milieu 
duquel  ils  se  sont  développés.  C'est  l'élément  où  s'est  formé  Guillaume 
que  M.  Freeman  néglige  trop  de  faire  connaître,  et  c'est  ainsi  qu'il  a 
grandi  ce  prince  aux  dépens  de  son  peuple.  Notre  pensée  serait  difficile 
à  saisir  si  nous  n'y  ajoutions  quelques  réflexions  sur  l'origine  et  la  nature 
des  Normands  de  la  conquête. 

Les  invasions  des  Scandinaves  dans  la  vaste  étendue  des  contrées 
qu'ils  ont  partiellement  subjuguées,  ofl'rent  partout  un  caractère  com- 
mun mais  sans  parallèle  dans  l'histoire  d'aucun  autre  peuple.  Partout 
où  ils  se  sont  établis  en  conquérants,  ils  se  sont  presque  aussitôt  assi- 
milés au  peuple  conquis,  à  ce  point  que  la  génération  qui  suivait  celle 
des  envahisseurs,  représentait  souvent  au  plus  haut  degré  les  idées 
nationales  de  ceux  qu'ils  avaient  subjugués.  A  l'opposé  des  peuples 
de  l'antiquité  dont  les  moindres  colonies  reproduisaient  constamment 
sur  les  plus  lointains  rivages  une  image  fidèle  de  la  mère  patrie,  ils  ne 
semblaient  songer  qu'à  dépouiller  toute  trace  de  leur  origine.  Ils  sont 
devenus  Busses  au  milieu  des  Slaves,  Hollandais  sur  les  côtes  de  la 
Frise,  Highlanders  dans  les  Hébrides,  Irlandais  sur  le  sol  d'Erin, 
Hibernis  HibernioreSy  jamais  ils  ne  sont  restés  Scandinaves.  Nulle 
part  cette  tendance  à  la  transformation  n'est  plus  sensible  que  dans  les 
annales  de  l'Angleterre.  Les  deux  tiers  du  sol  de  FHeptarchie  tombés 
entre  leurs  mains  dès  la  seconde  moitié  du  ix^  siècle  les  virent  se  trans- 
former presque  subitement  en  Anglo-Saxons,  et  un  demi-siècle  avant 
la  bataille  d'Hastings,  la  grande  invasion  danoise  reproduisit  le  même 
phénomène  dans  le  royaume  entier.  Cette  facilité  extraordinaire  mani- 
festée par  les  hommes  du  Nord  à  dépouiller  leur  caractère  propre,  est 
de  nature  à  exciter  l'étonnement,  surtout  quand  on  songe  au  caractère 
exclusif  et  violent  que  prend  le  sentiment  national  chez  les  peuples 
peu  civilisés.  Peut-être  l'extrême  homogénéité  de  la  population  de  la 
péninsule  Scandinave  l'avait-elle  laissée  étrangère  à  l'idée  même  d'une 
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haine  de  race;  peut-être  aussi  le  caractère  des  nouveaux  établisse* 
ments,  qui  ne  furent  jamais  formés  par  une  tribu  ou  par  les  émigrants 
d'une  seule  province,  mais  par  un  mélange  d'hommes  sortis  de  con- 
trées très -diverses,  a-t-il  contribué  à  produire  ce  résultat.  Il  se 
montra  d'une  manière  frappante  chez  les  Normands  établis  sur  le  sol 
neustrien  ;  l'espace  d'une  génération  leur  suffit  pour  adopter  la  reli- 
gion, le  langage  cl  les  mœurs  des  Francs;  leurs  lois  mêmes  s'inspi- 
rèrent de  l'esprit  des  lois  franques  à  ce  point,  que  si  l'on  découvre  à 
grand'peine  dans  la  coutume  de  Normandie  quelques  faibles  vestiges 
des  usages  du  Nord,  on  y  retrouve  à  la  différence  de  toutes  les  autres 
coutumes  françaises,  une  profonde  empreinte  des  principes  d&  la  loi 
salique.  Ayant  une  fois  subi  l'influence  d'une  civilisation  supérieure, 
les  Normands  perdirent  toute  disposition  à  s'en  éloigner  comme  ils 
avaient  abandonné  les  traditions  Scandinaves.  Ils  conservèrent  cepen- 
dant jusqu'au  temps  de  Guillaume  cet  esprit  afTranchi  des  préjugés 
nationaux  qui  leur  permettait  de  s'assimiler  aux  traditions  et  à  la  cons- 
titution politique  des  autres  peuples,  sans  toutefois  cesser  d'être  eux- 
mêmes  et  san§  rien  perdre,  ni  de  la  trempe  éçiergique  qu  ils  avaient 
conservée,  ni  des  mœurs  policées  qu  ils  avaient  acquises.  Tels  ils  se 
montrèrent  dans  Tllalie  méridionale  et  en  Sicile;  tels  ils  furent  eu 
Angleterre.  Guillaume  de  Malmesbury,  dans  le  remarquable  portrait 
qu'il  fait  des  Normands  vainqueurs,  les  décrit  ainsi  :  «  Ils  sont  le  pins 
bienveillant  de  tous  les  peuples,  et  ils  regardent  les  étrangers  comme 
dignes  d*ôtre  honorés  autant  qu'eux-mêmes.  D'ailleurs,  ils  s'unissent 
en  mariage  avec  les  familles  de  leurs  sujets  *.  »  Cette  tendance,  si 
opposée  à  la  méprisante  arrogance  ordinaire  à  des  conquérants, 
explique  mieux  que  toute  autre  cause  les  caractères  particuliers  de  la 
domination  normande  en  Angleterre.  Assurément  Guillaume  était  un 
homme  supérieur,  tant  par  les  lumières  de  l'esprit  que  par  la  force  de 
la  volonté  ;  mais  la  politique  qu'il  adopta  à  l'égard  du  peuple  conquis, 
cette  résolution  constante  d'en  accepter  le  passé,  les  lois,  le  régime 
politique,  pour  en  faire  sa  propre  chose,  c'étaient  là  des  tendances  qui  lui 
étaient  communes  avec  tous  ses  barons.  Il  est  fort  probable  qu'aucun  de 
ses  conseillers  et  des  priïicipaux  ministres  de  son  autorité,  livré  à  lui- 
même,  n'eût  adopté  une  autre  politique,  quoique  chacun  d'eux  l'eut 
poursuivie  avec  plus  ou  moins  de  modération  ou  de  violence,  suivant  la 
tendance  de  son  caractère.  C'est  donc  altérer  quelque  peu  le  vrai  sens 
de  l'histoire  que  d'attribuer  exclusivement  à  Guillaume  les  caractères 
généraux  de  la  conquête,  dont,  il  est  vrai,  les  faits  particuliers  tombent 
spécialement  sous  sa  responsabilité. 

M.  Freeman  expose  à  plusieurs  reprises  dans  le  cours  de  son  ouvrage 

1  Guillaume  de  Malmosbury,  Ç/^'onirnie  des  rois  d' Angleterre,  livre  III, 
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et  rappelle  moins  explicitement  en  toute  occasion  un  système  singulier 
sur  l'origine  du  pouvoir  royal  et  sur  les  conséquences  de  la  manière 
dont  il  a  été  exercé.  Suivant  lui,  la  royauté  a  étépartout  élective  jusqu'à 
une  époque  relativement  récente  ;  elle  n'est  devenue  héréditaire  que 
par  une  confusion  d'idées  entre  le  droit  politique  et  le  droit  de  pro- 
priété privée  ;  enfin  la  royauté  régulièrement  transmise  à  une  suite  de 
monarques  doués  des  meilleures  qualités,  conduit  nécessairement  au 
despotisme,  tandis  qu*une  royauté  contestée  et  occupée  par  de  mauvais 
princes  engendre  naturellement  la  liberté  publique.  Ce  sont  là  des 
paradoxes  eu  opposition  si  complète  avec  les  enseignements  de  l'his- 
toire, qu'on  a  peine  à  concevoir,  comment  un  homme  de  la  valeur  de 
M.  Freeman  a  pu  s'y  laisser  entraîner. 

C'est  un  des  caractères  généraux  les  plus  remarquables  des  peuples 
issus  des  races  aryennes,  que  la  constitution  toute  particulière  de  la 
royauté  qui  se  retrouve  chez  la  plupart  d'entre  eux,  dès  leur  plus  loin- 
taine apparition,  établie  dans  des  conditions  identiques  et  très-différen- 
tes de  ce  que  nous  voyons  dans  les  autres  races  et  chez  les  nations  mo- 
dernes. De  ceci  il  résulte  d'abord  que  cette  origine  de  l'idée  de  royauté 
remonte  aux  temps  primitifs  de  la  race  ;  en  second  lieu,  que,  chez  les 
peuples  de  même  origine  où  cet  ordre  de  choses  traditionnel  ne  se 
constate  point,  il  avait  disparu  à  une  époque  postérieure.  La  question 
de  savoir  si  cette  royauté  primitive  était  héréditaire  ou  élective,  doit 
donc  être  résolue  d'après  les  données  les  plus  générales.  A  ce  point  de 
vue  nous  constaterons  que  la  royauté  primitive  était  attachée  à  certaines 
races  considérées  comme  issues  de  personnages  héroïques  ou  même  au- 
dessus  de  l'humanité;  que  dans  ces  races  royales  il  y  avait  uu  ordre  de 
succession  déterminé  par  la  loi  ou  par  la  coutume,  ce  qui  dans  l'âge 
primitif  des  sociétés  est  absolument  la  même  chose;  enfin  que  cette  loi 
ou  coutume  autorisait  des  dérogations  à  cet  ordre  de  succession  ordi- 
naire pour  certains  cas  déterminés.  Quant  au  mode  d'acclamation  ou 
de  reconnaissance  attaché  à  l'intronisation  de  chaque  nouveau  souve- 
rain,  il  est  évident  qu'on  ne  saurait  le  considérer  comme  une  élection 
véritable  si  le  choix  du  prince  était  fixé  d'avance  par  une  loi  de  succes- 
sion reconnue  ;  il  n'est  pas  sérieux  de  prétendre  qu'il  y  a  élection  là  où  il 
n'y  pas  de  choix.  Mais  est-il  vrai  qu'il  y  eût  une  loi  de  succession  héré- 
ditaire ?  Incontestablement,  et  la  seule  circonstance  qui  ait  pu  rendre 
la  question  obscure  est  la  difficulté  que  nous  éprouvons  à  concevoir  un 
ordre  légal  étranger  à  nos  idées  modernes.  Le  principe  de  succession 
héréditaire  était  modifié  par  deux  autres  principes  ;  d'une  part  l'étendue 
des  droits  reconnus  chez  les  agnats  issus  de  la  race  royale  et  déposi- 
taires éventuels  de  l'autorité  dont  elle  était  investie;  en  second  lieu  le 
lien  indissoluble  qui  existait  aux  yeux  de  ces  peuples  entre  le  rang  royal 
et  l'exercice  des  fonctions  attachées  à  la  royauté.  Il  résultait  de  l'action 
simultanée  de  ces  éléments  divers  que  quand  le  prince  appelé  à  la 
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royauté  par  Tordre  héréditaire  se  trouvait  incapable  de  remplir  le  rôle 
qui  lui  incombait,  soit  qu'il  fût  mineur,  faible  d'esprit  ou  complètement 
infirme,  la  couronne  était  dévolue  à  un  autre  héritier.  Ce  que  nous 
envisagerions  comme  une  infraction  à  la  loi  de  succession  héréditaire, 
n'était  alors  regardé  que  comme  une  application  de  cette  loi.  Combien 
cependant  il  y  a  loin  d'un  pareil  ordre  de  choses  à  la  constitution  d'une 
royauté  élective  !  La  royauté  des  temps  héroïques  était  ordinairemen 
restreinte  dans  son  autorité  et  limitée  dans  son  action;  elle  était  très 
réellement  héréditaire;  elle  est  demeurée  telle  aussi  longtemps  que 
l'organisation  politique  de  la  race  aryenne  primitive  n'a  pas  été  profon- 
dément modifiée.  Chose  remarquable,  dans  une  des  régions  lointaines 
soumises  aux  lois  de  l'Angleterre,  cet  état  de  société  qu'ont  vu  nos  pre- 
miers ancêtres  subsiste  encore  sans  altération.  Les  petits  états  Rajpoots 
suivent  fidèlement  jusqu'à  cejour  les  lois  auxquelles  obéissaient  les  tribus 
primitives  de  la  Grèce  comme  celles  de  la  Bretagne  ou  de  l'Irlande,  les 
premiers  Francs  et  les  premiers  Saxons  comme  les  plus  anciens  peu- 
ples du  Nord.  Dans  ces  climats  orientaux  où  la  nature  animée  d'une  vie 
exubérante  se  reproduit  et  se  renouvelle  sans  cesse,  l'immobilité  sem- 
ble être  devenue  l'apanage  de  la  société  humaine,  et  le  cours  des  siècles 
a  laissé  intactes  les  lois  et  les  traditions  des  âges  les  plus  reculés  ^ 

Il  semblerait  que  l'étude  seule  de  l'histoire  d'Angleterre  avant  la 
conquête  normande  eût  dû  suffire  à  désabuser  M.  Freeman  de  ses  opi- 
nions sur  le  caractère  électif  des  monarques  anglo-saxons.  Est-il  un 
seul  de  ces  rois  issus  de  la  race  de  Cerdic  dont  l'avènement  au  trône 
ait  été  rendu  douteux  par  la  concurrence  d'un  autre  candidat?  Il  faut 
en  venir  au  jour  où,  conquise  par  les  Danois,  l'Angleterre  recevait  d'une 
armée  ennemie  un  prince  étranger  pour  voir  invoquer  des  élections 
dérisoires  comme  le  seul  titre  légal  à  la  possession  de  la  couronne. 
C'est  précisément  le  jour  où  le  droit  ancien  des  agnats  et  Tordre  stricte- 
ment héréditaire  sont  mis  en  oubli,  que  des  idées  empruntées  au  droit 
de  propriété  privée  commencent  à  envahir  le  domaine  du  pouvoir  sou- 
verain et  à  chercher  leur  application  à  la  transmission  du  trône.  Alors 
naît  la  pensée  d'acquérir  le  titre  royal  par  adoption,  donation  ou  testa- 
ment; alors  la  succession  féminine  est  regardée  comme  donnant  des 
droits  à  !a  couronna;  alors  les  principes  des  lois  civiles  sont  successi- 
vement invoqués  comme  si  l'autorité  souveraine  rentrait  dans  leur 
compétence.  Comme  au  xr  et  au  xii''  siècle  le  régimeféodal  soumettait 
lasocii^tétout  entière  à  ses  rèiîlesj  c'est  également  dans  les  axiomes  du 
droit  féodal  qu'on  va  thei'cher  les  lasesdu  pouvoir  monarchique.  L'élec- 

1  Voir  dans  la  Reme  d^Èilméourg  de  juillet  1876.  un  article  sur  le  Raj- 
jiuoUuaïil,  ou  su  trouvai  GïàctiBinBiil  exposé  l'état  politique  des  principautés 
rdjpaoLys  et  SCS  rapports  avec  [a  cotislitulioQ  primitive  des  peuples  ger- 
niaiua. 
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lion  s'y  déguise  sous  l'aspect  de  la  recommandation  et  l'hérédité  s'y 
conforme  à  l'usage  général  des  fiefs.  Mais  ce  n'est  point  dans  cet  ordre 
d'idées  que  la  croyance  au  droit  d'une  famille  à  la  couronne  a  trouvé 
sa  source  ;  reste  des  traditions  d'une  époque  intérieure,  elle  reposait 
sur  des  principes  directement  opposés  à  toute  assimilation  du  pouvoir 
souverain  à  la  propriété  privée. 

Si  la  théorie  de  M.  Freeman  est  peu  fondée  sur  la  vérité  historique 
quant  à  l'origine  de  la  royauté,  elle  n'est  pas  moins  manifestement  en 
contradiction  avec  les  faits  quant  aux  résultats  produits  par  la  manière 
dont  s'est  exercée  son  autorité.  Sans  doute  l'excès  de  la  tyrannie  peut 
amener  une  réaction,  et  il  peut  se  faire  aussi  que  cette  réaction  abou- 
tisse au  profit, de  la  liberté  ainsi  qu'il  est  arrivé  en  Angleterre  au  temps 
du  roi  Jean;  mais  c'est  le  cas  le  moins  ordinaire.  Plus  souvent  encore 
la  violence  n'engendre  que  la  violence,  et  les  abus  de  la  force  ne  donnent 
lieu  qu'à  de  nouveaux  abus  de  la  force.  L'histoire  de  tous  les  pays  est 
là  pour  le  prouver;  celle  de  l'Angleterre  ne  fait  pas  le  plus  souvent 
exception  à  cette  règle.  M.  Freeman  croit  qu'une  longue  succession  de 
princes  dont  le  caractère  était  respecté  et  les  droits  incontestés  ont  dé- 
veloppé en  France  le  régime  absolu,  tandis  que  de  mauvais  rois  et  des 
infractions  à  l'ordre  héréditaire  de  succession  à  la  couronne  auraient 
donné  la  liberté  à  l'Angleterre.  Rien  de  moins  fondé  en  fait.  Quels 
temps  ont  été  plus  favor  ables  à  la  liberté  du  peuple  anglais  que  les 
règnes  d'Edouard  I"  et  d'Edouard  III,  les  plus  grands  et  les  meilleurs 
de  ses  rois,  ceux  aussi  dont  les  droits  étaient  le  moins  disputés? 
Les  règnes  d'Henri  IV,  d'Edouard  IV,  de  Richard  III  et  d'Henri  VH, 
princes  que  la  force  des  armes  et  non  celle  de  la  loi  avaitportés  au  trône, 
où  une  partie  de  leurs  sujets  ne  les  croyaient  point  appelés  à  monter, 
n'ont-ils  point  au  contraire  été  marqués  par  des  actes  de  tyrannie  et 
de  violence  sanguinaire?  La  liberté  anglaise  n'en  a-t-elle  pas  été  affai- 
blie à  ce  point,  qu'il  a  fallu  deux  siècles  pour  lui  rendre  son  éclat?  Et 
pour  en  venir  à  des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  les  droits  incontestés 
et  le  respect  universel  dont  les  souverains  de  l'Angleterre  jouissent 
depuis  un  siècle,  se  sont-ils  montrés  moins  favorables  au  développement 
des  institutions  populaires  que  la  situation  embarrassée  et  le  caractère 
équivoque  des  deux  premiers  Georges  ?  M.  Freeman  n'oserait  suivre 
jusqu'au  bout  les  conséquences  de  sa  théorie.  Il  a  seulement  voulu  éta- 
blir par  un  sentiment  de  patriotisme  exagéré,  qu'en  Angleterre  tout  ce 
qui  était  arrivé  avait  toujours  été  pour  le  mieux  ;  il  n'a  réussi  qu'à 
démontrer  la  vérité  de  l'adage  :  qui  prouve  trop  ne  prouve  rien. 

L'étude  approfondie  de  l'histoire  de  France  ne  réfuterait  pas  moins 
complètement  ce  singulier  système.  Le  règne  de  la  branche  directe  de 
la  maison  royale,  à  l'abri  de  toute  pensée  de  compétition,  a  jeté  dans 
notre  patrie  tous  les  germes  d'un  régime  d'unité,  de  bon  ordre,  de 
liberté,  qui  ne  nous  eût  laissé  le  droit  de  rien  envier  à  l'Angleterre, 
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Saint  Louis  a  appelé  les  bourgeois  à  délibérer  sur  les  affaires  publiques; 
Philippe  le  Bel  a  renouvelé  la  tradition  des  anciennes  assemblées  de 
la  nation;  la  France  était  en  droit  d'attendre  plus  encore  sans  la  mort 
prématurée  de  ses  trois  fils,  dont  Fun  au  moins,  Philippe  Y,  annonçait 
les  vues  les  plus  larges  et  la  plus  haute  intelligence.  Mais  Textinction  des 
Capétiens  directs  appelant  au  trône  Philippe  de  Valois,  la  situation  se 
trouva  complètement  changée.  Ce  prince,  malgré  des  qualités  estimables, 
n'était  point  imbu  de  ces  grandes  traditions  de  gouvernement  qui 
depuis  Philippe-Auguste  présidaient  aux  destinées  du  royaume.  Voyant 
ses  droits  mis  en  doute,  sa  couronne  menacée  par  des  ennemis  déclarés 
ou  secrets,  il  chercha  sa  défense  dans  un  recours  à  des  moyens  de 
force  matérielle  qu'il  ne  put  s'assurer  qu'aux  dépens  .des  meilleurs 
soutiens  de  son  gouvernement.  Alors  naquirent  les  grands  apanages, 
la  puissance  des  gouverneurs  de  province  substituée  à  l'administration 
des  sénéchaux  et  baillis,  le  démembrement  du  pouvoir  royal,  les  coups 
de  violence,  les  abus  d'autorité  que  la  nécessité  dictait  à  la  faiblesse. 
Cent  ans  d'une  guerre  d'invasion  presque  toujours  compliquée  d'une 
guerre  civile,  des  guerres  de  frontière  incessantes,  enfin  des  guerres 
religieuses  où  la  notion  même  de  l'Etat  semblait  près  de  périr,  voilà 
tout  ce  que  la  France  a  éprouvé  et  que  n'a  pas  connu  l'Angleterre. 
Quand  un  recours  incessant  à  la  force  était  nécessaire  à  l'existence 
nationale,  il  était  inévitable  pour  le  pouvoir  souverain}  d'atteindre  à 
la  force  sans  mesure. 

La  science  de  l'histoire  devrait  être  pour  un  peuple  ce  que  l'expé- 
rience individuelle  est  pour  un  particulier.  Mais,  ainsi  que  l'expérience 
ne  profite  à  un  homme  qu'autant  qu'il  est  guidé  par  un  jugement 
droit,  de  même  les  connaissances  historiques  ne  peuvent  exercer  une 
influence  salutaire  qu'à  la  condition  d'exclure  les  faux  systèmes  et  les 
théories  décevantes  qui  en  altéreraient  la  vérité.  Les  talents  éminents, 
les  profondes  connaissances  d'un  historien  tel  que  M.  Freeman  donnent 
de  l'importance  à  ses  moindres  assertions,  et  rendent  nécessaire  de 
signaler  les  quelques  tendances  regrettables  qui  se  font  parfois  sentir 
dans  son  remarquable  ouvrage. 

Louis  Rioult  de  Neuville. 
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IV 

DE  L'EXPLOITATION  DES  MINES 

ET  DE  LA  CONDITION 
DES  OUVRIERS  MINEURS  EN  FRANCE  AU  XV  SIÈCLE 


On  commence  à  connaître  assez  bien  la  condition  morale  et  maté- 
rielle de  la  plupart  des  classes  de  la  société,  au  moyen  âge.  La  vie  de 
la  noblesse,  du  clergé,  de  la  bourgeoisie,  de  Partisan  des  villes,  de 
Vhabitant  des  campagnes,  n'aura  bientôt  plus  de  secrets  pour  nous. 
Seules,  certaines  professions  spéciales,  vouées  au  travail  manuel,  ont 
résisté  jusqu'à  présenta  toutes  les  recherches,  et,  dans  le  nombre,  la 
moins  connue  assurément  est  celle  des  ouvriers  mineurs.  Quelque 
chose  de  Tobscurité  où  vit  plongée  cette  classe  intéressante  de  travail- 
leurs, semble  s'être  étendu  sur  son  histoire.  Les  documents,  relatifs  à 
cette  matière,  sont  extrèmetnent  rares,  et  celui  où  nous  avons  puisé 
les  détails  qui  vont  suivre  est  peut-être  unique  en  son  genre,  du  moins 
pour  une  période  aussi  ancienne. 

C'est  le  registre  de  comptabilité  des  mines  que  l'infortuné  Jacques 
Cœur  possédait  en  Lyonnais  et  en  Beaigolais.  Ce  registre,  conservé 
aujourd'hui  aux  Aixhives  nationales  S  remonte  à  Tannée  1455,  et  fut 
dressé  à  l'occasion  de  la  confiscation  des  biens  du  célèbre  argentier 
de  Charles  VII. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  l'histoire  delà  disgrâce  de  Jacques 
Cœur.  Cette  histoire  a  été  faite  et  bien  faite  par  nombre  d'écrivains  au 
premier  rang  desquels  il  convient  de  citer  Pierre  Clément  et  Vallet  de 
Viriville.  Le  décret  de  confiscation  fut  donné  à  Mehun-sur-Yèvre,  le 
i  7  janvier  1455,  et  le  roi  chargea  son  procureur  général,  Jean  Dauvet, 
de  le  mettre  immédiatement  à  exécution. 

Les  mines  confisquées  sur  Jacques  Cœur  formaient  trois  groupes 
distincts.  Le  premier  groupe  se  composait  de  mines  d'argent  et  de 
plomb  situées,  en  Lyonnais,  sur  les  flancs  des  hautes  collines  qui  bor- 

^  Ce  registre  fait  partie  de  la  section  historique,  oii  il  est  inscrit  sous  la  cote 
KK  329,  M.  Pierre  Clément,  qui  a  connu  ce  registre,  paraît  ne  l'avoir  étudié 
qu'au  point  de  vue  de  la  comptabilité.  Jacques  Cœur  et  Charles  VU,  p.  413 
à  419. 
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dent  la  vallée  de  la  Brevenne,run  des  affluents  secondaires  de  la  Saône  <, 
entre  Sainte-Foy-l'Argentière  et  Brussieux.  C'est  an  voisinage  de  ces 
mines,  très-anciennement  exploitées,  que  les  paroisses  de  Sainte-Foy 
et  de  Saint-Genis  doivent  leur  surnom  de  VArgentière  qui  sert  aussi  à 
désigner,  dans  la  même  région,  un  petit  hameau  de  la  commune 
d'Aveize.  On  n'extrait  aujourd'hui  que  de  la  houille  à  Sainte-Foy- 
TArgentière,  mais  Saint-Genis  rArgentière  est  encore  indiqué  dans 
nos  livres  de  géographie  comme  possédant  une  mine  de  plomb  argen- 
tifère en  pleine  activité.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  chaîne  de  hautes  collines 
où  se  trouvaient  ces  mines  est  toujours  appelée,  dans  le  compte 
de  1455,  «  montagne  de  Pampilieu  ou  de  Pampalieii,  »  nom  que 
nous  signalons  tout  particulièrement  à  Tattention  des  érudits  du  Lyon- 
nais, parce  qu'il  nous  a  été  impossible  de  le  retrouver  sur  la  carte  de 
Gassini  ou  dans  les  dictionnaires  de  géographie  locale.  Ce  premier 
groupe  de  mines,  avant  la  confiscation  royale,  appartenait  en  toute 
propriété  à  Jacques  Cœur. 

Un  second  groupe  était  formé  de  mines  d'argent  et  de  cuivre 
situées,  en  Beaujolais,  à  Joux,  a  en  la  montagne  de  Joux  sur  Tarare,  d 
pour  employer  les  expressions  mêmes  du  compte  de  1455.  L'exploi- 
tation de  ces  mines  paraît  s'être  continuée  jusqu'à  nos  jours,  car  les 
dictionnaires  signalent  encore  à  Joux  des  mines  de  plomb  sulfuré. 
Charles  YII  ne  put  confisquer  qu'une  moitié  des  mines  de  Joux,  celle 
que  Jacques  Cœur  possédait  par  indivis  :  l'autre  moitié  appartenait  à 
de  riches  marchands  de  Lyon,  les  frères  Baronnat. 

Enfin,  le  troisième  groupe,  indivis,ainsi  que  le  précédent,en(re  Jacques 
Cœur  et  les  frères  Baronnat,  comprenait  des  mines  de  cuivre  situées  en 
Lyonnais  comme  les  gisements  de  plomb  argentifère  de  Saint-Genis  et 
de  Brussieux,  un  peu  au  nord-est  et  très-près  de  ces  derniers,  à  Saint- 
Pierre-la-Palud  et  à  «  Chissîeu.  »  Le  «  Chissieu  »  du  compte  de  1455 
doit  sans  doute  être  identifié  avec  Chessy  dont  les  minerais  de  cuivre 
sont  assez  importants  pour  avoir  fait  donner  à  celte  localité  le  nom  de 
Chessy-les-Mines  sous  lequel  en  la  désigne  encore. 

Confisquées  le  17  janvier  1455,  les  mines  de  Saint-Genis,  de  Joux 
et  de  Chessy  furent  exploitées  au  nom  et  pour  le  compte  du  roi  pen- 
dant une  année  environ.  Au  bout  de  ce  laps  de  temps,  le24  février  1456, 
Jean  Dauvet,  eflrayé  des  frais  d'exploitation  qui  n'étaient  pas  en  pro- 
portion avec  le  rendement,  prit  le  parti  de  donner  ces  mines  à  ferme. 
Enfin,  elles  furent  rendues  aux  enfants  de  Jacques  Cœur  à  la  fin 
d'octore  1456. 

A  peine  investi  par  la  confiance  de  Charles  VII  de  la  surintendance 
de  ces  mines,  le  procureur  général  Jean  Dauvet  chargea  un  certain 

*  La  Brevenne  tombe  dans  TAzergues,  aflluont  do  la  rive  droite  de  la 
Saône. 
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Pierre  Granier  et  un  clerc  nommé  Nicolas  Taro  de  les  administrer,  le 
premier  avec  le  titre  de  gouverneur  et  de  receveur,  le  second  en  qualité 
de  contrôleur.  Le  soin  d'assigner  le  traitement  de  Pierre  Granier  fut 
réservé  au  roi.  Les  gages  de  Nicolas  Taro  furent  fixés  à  cent  livres 
tournois.  C'est  le  compte  détaillé  des  recettes  et  dépenses  tenu  par 
Pierre  Granier  et  Nicolas  Taro,  pendant  les  douze  ou  treize  mois  que 
Sainle-Foy,  Joux  et  Chessy  furent  dans  la  main  royale,  que  nous  avons 
conservé  et  qui  nous  permet  de  nous  faire  une  idée  exacte,  tant  de 
l'exploitation  des  mines  que  de  la  condition  des  ouvriers  mineurs,  vers 
le  milieu  du  xv''  siècle. 

Le  premier  soin  de  Jean  Dauvet  fut  de  s'enquérir  auprès  des  per- 
sonnes les  plus  compétentes  des  coutumes  qui  avaient  jusqu'alors  régi 
les  mines  placées  sous  sa  haute  surveillance,  afin  de  les  réunir,  de  les 
coordonner  et  d'en  faire  en  quelque  sorte  la  charte  des  maîtres  comme 
des  ouvriers.  Le  règlement  général  qu'il  rédigea  à  cette  occasion  nous 
fait  pénétrer  dans  tous  les  détails  de  l'exploitation  aussi  bien  que  de 
l'administration  des  mines  du  Lyonnais  et  du  Beaujolais.  Outre  l'inté- 
rêt spécial  qu'il  offre  pour  l'histoire  de  l'industrie  minière  dans  notre 
pays,  ce  document  se  recommande  pour  ainsi  dire  à  chaque  ligne  à 
l'attention  de  l'économiste  et  du  moraliste.  Aussi,  avons-nous  cru 
devoir  le  reproduire  textuellement  à  la  suite  de  notre  travail.  On 
remarquera  surtout  l'article  12,  défendant  de  faire  des  avances  aux 
ouvriers  sur  leur  salaire,  sinon  en  cas  d'absolue  nécessité,  afin  d'éviter 
les  dépenses  inutiles;  l'article  13,  enjoignant  d'assurer  à  l'avance  l'ap^ 
provisionnement  des  mines  pour  deux,  années  ou  du  moins  une  année 
pour  l'autre;  l'article  32,  punissant  d'une  amende  tout  blasphème;  l'ar- 
ticle 33,  interdisant  le  port  et  l'introduction  dans  les  mines  de  toute 
arme  et  chose  offensive;  les  articles  34  et  35,  frappant  d'une  amende 
les  voies  de  fait  ou  même  les  simples  injures  ;  l'article  40,  permettant 
aux  ouvriers  l'appel  comme  d'abus  des  décisions  du  gouverneur  des- 
dites mines,  devant  le  bailli  de  Mâcon,  sénéchal  de  Lyon,  conserva- 
teur de  leurs  privilèges  l'article  47,  punissant  les  mineurs  qui  voudraient 
empêcher  leurs  camarades  de  travailler  ;  l'article  52,  édictantune  péna- 
lité contre  quiconque  amènerait  dans  les  maisons  occupées  parles  gens 
des  mines  des  femmes  de  mauvaise  vie. 

L'exploitation  se  faisait  alors,  comme  aujourd'hui,  au  moyen  de  puits 
et  de  galeries  souterraines.  On  donnait  à  ces  dernières  le  nom  de 
voyages.  Le  voyage  ou  galerie  du  Vernay  avait  161  toises  de  long  et 
26  toises  de  hauteur.  Il  semble  qu'au  xv  siècle  l'Allemagne  avait  le  pas 
sur  la  France,  en  ce  qui  concerne  l'industrie  minière.  Du  moins,  les 
ingénieurs  qu'on  emploie  de  préférence  dans  les  mines  du  Lyonnais,  et 
à  qui  l'on  confie  la  direction  des  travaux  les  plus  difficiles,  sont  origi- 
naires presque  toujours  du  premier  de  ces  pays.  Lorsque  Charles  YII, 
au  commencement  de  1455,  donne  l'ordre  de  prolonger  cette  grande 


Digitized  by 


Google 


192  REVUE  DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

galerie  du  Vernay  dont  nous  venons  de  parler,  Jean  Dauvet  croit 
n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  que  d'envoyer  chercher  jusqu'au  fond  de 
l'Allemagne  un  ingénieur,  nommé  Claux  Smerment,  u  maître  niveleur 
ou  géométrien,:»  et  il  le  charge  de  caver  60  toises  de  long  au  prix  de 
l,500j  livres  tournois,  à  raison  de  25  livres  tournois  latoise.  On  voit  que 
maître  Claux  mettait  à  un  assez  haut  prix  ses  services.  Les  contre-maî- 
tres, préposés  à  la  surveillance  des  ouvriers  mineurs,  et  que  notre 
compte  appelle  des  c  maîtres  de  montagne,  »  les  chappuys  ou  charpen- 
tiers (chargés  de  poser  les  étais  destinés  au  soutènement  des  galeries, 
et  que  pour  cette  raison  l'on  désigne  d'ordinaire  sous  la  qualification 
d'  «appuyeurs  de  montagne,  »  sont  presque  tous,  comme  les  ingénieurs, 
des  Allemands.  Un  charpentier  de  cette  nation,  Wolfgang  Bongar,  ne 
touche  pas  moins  de  70  livres  18  sous  9  deniers  par  an.  Thomas 
Ysmant,  Allemand  comme  Wolfgang  Bongar,  remplit  l'office  de  maître 
de  montagne,  aux  appointements  de  60  livres  tournois. 

L'exploitation  des  mines  du  Lyonnais  et  du  Beaujolais,  comprenait 
l'affinage  des  métaux  aussi  bien  que  l'extraction  du  minerai.  On  nomme 
martinets  *  les  usines  où  Ton  ouVre,  où  Ton  fond  et  où  l'on  affine  le 
plomb,  l'argent  et  le  cuivre,  et  la  plupart  des  maîtres  fondeurs  et  affineurs 
appartiennent  à  la  même  nationalité  que  les  ingénieurs  et  les  maîtres 
de  montagne.  Hans  frère,  maître  fondeur  et  affineur,  reçoit  17  livres 
13  sous  9  deniers  tournois,  pour  la  façon  de  28  quintaux  30  livres  de 
plomb,  ouvrés,  fondus  et  affinés  au  martinet  de  Cosne.  Jean  Dauvet  fait 
payer  à  Hans  Brohart,  maître  fondeur  et  affineur,  683  livres  15  sous, 
pour  la  façon  de  507  marcs  2  onces,  16  deniers  d'argent  blanc 
ouvrés,  fondus  et  affinés  par  ledit  Hans  et  ses  commis  au  martinet 
de  Brussieux,  à  raison  de  25  sous  tournois  le  marc  et  en  vertu  d'un 
forfait. 

L'argent,  une  fois  mis  à  l'état  de  lingots,  était  porté  à  la  monnaie  de 
Lyon.  Les  plus  gros  lingots  de  ce  métal,  mentionnés  dans  le  compte 
de  1455,  pèsent  environ  100  marcs.  Un  lingot  du  poids  de  95  marcs, 
fait  et  ouvré  au  martinet  de  Brussieux  par  un  maître  affineur 
nommé  Marmet  de  Fontaines,  est  évalué  813  livres  8  sous  9  deniers 
tournois,  à  raison  de  8  livres  11  sous  3  deniers  le  marc.  Les  mine- 
rais, déposés  dans  les  trois  martinets  de  Brussieux,  de  Cosne  et  du 
Yernay,  au  commencement  de  1355,  sont  estimés  2,048  livres  15  sous 
tournois. 

]jes  hauts  fourneaux,  tant  des  forges  que  des  martinets,  étaient  ali- 
mentés soit  avec  du  charbon  de  bois,  soit  avec  de  la  houille  qu'on 
appelait  alors  <  charbon  de  pierre.  »  Nous  voyons,  par  un  article  du 
compte  de  1455,  que  cinquante  douzaines  de  charbon  de  bois  et  cent 

*  Le  mot  niarlinel  désigne  encore  aujourd'hui  un  marteau  mû  par  un 
moulin. 
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soixante*quatre  charges  de  charbon  de  pierre  ou  de  houille,  charriées  à 
destination,  avaient  coûté  62  livres  10  sous^ 

Les  ouvriers  des  mines  du  Lyonnais  et  du  Beaujolais  étaient  nourris, 
logés,  habillés,  blanchis  et  éclairés.  Nous  avons  le  détail  des  dépenses 
faites  pour  l'approvisionnement  de  ces  mines  pendant  une  partie  de 
Tannée  1455,  et  ce  détail  donne  Tidéede  la  nourriture  la  plus  substan- 
tielle et  la  plus  abondante.  On  avait  acheté  1,642  bichets  de  froment, 
plus  135  bichets  de  farine  de  froment  contre  419  bichets  de  seigle  et 
36  bichets  de  farine  de  seigle.  Par  conséquent,  il  entrait  dans  la  com- 
position du  pain  consommé  par  les  ouvriers  mineurs,  les  quatre  cin- 
quièmes de  froment  et  un  cinquième  de  seigle.  Interrogez  des  person- 
nes versées  dans  la  panification,  elles  vous  diront  que  le  froment  et  le 
seigle,  mélangés  dans  ces  proportions,  donnent  le  pain,  non-seulement 
le  plus  savoureux,  mais  encore  le  plus  conforme  aux  lois  de  Thygiène. 
Pendant  le  même  laps  de  temps,  on  avait  bu,  dans  les  mines  du  Lyon- 
nais, 1,000  ânées  ^  ou  charges  d*un  âne  de  vin,  tant  blanc  que  clairet  ; 
on  avait  mangé  46  boesifs,  21  vaches,  204  bêtes  à  laine,  26  porcs  frais, 
16  bacons  ou  porcs  salés.  On  avait  dépensé  pour  155  livres  d'œufset  de 
fromage,  pour  120  livres  de  poisson  frais  et  salé,  pour  22  livres  d*ail, 
d'oignons  et  de  raiforts,  enfin  pour  9  livres  d'épices,  de  figues,  de  noix, 
de  raisins,  de  verjus  et  de  vinaigre. 

L'inventaire  du  mobilier  des  bâtiments  d'exploitation  nous  montre 
que  les  ouvriers  mineurs  n'étaient  pas  moins  bien  couchés  que  nourris. 
Il  n'y  a  pas  de  couchette  qui  ne  soit  garnie  d'un  lit  de  plume  ou  d'un 
matelas,  qu'on  appelait  alors  un  a  lit  de  laine,  »  d'un  oreiller  ou 
a  couette,  »  d'un  traversin  ou  <ic  coussin,  »  de  deux  draps  de  toile  ou 
€  linceuls  »  et  de  couvertures.  Aussi,  toute  garniture  de  lit  complète  est 
évaluée  au  moins  2  livres  tournois,  et  telle  était  la  valeur  de  certains 
lits  de  plume  neuve  qu'on  en  mentionne  un  qui  avait  coûté  quatre  fois 
cette  somme.  Ces  lits  étaient  installés  dans  une  espèce  de  grand  dortoir 
ou  «  poésie^,  »  attenant  aux  cuisines,  et  que  Ton  chauffait  l'hiver  au 
moyen  de  bouches  de  chaleur  alimentées  par  le  feu  desdites  cuisines. 

^  «  Autre  despense  faicte  en  charbon  tant  pour  les  martlnetz  que  pour  les 
forges.  )» 

Et  premièrement  pour  L  douzaines  de  charbon  de  boys,  VIII  m  IIII  charbon 
de  pierre  gastées  et  emploiéos  durant  ledit  temps  es  forges  desdis 
martinetz  charroiées  et  conduicles  par  pluiseurs  charbonniers  et  achapté  es 
d'eulx  à  pluiseurs  pris,  montant  en  somme  toute  :  LXII  livres    X  sous.  Pour 

ce LXfl  livres  X  sous.  » 

(KK  329,  0>  61.) 

«  L'ânée  était  une  mesure  de  capacité  très-usitée  autrefois  dans  le  Lyon- 
nais et  le  pays  de  Dombes  ;  elle  équivalait,  suivant  les  localités,  à  6,  à  7  ou  à 
8  bichets. 

*  a  Uug  poésie,  joignant  à  la  cuisine  de  la  ditte  maison  de  Gosne,  pour  re- 
traire et  loger  les  maneuvrea  des  dittes  mines.  » 

T.  XXI.  1377.  13 
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Outre  qu'ils  étaient  nourris,  logés  et  couchés  dans  les  conditions 
favorables  que  Ton  vient  de  voir,  les  mineurs  du  Lyonnais  et  du  Beau- 
jolais touchaient  des  gages  ou  salaires  fort  élevés,  si  Ton  tient  compte 
delà  différence  du  pouvoir  de  l'argent  en  1455  et  en  1876.  Il  importe 
de  ne  pas  perdre  de  vue  qu'il  faut  multiplierau  moins  par  quarante  tous 
les  chiffres  qui  vont  suivre,  si  l'on  veut  avoir  l'équivalent  approximatif 
en  monnaie  actuelle.  Sans  parler  des  conducteurs  des  travaux^  des 
piqueurs,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  qui  gagnent  de  30  à  50  livres 
par  an,  les  gages  d'un  cuisinier  s'élèvent  à  18  livres,  ceux  d'un  distri- 
buteur des  chandelles  à  10  livres,  et  le  salaire  annuel  des  plus  humbles 
manœuvres  flotte  entre  5  et  10  livres.  Une  simple  servante  et  cham- 
brière, surnommée  la  Grand' Jeanne,  chargée  de  faire  la  lessive  des 
mineurs,  touche  des  appointements.de  10  livres  tournois. 

Les  ouvriers  trouvaient,  d'ailleurs,  dans  des  occupations  champêtres 
qui  revenaient  à  intervalles  réglés,  une  diversion  agréable  au  sombre 
travail  de  la  mine.  Dans  ce  beau  pays  de  Lyonnais  et  de  Beaujolais, 
chaque  exploitation  minière  comprenait  une  certaine  étendue  de  prai- 
ries et  de  vignobles.  Avec  quelle  joie ,  chaque  printemps,  les  mineurs 
désertaient  pendant  quelques  jours  leurs  noires  et  froides  galeries, 
pour  faire  leurs  foin,s,  ceux  de  Saint-Genis  et  de  Brussieux,  dans  la  pit- 
toresque vallée  de  la  Brévenne ,  ceux  de  Chessy,  au  milieu  des  belles 
prairies  qu'arrose  l'Azergues,  avant  de  se  jeter  dans  la  Saône  1  Avec 
quelle  joie  plus  grande  encore,  quand  venait  l'automne,  ces  mêmes 
ouvriers  se  répandaient  par  bandes,  comme  des  écoliers  en  vacances,  sur 
leurs  collines  chargées  de  vignobles,  pour  y  faire  la  vendange  !  On  fai- 
sait là  comme  une  provision  de  gaieté  et  de  soleil,  et  plus  tard  lorsqu'on 
plein  hiver  le  pauvre  mineur  travaillait,  l'eau  jusqu'à  mi-jambe,  au 
fond  des  puits  d'extraction,  il  pouvait  charmer  son  ennui  |en  reportant 
sa  pensée  vers  ces  riants  souvenirs. 

Un  ouvrier  tombait-il  malade  ou  était-il  blessé  en  travaillant  à  la 
mine,  on  faisait  venir  de  Lyon  un  médecin  ou  un  maître  chirurgien 
pour  le  soigner  jusqu'à  parfaite  guerison^  Enfin,  non  contents  d'assu- 
surer  le  bien-être  matériel  de  leurs  ouvriers,  les  administrateurs  de  ce 
temps -là  avaient  eu  soin  de  pourvoir  à  leurs  besoins  religieux  et 
moraux.  A  Saint-Genis  et  à  Brussieux,  notamment,  un  prêtre  de  Brul- 
lioUes  venait  tous  les  dimanches  chanter  la  messe  pour  les  mineurs, 
dans  une  chapelle  placée  sous  l'invocation  de  saint  Nicolas  ^, 

^  a  A  maistre  Girard,  barbier  et  sireurgien,  demourant  à  Lyon,  la  somme 
do  XV  livres  pour  ses  peines  et  travaulx  d'avoir  guery  et  tenu  en  cure  du- 
rant le  temps  de  ce  présent  compte  pluiseurs  maneuvres  et  jeunes  enHans 
servans  dedens  ladite  montaigne ,  blessez  et  navrez  en  icelle.  Pour  ce  : 
XV  livres  tournois.  » 

*  «  Â  messire  Jehan  Pastureau.  prestre,  vicaire  de  Briliolles  (auj.  BruUiolles, 
Bhôno,  arr,  Lyon,  c.  Saiut-Laurent-de-Ghamousset),  la  somme  de  LXV  sous 
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Tel  est,  d'après  un  document  authentique^  le  tableau  fidèle  de  Tex- 
ploilation  des  mines  du  Lyonnais  et  du  Beaujolais  ainsi  que  de  la  con- 
dition matérielle  et  morale  des  mineurs ,  en  1^5.  Nous  laissons  au 
lecteur  le  soin  de  dégager  les  enseignements  de  plus  d'une  sorte  que 
Ton  peut  tirer  de  cette  étude.  Sans  doute,  les  ingénieurs  estimeront 
que  Findustrie  de  Textraction  et  de  la  fonte  des  métaux  a  fait  depuis 
lors  d'immenses  progrès,  mais  peut-être  les  économistes  et  les  mora- 
listes constateront-ils  avec  regret  que  les  ouvriers  mineurs  du  xV  siè- 
cle, au  point  de  vue  de  leur  bien-être  pris  dans  le  sens  le  plus  élevé  et 
le  plus  large,  n'avaient  rien  à  envier  à  ceux  de  Fépoque  actuelle. 

SlHÉOI<    LUCE. 


STATUTS 

ÉTABLIS  PAR  MAÎTRE  JEAN  DAUVET ,  PROCUREUR  GÉNÉRAL  DU 
ROI  CHARLES  VU,  SUR  LE  FAIT  DES  MINES  d' ARGENT  ET  DE 
PLOMB  DE  PAMPILIEU,  EN  LYONNAIS,  DE  JOUX-SUR-TARARE , 
EN  BEAUJOLAIS,  ET  DES  MINES  DE  CUIVRE  DE  SAINT-PIERRE- 
LA-PALUD  ET  DE  CHESSY  ,   EN   LYONNAIS. 

Les  XV,  XVI  et  xvii«  jours,  j'ay  vacqué  à  Diire  les  ordonnances  des  mynes, 
et  sur  ce  ay  eu  advia  et  délibération  avec  Briconnet  Granier  *,Philebert  Mau- 
guin  et  Mermet  de  Fontaines,  lesquelles  ordonnances  j*ay  reddigées  par 
articles  et  mises  en  forme,  en  la  manière  qui  s'ensuit. 

Pour  donner  bon  ordre  et  provision  au  gouvernement  et  conduitte  des 
mynes  d'argent  et  de  cuivre  qui  furent  de  Jaques  Guer,  assises  es  pays  de 
Lyonnois  et  Beaujoloiz,  appartenantes  de  présent  au  ro^,  et  en  acom plissant 
ce  qu'il  a  pieu  audit  seigneur  sur  ce  mander  à  moy  Jehan  Dauvet,  conseillier 
et  procureur  gênerai  d'icellui  seigneur  et  commissaire  en  ceste  partie,  ont  esté 
par  moy  falotes  les  Qrdonnances  qui  s'ensuivent. 

1»  Premièrement,  a  esté  ordonné  que  d'ores  en  avant  es  dittes  mynes  aura 
ung  gouverneur  qui  aura  la  charge  de  faire  toute  la  recepte  et  despence  et 
de  tenir  les  comptes  desdittes  mynes,  tant  du  principal  que  des  dixièmes  du 
roy.  ouquel  office  de  gouverneur  et  receveur  a  esté  par  moy  ja  commis  maistre 
Pierre  Granier. 

2<>  Hem,  que   pour  conteroller  et  certifller  toutes  lesdittes  receptes  et  des- 

toumois  pour  sa  pension  ordinaire  et  acoustumée  d'estre  venu  chascune  sep- 
maine  dudit  lieu  de  BrilloUes  sur  le   lieu  desdites  mynes  chanter  une  messe 
en  la  chapelle  monsigneur  Saint  Nicolas,  à  raison  de  LX   sous  tournois  de 
pension  par  chascun  an.  Pour  ce  :  LXV  sous  tournois.  » 
*  On  peut  lire  aussi  ce  nom  :  Cramer  ou  Gravier, 


Digitized  by 


Google 


19(>  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

pences»  les  achaplz  des  vivres,  les  afTermaiges  et  paiemens  des  ouvriers  et 
priflateurst  y  aura  d'ores  en  avant  ung  conterolleur,  et  dès  maintenant  y  ay 
commis  et  institué  Nicolas  Tharo,  clerc. 

30  Item,  et  lesquelz  gouverneur  et  conterolleur  feront  leur  résidence  sur  les 
lieux  desdittes  mynes  et  vaqueront  songneusement  ou  fait  et  exercice  de 
leurs  dis  offices,  ainsi  que  cy  après  sera  plus  à  plain  declairô. 

40  Item,  auront  lesdis  gouverneur  et  conterolleur  leur  logeis  et  despence 
sur  lesdittes  mynes,  c'est  assavoir  ledit  gouverneur,  luy,  ung  clerc  ou  varlet 
et  deux  chevaulx,  et  ledit  conterolleur,  luy  et  ung  cheval.  Et  oultre  ce  auront 
et  prendront  par  chascun  an,  par  les  mains  dudit  gouverneur,  telz  gaiges 
qu'il  plaira  au  roy  leur  taxer  et  ordonner. 

5-  Hem,  ledit  gouverneur  donnera  le  meilleur  ordre  et  provision  qu'il 
pourra  es  maistres  de  montaigne  desdittes  mynes,  et  les  fera  aller,  entrer  et 
visiter  chascun  jour .  une  Fois  ou  pluiseurs,  ainsi  que  besoing  sera,  les  puis, 
voyages  et  chambres  desdittes  mynes,  saura  comment  lesdis  maistres  de 
montaigne  mettent  en  besogne  les  ouvriers  de  martel,  en  quelles  chambres, 
comment  ilz  besongnent,  et  quelle  myne  Hz  tirent;  et  aussi  comment  ilz  con- 
duisent et  ordonnent  les  piat^des  des  maneuvres,  s'ilz  tirent  bien  hors  de  la 
ditte  montaigne  la  mine,  terriers,  eaues  et  autres  choses  -,  et  aussi  comment 
ilz  ordonnent  les  charpentiers  apoyeurs  de  montaigne,  s'ilz  retiennent  et  cyn- 
trent  bien  et  deuement  les  voyages ,  puis  et  chambres  desdittes  mynes  ;  et 
que,  de  tout  ce  qui  sera  fait,  ouvré  et  besongné  dedens  les  montaignes  le  jour, 
ilz  en  facent  le  rapport  devers  le  soir  audit  gouverneur. 

60  Item^  ledit  gouverneur  semblablement  donnera  bon  ordre  et  provision 
sur  le  fait  et  conduicte  desdis  ouvriers  de  martel,  c'est  assavoir  que  le  plus 
que  faire  se  pourra  l'en  retiengne  et  mette  en  besongné  dos  meilleurs  et  plus 
souflissans  ouvriers,  et  que  nulz  ne  soient  retenuz,  afermez  ne  mis  en  euvre, 
meismement  estrangiers,  qu'ilz  ne  soient  souffîssans  et  expers,  ou  que  ce 
feussentdes  subgetz  de  ce  royaume  qui  se  vouldroient  louer  ou  affermer  comme 
aprentiz,  et  que  par  lesdis  maistres  de  montaigne  les  face  besongner  à  leurs 
piardes  entièrement,  sans  les  abregier  en  quelque  façon  ou  manière  que  ce  soit. 

70  lUm,  pourvoiera  le  mieulx  qu'il  pourra  aux  forges  desdittes  mynes  de 
bons,  souflissans  et  dilligens  mareschaulx  qui  forgeront  incessamment  les 
cliayncs,  coignetz,  marteaulx  et  autres  ferromens  desdittes  mynes  on  telle 
manière  que  les  ouvriers  d'icelles  mynes  nechoument  et  que  l'ouvrage  d'icelles 
ne  soit  aucunement  retardé. 

8<»  Hem,  oultre  lesdis  maistres  de  montaignes,  ledit  gouverneur,  s'il  voit 
que  besoing  soit  et  prouffitable,  commettra  ung  autre  expert  et  entendu  h  qui 
il  donnera  bons  gaiges,  qui  semblablement  entrera  deux  fois  lo  jour  ou  plus 
dedens  laditte  montaigne,  pour  visiter  lesdis  ouvriers  et  maneuvres  et  rap- 
porter audit  gouverneur  leur  façon  et  manière  d'ouvror,  quelle  myne  ilz 
tirent,  de  quelle  sorte  et  en  quelle  quantité,  et  les  faultes  qui  y  seront,  pour 
y  pourvooir,  ainsi  qu'il  verra  estre  à  faire. 

90  Hem,  ordonnera  le  mieulx  qu'il  pourra  la  conduicte  des  maneuvres  des- 
dittes mynes,  tant  de  ceulx  qui  sont  aux  gaiges,  salaire  et  despens  du  roy  que 
de  ceulx  des  prifateurs  qui  ont  charge  de  tirer  les  eaues,  terre  et  myne  de 
laditte  montaigne  :  c'est  assavoir  qu'ilz  besongnent  ordinairement  aux  heures 
de  leurs  piardes  et  qu'ilz  tirent  le  nombre  de  barraux  d'eaue,  de  terre  et  myne 
qu'ilz  doivent  tirer. 
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I0<>  Hem  y  donnera  ordre  aux  foumiers,  cuisiniers  et  autres  serviteurs  d  os- 
tel  desdittes  mynes.  en  telle  manière  que  chascun  en  son  endroit  face  et 
excerce  la  charge  qu'il  aura  le  mleulx  et  plus  loyaument  et  plus  dilligeoiment 
que  faire  se  pourra. 

iio  llem^  donnera  bon  ordre  sur  le  fait  de  la  despence  de  bouche  desditles 
mynes,  tant  de  pain,  vin,  chair,  poisson  que  autres  choses,  c'est  assavoir  tant 
&  faire  ses  provisions  par  saison  de  toutes  choses  neccessaires  que  à  les  dis- 
tribuer par  règle. 

|2<»  Ilenit  quant  il  affermera  et  louera  les  maistres,  ouvriers  et  maneuvres 
desdittes  mynes,  il  les  affermera  pour  sallaire  et  pour  despences,  sans  leur 
bailler  argent  appart  pour  leursdittes  despences  que  le  moins  et  le  plus  tart 
qu'il  pourra,  car  par  telles  despences  qui  se  font  ou  feroient appart,  les  vivres 
et  provisions  qui  se  feront  pour  la  despence  desdittes  mynes  se  pourroient 
consumer  et  degaster  en  grant  perte,  sans    tenir  lieu  ne  aucun   prouflit. 

13»  Ilenit  considéré  la  grant  despence  qui  se  fait  es  dittes  mynes  chascun 
an,  est  à  doubter  que,  s'il  y  avoit  année  infertile  et  sceverilé  de  fruictz,  que  la 
revenue  desdittes  mynes  ne  peust  fournir  à  faire  la  despeace  d'icelles,  qui 
pourroit  estre  cause  de  la  perdicion  desdittes  mynes,  et  pour  ce  ledit  gou- 
verneur fera  faire  les  provisions  de  blez,  vins  et  chairs  neccessaires  es  ditles 
mynes  par  saison,  pour  deux  années  ou  année  pour  une,  et  les  gardera  en 
lieu  seur  à  Lyon  ou  ailleurs,  pour  mleulx  et  plus  seurement  et  à  mendres 
frais  fournir  k  la  despence  d'icelles  mynes. 

lA^  Hem,  pour  ce  qu'il  a  esté  anciennement  acoustumé  que  les  maistres  de 
montaigne,  charpentiers  et  ouvriers  de  martel,  aient  plus  grande  distribucion 
de  vivre  et  soient  plus  largement  servis  et  pensez  et  aussi  mieulx  logez  et 
couchez  que  les  maneuvres,  et  que  maintenant  entre  eux  n'y  a  aucune  ordre, 
et  mangeussent  et  couchent  tous  ensemble,  ledit  gouverneur  fera  séparer  les- 
dis  maneuvres  desdis  ouvriers  et  les  fera  mengier  et  coucher  à  part  et  réduira 
leur  despence  et  distribucion  de  vivres  h  la  forme  ancienne. 

150  Item^  visitera  ledit  gouverneur  souvent,  au  moins  deux  ou  trois  fois 
la  sepmaine,  les  martinetz  desdittes  mynes  d'argent,  tant  de  Gosne  ^,  du 
Venail  •  que  de  Brucieu  •,  et  verra  comment  les  maistres  fondeurs  et  affîneurs 
besongnent,  tant  aux  recuiz  de  la  mine  que  à  tirer  et  laver  les  regretz  et 
fondre  et  affiner.  Et  si  ledit  gouverneur  y  trouve  aucune  chose  hors  ordre,  le 
reddreçsera  et  y  remédiera  au  mieulx  qu'il  pourra. 

t6o  liem^  ne  pourront  lesdis  fondeurs  et  affîneurs  fondre  ne  affiner  sans 
la  présence  desdis  gouverneur  et  conterolleur  desdittes  mines  ou  de  l'un 
d'eulx,  lequel  conterolleur  enregistera  tout  l'argent,  plomb  et  cuivre  qui  sera 
fait,  fondu  et  affiné,  tant  es  dittes  mynes  de  Pampalieu,  de  Chissieu  ^,  de  Saint 
Pierre  la  Palu  »  que  de  Joz  «. 

<  Un  ruisseau  de  Cône  est  marqué  sur  la  carte  de  Gassini,  entre  BruUioles 
et  Brussieux,  comme  afQuent  de  la  rive  gauche  de  la  Brevenne. 

•  Ce  nom  est  écrit  plus  bas  Vernail. 

Un  lieu,  dit  le  Vernay,  est  marqué  sur  la  carte  de  Gassini,  entre  Souzy  et 
Sainte-Foy-l'Argenliôre  (Rhône). 
»  Auj.  Brussieux,  Rhône,  arr.  Lyon,  c.  Saint-Laurent-de-Ghamousset. 

*  Auj.Ghessy-les-Mines,  Rhône,  arr. Villefranche-sur-Saône,  cLe Bois-d'Oingt, 
»  Saint-Pierre-la-Palud,  Rhône,  arr.  Lyon,  c.  L'Arbresle.  ^ 

«  Auj.  Joux,  Rhône,  arr.  Villefranche-sur-Saône,  c.  Tarare. 
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17o  Item,  toutes  et  quantesfois  que  ledit  gouverneur  louera  et  retiendra  par 
affermaige,  prisfiait  ou  autrement  fera  ouvrer  et  besongner  ôs  dittes  mynes 
aucuns  maistres  ouvriers,  maneuvres,  fondeurs,  affîneurs  et  serviteurs  d'ostel, 
il  leur  fera  faire  serment  de  bien  et  loyaument  servir  et  besongner  selon  la 
charge  qui  leur  sera  donnée,  et  de  garder  les  ordonnances  et  statutz  cy  après 
déclarez.  Et  se  aucun  d'eulx  venoient  aucunement  contre  leur  serment  ou 
autrement  delinquoient,  en  fera  justice  et  pugnicion  telle  qu*il  appartiendra, 
selon  l'exigence  des  cas.  et  que  ce  soit  exemple  aux  autres. 

18«  Item^  ledit  gouverneur  fera  faire  les  ediflices  neccessaires,  tant  en  la 
maison  de  Gosne  que  es  dis  martinetz,  et  meismement  incontinent  et  le  plus 
tost  qu'il  pourra  ceulx  qui  s'ensieuvent  :  c'est  assavoir,  au  martinet  de  Gosne 
une  grande  chemynée  sur  la  fournaise  et  affinaison ,  au  martinet  du  Vernail, 
une  autre,  et  fera  rebâtir  et  ediflier  la  petite  maison  qui  est  au  dessus  dudit 
martinet  démolie,  pour  logier  le  fondeur  et  aflBneur  qui  besongnera  audit 
martinet  ei  ses  gens,  et  aussi  pour  la  garde  et  conservation  du  plomb  estant 
et  qui  sera  fait  ou  dit  martinet. 

19o  Hem,  pour  ce  que  en  la  maison  de  Gosne  où  se  fait  la  despence  desdittes 
mines,  et  où  couchent  et  habitent  les  ouvriers  et  maneuvres  desdittes  mynes, 
a  trop  peu  de  logeis,  ledit  gouverneur  y  fera  faire  ung  peele  et  une  chambre 
pour  les  maneuvres  et  ung  grenier  pour  mettre  blé,  et  autre  logeis  qu'il  verra 
estre  neccessaires.  le  plus  tost  que  faire  se  pourra. 

20»  Item,  au  regard  des  autres  mynes  de  cuyvre  de  Saint  Pierre  la  Palu  et 
de  Chissieu  et  des  mynes  d'argent  et  de  plomb  de  Joz  en  Beaujoloiz,  tiendra 
ledit  gouverneur  et  aussi  ledit  conterolleur  tout  tel  et  semblable  ordre.  Et 
fera  ledit  gouverneur  tenir  par  les  maistres  mineurs,  ouvriers,  maneuvres, 
fondeurs,  afflneurs  et  serviteurs,  comme  dessus  est  declairé. 
'  21»  Item,  pour  ce  que  le  plaisir  du  roy  a  esté  et  est  que  le  grant  voyage  de 
la  montaigne  de  Pampalieu  soit  fait,  continué  et  achevé,  ledit  gouverneur  fera 
incontinent  et  sans  delay  wider  les  eaues  qfui  sont  &  l'entrée  dudit  voyage,  et 
parles  charpentiers  de  laditte  montaigne  fera  adouber  et  redresser  l'entrée  dudit 
voyage,  et  aussi  redresser  tous  les  cintres  dudit  voyage,  afin  que  les  maistres 
nivelleurs  et  ouvriers,  ordonnez  pour  ledit  voyage,  soient  mis  en  besongne, 
ainsi  qu*il  a  esté  ordonné  et  avisé,  le  pins  dilligemment  que    faire  se  pourra. 

22®  Item,  pour  ce  que  ledit  gouverneur  a  la  charge  de  tenir  le  compte  de  la 
recepte  et  dêspence  desdittes  mynes,  et  qu'il  y  fault  avoir  grant  ordre  pour  la 
seureté  et  prouflfil  du  roy  et  de  la  chose,  ledit  gouverneur  se  y  conduira  et 
gouvernera  comme  s'ensuit.  Premièrement,  aura  ung  livre  de  pappier  pour 
escripre  et  enregistrer  sa  recepte,  laquelle  il  divisera  par  parties  et  chappitres. 
Et  sera  le  premier  chappitre  de  la  recepte  qu'il  fera  de  l'argent  blanc  qui 
sera  tiré  desdittes  mynes  et  ouvré  aux  martinetz  dMcelles.  Le  second  chappitre 
sera  du  plomb  qui  sera  fait  et  ouvré  es  dis  martinetz.  Le  quart  chappitre 
sera  du  dixième  appartenant  au  roy  de  l'argent  qui  sera  fait  et  ouvré  es  autres 
mynes  de  Lyonnois  et  Beaujoloys  appartenantes  à  autres  que  au  roy.  Le  cin- 
quiesme  chappitre  sera  du  dixiesme  du  plomb  qui  sera  fait  et  ouvré  es  dittes 
autres  mynes.  Le  sixiesme,  de  la  revenue  des  champs,  molins  et  autres  heri- 
taiges  desdittes  mynes.  Leseptiesme  chappitre  sera  des  cuirs,  peaux  et  gresses 
de  beufz,  vaches,  moutons  qui  seront  tuez,  et  du  bran  des  farines  et  autres 
proufliz  qui  vendront  et  ystront  des  vivres  et  autres  choses  qui  se  despenseront 
es  dittes  mynes. 
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23^  Kerriy  pour  la  despence  desdittes  mynes  aura  ledit  receveur  quatre 
livres  de  pappier,  c'est  assavoir  ung  ouquel  il  escripra  les  achaptz  et  despen*' 
ces  des  vivres  de  l'ostel,  tant  de  blé,  vins,  chars  fresches  et  sailées,  poisson 
frais  et  salle,  potaige,  sel,  huille,  aulx,  oignons,  suir,  estouppes  el  chandelles, 
foin,  avoine  et  autres  menues  despences  neccessaires  pour  la  provision  des- 
dittes mynes.  Ou  second  livre  ou  papier  escripra  la  despence  du  bois  et  char- 
bon que  feu  gastera  par  chascun  an  es  dittes  mynes,  dont  il  fera  pluiseurs 
chappitres,  c'est  assavoir  du  bois  et  charbon  qui  se  gastera  en  chascun  des- 
dis  martinetz  de  Brucieu,  Gosne  et  du  Vernail,  autre  de  charbon  que  l'en 
gastera  ôs  forges,  autre  du  bois  que  l'en  gastera  en  la  maissn  de  Gosne  où  se 
tkii  la  despence  desdittes  mynes,  et  autre  du  bois,  appelle  mahière,  que  l'en 
^gaslera  es  puiz  et  voyages  de  laditte  montaigne  de  Pampallieu  et  despence 
des  prisfaiz,  tant  de  montaigne  que  de  martinetz.  Ou  tiers  livre  ou  pappier  de 
laditte  despence,  escripra  et  enregisterra  les  affermaiges  et  paiemens  des 
sallaires  et  gaiges  d'ofliciers,  maistres  de  montaigne,  appoieurs,  ouvriers  de 
martel ,  maistres  fondeurs  et  afiineurs,  maneuvres  et  serviteurs  d'ostel.  Ou 
quart  livre  ou  papier  escripra  les  paiemens  des  gens  louez  à  journées,  charroy 
de  myne,  achapt  de  mesnage,  repparacions  et  edifiQces  et  toute  autre  des- 
pence extraordinaire,  et  tout  divisera  par  chappitres  sepparez  les  ungz  des 
autres. 

24»  Hem,  oultre  ce,  aura  ledit  receveur  ung  autre  livre  ou  pappier  ouquel 
escripra  toute  la  despence  du  grant  voyage  qui  se  fera  en  laditte  montaigne 
de  Pampilieu,  tant  en  gaiges  et  sallaires  de  maistres  nivelleurs,  appoieurs, 
ouvriers,  maneuvres,  prisfaiz,  despences  de  bouche,  bois,  charbon,  fer,  acier 
et  autres  choses  neccessaires  oudit  voyage. 

250  /<em,  ledit  receveur  tiendra  tout  tel  et  semblable  ordre  es  mines  d'ar- 
gent de  la  montaigne  de  Jox  en  Beaujoloiz,  quant  elle  sera  ouverte  et  en  estât 
et  disposicion  de  besongner,  tant  en  recepte  que  en  despence. 

26"  Ilem,  au  regard  des  mynes  de  cuyvre  de  Saint  Pierre  la  Palu,  ledit 
receveur  aura  trois  livres  ou  papiers  ordinaires,  en  l'un  desquelz  escripra  la 
recepte  desdittes  mynes,  tant  de  cuyrre  que  d'argent,  qui  y  sera  ouvré,  et  de 
For  qui  sera  séparé  desdis  cuivre  et  argent,  s'aucun  or  s'en  peut  séparer  et 
avoir.  Ou  second  livre,  escripra  la  despence  des  affermaiges  et  paiemens  des 
maistres  de  montaigne,  fondeurs,  appoieurs,  affineurs,  ouvriers  de  martel, 
maneuvres.  mareschaulx,  serviteurs  d'ostel,  genz  louez  à  journées,  charroy 
de  myne  et  despences  de  boys  et  charbon.  Ou  tiers  livre,  escripra  la  despence 
des  vivres,  tant  de  blé,  vin,  char,  poisson  fraiz  et  salle,  ensemble  flromaige, 
sel,  huille,  potaige,  foin,  avoine,  achapt  de  mesnage,  repparacions  et  toute 
autre  despence  extraordinaire. 

270  Item^  tiendra  ledit  receveur  tout  tel  et  semblable  ordre  es  mines  de 
cuivre  de  Ghissieu.  Et  pour  ce  que  ledit  gouverneur  et  receveur  ne  pourra  estre 
à  chascun  desdis  lieux  en  personne,  ne  tenir  le  compte  des  receptes  et  des- 
pences, ne  à  faire  les  provisions  de  toutes  lesdittes  mynes,  icelluy  gouver- 
neur el  receveur  fera  sa  principalle  résidence  à  Gosne  et  là  excercera  son  office 
ne  personne,  en  faisant  les  receptes  et  despences  de  laditte  myne  de  Pampi- 
lieu et  autres  choses  consernans  le  fait  de  sondit  office.  Et  au  surplus  il  ten- 
dra en  chascune  desdittes  mynes  ung  clerc  habille  et  expert,  à  ses  gaiges, 
perilz  et  fortunes,  qui  fera  illec  continuelle  .résidence,  pour  vacquer  et  en- 
tendre es  choses  dessus  dittes  le  plus  dilligemment  que   faire  se  pourra. 
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280  iiem^  et  lequel  gouverneur  et  receveur  vi&itera  en  personne  Icsdittes 
mynes  de  Saint  Pierre,  Chissieu  et  Jox,  deux  fois  le  mois  du  moins,  pour  veoir 
et  savoir  comment  on  y  besongnera  et  comment  les  receptes  et  despences  s'i 
conduiront  et  porteront.  Et  s'il  y  trouve  aucunes  faultes,  les  repparera  et  fera 
repparer  au  mieulx  qu'il  pourra. 

290  IteiHy  et  pour  ce  que  ledit  receveur  ne  pourroit  veriffier  sa  recepte  et 
despence  par  mandemens,  cerlilTicacions  et  quittances,  ainsi  que  font  et  ont 
acoustumé  de  faire  les  autres  receveurs,  ledit  conterolleur,  qui  sera  et  de- 
mourra  ordinairement  sur  le  lieu  desdittes  mynes  de  Pampalieu,  pour  conte- 
roUer  la  recepte  et  despence  dudit  receveur,  aura  et  tiendra  telz  et  sembla- 
bles pappiers  et  livres  que  ledit  receveur,  esquelz  il  escripra  et  enregistera 
son  contrerole,  tant  de  la  recepte  qiie  de  la  despence.  Et  lequel  conterolleur 
sera  présent  à  l'achapt  des  provisions,  aiïermaiges  et  paiemens  des  maistres 
ouvriers,  maneuvros  et  autres  gens  et  serviteurs  desdittes  mynes,  en  bail  de 
prisfaiz  et  général  ment  en  toutes  autres  choses  touchant  le  fait  de  la  recepte 
ot  despencc  desdittes  mynes.  Et  par  les  papiere  et  livres  seullement  dudit 
conterolleur  rendra  et  verifTiera  ledit  receveur  ses  comptes,  tant  de  la  recepte 
que  de  la  despencc,  sans  ce  ({u'il  soit  tenu  monslrer  ou  enseigner  d'autre  man- 
dement, ccrtifTicacion  ou  quittance,  de  quelque  personne  que  ce  soit.  Et  tout 
ce  (jui  sera  certiflié  par  les  livres  et  pappiers  dudit  conterolleur,  tant  en 
recepte  que  en  despence,  sera  aloué  es  comptes  dudit  receveur  par  messei- 
gneurs  les  gens  des  comptes  dudit  sei^jneur  ou  autres  à  qui  il  luy  plaira 
commettre  Taudicion  et  closture  desdis  comptes. 

300  iiem,  et  si  ledit  conterolleur  ne  poivoit  pas  vacquer  ou  entendre  à 
conteroller  toutes  receptes,  despences,  affermaiges  et  autres  choses ,  en  toutes 
et  chascune  desdittes  mynes,  le  dit  conterolleur  fera  sa  principale  rési- 
dence au  dit  lieu  de  Gosne,  et  là  excercera  son  office  comme  dit  est,  et  cora- 
mettera  clercs,  se  mostier  est,  et  il  voie  qu'il  ne  s'en  puisse  passer,  ôs 
autres  mynes,  pour  faire  ledit  conterolle,  ainsi  que  dessus  est  dit  dudit 
receveur. 

310  Jtem,  considéré  que  les  maistres  de  montaigne,  ouvriers,  maneuvres  et 
autres,  besongnans  es  dittes  mynes,  ont  le  temps  passé  vescu  sans  reigle  et 
sans  crainte  do  justice,  parquoy  ilz  ont  fait  et  commis  pluiseursfaultes,  a  esté 
ordonné  que  ledit  gouverneuraurad'oresenavantjuridicion  et  congnoissanco 
sur.  contre  et  entre  lesdis  maistres,  ouvriers,  fondeurs,  affineurs,  serviteurs  et 
autres  oslans  es  dittes  mynes  et  en  l'ouvrage  d'icelles,  ainsi  et  par  la  manière 
cy  après  declairée. 

320  Jicm^  que  nulz  maislres  de  montaigne,  ouvriers  de  martel,  maistres 
fondeurs  et  offineurs,  maneuvres  et  autres  besongnans  es  dittes  mynes,  ne 
soient  si  hardiz  jurer  ne  blasfemer  d'ores  en  avant  lo  nom  de  Dieu  ne  de  sa 
benoicte  mère,  en  quelque  forme  ou  manière  que  ce  soit,  sur  peine  de  deux 
solz  six  deniers  tournois  pour  la  première  fois,  et  cinq  solz  tournois  pour  la 
seconde,  et  dix  solz  tournois  pour  la  tierce.  EL,  se  plus  avant  continuent,  se« 
ront  pugnis  arbitrairement  par  ledit  gouverneur,  par  banissement  desdittes 
mynes  ou  autrement,  ainsi  que  le  cas  le  requerra. 

33*  Itcfn,  que  nul  desdis  maistres,  ouvriers,  maneuvres  ou  serviteurs,  ne 
soient  si  hardiz  de  porter  es  dittes  mynes,  soit  en  la  montaigne,  martinetz, 
forges,  maisons  ou  autres  appartenances  desdittes  mynes,  espées,  dagues, 
javelines  ou  autres  hanioizinvasibles  sinon  tant  seullement  petis  costeaux  pouf 
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côpper  pain  et  viande,  sur  peine  de  conliscacion  dudit  harnois  et  dix  solz 
lournois,  pour  chascune  fois  qu*i]z  eu  seront  trouvez  saisiz. 

340  Item»  que  nul  des  dis  maistres,  ouvriers,  maneuvres  ou  autres  servi- 
teurs desdiltes  mynes,  ne  soient  si  hardiz  d'injurier  Tun  Tautre ,  en  quelque 
manière  que  ce  soit,  sur  peine  d'amende  arbitraire. 

350  Hem,  que  nul  desdis  maistres.  ouvriers,  maneuvres  ou  autres  serviteurs 
desdittes  mynes,  ne  soient  si  hardiz  de  battre.  tVapper  ou  villener  Tun  l'au- 
tre, sur  peine  d'amende  arbitraire  et  d'estre  pugnis  par  ledit  gouverneur, 
ainsi  que  le  cas  le  requerra. 

36» //cm,  que  nul  ne  soit  si  hardi  de  faire  ordure  ne  soy  vuider  dedens  la- 
ditte  montaigne,  sur  peine  pour  chascune  fois  de  perdre  son  sallaire  d'une 
sepmaine  et  d'estre  plus  rigoureusement  pugny^  ainsi  qu'il  semblera  estre  à 
faire  audit  gouverneur,  attendu  que  par  la  puantise  et  infeccion  de  telles 
ordures  surviennent  pluiseurs  inconveniens  aux  ouvriers,  maneuvres  et  autres 
besongnans  es  diltes  mynes. 

37<>  Item,  que,  selon  les  cas  d'injures,  baterles  et  autres  excez  et  maleûces 
que  lesdis  maistres,  ouvriers,  maneuvres,  commettront  et  perpétreront,  le- 
dit gouverneur  les  pourra  faire  mettre  et  constituer  prisonniers  es  lieux  des- 
dittes mynes,  et  là  les  détenir  par  tel  temps  qu'il  verra  estre  à  faire,  et  les 
pugnir  par  banissement  de  l'abitacionet  ouvrage  desdittes  mynes,  privacion 
et  perles  de  leurs  gaiges  et  sallaires  et  autrement  civilement,  ainsi  qu'il  verra 
estre  à  faire. 

38o  Ilem,  que,  s'il  y  a  aucunes  questions  entre  les  maistres,  ouvriers, ma- 
neuvres et  serviteurs  desdittes  mynes,  pour  debtes,  injures  ou  excez  proce- 
dans  et  deppendans  du  fait,  et  eulx  estans  ou  fait  et  en  Touvraige  desdittes 
mynes,  le  gouverneur  en  ppiirra  congnoistre,  discuter  et  déterminer  somme- 
rement  et  de  plain^  :-,  sur  lesdittes  injures,  excez  et  maleûces  et  autres 
choses,  faire  ses  condempnacions  et  sentences  de  telles  repparacions  et 
amendes  civilles  qu'il  verra  estre  à  faire. 

39«  Hem^  que,  pour  faire  tous  adjoumemens,  emprisonnemens  et  autres 
execucions  et  exploix,  par  l'ordonnance  dudit  gouverneur,  y  aura  deux  ser- 
gens  d'ores  en  avant  es  dittes  mynes  de  Pampalieu,  et  en  chascune  des  mynes 
de  Saint  Pierre,  Ghissieu  et  Jox,  ung  sergent  que  ledit  gouverneur  y  com- 
mettra. 

40®  Item ,  et  si  ledit  gouverneur  faisoit  aucuns  griefz  ou  extorcions  ausdis 
maistres ,  ouvriers,  maneuvres  ou  serviteurs  desdittes  mynes,  dont  ils  se  sen- 
lifcsent  grevez,  ilz  en  pourroient  appeler  par  devant  le  bailli  de  Mascon, 
senescal  de  Lyon,  conservateur  des  privilléges  desdittes  mynes  et  des  maistres 
ouvriers  d'icelles,  qui  pourra  corriger  et  relformer  lesdis  griefz,  ainsi  qu'il 
verra  estre  à  faire, 

41o  Jtem,  que  tous  les  maistres,  ouvriers,  maneuvres.  serviteurs  et  autres 
frequentans  lesdittes  mines  seront  tenus  de  obéir  audit  gouverneur,  en  ce 
qu'il  leur  commandera  et  ordonnera,  tant  en  fait  de  justice  que  autrement. 

420  jigjji^  que  iaconlinent  que  lesdis  maistres  fondeurs  et  allineurs  auront 
ouvrage  de  myne  presl  à  fondre,  le  segnifliront  audit  gouverneur  ou  à  son 
commis  et  au  conterolleur  et  le  jour  qu'il  vouldra  fondre,  et  ne  seront  si  har- 
diz de  afiiner.  de  nnyt  ne  de  jour,  que  ledit  gouverneur  ou  son  commis  et  le- 
dit conterolleur  ne  soient  presens,  sur  peine  d'amende  arbitraire  et  d'estre 
pugniz  comme  parjures. 
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43«  Itern^  que  aucun  ne  soit  si  hardi  de  se  mettre  à  affiner  or,  argent,  plomb 
ou  cuivre,  qu'il  ne  soit  à  ce  souffîssant  et  qu'il  n'ait  fait  premièrement  le  ser- 
ment acoustumé  ôs  mains  dudit  gouverneur  ou  de  son  commis. 

440  Item,  que  tous  les  ouvriers  de  martel  seront  tenus  de  faire  entièrement 
leur  piarde ,  chascun  jour ,  ainsi  que  derrenierement  l'ont  acoustumé  de  faire. 
Et  seront  tous  assemblez  ensemble  ung  peu  avant  l'eure  de  leur  ditte  piarde 
devant  les  entrées  des  montaignes  oùilz  prandront  ensemble  leurs  chandelles, 
et  entreront  tous  à  une  fois  par  ordre  dedens  lesdittes  montaignes.  Et  s'aucun 
en  y  avoit  qui  ne  feust  à  celle  heure  avec  eulx  et  venoît  après,  pour  peu  qu'il 
demourast,  n'aura  point  de  chandelle,  et  n'entrera  point  dedens  laditte  mon- 
taigne  ledit  jour  ;  ains  perdera  sa  piarde  qui  luy  sera  rabatue  de  son  sai- 
laire. 

450  Ilem,  quant  lesdis  ouvriers  seront  dedens  laditte  montaigne,  seront 
tenuz  d'attendre  l'autre  piarde  qui  doit  venir  après  eulx,  et  ne  bougeront  de 
leurs  chambres  jusques  à  ce  que  l'autre  piarde  soit  venue  et  entrée  en  laditte 
montaigne,  sur  peine  de  perdre  leurditte  piarde. 

46®  Item,  s'aucun  desdis  ouvriers,  par  malice  ou  autrement,  sailloit  avant 
que  sa  piarde  saillist  ensemble  ou  que  l'autre  prochaine  ne  feust  venue  et 
entrée  dedens  laditte  montaigne,  perdra  la  première  fois  sa  journée,  la  seconde 
en  perdera  deux,  et  la  tierce  paiera  dix  solz  tournois  d'amende.  Et  si  pour  sa 
coulpe  autres  de  laditte  piarde  s'en  sailloient  avant  heure,  paiera  tout  le 
dommage  qui  sera  escheu  par  sa  faulte,  synon  qu'il  eust  excusacion  légitime, 
comme  de  maladie  ou  autre  accident,  ouquel  cas  le  segniffira  aux  autres  ou- 
vriers de  sa  piarde,  afin  qu*ilz  soient  advertiz  de  son  excusacion,  et  aussi  à 
oellui  qui  a  la  garde  des  chandelles,  pour  en  faire  registre. 

470  Item,  que  nul  desdis  ouvriers  ne  soit  si  hardy  de  changer  sa  piarde,  en 
quelque  manière  que  ce  soit,  sans  le  sceu  et  congié  dudit  gouverneur  ou  de^ 
son  commis,  sur  peine  de  perdre  son  sallaire  du  temps  qu'il  aurait  ainsi 
changé. 

48<'  Item,  que  nul  desdis  ouvriers,  en  quelque  manière  que  ce  soit,  n*em- 
pesche  Touvraige  de  l'autre,  sur  peine  de  cinq  solz  tournois,  pour  chascune  fois 
qu'il  en  sera  trouvé  coulpable. 

49«  Item,  que  chascun  desdis  ouvriers  soit  tousjours  pourveu  pour  son  ou- 
vraige  d'un  martel  et  une  douzaine  de  coignetz  qui  luy  sera  délivrée  en  la 
forge  en  telle  manière  que,  par  faulte  desdis  martel  et  coignetz,  il  n'ait  cause 
de  chommer  ne  perdre  temps.  Et  quant  il  viendra  à  la  fin  de  son  terme  et  que 
il  ne  vouldra  servir  ou  avant,  toutes  fois  qu'il  s'en  vouldra  aller,  sera  tenu 
de  rendre  lesdis  martel  et  congnetz  audit  gouverneur  ou  son  commis.  Et  se 
aucuns  en  avoit  perdu,  paiera  pour  la  val  leur  dudit  martel  sept  solz  six  deniers 
tournois,  et  pour  chascun  coignet,  quinze  deniers. 

50o  Item,  que  aucun  desdis  ouvriers  ne  preigne  ou  se  aide  des  martel  et  coi- 
gnets  l'un  de  l'autre  contre  son  gré,  sur  peine  de  cinq  solz  et  d'amender  le 
dommaige  qui  pour  ce  pourroit  advenir. 

51»  Item,  que  tous  ouvriers  et  maneuvres  soient  tenus,  chascun  Jour,  tant 
fostes  que  jours  ouvriers,  estreen  l'ostel  où  se  fera  la  despence  desdittes  mynes, 
aux  heures  ordonnées  et  acoustumées  de  disner,  soupper  et  autres  repas.  Au- 
trement, s'ilz  viennent  après,  n'en  auront  point  ;  ains  vivront  sur  leur  bourse 
pour  les  repas  qu'ilz  deffauldront. 

520  Item,  que  nul  des  maneuvres  desdittes  mynes,  petit  ou  grand,  ne  soit 
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&i  bardi  de  partir,  festes  ou  jours  ouvriers,  durant  le  temps  de  son  affermage» 
hors  des  limites  desdittes  mynes,  sans  le  congiô  dudit  gouverneur  ou  du 
maistre  de  montaigne,  sur  peine  de  cinq  solz  tournois,  pour  chascune  fois  qu'il 
se  absentera  et  pour  chascun  jour  qu'il  sera  absent. 

530  Jlem,  que  nul  desdis  maistresde  montaigne.  fondeurs,  afiineurs,  ouvriers, 
maneuvres  et  autres  serviteurs  d*ostel,  ne  soient  si  hardiz  de  mettre  ne  tenir 
femmes  amoureuses  dedens  laditte  maison  où  se  fera  la  despence  et  habitacion 
d'iceuix  desdittes  mynes,  sur  peine  d'amende  arbitraire. 

Et,  ce  jour  meismes,  après  que  j*ay  esté  informé  par  messiro  Jehan  d*01on, 
maistre  d'ostel  du  roy,  et  autres  qui  congnoissent  Nicolas  Tarou,  clerc  natif  de 
ce  pays,  est  et  sera  soufiBssanl,  ydoyne  et  dilligent  pour  faire  et  exceroer  Toffice 
de  conterolleur  desdittes  mynes,  icellui  Tarou  ay  commis  et  ordonné  contêrol- 
leur  desdittes  mynes,  et  luy  en  ay  baillé  mes  lettres  à  commencer  l'excercioe 
dudit  conterolle  le  premier  jour  du  mois  de  may  prochain  venant.  Et  luy  ay 
fait  faire  serment  de  bien  et  loyaument  faire  et  exceroer  ledit  office,  selon  le 
contenu  es  ordonnances  dessus  incorporées. 

Du  xix™«  jour  dudit  moys  d'avril  (mil)  1111*  LV. 

J*ay  monstre  et  communiqué  lesdittes  ordonnances  ausdis  Grenier,  receveur 
et  gouverneur,  et  audit  Tare,  conterolleur  desdittes  mynes,  et  leur  ay  com- 
mandé et  enjoint,  de  par  le  roy,  d'eulx  gouverner,  régler  et  conduire  ou  fait 
et  excercice  de  leurs  dis  offices,  selon  les  ordonnances  dessus  incorporées, 
meismement  jusques  à  ce  que  par  le  roy  en  soit  autrement  ordonné. 

(Arch.  Nat.,  sect.  hist..  registre  coté  KK  329,  «*>•  12  vo  à  24.) 
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ET  LES  DISCUSSIONS  SOULEVÉES  PAR  Lk  PUBLICATION 
DE  CE  TEXTE 


Il  prùceuo  originale  de  Gaiiieo  GuHlet,  pvbblieato  da  Domenico  Birti.  Roma,  1876,  in-S* 
de  cixxviii-170  p.  —  //  fToeeuo  ii  G.  GalUei,  da  Carlo  di  Giblir,  Kirenze,  estratto  dalla 
NUO90  antoUifiaf  seuembre  1876,  in-80  de  17  p.  —  Corresioni  al  libro  Vrbuno  flll  e 
GaHUo  Gatiiei,  proposte  dall'  aatore  Sasitti  Piihàlisi,  c^n  osservaxioni  sopra  il  proceaso 
originale  di  Galileo  Galilei  pubblicato  da  Domenico  Berti.  Roma,  30  settcmbre  1876,  in-8* 
de  55  p.  —Revue  des  Deux-Mondes  ^\n  octobre  1876  :  te  procès  de  Galilée  ^^iLï  K.  Mézières. 

M.  Berti  vient  de  publier  à  Rome  une  dissertation  sur  le  procès  de 
Galilée,  en  la  faisant  suivre  des  documents  concernant  ledit  procès, 
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réunis  dans  un  manuscrit  conservé  aux  archives  du  Vatican.  J'ai  déjà 
prévenu,  ici  même,  que  ce  recueil,  fait  postérieurement  au  procès, 
comprenait  deux  sortes  de  documents  :  les  premiers  sont  des  feuillets 
de  registres  où  ont  été  consignés  les  interrogatoires  de  l'accusé,  et  des 
témoins,  ainsi  que  les  ordres  du  souverain  Pontife  et  les  délibérations 
de  la  congrégation  du  Saint-Office.  Ce  sont  là  véritablement  les  actes 
du  procès.  Comme  on  soutenait  alors  que  les  extraits  donnés  par 
Harino  Marini  en  1850  devaient  être  inévitablement  précédés  ou  suivis 
d'actes  attestant  que  la  torture  avait  été  appliquée,  U  y  avait  nécessité 
de  publier  intégralement  toutes  les  pièces  existant  dans  les  registres. 
Je  Tai  fait  :  toutes  ont  été  publiées  par  moi,  ici  même,  dans  la  Revue  du 
i*^  juillet  1867,  et  cette  publication  prouvant  qu'aucune  suppression 
n'eut  lieu  dans  les  registres  et  qu'un  ordre  du  Pape  défehdit  d'appli- 
quer la  torture,  l'objection  présentée  se  trouvait  matériellement  réfutée. 

La  seconde  sorte  de  documents  sont  les  lettres,  notes  et  mémoires, 
reçus  ou  adressés  par  différentes  personnes,  avant,  pendant  et  après  le 
procès.  Parmi  ces  documents,  lc3  uns  sont  importants  :  je  les  ai 
publiés;  les  autres  n'offrent  évidemment  qu'un  intérêt  secondaire  ;  je 
l'affirmais  alors, — la  publication  de  M.  Berti  le  prouve  aujourd'hui;  c'est 
pourquoi  je  me  suis  contenté  d'en  indiquer  le  sujet.  Deux  documents 
m'avaient  échappé  involontairement  :  L'un  mentionne  trois  observations 
du  Consulteur  du  Saint- Office  au  sujet  de  la  lettre  de  Galilée  au 
P.  Castelli  du  21  décembre  1613;  M.  Berti  trouve  naturellement  ce 
document  très-important,  importantmimo  ;  il  a  son  intérêt  à  coup  sûr, 
mais  le  lecteur  appréciera  si  une  expression  aussi  retentissante  lui  con- 
vient. L'autre  document  est  un  résumé,  écrit  postérieurement,  un  an 
après  le  procès  pense  M.  Berti,  cent  ans  après  dit  M.  Sante-Pieralisi  : 
en  tout  cas  il  n'a  qu'une  importance  très-relative. 

Ainsi  donc,  M.  Berti  a  donné  dans  son  livre  une  nouvelle  édition  de 
neuf  pièces  réimprimées  souvent  depuis  que  Marino  Marini  les  publia 
pour  la  première  fois  en  1850;  il  a  donné  une  édition  plus  correcte  des 
quarante-cinq  pièces  publiées  par  moi  en  1867  et  1872;  il  a  publié 
pour  la  première  fois  quinze  lettres  ou  mémoires  analysés  ou  men- 
tionnés par  moi  \  et  deux  résumés  écrits  postérieurement  au  procès; 
enfin  il  a  indiqué  seulement  ou  analysé  quarante-quatre  lettres,  dont 


.  *  M.  Berti  indique  comme  inédites  plusieurs  pièces  déjà  publiées:  les  docu- 
ments qu'il  place  sous  les  n<>>  55.  56,  59,  72  ont  été  publiés  par  moi  dans  la 
Reoue  du  !«  juillet  1872,  pp.  235  et  236.  Je  ferai  remarquer,  en  outre,  que  la 
première  phrase  de  la  lettre  insérée  sous  le  n»  72  manque  dans  le  texte  donné 
par  M.  Berti,  et  qu'il  a  également  omis  une  phrase  au  milieu  de  la  lettre. 
J'avais  communiqué  à  M.  Wohlwill  la  lettre  de  Buonarotti  (document  no  43); 
je  crois,  sans  pouvoir  le  vérilier  en  ce  moment,  car  je  n'ai  pas  sous  la  main 
l'écrit  de  M.  Wohlwill,  que  ce  savant  a  publié  cette  lettre,  mais  elle  l'a  été  cer- 
tainement par  l'abbé  Sante-Pieralisi,  Urbano  VIII  e  GalUeo  GalUei^  p.  41. 
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quarante,  concernant  la  promulgation  de  la  sentence,  que  j'avais  égale- 
ment indiquées  ou  analysées.  Lors  donc  que  M.  Berti  met  comme  titre 
de  son  ouvrage  :  il  processo  originale  di  Galiteo  Galilei  pubblicato  per 
la  prima  volta,  on  ne  peut  accepter  cette  affirmation  que  sous  le 
bénéfice  des  observations  qui  précèdent. 

Je  viens  de  dire  que  M.  Berti  donnait  une  édition  plus  correcte  des 
documents  publiés  par  moi  :  c'est  la  vérité,  et  cette  vérité  appelle  de 
ma  part  une  explication.  Comme  H.  Berti,  fermant  les  yeux  sur  l'en- 
semble des  documents  que  j'ai  livrés  au  public,  se  plaint  des  omissions, 
et  incorrections  de  détail  qu'il  a  relevées,  on  voudra  bien  m'excuser 
d'avance  si  je  suis  ainsi  forcé  de  parier  longuement  de  moi,  mais  c'est 
nécessaire. 

En  1867,  lorsque  j'habitai  Rome,  je  reçus  de  l'Académie  des  ins- 
criptions, en  ma  qualité  d'ancien  élève  de  l'École  des  chartes,  la 
mission  de  transcrire  dans  les  Archives  du  Vatican  certains  documents 
historiques.  J'étais  par  conséquent  en  rapports  journaliers  avec  le  savant 
P.  Theiner  qui,  bien  que  nos  opinions  sur  plusieurs  points  fussent  loin 
d'être  semblables,  voulait  bien  me  témoigner  une  amitié  dont  je  lui 
serai  toujours  reconnaissant.  Un  jour,  comme  il  me  disait  que  l'appar- 
tement occupé  par  lui  était  celui-là  même  qui  avait  servi  à  Galilée  de 
lieu  de  réclusion  après  ses  interrogatoires  devant  le  Saint-Office,  je  lui 
demandai  si  je  ne  pourrais  pas  avoir  communication  du  manuscrit  du 
procès  de  Galilée,  dont  Marini  n'avait  publié  que  très-peu  de  chose. 
Le  P.  Theiner  me  répondit  que  cette  faveur  ne  dépendait  pas  de  lui, 
mais  qu'il  demanderait  pour  moi  la  permission  que  je  sollicitais.  Quel- 
ques jours  après,  je  vis  à  ma  grande  joie  le  P.  Theiner  apporter  le 
célèbre  manuscrit.  Je  ne  pouvais  cependant  délaisser  la  mission  dont 
j'étais  chargé,  mais  en  dehors  du  temps  que  je  devais. y  consacrer,  je 
me  ménageai  chaque  jour  quelques  instants  pour  copier  à  la  hâte,  en 
laissant  de  côté,  sans  m'y  arrêter  un  moment,  tous  les  mots  difticiles, 
les  pièces  les  plus  importantes  que  je  rencontrais.  Je  me  promettaisbien 
de  revoir  cette  copie,  de  la  coUationner  sur  le  manuscrit,  d'éclaircir 
toutes  les  difficultés  dès  que  j'en  aurais  le  temps,  car  je  devais  rester 
à  Rome  pendant  de  longs  mois  encore.  Mais  un  malheur  arriva  soudain, 
et  tous  mes  projets  furent  bouleversés  :  un  de  mes  beaux-frères 
mourut  à  Rome  entre  mes  bras,  et  après  ce  douloureux  événement  je 
dus  revenir  en  France.  Que  devais-je  faire  ?  Possesseur  de  textes  copiés 
très-rapidement,  défectueux  à  coup  sûr,  mais  dont  cependant  l'en- 
semble, j'en  étais  certain,  car  j'avais  tout  copié  loyalement,  était  suffi- 
samment complet  et  exact  pour  ne  pas  donner  le  change  à  l'opinion,  je 
ne  sus  pas  résister  aux  instances  de  mes  amis,  et  je  sacrifiai  bien  volon- 
tiers ce  que  je  pouvais  avoir  d'amour-propre  d'éditeur  d'un  texte 
correct,  pour  porter  plus  tôt  à  la  connaissance  du  public  des  documents 
historiques  considérables.  Six  semaines  après  mon  retour  en  France,  ils 
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étaient  imprimés  dans  la  Revue  .  J'avais  eu  à  peine  le  temps  de  les 
revoir,  occupé  que  j'étais  à  écrire  la  dissertation  qui  précéda  cette 
publication.  Assurément  je  fais  grand  cas  d'un  texte  irréprochable, 
mais,  je  Tavoue,  je  suis  de  ceux  qui,  pour  juger  les  faits  de  Thistoire 
ou  les  œuvres  d'art,  s'inquiètent  moins  de  voir  les  détails  que  de  consi- 
dérer Tensemble.  Lorsque  je  suis  en^  présence  d'un  monument,  je 
m'attache  surtout  à  saisir  ses  grandes  lignes  pour  juger  son  caractère, 
et  celui-ci  une  fois  reconnu,  je  ne  vais  pas  m'arréter  à  examiner  minu- 
tieusement si  un  éclat  de  pierre  n'a  pas  été,  ici  ou  là,  enlevé,  si  toutes 
les  arêtes  sont  encore  partout  assez  vives.  Oui,  je  savais  très-bien  que 
plus  d'une  incorrection  existait  dans  les  textes  italiens  que  je  publiais, 
mais  je  savais  aussi  que  ces  fautes  de  copie,  aggravées  encore,  il  est 
vrai,  par  des  fautes  de  typographie,  n'étaient  pas  de  nature  à  modifier 
l'impression  que  l'ensemble  des  documents  devait  inévitablement  pro- 
duire sur  tout  esprit  judicieux  * . 


1  II  y  a  plusieurs  fautes  d'impression  évidentes,  et  par  cela  même  faciles  à 
corriger.  Puis,  en  comparant  le  texte  de  ma  copie,  que  j*ai  encore,  et  le  texte 
imprimé,  je  vois  que  c'est  à  l'impression,  non  à  la  copie,  qu'on  a  mis  Calesa 
de  maiori  pour  Casali  de  majori^  et  que  les  deux  lignes  relevées  par  M.  Bcrli, 
p.  89,  ont  été  omises  ;  dans  ma  copie  je  trouve  également  les  mots  :  ne/r 
inlerrogatorio  posto  di  sopra  nel  gtiale  fui,  qui  n'ont  pas  été  imprimés,  etc. 
J^étais  alors  loin  du  lieu  où  s*imprimait  la  Revue  ;  c'est  ce  qui  explique  plu- 
sieurs de  ces  négligences.  Pour  donner  une  idée  exacte  des  corrections,  je 
transcris  ici  toutes  les  difîérences  qu'il  y  a  entre  le  texte  que  j'ai  donné,  sou- 
vent défectueux,  et  la  lecture  de  M.  Berti,  qui,  sur  quelques  points,  peut  encore 
sembler  douteuse.  Dans  le  texte  de  M.  Berti,  on  trouve  toujours  les  accents, 
que  j'avais  négligé  de  mettre,  car  ils  ne  sont  pas  dans  le  manuscrit. 


Fo  342,  vo.  J'ai  bU  :  a  gia.  I 

—  bene  spesso  errono 

—  non  si  deve  impaccia 

—  cose  naturale 

—  alla  S.  Scrittura 
— -  tilosotia  aristotile 

—  mi  pui  tosto 
po  347,  v«.   —  scribat 

—  procurèrent 

F»  352,  v«.   —  quem  ille  dominus 

Fo  353.  vo.  —  Rome 

—  Segnezzio 

-*  sacerdote,  theologise  ma- 

gistro 
^  commissario  générale 

—  Serrano 

—  romane 

—  R.  P.  fr.  Thomas  filius 

qui  Joannis  de  Gaccini 

—  su© 


B«rli  Mrrige  :  a  giudizio. 

—  ben  spesso  errano 

—  non  si  deva  impacciar 

—  cose  naturali 
•—  aile  S.  lettere 

^  ûlosoûa  d' Aristotile 

—  mi  proteste 

—  scribalur 

—  procurentur 

•—  quem  illusthssimus  domi- 
nus 

—  Roma 

—  Seghezzio 

—  sacrœ  theologiae  magistro 

—  commissario  generaii 

—  Serrario 

—  Romanse 

—  R.  S.  fr.  Thomas  filius  quon- 

—  dam  Joannis  de  Gacciniis 

—  suae 
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Je  dois  insister  sur  ce  point,  car^  à  entendre  M.  Berti,  dont  la 
satisfaction  d'éditeur  s*exagëre  visiblement  l'importance  de  ses  cor- 


Fo  353.  yo.  — 


F»3M,  ro. 


F«  354,  v».  — 

Fo  355,  r«.  — 

Fo  355,  v«.  — 

Fo  356,  ro.  — 


Fo  356,  vo.  — 


Fo  358,  yo.   — 
Vo  361,  ro.    — 

Fo  371,  vo    — 


Fo  372,  ro.  — 

Fo  372,  vo.  — 

Fo  376,  ro.  — 

Fo  376,  ifo.  - 


tactis  prœsUtit 

ul  infra  scriptum 

d'alcune 

dunque 

deir  advento 

referice 

littérale 

perche  quel  che 

perquam 

restavero 

Serrano 

soggiongeva 

concilio  tredentino 

gentilhuomiiiL 

despiacque 

questo  luogo 

aggiungerei 

geatilhomo 

ch'll 

domicilii 

dottrinam 

et  qui  nou  sint 

loquutus 

Florentie 

de  présente 

io  inteso 

sopradette 

le  mane 

Loreno 

rescribet 

de  vami  (?) 

divinaliter 

ex  vamis  (?) 

divinaliter 

Gionozzio 

air  hora 

délia  sopradette  cose 

instantissimamente 

etiam  divinaliter 

ex  vamis  (?) 

preedictus 

Jacobonium 

die  14  novembris 

seconde 

il  che  falso 

seniendo  si 

februarii 

hoia  decimaquartacum 

dimidia 
februarii 


H.  Berli  corrige  : 


taclis  etc.  prsestitit 

ut  infra  etc.  scriptum 

di  alcune 

adunque 

deiravvento 

riferisce 

ietterale 

per  quel  che 

per  quanto 

restassero 

Serra  rio 

soggiungeva 

concilio  tridentino 

gentiluomini 

dispiacque 

predetto  luogo 

aggiungerei 

gentilhuomo 

che  il 

demi 

doctrinam 

et  quinam  sint 

loqutus 

FlorentidB 

di  présente 

io  ho  inteso 

sopraddette 

le  mani 

Lorino 

rescribat 

de  vacui 

de  atributo 

ex  vacuis 

de  atributo 

Gianozzio 

air  ora 

délie  sopradette  cose 

istantissimamente 

etiam  de  atributo 

ex  vacuis 

pro^  ictus 

Jacobinium 

die  14  novembre 

seconde 

il  che  ô  falso 

sentendoci 

febbruarii 

hora  décima   quarta  cum 

dimidio 
februarj 
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reclions  *  et  de  ses  suppléments,  à  entendre  les  amis  qui,  dans  les 
journaux  et  les  revues,  ont  pris  occasion  du  livre  du  savant  professeur 


J'ai  mu  :  1.  Berii  eorrise  : 

Fo  377,  V».  —  communem 

—  archiepiscopus 

—  fr.  Raphaël  Riphoz  theo- 

log.  magister  et  vica- 
rius  gênerai is  ordinis 
prsedicatonim 

—  Angelis  leg.  sacr.  theo- 

log.  magister 

—  Calesa  de  majori 

—  fr.  Gregorius  Nunnius 

Goronelus  (?) 

—  8.  oùicii 
F»  379,  r».  —  februarii 

—  accessori 

—  galilei 

—  preceptum 

—  Begnitii  de  Lauda 

—  inconlinenti 
Fo  387,  ro.  —  Firenza 

—  rivoder 

—  che  gli  lo  facesse 

—  negato 

—  avvisô 
F«  387,  v«.  —  hypotesi 

—  de  piu 

—  in  precetto 
F»  388,  r<>.   —  essibi 

—  il  coperDicano 

—  essecutione 

—  RafTaello 

—  egli  lori  vidde 

—  avendolo 

—  8'e  scritto 

—  se  mandalo 
Fo  388,  v®.  —  correzzioûi 

—  gliene  nego 

—  istanze 

—  pattonita 

—  manière 

—  di  ivi  i  a  (?) 
F»  389,  fo.   —  la    copia    delFabbczzo         - 

mandata 

—  essemplari  - 

—  accendone 


comunem 

archyepiscopus 

frater  Raphaël  Riphoz  ge- 

neralis  ordinis  prœdica- 

tonim 

Angélus    magister    sacra 

theologiae. 
Gasali  de  majori 
frater  Gregorius  Coronel. 

S.  oflilii 
febbruarii 
assessori 
galilaei 
prœceptum 
Seghitii  de  Laude 
incontinenter 
Firenze 
rivedere 

che  glielo  facesse 
negata 
aviso 
hipotesi 
di  piu 
il  precetto 
esibi 

il  sistema  copernicano 
esecutione 
RafTaelIe 
egli  lo  rivide 
havendolo 
si  e  scritto 
s'ô  mandate 
correzioni 
glielo  nego 
instanze 
patuita 
maniera 
di  invio  et 

la  copia  doU'abbozzo  man- 
date 
esemplari 
avendone 


1  Toutes  les  corrections  de  M.  Berti  ne  sont  pas  irréprochables,  et  M.  Santé- 
Pieralisi,  qui  a  pu  collationner  le^  texte  imprimé  sur  celui  du  manuscrit, 
montre  qu'il  y  a  encore  quelques  fautes  dans  la  publication  de  M.  Berti. 
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pour  agiter  de  nouveau  la  question  de  Galilée,  une  lumière  nouvelle, 
imprévue,  complète,/  serait  ainsi  venue  éclairer  des  faits  jusqu'alors 
restés  obscurs,  et  —  on  Fa  laissé  entendre  *  —  tenus  à  dessein  dans 


rai  Bii  :                                      1.  Bcrti  etrri^e 

« 

Fo  389,  ro. 

—  commandamento 

— 

comandamento 

—  ha  falti 

— 

ha  fatto 

—  ove  ô  potuto 

— 

ove  ha  potuto 

—  sequenli 

— 

seguenti 

—  distinguer 

— 

distinguere 

F«  389.  vo. 

—  asserirci 

— 

asserirsi 

F»  398,  r«. 

—  Stephanus 

— 

Stefanus 

F-  405,  ro. 

—  la  stato 

— 

ia  istato 

F»  406, 

—  transmittet 

— 

transmittent 

—  transmittat 

— 

transinittatur 

—  conlicuit 

— 

conslituit 

—  facere  contempsit 

— 

parère  contempsit 

Fo  407.  ro. 

—  d'  haver 

— 

di  haver 

—  Ira 

_ 

tre 

—  attealatum  del  peritono 

-i- 

allentatum  del  peritoneo 

Fo  413. 

—  Carolo  Sincaro. 

— 

Carolo  Sincero 

Fo  414.  ro. 

-  celi 

— 

cicli 

F*  414,  yo. 

—  an  allas  fuerit  Rome  et 

— 

an  aliàs  fuerit  Rome  et  si 

signanlerdoanno  1616 

#• 

gnate  de  anno  1616 

—  veni  a  Roma 

— 

venni  a  Roma 

Fo  415,  ro. 

—  dattina  del  Copernico    - 

— 

doctrina  del  Copernico 

—  pianotti 

— 

pianeti 

Fo  415.  vo. 

—  tenevo 

— 

leneva 

—  cio  0 

«- 

cioô 

Fo  416.  ro, 

—  difendere 

— 

defendere 

—  febraro 

— 

febbraro 

—  scrivirsene 

— ' 

servirsene 

—  exhibait 

— 

exibuit 

—  cardinale 

— 

cardinal 

—  questo  fede 

— 

questa  fede 

Fo  416.  vo. 

,  —  quelle 

— 

quel 

—  al  quai  precetlo 

— 

a  quel  precetto 

Fo  417,  ro. 

—  cardinale 

— 

cardinal 

—  ancore 

— 

ancora 

—  formalene 

— 

formatane 

—  mese  dopo 

— 

pochi  mesi  dopo 

»  M.  A.  Mezières,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  du  1«  octobre  1876,  écrit  : 

«  Mgr  Marini  et  M.  de  L'Épinois  paraissent  plus  occupés  de   justifier  les 

juges  qui  ont  condamné  Galilée  que  d'exposer  la  vérité  tout  entière  avec  la 

liberté  d'esprit  de  Thistorien.  On  comprend  alors  pour  quels  motifs,  ayant  entre 

les  mains  le  manuscrit  tout  entier  ils  n'en  ont  publié  qu'une  partie.  » 

M.  Mezières,  auquel  je  m'étais  plaint  d'une  insinuation  que  je  ne  crois  pas 
avoir  méritée,  a  bien  voulu  m'assurer  que  son  intention  n'avait  pas  été  de  me 
dire  une  chose  désagréable.  Je  le  remercie  de  cette  déclaration  ;  mais  la  phrase 
de  la  Revue  des  Deux-Mondes  reste  imprimée,  et  je  dois  protester,  car  elle  me 
prête  un  rôle  qui  n'est  pas  et  n'a  jamais  été  le  mien, 

T.  XXI.  1877.  1  * 
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Fombre  par  le  premier  éditeur.  Or  il  n'ea  est  rien.  Les  deux  ou  trois 
lignes  omises  par  une  erreur  d'imprimeur  et  les  incorrections  de  la 
première  édition  n'itèrent  en  rien,  je  Taffirme,  la  physionomie  du 


J'ai  mia  : 
F»  417,  r«.  —  difender 


Fo  417,  vo. 
Fo  418,  ro. 
Fo  418,  yo. 


—  per  alcuni 

—  dimandato 

—  mandasse 

—  tola 

—  publico 

—  Inquisitore,  il  quale  lo 

xnando 


Berti  Mrrige  : 

—  difendere 

—  per  alium 

—  domandato 

—  mandassi 

—  taie 

—  pubblico 
-         inquisitore  di  Firenze  e  dal 

padre  inquisitore  con* 
segnato  al  sudetlo  padre 
Giacinto  Stefani  e  dalle 
stesso  fU  restituito  al 
padre  inquisitore  il  quale 
lo  mandô 
(Ce  passage,  qui  était  dans  ma  copie,  ne  relate  pas  un  fait  nouveau;  il  était 
connu  par  d'autres  passages.) 

J'ai  mil  :  N.  Barti  earrige  ; 

Fo  419,  ro.   —  scropolo 

—  sabbathi 

—  in  aula   congregationis 
Fo  419,  yo.  —  inavertenza 

—  intentione 

—  guingnendomi 
Fo  420,  yo.   —  inayertenza 
Fo  421,  ro.  —  sumministrato 

—  oratoris 
Fo  421,  yo.  —  sacre 

—  sue 

—  X  raaii 

—  constiio 

—  ha  detto 

—  cardinale.Del  rimanenle 


scrupolo 

sabathi 

in  aula  congregationum 

inayvertenza 

intenzione 

giungnendomi 

inayyertenza 

somministrato 

horatoris 


—        sacrœ 


Fo  -122,  fo. 


Fo  425,  ro. 


—  jara  et  tibi 

—  Domandato 


*-  alcuni  moti  poco 

—  esser  me 

—  sole    et   (le   manuscrit 

est  abîmé)  oltre 

—  persa 
F^  425,  yo.    —  yigor 

*-  altra  mia...  (manuscrit 
abîmé)  deposizione 

—  emendare 

—  afïlizion  de  mente 


SU88 

10  maggio 

constit. 

m*  ha  detto 

cardinale  délia  quale  gia 
produssi  una  copia  di 
mia  mano.  Del  hma- 
nente 

jam  tibi 

neirinterrogatorio  posto  di 
sopra  nel  quale  fui  do- 
mandato 

alcuni  miei  poco 

essermi 

sole  etc.  Ma  oltre 

perso 
yigore 

allra  mia  antécédente  depo- 
sizione 
hcmendare 
afHizione  de  mente 
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procès  telle  que  les  faits  Tont  établie.  Et  ici,  pour  répondre  aux  appré- 
ciations erronées  et  aux  insinuations  uialveillantes  de  certains  publi- 
cistes  qui,  littérateurs  plus  qu'historiens,  ignorent  tous  les  précédents 
de  la  question  dont  ils  parlent,  je  puis  invoquer  le  témoignage  d'un 
homme  parfaitement  informé,  M.  de  Gebler,  Férudit  auteur  de  Galilei 
und  die  Rômische  curie  K 

a  n  était  possible,  dit  H.  de  Gebler,  bien  que  peu  vraisemblable, 
a  que  Henri  de  TÉpinois,  dans  son  édition  de  1867,  eût  publié  par 
«  extraits,  ou  supprimé  à  dessein,  des  documents  qui,  donnés  en  entier, 
«  auraient  pu  changer  essentiellement  Tidée  que  l'on  doit  se  faire  du  % 
«  procès.  Je  dois  ici  dire  immédiatement  que  cela  n'est  point  arrivé, 
a  comme  le  prouve  le  volume  même  de  H.  Berti.  Ainsi  donc  les  consé- 
<  quences  que  les  historiens  avaient  déjà  tirées  de  la  publication  faite 
4r  par  Henri  de  L'Épinois  ne  sont  en  rien  ébranlées  par  la  récente 
«  publication  de  tous  les  actes  du  procès.  En  effet  ces  documents  ne 
«  modifient  en  quoi  que  ce  soit  l'exposition  historique  qui  a  été  faite 
«  jusqu'ici  du  procès,  et  ils  servent  beaucoup  à  compléter  les  docu- 
a  ments  déjà  connus  ^.  » 

Je  n'ajouterai  rien  à  ces  paroles  d'un  homme  si  compétent. 

Passant  à  un  autre  ordre  d'appréciations,.  H.  Dominico  Berti  >  me 

J'ai  Bit  :  1.  Berti  etrrige  : 

F»  425,  yo.  —  che a  tanti  -*        che  mancasse  a  tanti 

•—  raccomando  —         raccomanda 

—  raccomodargli  —         raccomandargli 

—  argomento...  prendano         —         argomento  non  prendano 

dalla  gli  Ëminentissimisignori 

dalla 

—  innarar  —        invocar  (8.  Pieralisi  lit  in- 

narrar). 

—  die  X  maii  —         die  décima  mai 
F»  451,  v«.  —  proposito  cauluB                  —        proposita  causa 

—  intimarent  —         intimet 
F»  452,  r<>.  —  die  martis  21  junii  —         21  guigna 

F«  452,  v«.  —  insegnandomi  —         ingegnandomi 

F»  453,  v».  —  lasciarli  —         lasciarla 

Je  m'arrête  à  ce  document  qui,  dit  M.  Berti,  est  le  dernier  des  documents 
qui  appartiennent  à  proprement  parler  au  procès,  «  questo  documente  è  l'ul- 
timo  diquelli  che  appartengono  propriamente  parlando,  al  processo,  »  p.  120. 

*  Nous  avons  rendu  compte  de  ce  Jivre  dans  le  Polyhiblion  (t.  XVI,  p.  542, 
juin  1876)  ;  nous  ne  souscrivons  pas  à  tous  les  jugements  et  à  toutes  les  expli- 
cations du  savant  autrichien,  mais  nous  nous  plairons  toujours  à  rendrô  houi- 
mage  à  d'aussi  sérieuses  études. 

'  Il  processo  di  G.  Galilei,  p.  3  du  tirage  à  part. 

'  Tandis  que  M.  Th.-H.  Martin  {Galilée^  p.  416)  avait  dit,  qu'aidé  des  docu- 
ments j'avais  dans  mon  récit  u  mis  en  lumière  avec  impartialité  beaucoup  de 
faits  jusqu'alors  obscurs  ou  même  inconnus,  »  M.  Berti  s'exprime  ainsi  à  mon 
sujet :«Portî  non  di  rado  giudizii  contrarii  al  significato  dei  documenti,  narri 
con  soverchia  parzialita  i  Taiti,  e  cada  tavolta  in  alcune  inesattczze  che  no 
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reproche   d'émettre  souvent  des  jugements  contraires   à  la  teneur 
des  documents  et  de  raconter  les  faits  avec  une  grande  partialité.  J*ai 
été,  je  Tavoue,  étonné  de  lire  ces  paroles,  moi  qui,  à  la  première  page 
du  travail  de  Fhonorable  professeur,  avais  trouvé  tout  le  procès  résumé 
en  une  phrase  excellente  :  «  Depuis  l'impression  inNuntius  SidereuSy 
disait  M.  Berli,  de  vives  oppositions  s'élevèrent  parmi  les  péripa- 
téiiciens  contre  les  doctrines  de  Galilée,  et  les  théologiens  commen- 
cèrent à  en  regarder  les  conséquences  avec  un  œil  inquiets  »  A  mon 
avis  on  ne  pouvait  mieux  dire,  puisque  c'est  là  en  effet  tout  mon  senti- 
ment. A  trois  reprises  différentes  ',  je  me  suis  efforcé  de  montrer  cette 
réunion  des  préjugés  péripatéticiens  et  des  craintes  religieuses  qui  ont 
amené  le  malheureux  procès.  H.  Berti,  il  est  vrai,  semble  ensuite 
perdre  de  vue  ce  double  fait,  c  Le  Saint-Office,  dit-il,  juge  des  matières 
scientifiques  et  non  théologiques,  déclarant  absurde  et  hérétique  la 
doctrine  de  Copernic*.  On  la  prohibe  parce  qu'on  la  trouve  absurde^.» 
Soit,  peut-on  lui  répondre,  mais  si  on  la  trouve  absurde,  c'est  qu'elle 
bouleverse  la  philosophie  péripatéticienne  et  inquiète  l'exégèse  reli- 
gieuse. <ic  Le  décret  eut  la  formule  d'une  décision  scientifique,  disais-je 
en  1868,  mais  les  considérations  du  décret,  mais  les  motifs  de  la  pour- 
suite s'appuyèrent  sur  des  données  philosophiques  ou  théologiques.  » 
Voilà,  je  crois,  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier.  En  effet,  le  P.  Lorini  signale 
Galilée  et  ses  partisans  comme  interprétant  les  saintes  Écritures  à  leur 
manière  et  contre  le  sentiment  commun  des  Pères,  vogliono  esporre 
le  santé  Scritture  a  lor  modo  e  contro  la  comune  espodzione  de'S.Padr  i; 
ils  défendent,  dit-il,  une  opinion  complètement  contraire  à  la  sainte  Écri  - 
ture  ;  ils  parlent  peu  honorablement  des  saints  Pères,  de  saint  Thomas, 
et  foulent  aux  pieds  toute  la  philosophie  d'Aristote  :  vogliono  defen- 
dere  opinione  apparente  in  tutto  contrana  alla  S.  Scritura,  sentendo 
che  si  favella  poco  onorevolemente  de'  S,  Padri  antichi  e  di  S.  Tom- 
maso^  e  cite  si  calpesta  tutta  la  filosofia  Aristotile,  Le  5  mars  i616,  les 
livres  de  Copernic  sont  prohibés  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  corrigés,  ne 
hujmmodi  opinio  in  pemiciem  catholicœ  veritatis  setyat.  Le  26  mai, 
e  cardinal  Bellarmin  avertit  Galilée  que  sa  doctrine  est  contraire  ^  la 

alleraDO  il  senso  (p.  x).  «  Une  seule  fois  M.  Berti  m'adresse  particulièrement 
le  reproche  (p.  lxix)  d'avoir  dit  que  Galilée  fui  forcé  de  venir  à  Rome  en  1615 
par  un  ordre  du  SaintrOffîce.  Or,  je  ne  l'ai  pas  dit  :  j'ai  même  écril  le  con- 
traire. Voir  la  Revue,  t.  III,  p.  31.  C'est  M.  Th. -H.  Martin  qui  a  émis  cette 
opinion  {GaUlée,  p.  69),  en  s'appuyant  à  tort  sur  une  lettre  de  Mcr^  Querenghi 
une  lettre  de  Galilée  et  une  dépêche  de  Niccolini. 

1  Page  XVII  :  «i  Dopo  la  stampa  del  Nunzio  sidereo  che  ebbe  luogo  nel  1616  s 
destarono  vive  opposizioni  nei  peripatetici  contro  le  dottrine  galileiane  e  comin- 
ciarono  i  teologi  a  guadarne  con  occbio  sospetto  le  conseguenze.n 

«  Voir  les  livraisons  de  la  Revue  doa  l"  juillet  1867,  le  octobre  1868,  le»"  juil- 
let 1872. 

»  Page  Li. 

♦  Page  LU. 
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sainte  Écriture.  En  1633,  le  décret  de  condamnation  reproche  à  Galilée 
d'avoir  répondu  aux  objections  qu'on  lui  présentait,  tirées  de  la  sainte. 
Écriture,  en  interprétant  l'Écriture  d'après  son  sens  propre,  objectio- 
nibuSy  quœ  identidem  fiehani  contra  te^  sumptis  ex  sacra  Scriptura^ 
respondebas  glossando  dictant  Scripturam  jtixta  tuumsensum.  Il  ;rap- 
pelle  que  le  décret  de  1616  a  été  porté  afin  d'arrêter  l'expansion  d'une 
doctrine  si  pernicieuse  qui  porterait  un  grave  dommage  à  la  vérité 
catholique;  utpi^orstis  toUeretur  tant  pemiciosa  doctrina^  neque  ulterius 
serperet  in  grave  detrimentum  catholicœ  veritatis,  La  sentence  dernière 
a  enfin  pour  motif  que  Galilée  a  soutenu  une  opinion  contraire  à  la 
sainte  Écriture.  Il  n'y  a  pas  Jusqu'à  la  lettre  du  consulteur  de  1613  sur 
laquelle  s'appuie  particulièrement  M.  Berti,  car  il  Ta  publiée  le  pre- 
mier, qui  ne  vienne  le  contredire. 

Il  faut  donc  de  toute  nécessité  admettre  que  la  crainte  de  voir 
troubler  des  opinions  religieuses  et  philosophiques  auxquelles  on 
adhérait,  fit  frapper  la  doctrine  scientifique,  doctrine  vraie,  mais 
alors  contraire  en  apparence  à  quelques-unes  de  ces  opinions.  Cela 
établi,  je  ne  sais  lequel  du  sentiment  de  M.  Berti  ou  du  mien  s'éloigne 
le  plus  des  faits. 

Cette  partialité  que  M.  Berti  me  reproche  vient,  dit-il,  de  mon  désir 
de  fortifier  la  thèse  de  M^'  Marini  qui,  selon  lui,  a  fait  l'apologie 
du  Saint-Office  ^  Ici  encore  je  ne  puis  accepter  les  jugements  de  Tho- 
norable  professeur.  Je  n'ai  pas  fait  l'apologie  du  tribunal  ;  je  n'écrivais 
pas  pour  la  présenter.  «  Nous  faisons  de  l'histoire,  disais-je  alors  ;  nous 
voulons  arriver  à  bien  connaître  les  faits,  afin  de  découvrir  les  causes 
ou  les  passions  qui,  à  telle  ou  telle  époque,  ont  amené  les  événements. 
C'est  le  seul  moyen  d'étudier  d'une  manière  digne,  sérieuse,  profi- 
table. »  Aussi,  j'ai  blâmé  a  des  faits  regrettables;  :»  j'ai  parlé  de  <l  faute, 
d'erreur  commise  ;  t>  j'ai  dit  que  «  le  tribunal  s'était  trompé  en  con- 
damnant, »  qu'  «  il  a  manqué  de  prudence  en  se  montrant  trop  cir- 
conspect, »  que  a  la  décision  a  été  irrationnelle,  »  qu'  «une  congrégation 
ecclésiastique  n'a  pas  certainement  mission  de  définir  une  vérité  mathé- 
matique; a  mais  en  même  temps  j'ai  montré  comment  «  les  passions 
les  plus  vives  agirent  sous  le  couvert  des  meilleures  intentions, et  com- 
ment ces  passions  surexcitées  ont  fini  par  tout  conduire.  »  Loin  de 
faire  l'apologie  du  tribunal  du  Saint-OfGce,  j'ai  trouvé  «  malheureux 
qu'on  ait  voulu  justifier  le  décret  de  1616  et  la  sentence  de  1633,  »  car 
on  pouvait  trouver  un  meilleur  moyen  de  sauvegarder  le  respect  dû 
au  texte  de  la  sainte  Écriture.  Expliquer  comment  les  faits  ont  pu  se 
produire,  ce  n'est  pas  toujours  les  approuver,  c'est  souvent  la  seule 
manière  de  demander  à  l'histoire  son  enseignement. 

Mais  c'est  assez  d'explications  et  de  réclamations.  H.  l'abbé  Sante- 

>  Page  Li. 
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Pieralisi  qui,  Tannée  dernière^  publia  unlivresurUrbainYIIIetGalilée» 
a  présenté  également  des  observations  sur  le  travail  de  H.  Berti  ;  H.  de 
Gebler  a  fait  de  même  :  les  deux  savants  écrivains  défendent  leurs  opi- 
nions; et  sans  m'appesantir  ici  sur  ce  point,  je  terminerai  en  indiquant 
brièvement  quelles  ont  été  les  principales  appréciations  émises  par 
M.  Berti.  L*avertissement  ou  Tordre  transmis  à  Galilée  de  ne  plus 
enseigner  la  doctrine  de  Copernic  lui  parait  la  plus  dure  et  la  plus 
singulière  de  toutes  les  punitions  ^  D'après  lui  le  rigoureux  examen 
auquel  on  condamna  Galilée  est  la  même  chose  que  la  torture  3,  et  si 
Tapplication  de  cette  torture,  ordonnée  par  le  pape  et  le  tribunal, 
n'est  appuyée  sur  aucun  fait  ni  aucun  document,  c'est,  dit  Tauteur, 
que  le  commissaire  de  TInquisition  a  usé  en  cette  circonstance  de  ses 
pouvoirs  discrétionnaires  pour  ne  pas  exécuter  l'ordonnance  en  ne 
torturant  pas  Galilée  ^  L'abjuration  imposée  à  Galilée  paraît  à  M.  Berti 
une  condamnation  très-grave,  étrange,  immorale  ^.  Puis  il  ajoute 
qu'après  la  défense  intimée  en  1616,  les  sources  mêmes  de  la  vie 
intellectuelle  furent  arrêtées.  Le  procès  de  1633  empêcha,  dit-il,  le 
développement  des  sciences",  car  la  condamnation  de  Galilée  rendit 
ses  disciples  timides  et  amena  la  dissolution  de  TAcadémie  des  Lincei 
et  de  TAcadémie  du  Cimente.  Ainsi,  conclut  Thonorable  professeur, 
TItalie  fut  arrêtée  dans  la  voie  de  la  civilisation.  Aux  études  sur  le 
gouvernement,  la  science,  la  religion,  désormais  prohibées,  succédèrent 
le  goût  des  frivolités  :  le  travail  intellectuel,  Tamour  pour  les  recher- 
ches, la  grandeur  des  sentiments,  la  noblesse  du  caractère  succom- 
bèrent. Delà  une  décadence  intellectuelle  au  milieu  de  laquelle  naqui- 
rent des  habitudes  de  servilisme  *.  Tel  fut,  selon  M.  Berti,  le  contre- 
coup de  la  condamnation  qui  frappa  Galilée.  Le  moment  n'est  pas  venu 
pour  moi  de  discuter  des  opinions  où  apparaît  parfois  plus  de  passion 
antireligieuse  que  de  vérité  historique.  On  peut  encore  noter  que,  dans 
le  grand  débat  qui  s'agite  au  sujet  de  Tacte  du  26  février,  M.  Berti  nie 
que  cet  acte  soit  faux  et  soutient  son  authenticité.  On  sait  qu'il  y  a  six 
ans,  M.  Wohiwill  en  Allemagne,  et  M.  Gherardi  en  Italie,  soutinrent, 
presqu'en  même  temps,  que  le  tribunal  de  1633,  afin  de  pouvoir  con- 
damner Galilée,  a\ait  produit  un  document  faux,  relatant  un  fait  qui 
n'avait  pas  eu  lieu,  celui  en  date  du  26  février  1616.  Cette  opi- 
nion, admise  par  M.  Riccardi  de  Modène,  par  H.  Cantor  d'Hei- 
delberg,  combattue  par  le  recteur  Friedlein,  a  été  récemment  reprise  et 
développée  avec  talent  par  H.  de  Gebler;  ces  historiens  voient  une  con- 
tradiction entre  cet  acte  du  26  février  d'une  part,  et  Tordre  du  pape  du 
25  février  et  le  rapport  du  cardinal  Bellarmin  le  3  mai,  d'autre  part. 

»  Page  CEL. 
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H.  Betiiy  dans  une  lettre  à  M.  de  Gebler,  combat  vivement  cette  opi- 
nion que  M.  de  Gebler,  dans  une  réponse  à  M.  Berti,  expose  de  nouveau 
et  soutient  avec  une  grande  conviction.  S*il  m'est  jamais  permis  d'in- 
tervenir entre  deux  hommes  aussi  distingués  que  Thonorable  M.  de 
Gebler  et  Thonorable  M.  Dominique  Berti,  je  ne  veux  pas,  avant  d'avoir 
revu  la  pièce  incriminée,  me  prononcer  dans  ce  débat. 

Henri  de  L'Épinois. 


VI 
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Histoire  de  Mgrie  Stuart,  reine  de  France  et  d'Ecosse^  par  J.-A.  Pitit  ;  Paris,  Bloud  et  Barrai 
1876,  2  YOl.  in-8'de  iv-683  et  547  p. 

Marie  Stuart^  son  procès  et  son  exéentioUj  diaprés  le  Journal  inédit  de  Bourgoing, 
son  médecin,  la  correspondance  d'Amyas  Poulet,  non  geôlier,  et  autres  documents  nou- 
weoMx,  par  M.  R.  Chantblauzb.  Paris,  E.  Plou,  1876,  in-tt"  cav.  de  xvi-584  p. 

La  triste  destinée  de  Marie  Stuart  continue  à  passionner  la  science 
hislorique.  Nulle  autre  peut-être  ne  présente  un  tissu  de  problèmes 
d'un  plus  haut  intérêt  doublés  d'un  pareil  enchaînement  de  souffrances 
inouïes.  Poursuivie  dès  son  jeune  âge  par  les  pièges  et  la  trahison, 
plus  tard  accusée  faussement  d'avoir  déshonoré  etassassinéDarnley  son 
mari  ;  contrainte  par  les  assassins  véritables ,  c'est-à-dire  les  nobles 
d'Ecosse,  d'épouser  Bothwell  leur  complice  dont  ils  lui  dissimulent  le 
crime;  puis  renversée  par  eux  de  son  trône,  emprisonnée  sous  l'accu- 
sation mensongère  d'adultère  et  de  meurtre,  et  sous  prétexte  du  scan- 
daleux mariage  qu'ils  lui  ont  imposé,Marie  Stuart  semble  aiors,dès  l'âge 
de  vingt-cinq  ans,  avoir  épuisé  ce  qui  peut  se  ramasser  d'amertume  dans 
le  lot  d'une  existence  humaine.  Erreur  !  une  seconde  vie  de  torture 
commence  pour  elle,  après  qu'échappée  de  sa  prison  de  Loch-Leven  et 
vaincue  à  Langside,  elle  a  cherché  un  refuge  en  Angleterre,  auprès 
d'Elisabeth,  sa  bonne  sœur  et  mortelle  ennemie,  qui  l'y  avait  conviée 
par  de  trompeuses  promesses.  La  voilà  de  nouveau  prisonnière.  En  butte 
à  une  persécution  plus  acérée  à  mesure  que  la  fausseté  des  calomnies 
frappe. davantage  tous  les  yeux,  elle  subit  pendant  dix-neuf  ans  un  flot 
intarissable  de  souffrances  physiques  et  morales.  Enfii»,  quand  ses 
ennemis  exaspérés  par  leurs  propres  fureurs,  en  sont  venus  à  regarder 
sa  vie  comme  incompatible  avec  leur  sûreté,  ils  inventent  une  dernière 
calomnie  :  elle  a  conspiré,  disent-ils,  contre  la  vie  de  la  reine  d'Angle- 
terre ;  et  de  la  hache  qui,  depuis  si  longtemps  déjà,  frémissait  dans  la 
main  d'Elisabeth,  ils  lui  portent  le  coup  mortel. 
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Des  deux  écrivains  dont  nous  allons  parler,  el  qui  Tun  el  Tautre  sou- 
tiennent et  démontrent  l'innocence  de  Marie  Stuart,  M.  J.-A.  Petit  a 
embrassé  l'ensemble  de  la  vie  de  cette  princesse  ;  M.  Chantelauze  s'est 
borné  à  la  catastrophe  finale.  L'un  et  l'autre  ouvrage  sont  le  fruit  des 
recherches  les  plus  consciencieuses;  on  aime  à  suivre  les  auteurs 
sur  le  terrain  ferme  et  solide  où  ils  se  sont  placés. 

M.  Petit  mérite  d'être  cru  sur  parole  quand  il  nous  annonce  le 
fruit  de  dix  années  d'études  préparatoires.  Ce  n'est  pas,  il  s'en  faut, 
comme  tel  de  nos  contemporains  et  compatriotes,qui  s'est  vanté  d'avoir 
exploré  les  collections,  les  musées,  les  vieux  portraits,  les  traditions, 
les  ballades,  etc.,  etc., et  qu'on  n'a  vu  dans  aucun  des  grands  dépôts  de 
Londres.  Quel  besoin  en  effet  de  remonter  aux  sources  pour  draper 
Marie  Stuart  d'après  le  modèle  fourni  par  plus  habile  que  soi,  ou  pour 
se  jouer  en  romancier  agréable  dans  l'histoire  de  Jane  Grey  ? 

Dès  les  premières  lignes  de  M.  Petit,  à  leur  accent  triste  et  fier, 
on  reconnaît  l'homme  qui  s'est  obstiné,  absorbé  presque,  en  reclus,  à 
fouiller,  à  démasquer  l'une  des  plus  criantes  injustices  humaines.  Depuis 
vingt  ans,  dit-il,  que  M.  Mignet  en  France,  M.  Fronde  en  Angleterre, 
M.  de  Raumer  en  Allemagne,  ont  subjugué  l'opinion,  les  rares  voix  qui 
s'élèvent  en  faveur  de  la  victime  sont  étouffées.  Aussi  ne  se  demande-t-il 
pas  si  l'ouvrage  qu'il  écrit  sera  bien  ou  mal  accueilli  du  public  dont  le 
jugement  lui  importe  peu;  il  lui  suffira  d'avojr  pour  lui  les  lecteurs 
sérieux  qui  aiment  à  pénétrer  au  fond  de  la  question.  —  L'auteur,  ce 
nous  semble,  se  défie  trop  de  l'état  présent  de  la  question  et  du  résultat 
auquel  il  est  en  droit  de  prétendre  pour  sa  part.  Les  voix  qui  s'élèvent 
contre  une  injustice  de  trois  siècles  sont  nombreuses  plutôt  que  rares, 
et  l'école  qu'il  vient  combattre  sent  le  terrain  lui  manquer  sous  les 
pieds.  M  Froude,avec  son  système  d'allégations  tronquées  et  falsifiées, 
est  percé  à  jour,  après  un  premier  succès  qui  paya  son  parti  pris  de 
flatter  ce  qu'il  y  a  de  plus  étroit  et  de  plus  aveugle  dans  le  protestan- 
tisme anglican  ;  M.  de  Raumer  manque  entièrement  de  critique,  et  se 
contente  d'insérer  des  extraits  des  papiers  originaux,  sans  se  demander 
jamais  ce  qu'ils  peuvent  valoir  ;  M.  Mignet,  notre  illustre  compatriote, 
s'imposait  en  effet  par  l'autorité  de  la  forme,  mais  on  n'ignore  plus 
qu'il  n'a  pas  tenu  assez  à  se  rapprocher  des  sources  et  à  fournir  la 
preuve  de  ses  affirmations.  L'opinion  publique,  trompée  tant  d'années, 
j'cvient  donc  à  grands  pas  de  son  erreur  et  de  sa  routine.  Des  livres 
comme  celui  de  M.  Petit  sont  faits  pour  imprimer  une  énergie  crois- 
sante à  ce  mouvement  réparateur.  Que  le  poëte,  un  Horace,  se  soucie 
peu  du  sentiment  de  la  foule  pourvu  que  les  Chevaliers^  c'est-à-dire  les 
gens  de  goût,  l'applaudissent;  à  la  bonne  heure;  mais  un  historien, 
lorsqu'il  prend  en  main  une  cause  aussi  noble,  ne  doit-il  pas  désirer 
d'associer  le  plus  possible  le  public  à  son  entreprise  ?  Au  restc,rouvrage 
de  M.  Petit  a  précisément  1?^  forine  utile  en  cette  matière.  C'est  une 
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narration  animée  et  rapide,oû  les  faits  qu'on  pourrait  appeler  nouveaux, 
nous  voulons  dire  la  vérité  presque  éteinte  jadis  sous  les  mensonges 
des  eimemis  de  Marie  Stuart,  reprennent  naturellement  la  place  que  la 
calomnie  avait  usurpée.  Le  combat,  en  d'autres  termes,  la  discussion 
des  textes  et  des  faits,  aurait  ralenti  le  récit  et  risqué  de  fatiguer  le 
lecteur  :  il  a  été  concentré  dans  un  appendice  à  la  fin  du  second 
volume. 

L'écrivain  s'applique  à  mettre  en  relief  le  caractère  des  personnages, 
surtout  celui  de  la  reine,  assemblage  des  dons  les  plus  heureux,  aux- 
quels manquèrent  l'art  de  discerner  ses  ennemis  et  la  fermeté  qui  punit 
le  crime.  Par  moments,  aux  crises,  il  s'arrête,  et  résume  la  situa- 
tion en  quelques  lignes.  Ainsi  après  l'assassinat  de  Darnley  :  <l  Marie 
était  irréparablement  brisée;  son  énergie  accablée,  par  la  grandeur  des 
maux,  ne  retrouvait  plus  de  ressort.  Le  choc  avait  été  trop  rude  et  trop 
imprévu  pour  permettre  à  la  nature,  fût- elle  la  mieux  douée,  de  s'équi- 
librer et  de  prendre  son  assiette  ;  tout  fléchissait  à  la  fois  ;  à  l'extérieur 
aucun  ami,  aucun  ministre  en  qui  elle  pût  se  fier,  puisque  les  plus 
attachés  en  apparence  n'étaient  peut-être  pas  étrangers  à  ce  meurtre 
mystérieux,  à  l'intérieur  un  chagrin  profond,  une  inquiétude  terrible 
que  justifiaient  les  catastrophes  passées.  Sans  doute,  dans  l'excès  de  sa 
douleur,la  reine  dut  regretter  plus  d'une  fois  d'être  née  sur  les  marches 
d'un  trône  et,  probablement,  elle  aurait  abdiqué,  si  le  jeune  prince  à 
qui  elle  avait  donné  la  vie  n'avait  attendu  d'elle  seule  le  bénéfice  de  la 
royauté.  Elle  ne  continua  de  régner  que  pour  lui,  mais  le  reste  de  sa  vie 
devait  se  passer  dans  les  pleurs.  Sa  lutte  contre  ses  adversaires  ne  sera 
plus  si  hardie,  et  la  longue  conspiration  aristocratique  qui  avait  com- 
mencé à  Beaton  et  avait  atteint  successivement  Riccio  et  Darnley, 
allait  se  dérouler  parallèlemeijit  aux  efforts  qu'elle  ferait  pour  s'en 
afi'ranchir^  i^ 

Ailleurs,  c'est  Marie  Stuart  elle-même  qui  résume  le  tableau  de  ces 
criminels  complots  dans  sa  lettre  éloquente  adressée  de  Workingtou  à 
Elisabeth,  après  qu'elle  se  fut  retirée  sur  les  terres  anglaises,  pour  soo 
malheur,  en  1568.  Cette  pièce  est  trop  longue  pour  que  nous  la  repro- 
duisions; nous  ne  pouvons  pas  non  plus  suivre  le  récit  de  M.  Petit  par 
une  analyse  qui  consisterait  à  greffer  une  histoire  sur  une  histoire. 
Quant  à  en  résumer  les  grands  traits,  tout  le  monde  les  connaît;  et  nous 
ne  parviendrions  pas  à  rendre  plus  saisissable  la  physionomie  du  livre. 
Nous  nous  bornerons  à  conseiller  de  le  lire.  Ici  cependant,  M.  Petit 
nous  permettra  de  lui  présenter  une  observation;  c'est  que,  tout  entier 
au  dessein  d'écrire  une  histoire  lisible  (je  m'entends),  une  narratiou 
qui,  à  l'instar  du  drame,  coure  toujours  à  l'événement,  il  lui  est  arrivé 
parfois  d'être  trop  bref.  Comme  s'il  craignait  de  prendre  le  temps  de 

»  Tome  I,  p.  280-281. 
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s'expliquer,  il  ne  fait  pas  assez  ressortir  les  complots  qui,  dès  le  prin^ 
cipe,  s'acharnèrent  contre  la  reine  d'Ecosse,  tels  que  le  guet-apens  de 
Kirk-of-Beith  en  1565,  où  déjà  les  grands  destinaient  à  Darnley  la  mort, 
à  Marie  le  donjon  de  Loch-Leven.  Lors  du  meurtre  de  Riccio,  Tau- 
teur  ne  fait  pas  connaître  les  contrats  préalables,  ou  Bonds ^  par  lesquels 
les  conspirateurs,  Darnley  compris,  se  lièrent  les  uns  aux  autres.  II 
effleure  à  peine  le  Bond  d'Anslie,  engagement  écrit  des  grands  de 
marier  Bothwell,  meurtrier  de  Darnley,  avec  Marie  Stuart.  Il  ne  dit 
pas  à  quelle  église,  protestante  ou  catholique,  fut  célébré  ce  funeste 
mariage  ;  et  ainsi  dans  ces  divers  moments,  la  terrible  main  de  Taristo- 
cratie,  qui  va  s'abattre  sur  la  reine,  n'est  pas  assez  visible.  Lors  des 
conférences  d'Angleterre  en  1568,  d'ailleurs  fort  bien  saisies,  nous 
voudrions  que  M.  Petit  nous  montrât  à  York  le  comte  de  Murray,  cet 
ennemi  perfide  qui  mine  dans  l'ombre,  comme  le  termite  lucifuge, 
qu'il  nous  le  montrât  communiquant  sous  le  manteau  de  la  cheminée 
aux  commissaires  anglais  les  prémices  des  prétendues  lettres  de  Marie 
à  Bothwell,  et  se  gardant  de  les  produire  au  jour  devant  les  com- 
missaires de  Marie.  Nous  savons  bien  que  tous  ces  faits,  et  d'autres 
encore  que  nous  négligeons,  se  retrouvent  au  long  dans  l'Appendice. 
Mais  il  eût  mieux  valu,  croyons-nous,  qu'ils  figurassent  dans  le  corps 
du  livre  pour  les  besoins  de  la  narration,  comme  ses  indispensables 
soutiens,  sauf  à  reparaître  dans  l'Appendice,  en  tant  qu'objets  de 
discussion.  De  même,  la  chronologie  est  un  peu  sacrifiée,  elle  qui 
contribue  tant  à  la  clarté.  La  date  du  jour  précis  est  indiquée  pour  le 
meurtre  de  Riccio,  pour  l'évasion  de  Loch-Leven,  et  pas  Tannée  :  sou- 
vent le  millésime  de  l'année  n'est  indiqué  qu'au  mois  de  janvier;  puis 
rien  que  les  mois,  de  sorte  qu'après  un  certain  nombre  de  pages,  le 
lecteur  ne  parvient  qu'avec  peine  à  se  retrouver  dans  le  compte  des 
années.  Aucune  date  de  la  mort  de  Henri  II,  et  celte  mort  elle-même 
n'est  mentionnée  que  par  occasion,  quoiqu'elle  marque  le  moment  de 
la  plus  haute  élévation  de  Marie  Stuart,  celui  ou  elle  devient  reine  de 
France,  etc.  Mais  ces  desiderata  n'ôtent  rien  au  mérite  de  l'œuvre  de 
M.  Petit  ;  et  si  nous  en  parlons,  c'est  en  vue  de  nouvelles  éditions, 
c'est-à-dire  d'un  long  et  durable  succès. 

Un  dernier  mot  sur  l'Appendice.  Il  coniient  d'abord  trois  grandes 
dissertations  intitulées  :  i^  Riccio;  ^"^  Marie  dans  ses  rapports  avec 
Darnley  et  Bothwell  ;  3»  Marie  et  Babington  ;  ensuite  des  pièces  jus- 
tificatives sur  treize  points  particuliers,  dont  le  testament  de  Bothvtrell. 
Comme  on  le  sait,  avant  d'expirer  prisonnier  en  Danemark,  ce  grand 
criminel  déchargea  lareine  de  toute  complicité  dans  la  mort  de  Darnley. 
Les  trois  dissertations,  portant  sur  les  points  décisifs  et  en  conséquence 
les  plus  controversés  de  la  vie  de  Marie  Stuart,  offrent  une  remarquable 
richesse  en  textes  originaux,  une  disposition  claire  et  précise  des  faits 
et  des  preuves,  une  méthode  sûre,  tirant  des  prémisses  tout  ce  qu'elles 
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contiennent  et  rien  an  delà;  d*où  résulte  la  ruine  des  calomnies  déver- 
sées sur  rinfortunée  reine. 

En  écrivant  sa  troisième  dissertation,  Marie  et  Babington,  travail 
très-fort  et  très-convaincant,  M.  Petit  n'a  pas  pu  profiter  du  livre  que 
M.  Chantelauze  a  publié  en  même  temps  que  le  sien. 

Pour  raconter  l'assassinat  juridique  de  Marie  Stuart,  M.  Chantelauze 
a  puisé  à  des  sources  nouvellement  mises  au  jour  ou  bien  inédites. 
Parmi  les  premières,  une  source  anglaise  très-précieuse  :  la  Corres- 
pondance de  sir  Amyas  Paulet^  le  dernier  et  le  plus  intraitable  geôlier 
de  Marie,  publiée  par  le  P.  John  Morris  en  1874.  Là,  Elisabeth  ne  craint 
pas  de  laisser  paraître  toute  sa  haine  contre  sa  captive  ;  là,  ses  mini- 
stres, n'ayant  guère  de  secrets  les  uns  pour  les  autres,  se  meuvent 
en  liberté  derrière  la  scène  où  se  presse  la  foule  abusée  par  eux,  et 
nouent  cyniquement  leurs  trames  ;  c'est  la  morale  flétrissante  de  cette 
histoire.  L'autre  source,  inconnue  jusqu'à  nous,  consiste  dans  le  Journal 
de  Dominique  Bourgoing,  médecin  de  Marie  Stuart  et  fidèle  compagnon 
de  sa  captivité  dans  ces  heureé  tragiques.  Commençant  le  jeudi 
11  août  1586  (21  août  nouveau  style],  et  finissant  à  la  mort  de  la  reine 
le  mercredi  8  février  1587  (18  février,  n.  s.),  il  nous  donne  accès  dans 
l'intimité  de  la  vie  quotidienne  de  ce  petit  groupe  persécuté  et  dévoué. 
Eux  aussi,  les  voilà  qui  parlent  et  agissent  sans  déguisemeniit,  en  notre 
présence^  Mais  quelle  différence  avec  l'autre  parti  !  Noblesse  d'âme, 
élévation  des  idées,  invincible  courage  au  service  de  la  bonne  cause , 
tel  est  le  spectacle  que  nous  présente  ce  que  Ton  peut  appeler  l'agonie 
de  la  reine  d'Ecosse.  Cest,  à  travers  et  malgré  les  catastrophes,  c'est 
la  morale  consolante  et  fortifiante  de  cette  histoire. 

Bourgoing  paraît  avoir  communiqué  la  fin  de  son  Journal  à  l'auteur 
anonyme  de  la  Mort  de  la  Royne  d'Ecosse^  et  à  Blackwood,  auteur  du 
Martyre  de  Marie  Stuart^  Royne  d'Ecosse  (collection  de  Jebb)  ;  du 
moins,  c'est  une  conjecture  très-vraisemblable  de  M.  Chantelauze.  Mais 
le  manuscrit  lui-même  n'avait  jamais  été  publié.  A  la  vérité  ce  n'est 
pas  l'œuvre  originale  de  Bourgoing,  c'est  seulement  une  copie,  fautive 
en  maint  endroit,  dont  M.  Chantelauze  a  fait  la  trouvaille  à  Cluny.  Les 
juges  les. plus  compétents,  M.  Léopold  Delisle,  administrateur  de  notre 
Bibliothèque  nationale,  et  d'autre  part,  le  directeur  du  British  Muséum^ 
n'ont  pas  hésité  à  reconnaître  que  le  manuscrit  est  de  la  fin  du  xvi®  siè- 
cle ou  du  commencement  du  xvii®.  L'authenticité  des  faits  qu'il  relate 
est  démontrée  surabondamment  par  leur  concordance  avec  les  lettres 
d'Amyas  Pauletet  autres  documents  anglais.  Enfin,  quoique  Bourgoing 
ne  se  nomme  nulle  part,  sa  manière  de  s'exprimer  çà  et  là  le  désigne 
de  la  façon  la  plus  claire.  Il  ne  peut  donc  exister  aucun  doute  sur  la 
confiance  que  mérite  ce  témoin.  Le  Journal  a  été  reproduit  intégrale- 
ment à  la  fin  du  volume  de  M.  Chantelauze. 


Digitized  by 


Google 


220  REVUE  DES   QUESTIONS  HISTORIQUES. 

Indépendamment  de  son  attrait  comme  tableau  de  la  vie  intérieure 
de  Marie  Stuart,  pendant  la  dernière  année,  il  a  aussi  l'importance  d'un 
document  historique  considérable ,  en  ce  qu'il  contient  le  récit  de 
l'inique  procès  qui  servit  de  prétexte  à  Tèxécution  tant  désirée  du  côté 
d'Elisabeth.  On  n'en  connaissait  encore  les  circonstances  que  par  les 
papiers  des  ministres  de  cette  reine  et  de  leurs  scribes.  Résolus  à 
perdre  perfas  et  nef  as  la  prétendue  coupable,  on  conçoit  qu'ils  s'attri- 
buèrent le  beau  rôle  dans  leurs  relations  des  débats,  et  qu'ils  rédui- 
sirent à  leur  plus  simple  expression  la  défense  et  les  répliques  de  leur 
victime.  Le  Journal  de  Bourgoing  rétablft  la  juste  proportion  des 
choses  et  met  sous  leur  vraie  lumière  la  grandeur  de  la  reine  d'Ecosse, 
rindignité  de  ses  juges. 

M.  Chantelauze  commence  son  récit  par  une  récapitulation  des 
causes  de  l'inimitié  qu'Elisabeth  avait  vouée  à  sa  cousine,  et  des  diverses 
prisons  que  Marie  avait  subies  en  Angleterre,  depuis  qu'elle  y  avaitcher- 
ché  un  abri.  Le  titre  de  reine  d'Angleterre^  que  la  cour  de  France  avait 
fait  prendre  à  Marie  Stuart  à  la  mort  de  Marie  Tudor  en  1558,  et,  grief 
encore  plus  cuisant,  la  tache  d'illégitimité  qui  pesait  sur  sa  naissance 
à  elle,  fille  d'Anne  Boleyn,  voilà  ce  qu'Éhsabeth  ne  pardonnait  pas, 
d'autant  plus  que  ce  vice  d'origine  pouvait  être  invoqué  contre  elle 
pour  l'exclure  du  trône  d'Angleterre  au  proût  de  cette  reine  d'Ecosse 
qu'elle  tenait  maintenant  en  son  pouvoir.  Elisabeth,  menacée  par  une 
rivale  catholique,  devint  aux  yeux  de  ses  sujets  la  personnification  de 
l'indépendance  nationale  et  du  protestantisme  en  Angleterre.  La  direc- 
tion de  cette  iutte  passa  aux  mains  de  deux  hommes ,  lord  Gecil, 
devenu  ensuite  lord  Burghley,  et  lord  Walsingham.  Ils  résolurent  de 
se  défaire  à  tout  prix  de  Marie  Stuart,  dont  ils  croyaient  avoir  tout  à 
craindre,  si  jamais  la  couronne  britanniqne  venait  à  lui  échoir.  Ce  fut 
lord  Walsingham  qui  se  chargea  plus  spécialement  de  dresser  le  piège. 
Il  était  d'une  habileté  consommée  à  découvrir  les  conspirations,  plus 
encore  à  les  faire  naître  et  à  créer  les  dangers  dont  il  s'armait  ensuite 
pour  réclamer  l'extermination  des  ennemis  d'Elisabeth.  C'est  ainsi 
qu'on  le  voit  séduire  un  jeune  prêtre,  Gilbert  Giflbrd,  sorti  du  sémi- 
naire de  Reims,  pénétrer  par  lui  les  secrets  desseins  des  catholiques 
du  continent,  ourdir  par  ses  mains  le  complot  de  Babington  ;  suggérera 
ce  dernier,  outre  le  projet  primitif  de  délivrer  Marie  Stuart  de  sa  prison 
de  Chartley,  celui  de  tuer  la  reine  d'Angleterre;  établir  entre  Babing- 
ton et  la  captive  une  correspondance  ;  et  nu  moyen  d'un  vil  faussaire  à 
gages,  Phelipps,  introduire  dans  une  lettre  de  Marie  à  Babington,  en 
date  du  17  juillet  1586  (v.  s.),  quelques  lignes  où  cette  princesse  est 
censée  faire  allusion  au  meurtre  à  commettre  sur  Elisabeth.  M.  Chante- 
lauze n'est  pas  moins  convaincant  que  M.  Petit  sur  cette  odieuse  inter- 
polation. 

Alors,  ses  machinations  arrivées  à  maturité,  Walsingham  dévoile  le 
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péril  supposé  à  sa  maUresse,  outrée  de  colère  et  d'effarement.  Désor- 
mais il  est  assuré  qu'elle  se  maintiendra  inaccessible  à  toute  pensée 
de  clémence.  Babinglon  et  ses  complices  périssent  dans  des  tour- 
ments effroyables  qu'elle  ne  trouve  pas  encore  assez  rigoureux.  AChar- 
tley,  on  saisit  par  ruse  les  papiers  de  Marie  Stuart,  où  l'on  ne  découvrit 
rien;  ses  bijoux,  qu'Elisabeth  s'approprie.  Le  Journal  de  Bom^going 
commence  au  milieu  de  ces  terribles  conjonctures. 

Avec  lui,  nous  suivons  à  Fotheringay,  le  25  septembre  1586,  Marie 
Stuart,  qui  n'en  doit  pas  sortir  vivante.  Elle  reste  sous  la  garde  de  sir 
Amyas  Paulet,  le  plus  implacable  des  geôliers.  Tandis  qu'il  Tinsulte  et 
se  repait  des  angoisses  de  cette  dame^  selon  son  expression  habituelle, 
il  nous  fait  penser  à  l'Indien  devant  son  prisonnier  lié  au  poteau.  Du 
moins,  et  ceci  le  recommande,  il  a  du  scrupule.  S'il  est  altéré  du  sang 
de  la  reine  d'Ecosse,  il  saura  se  refuser  à  le  répandre  en  secret  par  une 
scélératesse  complaisante.  Il  est  incapable  de  se  substituer  à  ce  qu'il 
croit  être  la  vindicte  des  lois. 

Nous  ne  saurions  suivre  ici  le  récit  poignant  de  M.  Chantelauze, 
entre  la  corespoudance  venimeuse  de  Paulet  et  l'honnête  chronique  de 
Bourgoing.  Quelle  scène  que  le  jugement  de  Marie  Stuart,  les  14  et 
15  octobre  1586  (v.  s.),  par-devant  les  commissaires  rassemblés  à 
Fotheringay  sous  l'œil  et  la  main  de  lord  Burleigh  ! 

Ignorant  les  lois  anglaises,  seule,  ^  sans  conseil  et  sans  défenseur, 
séparée  de  ses  secrétaires,  privée  de  ses  papiers,  prise  au  dépourvu 
devant  des  gens  préparés  de  longue  main,  elle  ne  se  trouble  pas.  Elle 
les  réfute,  évite  leurs  pièges,  parle  avec  une  clarté,  une  noblesse 
et  une  présence  d'esprit  extraordinaires.  Elle  parle  si  victorieuse- 
ment, que  ses  adversaires,  hors  d'eux-mêmes  par  la  surprise  et  la 
fureur,  se  lèvent,  se  récrient,  étouffent  sa  parole  sous  leurs  clameurs, 
€  de  sorte,  rapporte  Bourgoing,  que  la  pauvre  princesse  nous  dit,  étant 
retournée  en  sa  chambre,  qu'il  lui  souvenait  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ  et  qu'il  lui  semblait,  sans  faire  de  comparaison,  que  l'on  faisait 
ainsi  en  son  endroit  comme  les  Juifs  faisaient  à  Jésus-Christ,  qui  criaient: 
Toile!  toile  !  Crucifige!..  i>  On  pense  bien  que  de  tels  hommes  n'ont 
consigné  dans  leurs  procès-verbaux  ni  le  langage  de  Marie  Stuart,  ni 
leur  emportement  scandaleux.  C'est  aujourd'hui  seulement  que  H.  Chan- 
telauze nous  rend  la  vérité  et  qu'il  nous  fait  entendre  la  voix  de  l'infor- 
tunée reine. 

Il  considère  cependant  qu'en  ne  maintenant  pas  son  premier  refus 
de  comparaître,  elle  reine  indépendante,  devant  un  tribunal  anglais, 
elle  commit  une  grande  faute,  puisqu'elle  donna  ainsi  une  apparence 
juridique  à  la  procédure,  et  leva  les  difficultés  que  les  commissaires 
d'Elisabeth  n'auraient  pu  surmonter,  pense-t-il,  si  elle  eût  persisté 
dans  son  inviolabilité  royale. 

Ce  blâme  est-il  réellement  mérité?  Quelques  pages  plus  haut,  l'auteur 


Digiti 


izedby  Google 


222  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

explique  et,  ce  semble,  justifie  cette  détermination.  «  II  est  fort  dou- 
teux, dit-il,  que  la  persistance  de  son  refus  lui  eût  sauvé  la  vie  ;  mais 
ses  ennemis  eussent  été  réduits  à  la  faire  disparaître  sans  forme 
juridique.  Or,  c'était  là  ce  que  Marie  redoutait  bien  plus  encore  que 
l'échafaud  ^  Une  mort  obscure  et  sans  témoins,  qui  eût  laissé  planer 
sur  elle  le  soupçon  d'un  suicide  et  qui  Teût  empêchée  de  confesser 
publiquement  sa  foi,  lui  paraissait  la  plus  cruelle  de  toutes  les  morts ^.  » 
Et  plus  loin:  «  Si  Marie  avait  eu  affaire  à  des  juges  équitables,  l'action 
seule  de  comparaître  librement  devant  eux  aurait  dû  leur  prouver  son 
innocence.  Elle  ne  pouvait  ignorer  que  sa  correspondance  avait  été 
interceptée,  et  si  elle  eût  donné  une  approbation  écrite  au  complot  de 
Babington  contre  la  vie  d'Elisabeth,  elle  eût  justement  redouté  la  pro- 
duction de  ses  lettres.  S'il  en  eût  été  ainsi,  elle  se  fût  bornée  à  invoquer 
son  inviolabilité  royale;  elle  eût  refusé  à  coup  sûr  de  comparaître  ^.  » 
On  voit  par  le  Jourmal  de  Dourgoing  qu'elle  ne  se  berçait  pas  d'illu- 
sions, et  qu'avec  une  force  d'âme  bien  rare,  elle  s'était  rendu  compte 
que,  dans  aucun  cas,  elle  ne  sauverait  une  vie  que  ses  ennemis  étaient 
résolus  à  prendre.  Elle  n'avait  plus  qu'une  chose  à  faire  :  prouver  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  la  bonté  de  sa  cause,  par  l'iniquité  de  la 
procédure.  Dès  lors,  comparaître,  n'était-ce  pas  la  meilleure  conduite 
à  tenir?  Ne  valait-il  pas  mieux  que,  tout  en  faisant  ses  réserves  à  titre 
de  reine  indépendante,  elle  allât  revendiquer  la  production  au  grand 
jour  des  pièces  sur  lesquelles  reposait  l'accusation  de  complot  contre 
la  personne  d'Elisabeth,  les  originaux  de  sa  main  et  ceux  de  la  main  de 
Bsd)ington,  au  lieu  des  simples  copies  sans  authenticité,  seules  pièces 
que  l'on  produisit  et  qu'elle  accusa  hautement  de  falsification  ;  n'avait- 
elle  pas  à  rappeler  qu'on  avait  fait  mourir  Babington  sans  le  confronter 
avec  elle,  à  réclamer  la  comparution  des  témoins,  celle  de  ses  secré- 
taires, enfin  les  garanties  qui  ne  se  refusent  à  aucun  accusé,  quelque 
humble  que  soit  son  rang  ? 

n  est  incontestable,  surtout  aujourd'hui  après  la  publication  de 
M.  Chantelauze,  que  le  crime  est  tout  entier  du  côté  de  Burleigh  et 
de  Walsingham. 

Supposons  au  contraire  Marie  Sluart  invincible  dans  son  refus  de 
comparaître,  supposons-la  morte  obscurément  au  fond  d'une  prison,  ou 
par  un  attentat  de  ses  ennemis  qu'ils  auraient  facilement' déguisé  en 
suicide,  ou  par  maladie  ;  ou  encore  immolée  par  un  de  ces  bills  d'attain" 

1  Elle  exprima  cette  pensée  dans  sa  belle  lettre  à  Elisabeth,  du  19  décem- 
bre 1586  (v.  s.):  «  Je  vous  prie  de  ne  permettre  que,  sans  votre  su,  l'exécution 
se  fasse  de  moi,  non  pour  crainte  du  tourment,  lequel  je  suis  prête  à  souffrir, 
mais  pour  les  bruits  que  l'on  ferait  courir  de  ma  mort  sans  témoins  non  sus- 
pects. »  Bourgoing  tient  de  sa  part  le  même  langage  à  Paulet,  le  12  jan^ 
vier  1587  (y.  s.). 

>  Page  18G. 
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dsr  qui,  votés  en  parlement,  frappaient  de  la  peine  capitale  la  victime 
désignée  sans  qu*elle  eût  été  entendue  et  sans  procès  ;  et  demandons- 
nous  comment  Thistoire  dénuée  de  preuves,  pourrait  la  défendre  et  la 
justifier.  Avec  quelles  armes  changerait-elle  en  certitude  la  présomp- 
tion de  son  innocence?  Non,  la  résolution  de  Marie  Stuart,  acceptant 
des  débats  publics,  même  devant  des  juges  sans  qualité  pour  prononcer, 
ne  saurait  être  taxée  de  faute  irréparable,  puisque  par  un  choix  magna* 
nime,  dédaignant  de  disputer  sa  vie,  elle  préserva  les  seuls  biens  aux- 
quels elle  attachât  du  prix,  son  honneur  et  sa  mémoire,  <i  étant  en  tout 
résolue  d'offrir  son  corps  et  sa  vie  de  très-bon  cœur  et  avec  un  très^rand 
contentement  pour  la  querelle  de  Dieu  et  de  son  Église  en  laquelle  elle 
était  toujours  prête  et  joyeuse  de  mourir  et  répandre  son  sang^  » 

Dans  une  situation  si  atroce,  elle  sut,  et  c'est  sa  gloire,  qu'il  ne  faut 
pas  lui  disputer,  elle  sut  donner  le  pas  aux  considérations  de  moralité 
supérieure  sur  les  considérations  de  sagesse  politique  et  de  préser- 
vation personnelle,  secondaires  après  tout  en  face  de  la  question  de 
culpabilité  ou  d'innocence. 

Ni  sa  condamnation  rendue  à  Westminster  dix  jours  après  les  séances 
de  Fotheringay,  ni  la  férocité  d'insulte  avec  laquelle  on  la  lui  signifia, 
ne  troublèrent  sa  tranquillité  d'àme.  Elle  saluait  la  mort  comme  une 
délivrance.  Paulet  s'était  flatté  de  quelque  défaillance  dont  il  aurait 
servi  le  régal  à  ses  patrons.  Mais  non.  Déçu  et  irrité,  il  mande  à  Walsin- 
gham  ^  :  a  Cette  dame  garde  son  caractère  pervers  et  entêté.  Elle  ne 
montre  aucun  signe  de  repentir  et  aucune  soumission,  ne  reconnaît 
pas  sa  faute,  n'en  demande  aucun  pardon  et  ne  témoigne  aucun  désir 
de  vivre.  r>  Aucun  désir  de  vivre  ;  eh  oui,  voyez  la  perversité  !  Il  avait 
aussi  l'ordre  d'Elisabeth  (ô  bassesse  insondable  des  âmes  !)  de  se 
rendre  souvent  auprès  de  cette  dame^  pour  chercher  à  provoquer  sa 
colère  et  la  faire  parler  ex  abundantia  cordis  ^.  Il  en  tira  quelques 
paroles  un  peu  vives,  mais  toujours  mesurées. 

C'est  ainsi  que  Marie  se  préparait  â  mourir.  Comment  s'étonner  de  la 
grandeur  qui  honora  pour  jamais  ses  derniers  moments,  et  qui  ébranle 
même  les  hommes  les  plus  violemment  prévenus  contre  elle?  M.  Chan- 
telauze  en  retrace  un  tableau  émouvant. 

Une  inadvertance  s'esta  glissée  relativement  â  la  date  précise  de  celte 
mort  cruelle  et  illustre.  Il  la  met  au  mardi  8  février  1587  (18  février,n.  s.). 
S'il  veut  bien  se  reporter  aux  indications  chronologiques  de  sa  propre 
narration,  ainsi  qu'au  Journal  de  Bourgoing^  il  verra  que  c'est  le  mer-' 
credi  8  février  qu'il  convient  de  dire^ 

Autre  petite  question.  Après  la  condamnation,  Paulet,  acharné  con- 

»  Journal  de  Bourgoing^  22  Janvier  1587  (v.  s.). 

«  15  Décembre  1586 (v.  s.). 

•  Page  357,  Lettre  de  Paulet  à  Davison,  21  Janvier  1587  (v.  s.). 
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tre  sa  captive,  interdit  au  panetier  faisant  office  de  maître  d'hôtel,  de 
précéder,  une  verge  à  la  main,  les  plats  qu'on  servait  à  la  table  de  la 
reine  :  sorte  de  cérémonial  royal.  Comme  Bourgoing  se  plaignait  de 
cet  affront,  Paulet  ricana  en  disant  qu'elle  savait  bien  qu'on  lui  avait 
ôté  son  dais,  son  maître  d'hôtel  et  son  prêtre,  et  qu'à  présent  elle  se 
formalisait  pour  un  trèflCy  ou  parce  qu'on  lui  ôtait  une  verge  que  l'on 
portait  devant  sa  viande. 

Bourgoing  répliqua  qu'elle  pensait  avoir  motif  de  se  fâcher  d'autant 
qu'elle  voyait  qu'on  montrait  mauvaise  affection  en  une  affaire  de  si 
petite  conséquence,  et  pour  un  trèfle,  H.  Chantelauze  avertit^  qu'il  a  fait 
de  vaines  recherches  pour  découvrir  quel  était  cet  emblème  du  pouvoir 
royal  de  Marie,  probablement  spécial  à  la  couronne  d'Ecosse.  Pour- 
quoi ce  ti'è/le  ne  serait-il  pas  tout  simplement  le  mot  anglais  trifle^ 
bagatelle?  Paulet  s'en  servit,  et  Bourgoing  le  répéta,  comme  un  mot 
courant,  sans  le  traduire.  Il  l'orthographia  en  français  conformément  à 
la  prononciation  anglaise. 

Puisque  nous  en  sommes,  faute  de  mieux,  à  des  minuties,  prions 
M.  Chantelauze  de  ne  pas  renvoyer  le  lecteur  au  State  Paper  Office. 
Ce  dépôt  des  archives  du  Foreign  Office  a  cessé  d'exister  depuis  vingt 
ans  que  tous  les  papiers  d'État  appartenant  aux  diverses  branches  du 
gouvernement  anglais,  ont  été  centralisés  en  un  vaste  et  unique  établis- 
sement qui  a  reçu  le  nom  de  Public  Record  Office.  Le  State  Paper 
Officen^esi  plus  qu'un  souvenir  historique. 

Le  volume  de  H.  Chantelauze,  comme  l'ouvrage  de  M.  Petit,  laisse 
une  impression  profonde.  Ces  deux  livres  sont  ce  que  lès  Anglais  appel- 
leraient une  contribution  de  haute  valeur  à  l'histoire  de  Marie  Stuart. 
L'un,  plus  étendu,  s'attaque  à  tous  les  problèmes  d'une  vie  aussi  bal- 
lottée que  les  âmes  du  Dante,  et  prend  une  place  distinguée  parmi  ceux 
qui  ont  dissipé  les  injustes  ténèbres  dont  on  a  noirci  une  femme  sans 
reproche;  l'autre  éclaire  seulement  une  époque  restreinte,  une  heure 
pour  ainsi  dire  de  ces  longues  souffrances.  Mais  c'est  l'heure  du  sacri- 
fice, où,  grâce  au  nouvel  historien,  l'auréole  vient  reluire  plus  pure 
encore  sur  une  vie  d'immolation. 

Louis   WlESENER. 
«Page  363. 
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LES  JÉSUITES  AU  TEMPS  D'HENRI  IV  ET  DE  LOUIS  XIII  ' 


La  Compagnie  de  Jésus  a  Fenviable  bonheur,  depuis  sa  naissance, 
d*avoir  constamment  pour  ennemis  les  ennemis  du  divin  Maître  dont 
elle  porte  le  nom,  de  l'Église  qu'il  a  fondée,  du  souverain  pontificat 
qu'il  a  constitué  pour  la  diriger  avec  sagesse  et  l'enseigner  infaillible- 
ment. Ils  ont  formulé  contre  elle  un  réquisitoire  que  trois  siècles  de 
persécution  n'ont  pas  modifié;  en  voici  la  substance.  L'Institut  d'Ignace 
de  Loyola  ne  se  concilie  pas  avec  la  sûreté  des  États,  il  a  des  doctrines 
séditieuses  qui  en  ébranlent  les  bases.  Sa  patrie  est  à  Rome,  et  à  cette 
patrie  il  sacrifie  tout.  Il  est  à  la  fois  Tesclave  et  le  dominateur  du  pape, 
son  souverain  étranger.  L'Église,  il  prétend  l'asservir  à  son  ambition 
par  son  indépendance  vis-à-vis  des  évoques.  Les  familles,  il  les  séduit 
et  les  subjugue  par  son  hypocrite  activité  pour  capter  des  héritages  et 
s'enrichir.  La  jeunesse,  il  la  corrompt  et  l'abêtit  dans  ses  écoles,  afin 
d'avoir  dans  sa  main  la  société  entière  et  de  la  façonner  à  sou  joug 
humiliant  par  un  fanatisme  tour  à  tour  violent  et  rusé.  Donc  il  faut  sup- 
primer un  tel  institut.  Cet  anathème  a  retenti  pendant  près  de  trois  cents 
ans,  et  aujourd'hui,  dans  la  période  fiévreuse  où  la  coalition  des  libres 
penseurs  poursuit  avec  une  sorte  de  furie  le  catholicisme,  les  vieilles 
accusations  contre  les  Jésuites  se  renouvellent,  le  cri  de  proscription 
que  la  révolte  religieuse  faisait  entendre  au  temps  d'Henri  IV,  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XV,  éclate  dans  la  presse  périodique,  dans  les 
pamphlets,  dans  tous  les  rangs  où  le  Christ  et  la  sainte  Église  suscitent 
des  colères.  A  ces  inculpations  inventées  et  propagées  par  la  mauvaise 
foi  ou  par  l'ignorance,  il  fallait  un  travail  de  longue  haleine,  qui  fût, 
par  une  exposition  savante  des  faits,  une  réponse  sans  réplique  aux 
impostures  de  tout  genre  dontTiniquité,  se  mentant  à  elle-même  dans 
ses  contradictions,  a  cru  et  croit  encore  accabler  la  vénérable  Com- 
pagnie de  Jésus.  Ce  travail,  nous  Tavons  enfin.  Un  docte  religieux  de 
cette  Compagnie,  le  P.  Prat,  vient  de  publier  quatre  volumes  qui  démo- 
lissent complètement  cet  échafaudage  d'erreurs  et  d'infamies  relevé  de 
nos  jours  par  toutes  les  sectes  révolutionnaires. 
Reportons-nous,  par  le  souvenir,  aux  troubles  qui  signalèrent  la  pre^ 

'  Rtchetches  historiques  et  critiques  sur  la  Compagnie  de  Jésus,  du  temps 
du  P.  Coton,  par  le  P.  J.-M,  Prat,  de  la  môme  Compagnie,  Lyon,  Bridayi 
W6,  4  vol.  in-8. 
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mière  expansion  du  protestantisme  en  France.  Après  les  guerres 
civiles,  après  les  faiblesses  de  la  cour  qui  avaient  triplé  Taudace  et  la 
puissance  des  factieux,  la  Ligue  s'était  imposé  le  devoir  de  sauver,  par 
l'union  spontanée  des  elîorts,  le  catholicisme  en  péril. 

Sixte-Quint,  successeur  de  Grégoire  XIII,  préservait  le  principe  et 
les  droits  de  la  royauté,  alors  qu'il  fermait  au  roi  de  Navarre  et  au 
prince  de  Condé  l'accès  du  trône  de  saint  Louis.  Lorsqu'Henri  III  fut 
assassiné,  l'énergique  et  sage  pontife  ne  se  déclara  ni  pour  la  Ligue  ni 
pour  If  roi  de  Navarre.  Dans  cette  crise  politique  et  religieuse,  les 
Jésuites  firent  preuve  d'une  patriotique  prudence.  Loin  de  favoriser  les 
ardeurs  anarchiques  du  Conseil  des  Seize,  Tun  deux  y  entra,  comme 
délégué  des  siens,  pour  le  modérer  ;  il  prévint  bien  des  excès,  et  quand 
la  violence  rendit  inutile  sa  mission  de  paix,  il  se  retira.  Fort  éloignés 
de  servir  le  parti  espagnol,  les  Jésuites  travaillèrent  à  écarter  les 
obstacles  qu'il  opposait  à  la  réconciliation  d'Henri  IV  avec  le  Saint- 
Siège  ;  plusieurs  d'entre  eux,  notamment  le  cardinal  Tolet,  hâtèrent 
par  leur  intervention  cet  accord  si  désiré.  Cette  modération  et  ces  vues 
si  françaises  de  la  Compagnie  furent  méconnues  par  l'Université  de 
Paris  qui,  cependant,  avait  proclamé  la  déchéance  d'Henri  III  et 
déclaré  son  successeur  à  jamais  privé  de  la  dignité  royale. 

Mais,  pour  bien  saisir  les  causes  et  la  portée  de  cette  opposition 
systématique,  il  faut  préciser  la  situation  des  Jésuites  sous  le  règne 
d'Henri  IV  et  pendant  les  quinze  années  qui  suivirent  sa  mort.  Les 
disciples  de  saint  Ignace  avaient  contre  eux  les  huguenots  qu'ils  avaient 
combattus  et  combattaient  toujours;  le  Parlement  qui,  sous  prétexte  de 
sauvegarder  les  droits  de  la  couronne,  faisait  à  l'institut  nouveau  une 
guerre  déloyale  ;  les  politiques  dont  le  catholicisme  fort  équivoque, 
oscillant  sans  cesse  entre  l'orthodoxie  et  l'hérésie,  prétendait  établir 
entre  l'une  et  l'autre,  sous  les  apparences  d'un  dévouement  sans  bornes 
à  la  royauté,  une  alliance  qui  n'était  qu'une  trahison  religieuse  ;  enfin 
les  universitaires  qui  redoutaient  par  jalousie  les  succès  de  leurs 
émules  dans  les  écoles.  Ces  quatre  partis  détestaient,  avant  tout,  dans 
1  Compagnie  de  Jésus,  son  attachement  inviolable  à  la  chaire  de  saint 
Pierre,  et  par  suite  à  la  constitution  de  l'Église.  En  compensation,  le 
peuple  l'aimait  ;  le  haut  clergé,  la  plus  grande  partie  du  clergé  inférieur 
lui  rendaient  justice  et  la  soutenaient.  On  a  ainsi,  tout  d'abord,  le 
sens  des  combats  généreux  qu'elle  dut  livrer,  sans  relâche,  pour  son 
honneur  et  les  intérêts  sacrés  confiés  à  sa  garde.  L'histoire  de  sa  vie 
se  confond,  par  cela  même,  avec  celle  de  ses  luttes.  Nous  allons  les 
décrire  d'un  trait  rapide. 

Henri  IV  avait  abjuré  le  calvinisme  ;  on  venait  de  le  sacrer  à  Saint- 
Denis.  En  attendant  que  le  pape  l'eut  absous,  les  Jésuites  conservèrent 
une  attitude  réservée.  Comme  nous  venons  de  le  dire,  ils  s'empres- 
sèrent d'accélérer  sa  réconciliation  définitive  avec  le  Saint-Siège,  et 
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lorsque  Clément  YIII  eut  prononcé  la  sentence  qui  devait  dissoudre  la 
Ligue,  ils  furent  heureux  de  ce  dénouement  ;  car  ils  savaient  que  la 
conversion  de  ce  prince  était  sincère,  et  sa  conduite  jusqu'à  la  fin  de  son 
glorieux  règne  ne  démentit  jamais  sur  ce  point  leur  confiance.  Mais 
leur  papisme,  ainsi  qu'on  disait  alors  au  Parlement,  révoltait  la  faction 
qui  enveloppait  d'hypocrisie  ses  haines  et  ses  attaques.  Peu  s'en  fallut 
qu'ils  ne  fussent  immolés  par  les  irréconciliables  du  Parlement  où  domi- 
naient Achille  de  Harlay,  son  premier  président,  et  l'avocat  Servin. 
L'heure  du  succès  de  ces  vengeances  n'était  pas  encore  venue.  Malgré 
les  plaidoiries  des  politiques  Antoine  Arnaud  et  Louis  DoUé,  la  défense 
péremptoire  de  la  Compagnie  par  le  P.  Clément  Dupu;  intimida  les 
▼iolents,  ils  se  bornèrent  h  espérer  un  moment  plus  propice.  A  Lyon, 
néanmoins,  les  Jésuites  durent  abandonner  leur  collège  de  la  Trinité 
sous  le  coup  d'une  émeute  populaire  que  les  prétentions  vraies  ou 
fausses  du  duc  de  Nemours,  gouverneur  de  cette  ville,  avaient  soule- 
vée. Ce  n'était  là  qu'un  incident.  Un  grand  orage  se  préparait.  Chàtel 
attenta  aux  jours  du  roi.  Tous  les  conjurés,  huguenots,  politiques,  Par- 
lement et  universitaires,  saisirent  avec  empressement  cette  occasion  de 
sévir.  Ce  misérable  avait  fait  ses  études  littéraires  à  l'Université  de 
Paris  ;  depuis  quelques  mois  seulement,  il  suivait  au  collège  de  Cler- 
mont  le  cours  de  philosophie.  Aussitôt  la  cabale  accrédita  le  bruit  que 
les  Pères  avaient  armé  le  bras  de  l'assassin,  et  cette  impudence  eut 
gain  de  cause,  en  dépit  des  déclarations  de  Chàtel,  qui  revendiquait 
hautement  et  constamment  pour  lui  seul  la  responsabilité  de  son 
crime.  Le  P.  Guiguard  avait  dans  sa  bibliothèque  des  écrits  divers  sur 
les  choses  du  temps;  peut-être  même,  à  l'exemple  de  la  plupart  des 
théologiens  de  cette  époque,  les  avait-il  étudiés.  Mais  en  tout  cas,  ses 
appréciations  purement  scientifiques  n'étaient  pas  sorties  de  l'ombre 
du  cabinet.  Il  importait  peu.  Le  Parlement,  subissant  le  joug  d'une 
coterie,  le  déclara  coupable  et  le  fit  pendre  ;  ensuite  il  fulmina  contre 
les  Jésuites  un  édit  de  proscription  ;  pour  achever  cette  justice  som- 
maire, on  s'empara  de  l'habitation  et  on  se  partagea  les  dépouilles  des 
victimes  (1594).  Néanmoins  la  Compagnie  de  Jésus  garda  son  organi- 
sation. Distribuée  en  trois  provinces,  celles  de  Paris,  de  Lyon  et  d'Aqui- 
taine, elle  rayonnait  sur  des  pays  qui  n'appartenaient  pas  encore  à 
la  France  et  dans  des  contrées  étrangères  à  la  juridiction  du  Parlement 
de  Paris.  Elle  put  donc  conserver,  en  bien  des  endroits,  ses  collèges 
et  ses  maisons,  spécialement  dans  le  comtat  d'Avignon  sur  les  terres 
du  pape,  à  Tournon  dont  le  collège  fut  pendant  cinquante  ans  le  bou- 
levard du  catholicisme  contre  l'hérésie,  et  partout  où  les  Parlements 
de  Toulouse  et  de  Bordeaux  étendaient  leur  ressort. 

Introduisons  maintenant  le  P.  Coton  sur  la  scène  des  événements. 
Il  appartenait  à  une  famille  distinguée  du  Forez.  Ses  études  furent 
brillantes,  et  ses  heureuses  qualités  d'esprit  et  de  cœur,  sa  piété  ange- 
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lique,  le  prédestinaient  à  sa  grande  mission.  Dans  sa  première  jeunesse 
il  euldes  préjugés  contre  Tlnstitut  dont  il  allait  être  la  force  et  la  gloire. 
Quand  un  ami  les  eut  dissipés  au  collège  de  Bourges,  il  ne  tarda  pas  à 
s'enrôler  dans  la  sainte  milice.  Il  fit  son  noviciat  à  Arona,  sous  le  patro- 
nage de  Charles  Borromée,  étudia  la  théologie  au  collège  Romain 
où  Bellarmîn  donnait  ses  doctes  leçons,  et  vint  la  compléter  à  Lyon  où 
il  fut  ordonné  prêtre.  Doué  d'une  grande  douceur  de  caractère,  d'une 
éloquence  admirablement  persuasive,  d'un  zèle  infatigable,  d'une  soli- 
dité de  doctrines  à  toute  épreuve,  d'une  sagacité  à  laquelle  il  devait 
le  discernement  des  esprits,  il  acquit  bientôt  une  science  aussi  étendue 
que  profonde  et  un  talent  supérieur  de  controversiste  ;  tant  d'aptitudes 
le  préparaient  à  ses  fondions  providentielles  auprès  d'Henri  IV  et  de 
Louis  XIII. 

Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  les  fatigues  de  son  apostolat,  pendant 
les  jours  d'exil  de  son  Ordre.  Â  l'instar  de  ses  frères  en  religion,  il  ne 
répondit  à  la  persécution  qu'en  multipliant  ses  bienfaits.  Le  Dauphiné 
fut  surtout  son  champ  de  bataille  saintement  pacifique.  Le  minis- 
tre protestant   Chamier  exerçait  alors  à  Montélimar,  avec  la  violence 
et  l'orgueil  de  sa  nature,  ses  influences  pestilentielles  de  sectaire;  par 
ses  lettres,  par  ses  discussions  à  Nîmes,  le  P.  Coton  remporta  sur  lui 
des  victoires  décisives.  A  Grenoble,  il  rencontra  d'autres  ministres  ;  son 
érudition  ecclésiastique,  sa  connaissance  approfondie  des  Écritures, 
l'art  avec  lequel  il  groupait  les  preuves,  la  force  de  sa  dialectique  et 
le  charme  de  son  élocution  le  rendaient  invincible  ;  avec  lui  ou  près 
de  lui,  les  PP.  Ignace,  Armand,  Gaultier,  Sirmond,  Possevin,  et  bien 
d'autres,  combattaient  le  bon  combat  dans  les  régions  ravagées  par 
l'hérésie.  Au  reste,  le  terrain  de  la  controverse  s'élargissait,  car  les 
Jésuites,  vaillants  athlètes,  avaient  partout  alarmé  les  sectes  hugue- 
notes et  provoqué   des  luttes  théologiques.  Le  dogme  de  l'Eucha- 
ristie, générateur  de  la  piété  catholique  et  aussi  du  sacerdoce  dont 
toutes  les  fonctions  s'y  rattachent,  était  de  préférence  l'objet  des  dis- 
putes. Du  Plessis-Mornay,  ce  huguenot  diplomate  qui  dirigeait  contre 
l'Eglise  toutes  les  forcesdu  calvhirsme,  avait  été  battu  dans  laconférence 
de  Fontainebleau  par  le  célèbre  cardinal  Du  Perron  ;  il  voulut  faire 
meilleure  figure,  avec  l'aide  de  Chamier,  par  ses  invectives  antieucha- 
risliques  ;  le  P.  Coton  le  confondit  par  son  Traité  de  la  messe.  Et  il 
continua  de  la  sorte,  cultivant  avec  une  douceur  énergique  la  vigne 
du  Seigneur^   et  la  préservant  le  plus  possible  des  sangliers  qui  la 
ravagaient.  Inutilement,  les  colères  du  Parlement  poursuivirent  la 
Compagnie  là  où  son  zèle  sacerdotal  lui  échappait  légalement.  Un 
arrêt  des  magistrats  et  un  décret  du  conseil  royal,  qui  supprimait  ses 
collèges  et  spécialement  celui  de   Tournon,  furent  suspendus  par 
Henri  IV. 
Ce  n'était  pas,  cependant,  que  cet  excellent  prince  n'eût  encore,  à 
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Tendroii  des  Jésuites,  certains  préjugés.  Ils  étaient  entretenus  par  les 
huguenots,  par  les  politiques  et  les  parlementaires,  qui  tous  intéressés 
à  perdre  leurs  contradicteurs,  faisaient  d'eux  un  épouvantail  pour  sa  cou- 
ronne, les  dépeignaient  comme  ses  adversaires  acharnés,  ligués  avec 
TËspagne  contre  lui,  et  menaçant  par  leurs  complots  son  autorité  et  sa 
vie.  Le  P.  Richeôme,  un  des  membres  les  plus  distingués  de  la  Com- 
pagnie, entreprit  d'éclairer  Tâme  franche  et  honnête  du  bon  prince, 
et  en  dépit  d'une  recrudescence  d'hostilités  du  Parlement,  les  témoi- 
gnages de  sympathie  pour  les  exilés  abondèrent  à  Paris.  De  ce  mou- 
vement d'opinion  surgirent  des  négociations  concernant  leur  rappel. 
Clément  YIII  le  désirait  avec  ardeur,  non  moins  que  la  publication  en 
France  des  Actes  du  concile  de  Trente.  Il  intervint  avec  le  nonce  Ubal- 
dini,  prélat  éminent,  le  P.Maggio  et  le  cardinal  Aldobrandini  ;  mais  ils 
échouèrent  contre  les  préventions  du  roi,  fortifiées  par  la  crainte  que 
lui  inspirait  le  Parlement.  Le  Chancelier,  les  PP.  Armand  et  Richeôme 
ne  furent  pas  plus  heureux;  il  fallut  la  naissance  du  Dauphin,  le  tra- 
vail d'une  commission,  un  projet  de  rappel  adressé  au  pape  et  au 
P.  Aquaviva,  général  des  Jésuites,  qui  se  recommandait  par  un  mérite 
supérieur;  il  fallut  un  long  échange  de  notes,  et  surtout  l'ascendant 
irrésistible  de  l'innocence  des  proscrits,  de  leur  dévouement  à  la  reli- 
gion, au  Vicaire  de  Jésus-Christ,  à  la  France  et  au  Roi,  pour  obtenir 
d'Henri  lY  une  réparation.  Avant  qu'elle  s'accomplit,  il  y  eut  explo- 
sion formidable  d'hostilités:  au  dehors,  Elisabeth,  reine  d'Angleterre, 
persécutrice  impitoyable  des  catholiques  ;  à  l'intérieur,  politiques  et 
parlementaires  ouvrirent  la  campagne.  Le  Catéchisme  de  Pasquier  et 
leD2lsco;/r5  de  l'avocat  Arnaud,  enfiellés  et  calomnieux,  suscitèrent  une 
réfutation  victorieuse  :  la  Plainte  apologétique  de  Richeôme.  D'autre 
part,  l'Université,  dont  on  demandait  la  réforme,  accusa  violemment  les 
Pères  ;  des  allégations  absurdes  sur  leurs  richesses  se  répandirent,  et 
pourtant,  au  moment  de  leur  exil ,  ils  n'avaient  que  des  dettes  ;  plus 
tard,  il  fut  prouvé  que  dans  leurs  collèges  et  leurs  maisons,  chaque 
religieux  avait  à  peine  pour  suffire  à  ses  besoins  200  francs  par  an. 
On  eut  beau  faire  :  les  PP.  Armand  et  Coton  mandés  àla  cour  parle  roi, 
achevèrent  de  dissiper  ses  doutes.  Dès  lors,  ses  sympathies  pour  les 
persécutés  furent  croissantes,  elles  avaient  leur  source  dans  ses  pro- 
fondes convictions  religieuses,  publiquement  et  énei^quement  mani- 
festées. C'est  de  ce  jour  que  date  le  grand  rôle  du  P.  Coton  près  d'un 
prince  digne  de  le  comprendre  et  de  l'aimer.  Il  a  été  dit,  à  ce  propos,et 
on  redit  encore,  que  le  roi  rappela  les  Jésuites  par  crainte  d'être  leur 
victime,  s'il  refusait  ou  temporisait  :  c'est  une  calomnie;  on  va  plus  loin  : 
on  ose  lui  attribuer  une  parole  atroce  dont  le  P.  Prat,  dans  une  note, 
prouve  l'absurdité  mensongère.  Une  fois  éclairé,  Henri  ne  savait  qu'obéir 
à  saconscience.Quellequefût  donc  la  levée  de  boucliers  des  huguenots 
et  de  leurs  séides,  soutenue  par  Elisabeth  ;  quelque  fût  le  méconten- 
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tementde  Sully,  l'éditdeRouen(1603)  ramena  laCompagnie  de  Jésus  en 
France,  avec  les  restrictions  que  des  oppositions  qu^il  fallait  ménager 
imposaient  à  la  bienveillance  royale,  mais  qu'elle  promettait  d'amoindrir 
peu  à  peu  dans  la  mesure  du  possible.  Les  faits  attestèrent  la  franchise 
de  ces  promesses.  Par  la  protection  dont  le  prince  couvrait  la  Com- 
pagnie, par  les  réponses  courageuses  qu'il  adressait  en  sa  faveur  à  ses 
ennemis  parle  rétablissement  et  la  fondation  de  ses  collèges,  alors  qu'il 
rencontrait  des  obstacles,  et  même,  ainsi  qu'à  Poitiers,  le  ressentiment 
de  Sully  dont  il  prisait  d'ailleurs,  à  juste  titre,  les  grands  services,  il 
faisait  voir  que  ni  le  respect  humain  ni  Taudace  des  résistances  ne 
pouvaient  arrêter  Félan  de  son  cœur  et  les  inspirations  de  son  équité. 

Quand  l'édit  de  Rouen  parut,  le  P.  Coton  était  déjà  prédicateur  à  la 
cour.  Toujours  désintéressé,  il  refusa  l'archevêché  d'Arles  et  le  car- 
dinalat ;  il  se  contenta  de  faire  confier  les  grandes  affaires  de  la  Com- 
pagnie au  P.  Gontery,  habile  administrateur,  qui  partagea  désormais 
avec  lui  les  joies  et  les  malheurs  de  leurs  frères.  Eh  bien,  cette  abné- 
gation ne  désarma  pas  la  méchanceté.  Des  libelles  outragèrent  Thonneur 
du  P.  Coton  ;  et  un  complot  menaça  ses  jours.  L'opinion  publique  s'en 
indigna  et  Henri  IV,  protestant  contre  ces  bassesses,  voulut  qu'il 
suppléât  son  confesseur  ordinaire  ;  de  plus,  il  rétnblit  à  Paris  la  maison 
professe;  le  Père  y  fit  sa  demeure,  se  contentant  de  venir  à  la  cour 
pour  remplir  les  devoirs  de  son  ministère.  Sa  sollicitude  avait  d'ailleurs 
de  plus  larges  horizons.  Nonobstant  les  pamphlets  que  Jacques  P*^  et 
les  cabales  de  l'intérieur  faisaient  pleuvoir  sur  ses  travaux  apostoliques, 
il  fondait  des  collèges  pour  satisfaire  les  désirs  des  villes.  Son  estime 
affectueuse,  comme  celle  des  autres  fils  d'Ignace,  était  acquise  à  tous 
les  ordres  religieux  :  aux  disciples  de  saint  Bruno,  aux  Ursulines, 
aux  Récollets,  à  l'établissement  en  France  de  la  réforme  de  sainte 
Thérèse  favorisée  par  M"**  Acarie,  plus  tard  Marie  de  l'Incarnation,  enfin 
à  rOratoire,  pour  lequel  il  eut  avec  le  cardinal  de  Bérulle  des  relations 
si  cordiales  ;  cette  bonté  sympathique  à  toutes  les  formes  du  bien*  ne 
l'empêchait  pas  de  se  montrer  sévère,  en  toute  occasion,  pour  ce  qui 
pouvait,  aux  yeux  du  public,  blesser  la  dignité  de  son  Ordre,  et  c'est 
pourquoi  il  obtint  sans  peine  de  la  justice  du  roi  que  des  inscriptions 
outrageantes  pour  les  Jésuites  fussent  effacées  de  la  pyramide  commé- 
morative  du  crime  de  Châtel. 

En  politique,  le  P.  Coton,  invariablement  fidèle  aux  constitutions  de 
la  Compagnie,  resta  neutre;  quelquefois,  pourtant,  la  religion  lui  com- 
manda d'intervenir.  Ainsi,  par  exemple,  il  eût  préféré  l'alliance  des 
États  catholiques,  sans  blesser  aucunement  la  fierté  nationale ,  à  la 
ligue  projetée  par  Henri  IV,  vers  la  fin  de  son  règne,  en  vue  d'affaiblir 
l'Espagne  et  l'Empire.  Sans  doute,  le  monarque  dont  il  dirigeait  la 
conscience  voulait  sauvegarder  les  intérêts  catholiques  dans  les  pays 
oà  sévissait  la  tyrannie  de  la  réforme,  et  faire  au  pape  une  belle  part 
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dans  un  remaniement  de  la  carte  d'Europe  ;  mais  le  P.  Coton  craignait 
à  bon  droit  la  force  irrésistible  des  événements,  et  il  présentait  avec 
mesure  ses  observations.  Là,  n'étaient  pas,  au  surplus,  ses  préoc^ 
cupations  les  plus  vives.  Pendant  que  sa  modestie  lui  faisait  refuser 
la  nomination  aux  bénéfices  et  le  gouvernement  du  collège  de  Navarre 
attachés  à  sa  nouvelle  charge  de  confesseur  titulaire  du  roi  (1608),  il 
envoyait  sous  le  patronage  royal  une  mission  d'apôtres  à  Constantinople  ; 
il  réussissait  à  terminer,  par  la  médiation  judicieuse  d'Henri  IV,  l'af- 
faire très  grave  de  Venise  dont  le  Sénat,  violant  avec  audace  les  immu- 
nités de  l'Église,  avait  encouru  l'excommunication  de  Paul  V.  En  cette 
circonstance,  la  coterie  vénitienne,  menée  par  le  moine  servite  Fra 
Paolo,  odieusement  hoslile  à  la  souveraineté  pontificale  et  aux  Jésuites 
ses  champions,  s'était  liée  à  la  faction  de  Paris,  dirigée  par  Du  Plessis- 
Mornay,  avec  le  concours  des  parlementaires,  des  huguenots  et  des 
politiques. 

Peu  après,  hélas  !  Henri  IV,  sur  le  point  d'entrer  en  campagne,  suc- 
combait sous  le  poignard  de  Ravaillac  (1610). 

On  sait  quelle  explosion  de  douleur  ce  terrible  événement  suscita 
dans  toute  la  France.  Ravaillac  déclara  qu'il  n'avait  écouté  que  son 
fanatisme  ;  mais  l'occasion  était  si  belle  d'imputer  aux  Jésuites  ce  for- 
fait, de  le  signaler  comme  une  émanation  de  leurs  doctrines!  A  propos 
d'une  publication  récente,  la  faction  parlementaire,  toujours  conduite 
par  Achille  de  Harlay,  parut  oublier  les  cris  de  révolte  et  de  mort, que 
l'hérésie  avait  poussés  contre  les  rois,  et^qui  retentissaient  encore  dans 
les  écrits  de  Calvin.  Le  livre  malheureux  de  Maiiana,  jésuite  espa- 
gnol, fut  pour  elle  une  bonne  fortune.  Mariana,  dans  l'écrit  ayant  pour 
titre  :  de  Rege  et  Régis  institutione,  destiné  à  l'intruction  du  successeur 
de  Philippe  II,  avait  émis  une  opinion  fâcheuse.  Bien  qu'éloignée  des 
affirmations  de  Jean  Petit  sur  le  tyrannicide,  elle  risquait  d'enflammer 
les  passions  anarchiques.  Le  6  juillet  1610,  le  P.  Aquaviva  réprouva 
cette  opinion,  déclarant  que  la  faute  d'un  membre  ne  pouvait  être 
attribuée  à  tout  le  corps,  et  défendant  à  l'Ordre  entier  d'admettre  ou  de 
soutenir  par  une  voie  quelconque  la  doctrine  de  Hariana  sur  le  tyran- 
nicide,  justement  condamnée  par  le  concile  de  Constance.  Le  P.  Coton, 
dans  sa  Lettre  dédaratoire  de  la  Doctrine  des  Jésuites^  dans  sa  Réponse 
apologétique  à  F  anti-Coton,  pamphlet  vénéneux,  le  P.  Richeôme  et 
d'autres  Pères  appuyèrent  vigoureusement  la  décision  d'Aquaviva. 

Cependant  de  nouveaux  nuages  s'élevèrent  simultanément.  La  réfu- 
tation de  Barclay,  écrivain  anglais,  parBellarmin,  qui'avait  revendiqué 
les  prérogatives  du  Saint-Siège,  l'animosité  violente  de  l'Université  de 
Paris  contre  le  collège  de  Clermont  qui  venait  d'obtenir  de  Louis  XIII 
des  lettres  patentes,  firent  éclater  encore  les  haines  du  Parlement  de 
Paris.  Entre  temps,  Richer,  syndic  de  la  Faculté  de  théologie,  publiait 
contre  l'Église,  dont  il  détruisait  la  divine  constitution,  son  libelle  de 
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Ecclesiasticâ  et  politicâ  pokstale.  La  Faculté  le  destitua,  ce  qui  n'em-- 
pécha  pas  la  cabale  deFra  Paolo,  à  Venise,  des  huguenots,  des  poli- 
tiques et  des  parlementaires,  en  France,  de  le  soutenir  avec  vivacité, 
alors  que  les  Jésuites  luttaient  pour  l'orthodoxie,  aux  applaudissements 
du  peuple. 

D'autre  part,  les  sympathies  de  la  cour  ne  leur  faisaient  pas  défaut. 
Le  P.  Coton,  vénéré  par  la  reine  mère,  s'était  chargé  de  l'éducation  du 
jeune  prince  ;  il  effaça  les  mauvaises  impressions  que  Louis  XIII  avait 
reçues  de  son  entourage,  et  fit  germer  dans  son  cœur  les  vertus  que 
l'histoire  admire.  Comme  sous  le  règne  précédent,  ce  ne  fut  qu'au 
point  de  vue  religieux  qu'il  s'occupa  quelquefois  des  choses  extérieures. 
A  ce  titre,  il  facilita  le  mariage  de  Louis  XIII  avec  l'infante  fille  de 
Philippe  III,  et  il  vit  avec  regret  le  projet  d'union  entre  Christine  de 
France  et  le  prince  de  Galles.  Mais  son  zèle  préférait  d'autres  soins. 
De  concert  avec  plusieurs  Pères,  il  faisait  évangéliser  le  Labour  et 
le  Béarn;  il  protégeait  au  Canada  une  mission  nouvelle  que  les  Anglais 
tirent  échouer,  et  à  Constantinople  des  apôtres,  dont  les  uns  furent 
atteints  par  !a  peste,  les  autres  empoisonnés  ou  exilés,  avec  la  complicité 
de  la  coterie  parisienne,  par  l'ambassadeur  de  Venise  dans  cette  ville. 
En  tout  cela,  jamais  aucun  appel  au  bras  séculier,  toujours  le  recours 
unique  à  la  douceur,  à  la  persuasion. 

Et  toutefois  rien  ne  pouvait  désarmer  des  ennemis  intraitables. 
Jacques  I"  vint  à  leur  aide  avec  ses  prétentions  d'hérésiarque  despote, 
que  le  supplice  de  l'innocent  P.  Garnet,  après  la  conspiraîion  des 
poudres,  semblait  avoir  fortifiées.  Suarez  y  répondit  ifdxs^  Défense  de 
la  foi  catholique^  où  le  pouvoir  indirect  de  l'Église  sur  le  temporel, 
admis  alors  par  tous  les  États  catholiques  et  manifesté  par  l'attitude 
nationale  de  la  Ligue,  était  clairement  affirmé.  C'était  là,  néanmoins, 
une  thèse  inopportune,  sujette  à  des  interprétations  dangereuses. 
Aussi,  sur  la  demande  du  nonce  et  du  P.  Coton,  le  P.  Aquaviva  renou- 
vela son  ordonnance  contre  le  (yrannicide;  la  cabale  n'en  tint  nul 
compte;  ses  menaces  continuèrent,  et  le  P.  Coton  dut  confondre  Pasque- 
lin  et  d'autres  pamphlétaires,  plus  ou  moins  amis  des  huguenots,  par  sa 
Déclaration  de  Thisîiiutdela  Compagnie  de  Jésiis. 

Ces  débals  préludaient  à  de  plus  graves  difficultés.  En  161i,  les 
étals  généraux  se  réunirent.  Les  absolutistes  du  tiers  état,  parti- 
sans d'une  indépendance  absolue  de  la  Couronne  qui  consacrait 
l'abandon  des  vieilles  maximes  du  droit  chrétien,  et  de  plus  systéma- 
tiquement opposés  à  la  publication  en  France  des  Actes  du  concile  de 
Trente,  s'allièrent  aux  politiques,  aux  parlementaires  et  aux  protestants 
pour  anéantir  du  même  coup  la  Compagnie  de  Jésus  et  les  divines  pré- 
rogatives de  l'Église.  Un  article  schismatique  du  Tiers, et  à  cette  occasion 
les  arrêts  parlementaires  de  1591,  renouvelés  contre  les  Jésuites  et  le 
Saint-Siège,  rencontrèrent  dans  le  cardinal  Du  Perron,  dansle  clergé  et 
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la  noblesse,  des  opposants  dévoués  à  la  liberté  des  peuples  non  moins 
qu'à  la  sécurité  des  trônes.  Sur  ces  entrefaites,  Bentîvoglio,  plus  diplo- 
mate et  plus  souple  qu'Ubaldini,  le  remplaça  comme  nonce  du  pape. 
Las  des  intrigues  qui  s'agitaient  à  la  cour,  le  P.  Coton  la  quitta  spon- 
tanément, avec  la  permission  du  roi;  tous  les  honnêtes  gens  rendirent 
hommage  à  sa  vertu,  tous  les  hommes  intègres  et  sensés  regrettèrent 
son  départ;  avant  de  se  retirer,  il  avait  obtenu  pour  les  catholiques  du 
Béarn  un  nouvel  édit  contre  l'intolérance  protestante,  et  malgré  les 
plaintes  de  l'Université,  la  restitution  des  études  à  l'illustre  collège 
de  Clermont. 

Dégagé  des  pièges  et  du  tumulte  des  courtisans,  il  reprit  ses  travaux 
aimés.  Il  fut  tour  à  tour,  et  souvent  à  la  fois,  missionnaire  et  cantro- 
versiste  en  France  et  en  Italie.  Il  eut  des  relations  précieuses  avec 
saint  François  de  Sales.  Lyon,  Moulins,  Grenoble,  Avignon,  Valence, 
Dijon,  Dôle,  le  Languedoc  et  la  Guienne  furent  témoins  de  ses  pré- 
dications et  de  celles  d'autres  Pères,  ses  dignes  collaborateurs,  toutes 
fécondes  en  conversions  ;  contre  les  huguenots  qui  déclaraient  l'Écri- 
ture sainte  leur  prétendue  règle  de  foi,  il  écrivit  la  Genève  plagiaire, 
et  contre  le  ministre  Turrettin,  la  Rechute  de  Genève  plagiaire. 

Le  P.  Arnoux,  aussi  juste  que  ferme,  l'avait  remplacé  près  de 
Louis  XIII.  C*était  le  moment  des  troubles  qui  firent  exiler  à  Blois  la 
reine  mère.  Le  P.  Suffren,  son  confesseur,  et  le  P.  Arnoux  s'interpo- 
sèrent en  médiateurs,  à  plusieurs  reprises,  et  négocièrent  la  paix  ; 
ce  fut  là  toute  leur  politique.  Ces  discordes  mirent  en  émoi  les  hugue- 
nots réunis  à  Loudun  ;  ils  attaquèrent  violemment  les  Jésuites  leurs 
pacifiques  adversaires.  Leur  manifeste  séditieux  de  La  Rochelle 
nécessita  une  campagne  de  Louis  XIII,  et  les  Pères  ne  parurent  dans 
Farmée  royale  qu'en  leur  qualité  d'apôtres. 

Par  malheur,  le  caractère  altier  de  Richelieu,  alors  tout-puissant, 
obligea  le  P.  Arnoux,  dont  les  consciencieuses  résistances  l'irritaient, 
à  résigner  ses  fonctions.  Elles  furent  confiées  au  P.  de  Seguiran,  qui 
lui-même  eut  pour  successeur  le  P.  Suffren;  pendant  ces  péripéties,  le 
P.  Malvais  glorifiait  la  Compagnie  par  son  martyre,  dans  la  ville  de 
Clairac  que  les  huguenots  avaient  investie,  et  Ignace  élait  canonisé. 

Comme  préposé  à  la  province  d'Aquitaine,  le  P.  Colon  fit  fleurir  la 
piété  et  la  science  dans  les  collèges,  grâce  au  Ratio  studiornm^  ce  code 
d'enseignement  qui  a  donné  au  xvii"  siècle  tant  d'hommes  supérieurs. 
La  plupart  des  villes  de  France  purent  encore  entendre  sa  parole  d'ora- 
teur et  vénérer  sa  vie  sainte.  Enfin,  il  vint  diriger  la  province  de  Paris; 
c'était  là  qu'il  devait  mourir.  Le  génie  dominateur  de  Richelieu,  la 
passion  du  Parlement,  les  jalousies  de  TUniversité  l'abreuvèrent  de 
tribulations  et  hâtèrent  sa  fin. 

Pendant  les  années  1624,  1625  et  1626,  les  épreuves  des  Jésuites 
furent  au  comble:  toutes  les  puissances  du  mal  se  liguèrent  contre  eux. 


Digiti 


izedby  Google 


234  REVUE  DES  OUESTIONS  HISTORIQUES. 

Voici  d'abord  le  P.  Garasse  combattant  quelquefois  avec  le  mauvais 
goût  de  son  époque,  et  cependant  avec  une  délicatesse  et  une  modé- 
ration relatives  en  face  d'agressions  grossières  et  impies,  la  faction 
des  athées  qui  avait  pour  chef  Théophile  Yiau.  Tel  fut  le  pronostic  de 
tempêtes  autrement  violentes.  Coup  sur  coup  parurent  les  Mysteiia 
politica,  écrit  exagéré  et  antifrançais  qui  trahissait  des  inspirations 
et  peut-être  une  main  autrichiennes,  et  YAdmonitio  ad  regem  Christian 
norum^  composition  théologique,  imprudente  et  outrée.  Ces  deux 
publications  visaient  Richelieu  et  sa  politique  ;  aussitôt  les  ennemis 
des  Jésuites  leur  en  attribuèrent  la  paternité.  A  ce  mensonge,  Pelle- 
tier opposa  son  Apologie  et  défense^  qui  défia  tous  les  pamphlets, 
tandis  que  les  religieux  calomniés  protestaient  dans  leurs  prédications, 
et  que  le  P.  Coton  suppliait  le  roi  de  ne  pas  permettre  qu'on  dénaturât 
méchamment  les  doctrines  de  son  Ordre.  Les  Questiones  politiccBy  nou- 
veau libelle  qui  atteignait  Richelieu,  excita  au  plus  haut  degré  Tindi- 
gnation  du  cardinal.  Égaré  par  de  perfides  conseils,  il  accusa  fausse- 
ment le  P.  Coton,  le  P.  Garasse  et  toute  la  Compagnie.  Dans  ces  con- 
jonctures rassemblée  du  clergé  se  réunit.  Elle  condamna  justement  les 
Mysteria  et  YAdmonitio  ;  mais  dans  sa  lutte  contre  les  Réguliers,  dont 
les  immunités  avaient  été  soutenues  par  Clément  YIII,  elle  voulut  frapper 
particulièrement  les  Jésuites,  et  dépassa  les  limites  de  sa  juridiction 
en  soumettant  toutefois  ses  décisions  au  Saint-Siège,  et  en  condamnant 
le  Jugement  schismatique  de  Tévéque  de  Chartres  sur  YAdmonitio. 
Une  réunion  d'évêques  présidée,  à  Paris,  par  Texcellent  cardinal  de 
La  Rochefoucauld,  prolecteur  zélé  de  la  Compagnie,  censura  aussi  le 
Jugement.  Aussitôt  le  Parlement  de  Paris  édicta  des  arrêts  contre  les 
évèques  et  patronna  le  Jugement.  Richelieu  se  hâta,  pour  tout  calmer, 
d'évoquer  l'affaire  au  Conseil  du  roi. 

Mais  à  peine  cet  orage  s'apaisait-il,  que  d'autres  survinrent.  Le  traité 
du  P.  Santarelli,  Tractatus  de  hœresi,  scliismate  et  de  potestate 
romani  pontificis,  ouvrage  excessif,  témérairement  publié  sans  l'assen- 
timent du  pape  et  du  général  des  Jésuites,  mit  encore  le  feu  aux  res- 
sentiments. Le  P.  Colon  se  hâta  de  faire  enlever  tous  les  exemplaires  ; 
mais,  au  moyen  d'affidés,  le  Parlement  eut  sous  les  yeux  des  extraits  du 
livre  ;  Omer-Talon,  avocat  général,  plus  furieux  encore  que  Servin, 
son  prédécesseur,  tonna  contre  les  Jésuites,  et  le  provincial  de  Paris, 
nonobstant  les  réclamations  équitables  du  président  Lamoignon  et  du 
procureur  général  Mathieu  Mole.  En  vain,  le  P.  Coton  transmit  au  roi, 
paf  le  chancelier,  des  observations  et  des  explications  lumineuses  ;  le 
Parlement  fit  lacérer,  fustiger  et  brûler  le  volume  ;  il  prétendit  même 
imposer  au  provincial  la  signature  de  propositions  schismatiques  ;  le 
P.  Coton  les  repoussa  noblement.  Il  n'adhéra,  d'accord  avec  les  Pères 
de  la  maison  professe  et  du  collège  de  Clermont,  qu'aux  propositions 
catholiques  et  françaises  à  la  fois  qui  leur   furent  soumises,  avec  le 


Digiti 


izedby  Google 


LES  JÉSUITES  AU  TEMPS  d'hENRI  IXf  ET  DE  LOUIS  XIII.    235 

consentement  de  Richelieu,  par  le  roi  et  son  Conseil.  Tant  de  persécu- 
tions et  d'angoisses  abrégèrent  les  jours  du  P.  Coton.  Sa  mort  fut  sainte 
comme  sa  vie.  Un  immense  concours  de  la  population  parisienne 
honora  ses  funérailles,  et  Dieu  attesta  par  de  nombreuses  merveilles 
les  vertus  exemplaires  de  son  serviteur. 

I^ous  avions  besoin  de  ces  développements,  non  pour  analyser,  chose 
impossible  en  quelques  pages,  mais  pour  embrasser  d*un  coup  d*œil 
d'ensemble  un  travail  important  et  vraiment  admirable. 

Le  P.  Prat,  si  avantageusement  connu  pour  les  nombreux  ouvrages 
dont  il  a  fait  profiter  la  religion  et  la  science,  les  a  couronnés  par 
ses  quatre  volumes  de  Rechercher.  On  avait  déjà  la  Vie  du  P.  Cotonpar 
Rover,  son  premier  historien,  et  par  le  P.  d'Orléans  ;  V Histoire  de  la 
Société  de  Jésus  par  le  P.  Jouvency  avait  aussi  jeté  quelque  lumière 
sur|ce  grand  homme.  Il  fallait  élargir  le  sujet,  faire  briller  cette  belle 
vie  au  centre  des  événements  si  variés  qui  en  furent  les  vicissitudes 
et  la  gloire.  Il  fallait  ainsi  présenter,  vivante  et  vraie,  à  l'aide  des  faits 
impartialement  exposés,  la  physionomie  d'un  ordre  incessamment 
dénigré  par  ses  ennemis,  souvent  peu  connu  de  ses  amis.  A  cette  tâche 
le  P.  Prat  a  consacré,  avons-nous  dit,  vingt  ans  de  labeur.  Ses  investiga- 
tions ont  été  continues.  Il  a  fouillé  les  Archives  domestiques  de  son 
Institut  les  Archives  municipales  et  départementales  de  France,  celles 
d'Italie  et  d'Espagne,  les  fonds  divers  de  notre  Bibliothèque  nationale, 
d'autres  bibliothèques  publiques  ou  privées,  et  de  ses  patientes  explo- 
rations il  a  fait  sortir  une  histoire  neuve,  qui  ferait  taire  tous  les  insul- 
teurs,  si  la  passion  et  la  mauvaise  foi  pouvaient  se  rendre  à  la  vérité. 
Un  courant  de  lettres,  dont  la  provenance  certifie  toujours  l'authenticité, 
anime  ces  pages  d'ailleurs  si  attachantes.  Les  lettres  des  Pères  et  spé- 
cialement du  P.  Coton,  celles  des  nonces,  des  ambassadeurs  de  France 
à  Rome  et  à  Venise,et  beaucoup  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  citer» 
se  mêlent  à  la  trame  du  récit.  L'auteur  a  cueilli  en  abondance  l'inédit. 
Il  a  réveléy  entre  autres  pièces,  bien  des  lettres  missives  de  Henri  IV 
qui  avaient  échappé  aux  recherches  de  MM.  Berger  de  Xivrey  et  Gua- 
det.  L'érudition  de  ces  volumes  est  donc  immense,  et  pourtant  elle  ne 
fatigue  pas.  Tous  les  documents  sont  habilement  mis  en  œuvre.  L'an- 
notation est  riche,  mais  sans  luxe  ni  pédantisme  ;  les  sources  sont  tou- 
jours exactement  indiquées.  A  défaut  des  originaux  introuvables,  les 
copies  sont  comparées  et  contrôlées  les  unes  par  les  autres.  Sous  ce 
rapport,  les  travaux  contemporains,  par  exemple  les  assertions  de 
M.  Nisard  sur  le  P.  Garasse ,  sont  rectifiées  par  des  notes  savantes. 
Quand  le  P.  Prat  s'occupe,  —  et  il  le  fait  habituellement,  —  des  écrits 
du  xvi"  siècle  et  du  xvii^,  il  en  apprécie  la  valeur  par  une  critique 
expérimentée.  Ainsi  juge-t-il  les  cancans  du  Journal  de  rEstoile, 
les  haines  antipapales  et  les  calomnies  de  l'historien  de  Thou,  trop 
vanté  de  nos  jours,  les  Mémoires  de  Sully  dont  les  quatre  secrétaires 
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écrivaient,  cela  soit  dit  sans  dénigrer  Thomme  d'État,  sous  la  dictée 
de  son  orgueil  et  de  ses  ressentiments;  Bérulle  et  Richelieu,  ous  les 
hauts  personnages  qui  défilent  au  cours  des  événements,  tous  les  parlis 
qu'il  faut  suivre  à  la  trace  de  leurs  intrigues  ou  de  leurs  violences, 
sont  éludiés  sur  le  vif,  sine  ira  et  studio. 

Ce  qu'il  convient  également  de  noter,  c'est  la  constante  association 
du  sentiment  chrétien  et  du  sentiment  français  dans  la  louange  et  dans 
le  blâme.  Avec  quelle  affection  Fauteur  expose  les  témoignages  si  nom- 
breux, si  touchants,  de  la  foi  catholique  du  Béarnais,  en  dépit  de  ses 
faiblesses,  et  ses  sympathies  pour  les  Jésuites,  que  sa  droiture,  mieux 
informée,  reconnut  innocents,  incapables  de  diminuer  l'autorité  royale 
dont  il  était  le  vigilant  gardien! 

Est-ce  à  dire  qu'il  prêche  trop,  suivant  le  mot  de  Voltaire,  poia^  son 
couvent^  Non  certes.  Il  pense  et  il  écrit  avec  une  liberté  respectueuse; 
il  a  sa  manière  à  lui,  son  cachet.  Chemin  faisant,  il  relève  les  torts  de 
quelques  Pères,  des  imprudences,  des  erreurs  de  zèle,  des  fautes  de 
goût.  Quant  à  la  Compagnie  qu'il  aime  d'un  filial  amour,  il  réussit 
complètement  ta  la  justifier.  C'est  pourquoi,  sans  se  proposer  un  but  de 
guerre,  il  est  militant.  Tout  ce  qu'il  relève  de  mensonges- ineptes  et  de 
calomnies  éhontées  ricoche,  par  la  nature  même  de  son  sujet,  sur  nos 
libres  penseurs  plagiaires  de  leur  devanciers.  Et  vraiment,  peut-on  le 
blâmer  de  plaider  pour  les  siens  ?  Autant  vaudrait  interdire  au  soldat 
de  venger  l'armée,  au  prêtre  ou  au  simple  fidèle  de  venger  l'Ëglise. 
Ici  on  entend  les  doctrines  véritables  de  la  Compagnie  ;  on  la  voit 
parler,  écrire  et  agir.  Quiconque  lira  ces  Recherches,  sans  parti  pris, 
conviendra  qu'en  s' acharnant  aux  Jésuites,  leurs  adversaires  ont  visé 
plus  haut  et  plus  loin.  Ils  ont  voulu  frapper  au  cœur  le  catholicisme  ; 
à  leurs  yeux,  le  forfait  irrémissible  de  cette  vaillante  milice,  c'était  un 
dévouement  inviolable  à  l'Église  et  aux  divins  privilèges  de  son  auguste 
chef.  Maintenant  encore,  n'est-ce  pas  là  tout  leur  crime? 

La  méthode  scientifique  de  l'éminent  historien  n'est  pas  moins  sûre 
ni  moins  remarquable  que  ses.  jugements.  L'ordre  chronologique  et 
l'ordre  logique  sont  heureusement  combinés.  Chaque  livre  est  scindé 
en  chapitres,  précédés  d'un  sommaire:  en  haut  de  chaque  page, 
figure  un  titre  qui  indique  la  marche  de  l'histoire  ;  une  table  des  ma- 
tières très-soignée  termine  chaque  volume,  et  à  la  fin  du  quatrième, 
une  table  alphabétique  générale  permet  au  lecteur  de  s'orienter,  s'il 
veut  revenir  sur  certains  détails  à  travers  tout  l'ouvrage. 

Est-il  nécessaire  de  faire  observer  que  le  P.  Prat,  rigoureusement 
enfermé  dans  les  limites  qu'il  s'est  prescrites,  ne  touche  à  la  politique 
qu'avec  sagesse,  et  dans  ses  rapports  avec  la  religion?  Au  surplus,  sans 
se  refuser  les  anecdotes,  il  en  est  parcimonieux.  Pas  de  digressions 
inutiles  ;  tout  se  coordonne  aux  exigences  du  sujet.  Le  style  est  correct, 
élégant  et  facile  ;  il  a  du  mouvement,  une  douce  chaleur;  parfois,  dans 
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les  moments  opportuns,  Taccenf  indigné  de  la  justice  s'y  fait  sentir  ; 
qui  donc  oserait  s'en  plaindre  ?  Au  reste,  le  mot  de  saint  Augustin . 
Parcite  hominesy  interficite  etrores,  est  la  devise  de  Fauteur,  à  moins 
qu'il  ne  faille  démasquer  le  mal  dans  ses  séides  et,  suivant  le  précepte 
de  saint  François  de  Sales,  crier  au  loup. 

Jamais  donc  il  n'a  les  formes  du  pamphlet  ;  sa  gravité  est  celle  de 
la  science.  Ajoutons  que  le  public  aurait  tort,  en  voyant  quatre  tomes 
compactes,  de  s'effrayer  à  l'îivance.  La  lecture  de  l'ouvrage  est  agréable. 
Pour  notre  part,  nous  sommes  arrivé  au  terme  sans  ennui  ni  fatigue, 
d'autantmieuxque  Tirapression  est  attrayante  et  la  typographie  soignée. 

Le  mérite  de  ces  Recherches  avait  été  tout  d'abord  signalé  brièvement, 
ici  môme,  dans  notre  Bulletin  Bibliographique ,  par  un  érudit  d'une 
grande  autorité,  M.  Tamizey  de  Larroque:  c'est  pour  nous  une  bonne 
fortune  de  nous  associer  à  ses  éloges.  Et  ainsi  nous  disons  avec  assu- 
rance que  cet  ouvrage  fera  sensation.  Hommes  du  monde  et  érudits, 
chercheurs  et  curieux  le  liront  avec  plaisir  et  profit.  A  tous  les  égards, 
il  mérite  un  rang  distingué  dans  les  bibliothèques  sérieuses. 

Georges    Gandy. 


VIII 
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LES  TRAVAUX  DE  M.  BARRANDE  *. 


La  science  positive  et  le  positivisme  n'ont  logiquement  rien  de  com- 
mun. Ils  vivent  parfois  en  communauté  dans  un  même  esprit  ;  mais 
le  positivisme  consiste  essentiellement  en  des  prétentions  logiquement 
étrangères  à  la  science  positive. 

m  Tout  homme  de  bonne  foi,  disait  Buckland,  conviendra  que  le 
temps  n'est  pas  venu  où  une  théorie  de  la  terre  puisse  être  établie 
d'une  manière  complète  et  définitive.  Nous  n'avons  pas  encore  par 
devers  nous  tout  l'ensemble  de  faits  sur  lequel  un  jour  elle  doit  être 
basée.  Mais,  en  attendant,  nous  possédons  déjà  beaucoup  de  faits  bien 

*  Nous  sommes  heureux  do  pouvoir  offrir  a  nos  lecteurs  les  dernières  pages 
tracées  par  noire  éminent  et  si  regretté  collaborateur,  le  R.  P.  de  Valroger, 
auquel  la  Bevtie  rend  plus  loin,  par  la  plumo  du  R.  P.  Largent,  l'hommage 
qu'elle  lui  doit  à  tant  de  titres.  (Note  de  la  Direction.) 
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démontrés  ;  et,  par  suite,  nous  pouvons  dès  maintenant  atteindre  à  des 
conclusions  d'une  importance  et  d'une  certitude  incontestables.  A 
mesure  que  la  somme  de  ces  conclusions  s'accroît,  elle  fournit  une  base 
de  plus  en  plus  ferme  à  cette  théorie  de  la  terre  qui  sera  un  jour  une 
des  richesses  de  l'esprit  humain.  Déjà,  il  nous  est  donné  de  construire 
le  premier,  le  second  et  le  troisième  étage  de  notre  édifice  avec  toute 
la  solidité  désirable,  quoique  un  temps  bien  long  doive  s'écouler 
encore  avant  que  le  couronnement  puisse  y  être  posé.  Ainsi  donc,  tout 
en  admettant  qu'il  nous  reste  beaucoup  à  apprendre,  nous  affirmons 
avoir  beaucoup  et  de  solides  connaissances,  et  nous  protestons  contre 
ceux  qui  demanderaient  la  destruction  de  ce  qui  est  déjà  construit, 
sous  le  prétexte  qu'il  y  a  encore  beaucoup  à  construire  *.  » 

Je  ne  crois  pas  du  tout  aux  romans  préhistoriques  qu'on  voudrait 
nous  faire  admettre  comme  des  œuvres  de  science  positive.  Mais  je 
crois  que  l'histoire  des  temps  antérieurs  à  l'homme  a  été,  sur  un  grand 
nombre  de  points,  retrouvée  et  déchiffrée  d'une  manière  parfaitement 
certaine,  si  incomplète  qu'elle  soit.  Je  crois,  par  exemple,  que  l'his- 
toire des  faunes  marines  les  plus  anciennes  est  aujourd'hui  connue, 
dans  ses  linéaments  principaux,  grâce  aux  recherches  persévérantes 
activement  poursuivies  depuis  cinquante  ans,  en  Angleterre,  en  Suède, 
en  Bohême,  en  Russie,  et  dans  l'Amérique  du  Nord,  par  des  savants 
judicieux,  modestes  et  patients,  tels  que  R.  Hurchisson,  M.  de  Yerneuil 
et  surtout  M.  Barrande. 

Fixé  en  Bohême  depuis  1832,  par  un  sentiment  de  fidélité  chevale- 
resque et  par  l'amour  le  plus  désintéressé  pour  la  science  la  moins 
lucrative,  M.  Barrande  est  connu  seulement  des  hommes  attentifs  aux 
progrès  véritables  des  sciences  naturelles.  La  masse  du  public  français 
ignore  le  nom  même  de  ce  vénérable  exilé,  qui  vient  rarement  à  Paris 
et  n'y  voit  que  les  savants  dont  les  études  sont  liées  aux  siennes  ;  mais 
tous  les  hommes  compétents,  chez  nous  comme  à  l'étranger,  convien- 
nent que  ses  Recherches  paléontologiques  sui'  le  système  silurien  de  la 
Bohême  centrale^  ont  une  valeur  impérissable  et  sans  égale  en  son 
genre.  Quiconque  pourra  seulement  feuilleter  avec  attention  les  douze 
volumes  in-4o  *  où  M.  Barrande  a  mis  sous  les  yeux  du  monde  savant 
les  résultats  de  ses  fouilles  persévérantes,  reconnaîtra  bien  vite  que 
l'histoire  des  temps  paléozoïques,  ainsi  retrouvée  et  mise  en  lumière, 
égale  en  certitude  les  fragments  de  l'histoire  humaine  les  mieux  éla- 
borés par  des  maîtres  tels  que  Tillemont,  Du  Gange,  Mabillon  et  les 
autres  érudits  qui  ont  procédé  ou  qui  procèdent  aujourd'hui  à  la 
manière  de  ces  travailleurs  justement  vénérés. 

1  La  géologie  et  la  minéralogie  dans  leurs  rapports  avec  la  théologie  natu- 
relle, ch.  II. 

*  Trois  nouveaux  volumes  sont  en  préparation  et  paraîtront  prochai- 
noment. 
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J*ai,ce  me  semble,indiqué  suffisamment  une  partie  des  raisons  de  mon 
scepticisme  au  sujet  des  conjectures  arbitrairement  enseignées  comme 
rhistoire  réelle  des  générations  humaines  qui  n'ont  laissé  aucun  moyen 
de  connaître  leur  histoire.  Je  voudrais  aujourd'hui  essayer  de  faire 
connaître  un  des  travaux  vraiment  historiques  qui  nous  ont  procuré  des 
notions  très -incomplètes  sans  doute,  mais  parfaitement  sûres  tour 
chant  l'histoire  de  certaines  périodes  très-anciennes  des  temps  géolo- 
giques antérieurs  à  l'homme.  Je  tâcherai  en  même  temps  de  mettre 
en  lumière  une  page  trop  peu  connue  de  l'histoire  des  sciences  au 
XIX*  siècle. 

En  suivant  son  royal  élève,  M.  Barrande  put  continuer  en  Angle- 
terre, en  Ecosse,  et  surtout  en  Autriche,  les  études  géologiques  qu'il 
avait  commencées  dès  sa  jeunesse.  Arrivé  en  Bohême  dès  l'année  1832, 
il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  l'importance  des  faunes  ensevelies  dans 
les  terrains  siluriens  de  cette  contrée.  Les  sociétés  savantes  du  pays 
comprirent  qu'elles  avaient  en  lui  l'homme  le  plus  apte  à  mettre  en 
lumière  et  en  honneur  les  richesses  fossiles  cachées  dans  le  centre  de 
leurs  montagnes.  L'Académie  des  sciences  de  Vienne  s'unit  aux  savants 
de  la  Bohême  pour  encourager  et  seconder  le  géologue  français  ;  elle 
fit  plus  encore,  et  voulut  contribuera  la  publication  de  l'ouvrage  monu- 
mental où  sont  décrits  les  résultats  de  ses  patientes  recherches.  La 
Société  géologique  de  France  applaudit  souvent  aux  travaux  lointains 
de  notre  savant  compatriote  ;  la  Société  géologique  de  Londres  appliqua 
spontanément  à  ces  travaux  les  produits  de  la  fondation  Wollaston  ;  la 
Société  impériale  de  minéralogie  de  Saint-Pétersbonrg  fournit  à  M.  Bar- 
rande des  matériaux  utiles  pour  ses  études  ^ur  les  Trilobites.Plus  de  qua- 
tre-vingt-quinze géologues,  français,  anglais,  allemands,  russes,  suédois, 
norvégiens,  belges,  américains,  entretinrent  avec  lui  des  relations  dou- 
blement utiles  pour  eux  comme  pour  lui  ;  il  leur  communiquait  ses 
découvertes  ;  ils  lui  donnaient  en  retour  les  moyens  de  comparer  les 
espèces  siluriennes  de  la  Bohême  avec  les  espèces  siluriennes  des  autres 
contrées.  Il  a  inscrit  tous  leurs  noms  au  début  de  ses  RechercheSy  en 
les  remerciant  de  leur  concours,  à  l'aide  duquel  ses  études,  concentrées 
dans  la  Bohême  centrale,  sont  devenues  un  tableau  général  des  faunes 
marines  les  plus  anciennes.  Cette  modeste  préface  se  termine  ainsi  : 
a  Après  avoir  acquitté  ces  douces  obligations,  nous  cédons  au  besoin 
d'exprimer  un  sentiment  dont  la  bienfaisante  influence  a  vivifié  nos 
études.  C'est  le  sentiment  mêlé  d'admiration,  de  satisfaction  et  de 
reconnaissance,  qui  pénètre  et  qui  charme  celui  qui  découvre  ou  con- 
temple  une  partie  quelconque  des  œuvres  du  Créateur.  Nous  nous 
bornerons  cependant  à  cette  brève  manifestation  qui  devrait  être  pour 
ainsi  dire  silencieuse,  pour  rester  mesurée  aux  humbles  proportions  de 
la  sphère  de  nos  travaux.  Celui  dont  parlent  les  pierres,  nous  lit  d'en 
baut,  au  fond  de  notre  coeur.  » 
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C'est  seulement  en  1882  que  M.  Barrande  publia  le  premier  volume 
de  ses  Recherches  paléontologiques  dans  le  centre  de  la  Bofiême  * . 
Mais  son  ouvrage  est  le  fruit  de  recherches  dont  la  première  origine 
remonte  à  1833,  et  qui  ont  plus  particulièrement  absorbé  son  temps 
depuis  1840,  époque  où  la  lecture  du  Silurian  Systerriy  publié  par  sir 
Roderic  Murchison,  imprima  à  son  esprit  une  impulsion  nouvelle  vers 
un  but  défini  plus  nettement  ^. 

M.  Barrande  dédia  son  premier  volume  à  M.  le  comte  de  Chambord  : 
a  En  m*amenant,  disait-il,  il  y  a  vingt  ans,  sur  le  terrain  de  tran- 
sition de  la  Bohême,  vous  m'avez  fourni  l'occasion  de  découvrir  les 
trésors  scientifiques  qui  sont  la  matière  de  ce  livre.  Puis  vous  m'avez 
fait  les  loisirs  nécessaires  pour  étudier  et  décrire  ces  médailles  des 
premières  créations^  et  votre  auguste  munificence  m'est  puissamment 
venue  en  aide  pour  les  publier.  Sous  divers  rapports,  cet  ouvrage  vous 

doit  donc  son  origine En  visitant  ma  modeste  demeure,  vous  avez 

souvent  admiré  les  formes  si  variées  et  si  bizarres  des  êtres  primitifs 
dont  j'ai  réuni  les  dépouilles  fossiles,  et  qui  remontent  à  une  époque 
dont  l'ancienneté  surprend  l'imagination.  Souvent  aussi  vous  m'avez 
interrogé  sur  l'ordre  de  succession  et  sur  le  degré  relatif  d'organisation 
des  diverses  classes  d'animaux,  constituant  les  nombreuses  créations 
ou  faunes  éteintes,  qui  servent  à  établir  la  chronologie  géologique, 
depuis  le  premier  souHle  de  vie  lancé  par  Dieu  sur  la  terre,  jusqu'à  la 
création  actuelle,  dont  l'homme  est  l'œuvre  la  plus  récente  et  la  plus 
parfaite.  J'ose  donc  espérer  que  vous  daignerez  honorer  d'un  coup 
d'œil  bienveillant  les  pages  où  j'ai  consigné  les  documents  rassemblés 
dans  mon  terrain,  pour  servir  à  l'histoire  de  l'apparition  et  des  pre- 
miers âges  de  la  vie  animale  sur  le  globe.  » 

Après  avoir  parlé  de  ce  qu'il  avait  dû  rectifier  dans  les  jugements  de 
ses  prédécesseurs,  M.  Barrande  disait  modestement  :  <l  Ce  fait  nous 
indique  la  circonspection  avec  laquelle  nous  devons  apprécier  les 
fruits  de  nos  propres  études.  A  nos  yeux,  les  formules  et  conclusions 
qui  semblent  dériver  des  faits  nombreux  que  nous  avons  rapprochés, 
ne  sauraient  être  considérées  comme  l'expression  définitive  de  la 
science.  Il  est,  au  contraire,  très-probable  qu'au  jour  où  l'on  pourra 
réunir  et  comparer  les  riches  matériaux  recueillis  et  élaborés  en  ce 
moment,  sur  divers  points  du  globe,  il  s'ouvrira  de  nouveaux  points 

•  Système  silurien  du  centre  de  la  Bohême,  par  Joachim  Barrande,  ancien 
élève  de  TÉcole  polytechnique,  ancien  sous-précepleur  de  M.  le  comte  do 
Chambord,  membre  eorrespondant  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de 
Vienne,  etc.,  i^  partie;  Recherches  paléontologiques,  wo\.  l^^  :  Crustacés  ; 
Trilobites.  Prague,  1852,  in-4«>. 

2  En  1846,  il  avait  publié  une  notice  préliminaire  dont  il  a  reproduit  la 
substance  dans  son  premier  volume,  avec  de  nouveaux  développements,  el 
toutes  les  rectilications  que  le  temps  et  Tétucie  lui  avaient  indiquées. 
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de  vue,  plus  étendus  et  plus  vrais  que  ceux  qui  se  présentent  à  nous 
aujourd'hui.  Dans  cette  ferme  conviction,  nous  désirons  que  les  savants 
regardent  Tensemble  de  nos  travaux  sur  les  Trilobites  comme  un  cadre 
provisoire  dans  lequel  viendront  se  ranger  successivement  les  nouvelles 
observations  K  » 

M.  Barrande  consacra  d'abord  plusieurs  années  à  l'exploration  de  la 
superficie  du  bassin  qu'il  voulait  étudier,  pour  reconnaître,  autant  que 
possible,  rélendue  de  la  partie  fossilifère.  Durant  ce  temps,  il  recueillit 
et  nota  partout,  soit  dans  les  carrières  exploitées,  soit  dans  les  ravins, 
soit  sur  la  surface  dénudée  des  rochers,  toutes  les  traces  organiques 
qu'il  trouva.  Ayant  ainsi  jugé  quelles  couches  et  quelles  localités  lui 
promettaient  une  récolte  de  fossiles,  il  organisa  une  exploitation  régu- 
lière, pour  suppléer  à  l'insuffisance  de  ses  bras  et  de  son  marteau. 
Cette  organisation  remonte  à  1840.  La  publication  récente  du  Silmian 
System  par  sir  Roderic  Murchison,  jetant  une  vive  lumière  sur  les  ter- 
rains paléozoïques,  avait  rempli  M.  Barrande   d'une  nouvelle  ardeur. 
Dans  divers  districts,  il  établit  successivement  des  ouvriers,  les  uns 
isolés,  les  autres  réunis  en  ateliers,  suivant  la  difficulté  du  travail,'pour 
fouiller  le  sol,  pour  ouvrir  et  exploiter  des  carrières.  Après  avoir  muni 
ces  ouvriers  des  instruments  nécessaires,  il  les  instruisit  pratiquement, 
en  travaillant  avec  eux.  Bientôt  ils  eurent  acquis  les  connaissances 
indispensables  pour  distinguer  au  premier  coup  d'œil  toutes  les  traces 
organiques  qu'ilis  avaient  à  chercher  et  à  recueillir.  Sous  ce  rapport, 
M.  Barrande  admira  souvent  l'intelligence  des  Bohèmes,  même  de  ceux 
qui  appartiennent  à  la  classe  la  plus  humble.  Quelques-uns,  écrivait-il 
en  1852  ^  employés  à  nos  recherches  depuis  dix  à  douze  ans,  ont  acquis 
une  remarquable  habileté  comme  chercheurs  de  fossiles.  Ils  sont  habf. 
tués  à  recueillir  et  à  rassembler  les  plus  petits  fragments  d'un  exem- 
plaire que  l'ouverture  de  la  roche  a  brisé;  ils  se  servent  de  la  loupe 
pour  saisir  les  traces  fugitives  des  embryons   les  plus  exigus;  et  ils 
savent  très-bien  distinguer  toute  formerare.  ou  nouvelle,  dans  le  district 
où  ils  sont  attachés.  »  Avec  une  sorte  de  nomenclature  improvisée  par 
eux,  dans  la  langue  bohème,  pour  désigner  les  espèces  et  les  forma- 
tions où  elles  se  trouvent,  M.  Barrande  a  pu  diriger  leurs  travaux  de 
loin,  pendant  ses  voyages  et  durant  les  longues  heures  qu'il  dut  consa- 
crer à  rétude  dans  son  cabinet.   Mais,  pendant  de  longues  années,  il 
s'était  tenu  continuellement  au  milieu  de  ses  travailleurs,  pour  diriger 
les  fouilles  et  en  recueillir  les  produits.  Depuis  que  les  soins  de  sa 
publication  l'ont  retenu  beaucoup  à  Prague,  on  est  venu  régulièrement 
lui  apporter  les  récoltes  faites  et  prendre  ses  instructions. 

Cette  manière  simple  et  naturelle  d'exploiter  les  terrains  a  produit  des 
résultats  scientifiques  tout  à  fait  extraordinaires.  Cela  tient  en  partie  à 

*  T.  I»,  p.  xxiii. 
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la  richesse  relative  du  bassin  central  de  la  Bohême,  mais  plus  encore 
à  la  persistance  et  à  l'étendue  des  recherches  queM.Barrande  y  a  faites 
sur  tous  les  points  accessibles  de  la  surface.  Ces  recherches,  poursuivies 
avec  ardeur,  depuis  1840  jusqu'en  1852,  où  parut  le  premier  volume  du 
Système  silurien  du  centre  de  la  Bohême^  n'ont  pas  disconlinué,  et 
continuent  encore  à  l'heure  présente,  où  trois  nouveaux  volumes  sont  en 
préparation. 

d  En  voyant  la  multitude  des  exemplaires  de  nos  espèces,  dit  M.  Bar- 
rande,  on  pourrait  être  porté  à  supposer  qu'il  n'est  rien  de  plus  aisé 
que  de  les  recueillir.  Pour  la  plupart  d'entre  elles  ce  serait  cependant 
une  erreur,  surtout  si  Ton  entend  parler  des  individus  complets,  soit  des 
Trilobites,  soit  des  Céphalopodes.  »  Pour  rassembler  les  matériaux 
relatifs  à  la  plupart  des  espèces  importantes,  il  a  fallu  bien  des  années 
de  recherches  pénibles.  Par  exemple,  un  Trilobite  qui  a  rempli  de  ses 
débris  certains  bancs  placés.à  diverses  hauteurs,  dans  différentes  forma- 
tions d'nn  étage  qu'il  caractérise,  n'a  été  pleinement  connu  qu'après 
plusieurs  années  d'investigations;  des  centaines  d'exemplaires  trouvés 
d'abord  étaient  trop  mal  conservés  pour  servir  à  l'étude;  une  autre  loca- 
lité fournit  plus  tard  des  individus  propres  à  ce  but;  mais  tous  présen* 
taient  leur  corps  étendu.  En  continuant  à  faire  des  fouilles,  M.  Barrande 
tomba  sur  un  nouveau  gîte,  où  presque  tous  les  exemplaires  de  ce 
Trilobite  étaient  enroulés.  Huit  années  s'étaient  écoulées,  et  des 
milliers  d'exemplaires  ou  de  fragments  avaient  été  examinés  par  M.  Bar- 
rande, sans  qu'il  eût  pu  discerner  autre  chose  que  les  formes  des 
adultes.  C'est  seulement  en  1850  que  des  individus  bien  conservés  lui 
permirent  de  reconnaître  les  métamorphoses  de  cette  espèce  au  jeune 
âge.  Un  des  Trilobites  les  plus  communs  de  la  Bohême  n'a  donc  pu  être 
décrit  et  figuré  complètement  qu'après  plus  de  dix  années  de  recher- 
ches continuelles,  dans  des  localités  où  l'on  rencontre  ses  traces  presque 
à  chaque  pas.  Il  en  est  de  même  pour  un  grand  nombr^e  d'autres 
espèces. 

Les  bons  effets  de  la  patience  et  de  la  persistance,  dans  les  recherches 
paléontologiques,  se  manifestent  non-seulement  dans  l'exploitation  d'un 
bassin  étendu,  mais  encore  dans  celle  d'une  carrière  même  très-limi- 
tée. M.  Barrande  le  prouve  par  son  exemple,  et  s'écrie  avec  un  noble 
enthousiasme  :  «  Puissent  ces  faits  inspirer  à  tous  les  paléontologues 
la  longanimité  que  nous  souhaitons  vivement  à  chacun  d'eux,  pour 
l'avancement  de  la  science  et  pour  leur  satisfaction  personnelle  ^  !  j> 

Suivant  l'expression  de  M.  Lovén,  l'âge  d'or  pour  recueillir  des  Tri- 
lobites en  Suède  était  le  temps  où  l'on  èreusait  un  canal  à  travers  le 
terrain  silurien  de  cette  contrée.  M.  Barrande  n'a  été  favorisé,  dans  ses 
recherches,  par  aucun  travail  public;  il  a  su  pourtant  trouver  les 

1  Système  silurien  du  centre  de  la  Bohême,  1. 1«,  p.  xxix. 
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moyens  de  faire  naître,  en  Bohème,  un  âge  (Tor  merveilleux  pour  la 
géologie,  en  exploitant,  avec  une  sagacité  patiente  et  une  ardeur  infa- 
tigable, «  celte  Californie  silurienne.  > 

Jusqu'en  1840,  on  n'avait  su  découvrir  que  vingt-deux  espèces  de 
diverses  classes,  dans  le  terrain  siluriep  de  la  Bohême;  et  l'on  ne  con- 
naissait de  ces  espèces  que  des  individus  rares,  la  plupart  très-incom- 
plets. Le  même  terrain,  exploité  par  lui,  a  fourni  environ  douze  cents 
espèces,  représentées,  pour  la  plupart,  par  de  nombreux  et  beaux  exem- 
plaires. Ces  douze  cents  êtres,  qui  constituaient  en  1852  la  collection 
propre  de  M.  Barrande,  étaient  nouveaux  pour  la  science,  bien  que 
quelques-uns  d'entre  eux  se  retrouvent  dans  d'autres  pays,  sous  une 
forme  identique  ou  très-analogue. 

«  Cette  accumulation  de  fossiles  paléozoïques  dans  la  Bohême  donne 
lieu  de  penser  que  les  plus  anciennes  créations,  quoique  dépourvues 
des  classes  les  plus  élevées  dans  la  série  animale,  ne  le  cédaient  guère 
aux  créations  modernes,  sous  le  rapport  de  la  variété  des  formes  dans 
les  familles  alors  appelées  à  représenter  la  vie  sur  le  globe.  » 

Remarquez  que  la  surface  fossilifère  du  terrain  fouillé  par  M.  Barrande 
équivaut  à  peine  à  un  soixantième  de  la  superficie  de  la  mer  Adriatique. 

La  publication  du  premier  volume  des  Recherches  sur  le  système 
silurien  de  la  Bohême  centrale  coûta  six  années  de  soins  continus.  Ce 
temps  fut  nécessaire  à  un  habile  artiste,  assisté  d'aide^  temporaires, 
pour  graver  sur  pierre  les  planches  comprenant  les  Trilobites.  La  pré- 
cision et  la  netteté  exigées  par  M.  Barrande  pour  les  figures  de  ces 
fossiles,  dont  les  formes  sont  assez  compliquées,  expliqueront  en  partie 
aux  connaisseurs  la  durée  du  travail.  Voulant  que  les  portraits  des  ori- 
ginaux décrits  par  lui  tinssent  lieu  des  exemplaires,  M.  Barrande  fit 
retoucher  ces  portraits  jusqu'au  moment  où  il  les  trouva  parfaitement 
ressemblants.  Ses  recherches  d'ailleurs  marchaient  toujours,  et  lui  four- 
nissaient de  temps  en  temps  des  faits  nouveaux  et  importants,  ou  des 
exemplaires  plus  complets  ;  il  fit  en  conséquence  effacer  çà  et  là  beau- 
coup de  figures,  et  même  refaire,  à  nouveaux  frais,  un  assez  bon 
nombre  de  planches  entières.  Le  texte  où  les  fossiles  sont  décrits, 
subit  pareillement  de  nombreuses  modifications,  en  harmonie  avec 
celles  des  planches.  La  plupart  de  ces  rectifications  partielles  n'ont 
laissé  aucun  vestige  pour  le  lecteur  ;  mais  environ  deux  cent  cinquante 
pages,  réimprimées  immédiatement  avant  la  publication,  sont  recon- 
naissables  par  des  types  typographiques  différents  de  ceux  qui  ont 
servi  pour  le  corps  de  ce  premier  volume.  Ce  témoignage  de  réim- 
pression indiquait  les  observations  les  plus  récentes  de  l'auteur.  Après 
avoir  ainsi  prodigué  son  temps,  sa  peine  et  ses  ressources  financières 
pour  arriver  à  l'exactitude,  M.  Barrande  craignait  encore  d'avoir  laissé 
quelque  divergence  entre  les  diverses  parties  d'un  texte  dont  le  passage 
sous  la  presse  avait  duré  trois  ans,  et  il  recommandait  à  l'indulgence 
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des  lecteurs  intelligents  les  incohérences  superficielles  que  ses  yeux 
fatigués  et  malades  n'avaient  peut-être  pas  aperçues. 

oc  S'il  est  vrai,  disait-il  en  terminant  son  avant-propos \  que, 
dans  les  ouvrages  d'imagination,  le  fruit  de  ]a  première  inspiration  est 
ordinairement  le  meilleur,  c'est  presque  toujours  le  contraire  quand  il 
s'agit  de  recherches  et  d'observations  relatives  à  des  objets  matériels, 
surtout  dans  le  domaine  de  la  Paléontologie,  où  les  faits  nesemblent  se 
révéler  à  nous  que  par  fragments.  Nous  ne  nous  sommes  donc  pas  lassé 
de  refaire  partiellement  notre  travail,  toutes  les  fois  que  nous  avons 
cru  pouvoir  en  améliorer  le  produit.  L'unité  d'intention,  résultant  de 
ridentité  de  l'auteur  et  de  l'éditeur,  nous  a  permis  de  suivre  cette  mé- 
thode... Nous  n'aurions  pas  cessé  sitôt  de  l'appliquer  à  ce  volume,  si 
nos  recherches  nous  permettaient  quelque  prochaine  ou  importante 
découverte  relative  aux  Trilobites.  Mais,  depuis  assez  longtemps,  nous 
ne  voyons  rien  venir  de  nouveau  ;  et,  bien  qu'à  nos  yeux  les  trésors  de 
la  Bohème  ne  soient'  pas  épuisés,  il  nous  semble  que  le  moment  est 
venu  de  livrer  au  public  le  fruit  tardif  de  nos  observations.  Nous  serons 
amplement  dédommagé  de  tous  nos  efforts,  si  les  savants  veulent  bien 
reconnaître  que  nous  avons  consciencieusement  accompli  nos  devoirs, 
eu  qualité  de  simple  chercheur  de  faits.  Ce  rôle  est  celui  qui  nous 
paraît  dévolu  aux  observateurs  placés  comme  nous,  et  qui  pensent  qu'un 
fait  éprouvé  est  plus  utile  à  la  géologie  qu'une  théorie  éphémère. — Un 
jour  viendra  où  quelque  homme  de  génie,  saisissant  l'ensemble  des 
données  que  notre  âge  paraît  destiné  à  rassembler,  en  fera  jaillir,  sur  la 
science  de  la  terre,  la  lumière  que  Newton,  muni  des  observations  des 
siècles  antérieurs,  a  jetées  sur  la  science  des  cieux.  i^ 

M.  Barrande  résumait  ainsi  l'ensemble  des  faits  exposés  dans  son 
premier  volume  : 

«  Le  bassin  paléozoïque  du  centre  de  la  Bohême  2  offre  une  richesse 
de  Trilobites  jusqu'à  ce  jour  sans  exemple.  Ces  crustacés,  premiers 
représentants  de  la  vie  dans  cette  contrée,  ont  apparu  sous  des  formes 
très-variées,  dans  les  couches  fossilifères  les  plus  basses,  et  se  sont  pro- 
gressivement développés  jusqu'au  centre  des  formations;  puis  nous 
les  voyons  décroître  subitement,  mais  cependant  moins  rapidement 
que  les  autres  clases;  car  ils  forment  encore  la  famille  dominante  dans 
les  dépôts  les  plus  élevés  du  bassm. 

«  Or  le  maître  le  plus  sûr  en  ces  matières,  sir  Roderic  Marchison,  a 
posé  en  principe,  et  depuis  lors  il  a  été  reconnu,  comme  un  fait  général, 
que  les  Trilobites  caractérisent  spécialement  l'époque  silurienne.  Les 

*  Page  XXX. 

*  Système  silurien  du  centre  de  la  Bohême,  t.  I«r,  pp.  97-99, 1852.  Je  dégage 
ce  résumé  des  dôlails  scientillques  qui  fatigueraient  sans  prolit  la  plupart  des 
iecteurs. 
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formations  que  nous  décrivons  étant  les  plus  riches  du  globe  en  Trilo- 
bites,  appartiennent  donc,  depuis  la  base  jusqu'au  sommet,  au  système 
silurien. 

m  Les  six  étages  fossilifères  que  nous  avons  décrits,  se  distinguent 
Fun  de  l'autre  par  des  caractères  évidents,  savoir  :  —  la  prédominance 
marquée  de  familles  ou  classes  diverses,  dans  les  différeuts  étages 
superposés; — la  proportion  toujours  très-petite  du  nombre  des  espèces 
de  toutes  les  classes  qui  sont  communes  à  deux  ou  plusieurs  étages. .  • . 

«  La  classification  des  formations  siluriennes  de  la  Bohême  corres- 
pond (entre  les  limites  qu'exige  la  science)  à  celle  que  sir  Roderic 
Marchison  à  d'abord  établie  dans  les  terrains  classiques  d'Angleterre, 
et  qu'il  a  depuis  lors  appliquée  avec  le  môme  succès  aux  régions  de  la 
Russie  et  de  la  Scandinavie.  L'accord  démontré  par  M.  de  Verneuil,  sir 
Charles  Lyell  et  Daniel  Sharpe,  entre  les  contrées  paléozoïques  du  nord 
de  l'Amérique  et  celles  de  l'Europe,  en  se  fondant  sur  les  vastes  travaux 
des  géologues  américains,  a  étendu  aux  deux  hémisphères  la  concor- 
dance dont  nous  parlons. 

<iDans  chaque  région  silurienne,les  formations  portent  l'empreinte  des 
circonstances  locales  et  des  influences  climalériques  au  milieu  desquelles 
leur  dépôt  a  eu  lieu.  Cette  diversité  n'empêchera  pas  de  relier  de  proche 
en  proche  toutes  les  faunes  locales  paléozoïques,  par  des  analogies 
aussi  marquées  que  celles  qui  existent  aujourd'hui  entre  les  faunes  des 
divers  climats.  Les  travaux  de  nos  devanciers  et  nos  propres  recherches 
nous  ont  déjà  permis  de  signaler,  entre  certains  étages  d'Angleterre, 
de  France,  de  Suède  et  de  Bohême,  des  rapports  qui  induiraient  à 
croire  que  ces  contrées  ont  été  alternativement  en  communication,  ou 
bien  temporairement  isolées  les  unes  des  autres. 

€  Parmi  les  plus  notables  différences  entre  les  faunes  locales,  nous 
signalerons  la  diversité  des  époques  auxquelles  chaque  classe  a  eu  son 
plus  grand  développement  dans  divers  pays.  Ainsi,  les  Céphalopodes  ont 
pullulé  dans  les  mers  siluriennes  de  l'Amérique  du  Nord,  de  la  Russie 
et  de  la  Suède,  pendant  le  dépôt  de  la  division  inférieure,  tandis  que 
nous  trouvons  à  peine  leur  trace  dans  la  division  correspondante  de 
l'Angleterre  et  de  la  Bohême.  Ces  Mollusques  abondent  au  contraire 
dans  la  division  supérieure  de  ces  dernières  régions  et  de  la  Suède, 
tandis  qu'ils  deviennent  rares  à  la  môme  époque  en  Russie  et  dans 
l'Amérique  septentrionale.  —  L'Angleterre  et  la  Bohême  offrent  un 
autre  contraste  relatif  ù  la  même  classe  et  aux  Brachiopodes. 

a  La  classe  des  Trilobites  a  suivi,  dans  les  progrès  de  son  dévelop- 
pement et  de  sa  décadence,  une  marche  complètement  analogue  en 
Angleterre  et  en  Bohême,  où  elle  a  également  son  époque  de  plus 
grande  richesse  en  espèces  dans  la  moitié  la  plus  basse  de  la  division 
supérieure.  En  Suède  et  en  Russie,  il  semble  qu'elle  avait  déployé 
toute  sa  force  vitale  pendant  le  dépôt  de  la  division  inférieure,  t 
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M.  Barrande  a  reconnu  une  correspondance  complète  entre  les  deux 
grandes  divisions  des  terrains  siluriens  de  Bohême  et  celles  des  autres 
régions.  Les  trois  faunes  générales  qu'il  nomme  :  primordiale^  seconde 
et  troisième^  considérées  dans  leur  ensemble,  montrent,  partout  où 
elles  existent,  les  caractères  propres  à  chacune  d'elles,  et  elles  se 
succèdent  partout  suivant  le  même  ordre  de  la  superposition.  —  Au 
contraire,  les  étages  locaux  de  chaque  division  (bien  qu'ils  se  distin- 
guent entre  eux  par  quelque  notable  diversité  de  leur  faune  particu- 
lière, dans  chaque  pays)  ne  se  correspondent  pas  individuellement 
d'une  contrée  à  l'autre. 

<  Il  y  a  donc  unité  et  harmonie  dans  l'ensemble  du  système  silurien, 
comme  il  y  a  diversité  et  contraste  dans  les  éléments  qui  le  consti- 
tuent, en  difiTérentes  régions  du  globe... 

a  La  variété  dans  l'unité  se  fait  remarquer  partout  dans  la  nature,  et 
caractérise  toutes  les  œuvres  du  Créateur  ^  :d 

M.  Darwin  a  prouvé  mainte  fois  qu'il  savait  observer  avec  patience  et 
sagacité  ;  mais  l'imagination  domine  chez  lui  toutes  les  autres  facultés, 
et  l'activité  infatigable  de  cette  puissance  trompeuse  l'a  presque  tou- 
jours entraîné  dans  des  régions  inconnues  et  inabordables,  où  le  con- 
trôle de  l'observation  et  de  l'expérience  est  impossible.  C'est  un  grand 
poète  en  histoire  naturelle,  me  disait  un  jour  M.  Barrande  ;  mais  je  ne 
saurais  le  considérer  comme  un  bon  naturaliste. 

M.  Barrande,  au  contraire,  n'a  jamais  permis  à  l'imagination  d'inter- 
venir, le  moins  du  monde,  dans  ses  observations  et  ses  descriptions. 
Renfermé  scrupuleusement  dans  son  rôle  d'investigateur  et  de  témoin 
fidèle,  il  a  laissé  aux  philosophes,  aux  théologiens,  aux  exégètes,  le 
soin  de  rechercher,  à  leurs  points  de  vue  divers,  ce  que  prouvent  les 
faits  constatés  par  lui. 

Modestie  de  M.  Barrande.  Exemple  :  il  a  soigneusement  a  recherché, 
parmi  tous  les  éléments  du  corps  des  Trilobites,  quels  sont  ceux  qui, 
par  leur  importance  et  la  constance  de  leurs  formes,  dominent  tous  les 
autres,  »  afin  de  s'en  servir,  comme  de  guides,  dans  sa  classification. 
En  livrant  aux  paléontologues  les  résultats  de  ses  longues  études,  il 
disait  :  «  Nous  sommes  loin  dépenser  que  l'analyse  de  diverses  parties 
du  corps,  telle  que  nous  avons  su  la  faire,  nous  ait  conduit  à  la  véritable 
classification  naturelle  de  cette  tribu,  jusqu'à  ce  jour  si  rebelle  aux 
essais  qui  ont  été  tentés  pour  la  ranger  dans  la  série  de  l'échelle  ani- 
male. Hais  nous  espérons  que  les  matériaux  que  nous  livrons,  employés 
et  remaniés  par  des  mains  plus  habiles,  contribueront  à  la  solution 
finale  de  la  question  qui  nous  occupe  ^.  i> 

»  Système  silurien  de  la  bohème,  1. 1«;  Résumé  de  C esquisse  géologique, 
pp.  97-99. 

«  T.  1er,  p.  102. 
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Prudence  de  sa  méthode  :  il  s'abstient  soigneusement  de  toute  théorie, 
de  toute  conclusion  précipitée,  de  tout  préjugé  à  priori;  et  pour  se 
rendre  compte  des  débris  fossiles,  il  cherche  la  lumière  dans  Tobserva- 
tion  approfondie  des  espèces  vivantes  analogues  aux  espèces  éteintes. 
Bien  loin  de  spéculer  arbitrairement  sur  Tinconnu  et  dans  Finconnu, 
il  s'applique  à  faire  connaître  exactement  ce  qu'il  a  bien  observé,  et 
peut  le  montrer,  à  Prague,  dans  les  tiroirs  de  sa  collection,  si  Ton 
mettait  en  doute  quelques  détails  des  descriptions  et  des  planches 
contenues  dans  ses  douze  volumes  in-4®. 

M.  Barrande  est  de  la  famille  des  grands  naturalistes  observateurs. 
Loin  de  faire  à  prion  des  théories  conjecturales,  il  n'a  pas  eu  d'autre 
prétention  que  d'apporter  au  monde  savant  un  témoignage  soigneux  et 
véridique  sur  les  réalités  qu'il  avait  découvertes  et  minutieusement 
observées  dans  les  terrains  siluriens  de  la  Bohême  centrale.  Il  le  décla- 
rait modestement  dans  la  légende  inscrite  sur  la  première  page  de  ses 
magnifiques,  volumes  : 

C'est  ce  que  j'ai  vu. 

Le  témoin  au  juge, 

H.  DE  Valroger, 

Prêtre  de  TOratoire. 
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La  Société  des  Antiquaires  du  Nord,  à  Copenhague,  ne  se  compose 
pas  seulement  d'archéologues  ;  elle  a  aussi  une  section  de  paléogra- 
phie, qui  publie  de  loin  en  loin  d'anciens  textes  en  langue  norraine,  et 
notamnfent  une  série  intitulée  Islendhiffa  Sœfjur,  collection  de  Sagas 
Islandaises  classées  selon  Tordre  des  localités  auxquelles  appartiennent 
leurs  principaux  personnages.  Le  tome  I",  paru  en  4843,  renferme  175- 
lendingabôk  Bt  le  Landnâmabôk^  histoire  de  l'Islande  et  des  familles 
qui  l'ont  colonisée.  Le  tome  II  (1847)  comprend  diverses  sagas  se  ratta- 
chant aux  cantons  de  Thyerà  et  de  Kjalarnes,  sur  le  FaxaQœrd  ;  le 
présent  volume  ne  contient  que  la  Saga  de  Njâl  ^  dont  les  héros 
étaient  originaires  des  cantons  d'Ames  et  de  Rangâ,  situés  à  Test  des 
précédents.  Mais  les  évcnemenis  qu'elle  rapporte  n'ont  pas  eu  pour 
unique  théâtre  le  quartier  méridional  de  l'Islande  :  plusieurs  d'entre 
eux  se  sont  passés  en  Norvège  et  dans  les  Iles  Britanniques,  notamment 
en  Irlande,  où  plusieurs  Islandais  prirent  part  à  la  bataille  de  Clon- 
tarf  (1014),  Tune  des  plus  importantes  dont  parlent  les  Sagas,  et  où 
périt,  au  milieu  de  sa  victoire,  le  roi  suprême  de  l'Ile,  Brian  Boroimhe, 
le  célèbre  ancêtre  du  maréchal  de  Mac-Hahon. 

Parmi  les  sagas  des  grandes  familles,  celle  de  Njàl,  dit  N.-M.  Peter- 
son  (Hist.  de  Vanc.  littév,  septentr.,  p.  207),  «  est  la  plus  remar- 
quable par  son  récit  animé,  l'esquisse  des  caractères,  l'exposé  des  ven- 
dettas et  de  la  procédure  devant  les  tribunaux.  »  Elle  se  rapporte  à  la 
période  comprise  entre  960  et  1016.  Mîiis  ce  n'est  pas  le  moment 
d'entrer  dans  un  examen  critique  dont  le  présent  volume  ne  nous 
fournirait  |^s  les  éléments,  car  il  ne  comprend  que  le  texte  avec  les 
innombrables  variantes  qui  remplissent  les  trois  cinquièmes  du  volume. 
Les  éditeurs  nous  annoncent  un  second  tome  où  ils  donneront  une 
notice  sur  les  manuscrits  collationnés,  des  fac-similé^  l'interprétation 

*  NJâla,  t.  !<*',  formant  le  troisième  volume  des  Iskndinga  Sôgur  udgivne 
efter  garnie  Uaandskrifler  ofdei  K.  Nordiske  Oldskrifï  ifelskab.  Copenhague, 
imprimerie  Thiele,  1875,  xv-9l0  pp.  in-8<>. 
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des  poésies,  parmi  lesquelles  se  trouve  le  curieux  chant  des  Yalkyries 
du  destin,  les  tables  et  les  errata,  etc.  Peut-être  leurs  savantes  re- 
cherches nous  fixeront-elles  sur  Fauteur  anonyme  de  la  saga,  sur 
l'époque  de  sa  formation,  sur  celle  de  sa  transcription,  sur  sa  valeur 
hisiori({ue,  questions  qui  ont  déjà  exercé  la  sagacité  de  plusieurs 
érudits.  * 

Il  n'existe  plus  de  manuscrit  sur  parchemin  qui  contienne  toute  cette 
saga  ;  elle  peut  néanmoins  être  restituée  intégralement  au  moyen  des 
fragments  renfermés  dans  six  manuscrits  de  la  collection  Arna-Ma- 
gnéenne  à  la  Bibliothèque  de  TUniversité  de  Copenhague,  et  dans  deux 
de  la  Bibliothèque  royale.  Le  texte  a  été  édité  avec  le  plus  grand  soin 
par  M.  E.  Jonsson,  pensionnaire  Arna-Magnéen,  et  Konrad  Gislason, 
secrétaire  du  comité  paléographique  de  la  Société  des  Antiquaires  du 
Nord.  En  présence  des  nombreux  manuscrits  qui  diffèrent  beaucoup 
entre  eux,  soit  pour  Torthographe,  soit  même  pour  les  expressions,  ils 
ont  dû  adopter  une  orthographe  normale  et  rétablir  les  mots  sous  leur 
forme  complète,  car  il  y  a  tant  d'abréviations  que,  à  moins  d'être 
paléographes ,  les  Islandais  eux-mêmes  ne  pourraient  lire  les  ori- 
ginaux. Restituée  comme  elle  l'est,  cette  saga  est  accessible  même 
aux  personnes  non  lettrées  qui  comprennent  l'islandais,  et  il  en  a 
été  fait  pour  elles  une  édition  d'où  sont  exclues  les  variantes  K 

—  En  fait  de  vieux  textes,  nous  avons  encore  à  parler  des  Anciennes 
chansons  populaires  du  Danemark^,  éditées  par  M.  Svend  (ïrundtvig. 
Cette  immense  entreprise,  dont  il  a  déjà  été  question  dans  un  des 
Courriers  du  Nord  (!"' janvier  1873),  approche  de  sa  fin  ;  le  corps  de 
l'ouvrage  est  terminé  :  sa  dernière  page  îbrme  la  première  du  présent 
fascicule  ;  elle  est  suivie  du  supplément,  qui  s'annonce  comme  devant 
avoir  de  vastes  proportions  :  on  en  jugera  par  ce  fait  que  cent  quatre- 
vingt-dix  pages  du  supplément  correspondent  aux  trois  cent  quatre- 
vingt-quatre  du  tome  premier  ;  c'est-à-dire  que  les  additions  grossi- 
raient l'ouvrage  de  moitié,  si  elles  devaient  être  aussi  nombreuses  pour 
les  dernières  chansons  que  pour  les  premières.  Mais  ce  n'est  pas  pro- 
bable, car  à  mesure  que  l'éditeur  avançait  dans  sa  tâche,  des  recher- 
ches parallèles  aux  siennes,  et  en  grande  partie  provoquées  par  lui,  aug- 
mentaient le  nombre  des  textes  connus  ;  il  en  a  donc  pu  profiter  pour 
une  partie  de  son  œuvre  et  n'aura  pas  à  y  revenir.  Ce  ne  sont  pas  les 
amateurs  de  saine  érudition  qui  se  plaindront  de  l'extension  donnée  à 
ce  recueil.  Il  est  vraiment  intéressant  de  suivre  pas  à  pastchaque  tra- 
dition chez  les  divers  peuples,  de  voir  les  transformations  qu'elle  subit 


*  Njàla  à  kosinad  hins  konunglega  norrœna  fornfredafjelags,  Kaupraan- 
nahœfn,  hjâ  Thielc,  1875,  370  s..  iQ-8°. 

*  Danmarks  garnie  Folkeviser,  udgivno  af  Svend  Grundtvig.  4  dels,  4  hae/le. 
Copenhague,  imprim.  Tliiele,  1876,  in-4s  pp.  517-768. 
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en  s'éloignant  de  son  point  de  départ  et  en  franchissant  le  temps  ou 
l'espace.  Or  nous  ne  connaissons  aucun  ouvrage  du  même  genre  qui 
soit  plus  approfondi  et  plus  détaillé,  et  le  jour  où  Thistoire  des  tradi- 
tions et  des  chants  populaires  sera  cultivée  comme  Test  aujourd'hui 
Tarchéologie  comparée,  l'Europe  s'apercevra,  peut-être  non  sans  sur- 
prise, que,  pour  la  première  comme  pour  la  seconde  de  ces  études, 
ses  plus  émiuents  initiateurs  ont  été  des  Danois,  comme  l'ont  été  pour 
la  philologie  et  l'électromagnétisme  le  linguiste  Rask  et  le  physicien 
H.  Chr.  (Ersted.  —  La  présente  livraison  complète  nos  connaissances 
sur  vingtr-neuf  sujets  de  chansons  ;  ces  additions  consistent,  soit  en 
chansons  analogues  recueillies  dans  des  manuscrits  ou  de  la  bouche  du 
peuple,  aussi  bien  à  l'étranger  qu'en  Danemark,  soit  en  simples 
variantes,  soit  en  explications  nouvelles,  soit  en  discussions  litté- 
raires, philologiques,  mythologiques,  soit  en  indications  bibliogra- 
phiques. 

—  Le  développement  du  sujet  et  l'abondance  des  détails  sont,  au 
reste,  les  qualités  qui  donnent  le  plus  de  valeur  aux  publications  scien- 
tifiques, comme  c'est  le  cas  pour  Y  Histoire  des  Fœreys  * ,  ou  Iles  Faerœer, 
jusque  vers  le  milieu  du  xi*"  siècle,  par  M.  N.  Winther.  Ce  petit  groupe 
d'îles  n'a  pas  même  dix  mille  habitants  ;  son  histoire  serait  donc  peu 
importante,  si  elle  ne  se  rattacliait  pas  intimement  à  celles  de  la  Nor- 
vège et  de  l'Islande,  et  même  à  la  découverte  d'une  partie  du  nouveau 
monde  qui,  d'après  le  voyageur  vénitien  Ant.  Zeno,  aurait  été  visitée  par 
un  pêcheur  frislandais,  vers  la  fin  du  xiv^  siècle.  Malheureusement 
M.  Winther  n'a  pas  poursuivi  jusque-là  sa  publication  si  instructive, 
quoiqu'il  ait  promis  de  parler  ultérieurement  de  la  bataille  d'Akraberg, 
où  les  insulaires  révoltés  de  Sudrey  ou  Suderœ,  conduits  par  un  Frison 
de  rUe  et  assistés  de  Nie.  Zeno,  défirent  les  partisans  de  l'évêque  des 
FsBreys,  devinrent  maîtres  de  tout  l'archipel,  et  lui  imposèrent,  comme 
nous  l'avons  induit  d'une  ancienne  tradition,  le  nom  de  Frislande  ^, 
M.  Winther  admet  qu'il  y  a  en  effet  des  Frisons  à  Sudrey,  et  il  fait 
remarquer  que  certains  habitants  de  cette  île  se  distinguent  de  leurs 
voisins  par  la  physionomie  et  divers  traits  de  mœurs  ;  ainsi  les  femmes, 
de  même  que  les  Frisonnes  du  continent,  y  prennent  part  aux  travaux 
des  champs  (p.  215);  en  outre,  les  races  ovine  et  chevaline  de  Sudrey 
diffèrent  sensiblement  de  celles  des  îles  plus  septentrionales. 

Il  y  a  dans  cet  ouvrage  deux  éléments,  l'un  subjectif,  l'autre  objectif, 
que  l'auteur  a  su  fondre  ensemble  avec  une  véritable  habileté  ;  ce  der- 
nier lui  a  été  fourni  par  les  Sagas  et  les  ouvrages  des  Debes,  Svabo, 


*  Farœernes  Odtidshistorie,  ved  Niais  Winther.  Copenhague,  K.  Schœnberg. 
1875,  xiv-594  pp.,  ln-8o. 

*  La  découverte  du  Nouveau  Monde  par  les  Irlandais  avant   Van  iOQO, 
Nancy,  1875,  m-S»,  pp.  50-52, 
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Landt,  Schrœter,  Hammershaimb,  etc.  ;  quant  à  Fautre,  c'est-à-dire  la 
couleur  locale,  la  peinture  du  caractère  et  des  mœurs  de  Fsreyens,  il 
Ta  tiré  de  ses  impressions  personnelles,  et  il  en  fait  le  fond  du  tableau 
sur  lequel  il  a  retracé,  soit  les  scènes  complètes,  soit  les  traits  épars 
qui  lui  ont  été  fournis  par  ses  prédécesseurs.  L'histoire  proprement 
dite  remplit  à  peu  près  la  cinquième  partie  du  volume  ;  tout  le  reste 
lui  sert  d'introduction  ou  4'6ncadrement  :  examen  des  sources  et  de 
leur  valeur,  bibliographie,  chants  et  traditions  populaires,  proverbes, 
énigmes,  monuments  archéologiques,  description  physique  du  pays, 
topographie  ancienne,  caractère  national,  religion,  législation,  com- 
merce et  navigation,  langue  et  développement  intellectuel  du  peuple, 
difTérentes  races  et  classes  de  la  société,  moyens  de  subsistance,  mœurs 
et  coutumes,  logements,  costume,  relations  sociales,  repas,  vie  domes- 
tique, population,  richesse,  monnaies,  armes,  système  féodal,  impôts, 
relations  avec  la  Norvège,  l'Islande,  TÉcosse  et  les  îles  qui  en  dépen- 
dent, rites  funéraires,  tableau  chronologique  et  généalogique,  table  des 
noms  d'hommes,  de  lieux  et  des  matières,  c^esl  toute  une  encyclopédie 
spéciale.  Cet  ouvrage  dont  l'impression  a  commencé  en  1857  avec 
une  subvention  de  1,700  francs,  accordée  par  le  ministère  de  l'Ins- 
truction publique,  n  a  été  terminée  qu'en  1875.  Le  long  intervalle 
qui  sépare  ces  deux  dates  nous  fait  craindre  que  cette  publication  ne 
soit  pas  continuée.  Nous  le  regrettons,  car  si  elle  était  menée  jusqu'à 
nos  jours  sur  le  même  plan,  les  îles  Fsereys  auraient  un  monument 
que  pourraient  leur  envier  beaucoup  de  contrées  plus  favorisées. 

—  Mais  ce  qui  rend  difficile  l'exécution  d'une  telle  entreprise,  c'est 
que,  après  l'époque  des  Sagas,  les  matériaux  vraiment  historiques 
deviennent  plus  rares  et  n'ont  pas  encore  été  sufiisamment  élaborés. 
Us  ne  feront  du  moins  pas  défaut  aux  futurs  historiens  de  la  Norvège 
pour  la  première  moitié  de  notre  siècle.  Les  mémoires  abondent  pour 
cette  période,  et  nous  avons  déjà  parlé  des  Notes  laissées  par  le  Conseil- 
ler d!Èiat  Paul  Christian  Holst  sur  sa  vie  et  ses  contemporains  K  Inu- 
tile de  revenir  sur  l'appréciation  générale  que  nous  en  avons  déjà 
donnée  [Courrier  du  Nordj  !•'  janvier  1876).  Ces  mémoires  ayant  été 
écrits  presque  sans  interruption,  de  1849  à  1850,  il  est  tout  naturel  que 
les  qualités  qui  distinguent  la  première  livraison  se  retrouvent  dans  la 
seconde.  L'auteur,  il  est  vrai,  a  revu  et  corrigé  plusieurs  fois  son  manus- 
crit ;  il  y  a  ajouté  des  notes  en  marge  ou  sur  des  feuillets  détachés, 
ainsi  que  des  remarques  sur  les  nouvelles  publications  relatives  aux 
sujets  traités  par  lui.  Ni  Holst  ni  son  éditeur  ne  nous  apprennent  pour- 
quoi, au  lieu  de  poursuivre  son  récit  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière  poli- 


*  Siaisraad  Paul  Christian  Holsts  efterladte  Optegnelser  om  sit  Liv  og  sin 
SanUidAudgivne  af  den  norske  hisioriske  Forening.  2«  livraison.  Christiania, 
imprimerie  Mailing,  1876,  vm,  193*517  pp.  m-S^  avec  portrait  de  l'auteur. 
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tique  (19  avril  1848),  il  s'est  arrêté  le  21  janvier  1846,  jour  où  lui  fut 
décernée  la  médaille  d'or  pour  le  mérite  civique,  à  l'occasion  du  soixante- 
dixième  anniversaire  de  sa  naissance.  Ces  souvenirs  qu'il  écrivit  pour  ses 
proches  n'étaient  pas  destinés  à  la  publicité  ;  mais,  en  1858,  un  historien 
luiayantdemandé  des  notes  autobiographiques,  Holst  qui,  à  cause  de  son 
grandâge,ne  sesouciaitpas  de  recommencer  le  travail,en  autorisa  la  com- 
munication, mais  sous  la  réserve  que  ses  assertions  seraient  vérifiées  et 
que  les  passages  blessants  pour  les  personnes  vivantes  seraient  supprimés. 
Ces  scrupules ,  qui  honorent  le  vénérable  écrivain,  ont  été  respectés  par 
l'éditeur  anonyme;  bien  plus,  de  nombreuses  coupures  ont  retranché 
les  anecdotes  d'un  caractère  privé  et  n'ont  laissé  subsister  que  la 
matière  historique.  Les  quelques  additions  qui  pouvaient  se  fondre 
dans  le  récit,  y  ont  été  intercalées  ;  les  autres,  beaucoup  plus  nombreu- 
ses, sont  reproduites  au  bas  de  la  page,  ainsi  que  les  éclaircissements 
supplémentaires,  les  rectifications,  surtout  de  dates,  qui  ont  pu  être 
faites  par  l'éditeur,  d'après  les  documents  imprimés  ou  conservés  aux 
archives.  Quant  aux  pièces  justificatives,  au  nombre  de  quarante-trois, 
dont  douze  en  français,  une  en  anglais,  une  en  suédois,  le  reste  en 
danois,  elles  ont  été  rejetées  à  la  fin  du  volume  (pp.  333-502),  où 
elles  sont  classées  en  seize  catégories,  soit  d'après  leur  nature,  soit 
d'après  leur  origine  ou  leur  provenance.  Le  portrait  de  Holst,  peint  par 
Gœrbitz,  en  1839,  et  reproduit  par  la  lithographie,  en  tête  de  l'ouvrage, 
nous  présente  une  bonne  et  digne  figure,  éclairée  d'un  sourire  bienveil- 
lant. 

—  La  seconde  livraison  des  Mémoires  Jde  Holst  fait  appendice  au 
tome  IV  de  la  Revue  historique  *  norvégienne,  dont  le  premier  fascicule 
contient  trois  mémoires  :  1®  sur  le  plus  ancien  développement  social 
delà  race  indo-européenne  {i^f.  i'i3i)ip^r  3, -G.  Krogh;  ingénieuses 
considérations  sur  les  tribus  primitives,  leurs  habitations,  leurs  villages, 
leurs  enceintes,  leurs  occupations,  leur  religion,  leur  organisation 
militaire,  leurs  coutumes  judiciaires,  leurs  chefs;  le  tout  fondé  sur 
l'étude  de  quelques  mots  communs  aux  langues  indo-européennes.  Les 
éléments  de  ce  travail  sont  en  grande  partie  tirés  d'ouvrages  allemands, 
anglais  et  français,  notamment  de  la  Cité  antique  de  M.  Fustel  de 
Coulanges  ;  2**  Etudes  sur  riiistoire  de  Norvège  pendant  les  années 
^i3i-1U2i  par  Ludvig  Daae  (pp.  62-108),  narration  animée  des 
événements  pour  la  plupart  malheureux  qui  ont  signalé  les  douze 
dernières  années  du  règne  d'Eric  de  Poméranie  en  Norvège.  Ce  temps 
était  si  mal  connu,  que  l'on  ignorait  la  fin  du  prétendant  Âamuud 
Sigurdsson,  qui  prit  les  armes  contre  Eriic  en  1436^  Or  M.  Daae  a 
découvert,  dans  la  Chronique  Lubeckoise  manuscrite  de  Karstea  van 

*  Historisk  Tidsskrifl  udgivet  af  den  norske  historiske  Forening,  t.  IV, 
liv.  I«r,  Christiania,  imprim.  Mailing,  1876,  112  pp.  in-S». 
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den  Gheeren,  que  Aamund  avait  été  brûlé  vif  en  1436.  Il  se  propos 
d'utiliser  ce  nouveau  document,  et  d'autres  qu'il  a  trouvés  à  Lubeck, 
pour  un  ouvrage  plus  étendu.  Nous  souhaitons  que  ce  soit  une  conti- 
nuation de  la  grande  histoire  de  Norvège  que  P.  Â.  Muneh  a  poussée 
jusqu'à  1397.  C'est  un  sujet  digne  de  l'érudition  et  des  talents  d'expo- 
sition dont  le  savant  bibliothécaire  de  l'Université  de  Christiania  a 
fait  preuve  depuis  longtemps;  — 3^  Quelques  mots  snrJohan  von  Mœn- 
nichhoffeïiy  par  Yngvar  Nielsen  (pp.  109-112),  extraits  des  collections 
d'Oxenstjerna,  actuellement  déposées  aux  archives  du  royaume  de 
Suède,  concernant  un  colonel  hollandais  qui  partit  des  Pays-Bas, 
en  1612>  à  la  tête  d'une  expédition  qu'il  conduisait  en  Suède,  et  qui,  pour 
s'y  rendre,  traversa  une  partie  de  la  Norvège  septentrionale. 

—  Cette  page  des  annales  suédoises  nous  amène  à  parler  d'une 
publication  qui  les  embrasse  dans  leur  ensemble  :  VHistoire  de  Suède 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  Ml  a  déjà  été  ques- 
tion, dans  le  CoMrn>r  dw  iVorrf  (1"'  juillet  1876),  des  deux  premiers 
fascicules  de  la  première  partie.  Le  troisième,  publié  récemment,  con- 
tient la  fin  de  l'âge  de  bronze,ainsi  que  tout  l'ancien  et  le  moyen  âge  de 
fer  (sept  premiers  siècles  de  notre  ère).  Se  rapportant  encore  à  des  temps 
préhistoriques,  il  est  composé  d'après  la  même  méthode  que  les  pré- 
cédents ,  c'est-à-dire  que  l'auteur  expose  à  grands  traits  les  notions 
fournies  par  les  fouilles  et  les  trouvailles,  de  manière  à  donner  un 
tableau  peu  étendu,  mais  clair,  des  mœurs,  des  institutions,  et  môme 
des  croyances  ;  pour  l'âge  de  fer,  il  parle  aussi  de  la  langue,  dont  quel- 
ques restes  nous  ont  été  conservés  par  les  inscriptions  runiques.  Natu- 
rellement il  n'y  a  pas  d'événements  à  raconter  ni  de  personnages  à 
dépeindre. C'est  tout  le  contraire  quand  on  arrive  aux  temps  chrétiens  ; 
les  choses  sont  reléguées  à  l'arrière-plan  et  les  hommes  entrent  en 
scène.  Le  rôle  qu'ils  jouent  ne  manque  pas  d'importance  dans  lapériode 
que  M.  H.  Hildcbrand  a  entrepris  de  nous  faire  connaître.  Nous 
sommes  en  pleine  histoire  :  les  documents  commencent  à  abonder, 
l'anleur  n'en  néglige  aucun  ;  tantôt  il  suit  le  récit  des  chroniques, 
tantôt  il  demande  des  éclaircissements  aux  chartes,  aux  inscriptions, 
aux  médailles,  aux  armoiries,  aux  sceaux;  il  tire  parti  des  peintures, 
des  sculptures,  même  des  édifices  ;  les  vues,  les  plans,  les  cartes,  les 
portraits,  les  dessins,  les  /"(ûfcstmi/c;,  les  tables  généalogiques,  suppléent 
à  la  brièveté  de  sa  narration.  Dans  les  deux  cent  soixante-deux  années 
(1350-1612)  dont  il  traite  dans  ses  deux  fascicules,    il  y  a  surtout  des 

*  SoeiHges  hisloria  frân  s^îdsta  tid  till  vâra  dagar,  U^  partie,  temps  païens 
et  moyen  âge  jusqu'en  1350,  par  0.  Montelius.  Liv.  III,  pp.  161-240,  avec 
92  gravures  sUr  bois.  Stockholm,  Hjalmar  Linnstrœm,  1876,  iii-8<».  — 
2«  partie,  moyen  âge,  depuis  1350  jusqu'à  la  ruplure  de  l'union  de  Kalraar, 
en  1521,  par  Hans  Hildèbrand.  Liv.  l-II,  160  pp.  avec  131  grav.  sur  bois, 
1876,  in-8o. 
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guerres  civiles  ou  internationales,  occasionnées  surtout  par  l'extinction 
des  derniers  représentants  indigènes  des  races  royales  dans  les  trois 
royaumes  Scandinaves,  et  parles  compétitions  qui  en  furent  la  suite. 
De  tous  les  souverains  qni  se  disputèrent  alors  des  trônes  ou  des  pro- 
vinces, il  n'y  en  eut  pas  de  plus  remarquable  que  la  reine  Marguerite, 
fille  de  Valdémar  (f  i412),  qui  réussit  à  poser  sur  sa  tête  les  trois 
couronnes  et  à  rétablir  la  paix  entre  les  trois  peuples.  En  dehors  des 
cours,  c'est  encore  une  femme  qui  tient  la  première  place  :  sainte  Bri- 
gitte (f  1373)  surpasse  ses  contemporains  de  toute  la  distance  qui  sépare 
les  saints  des  simples  mortels.  Avec  de  telles  figures  T histoire  n'est  pas 
seulement  nationale, elle  devient  universelle! 

—  Les  savants  suédois  qui  ont  la  louable  passion  de  ne  laisser  leur 
pays  en  arrière  d'aucun  autre,  ont  aussi  voulu  le  doter  d'une  Société 
anthropologique,  qui  s'est  constituée  à  Stockholm, le  15  marsl873,  sous 
la  présidence  du  professeur  Sv.  Lovén.  Le  l*'  mai  1875,  elle  comptait 
déjà  cent  cinquante-deux  membres.  Elle  publie  uneJR^i'Mé?  (F Anthropo- 
logie et  d! histoire  de  la  civilisation  ^ ,  dont  le  premier  fascicule  du  tome  I®' 
contient,  outre  les  statuts  et  la  liste  des  membres,  six' articles  portant 
tous  une  pagination  séparée:  \^  Sur  les  Akkas^,  par  le  professeur 
Christian  Lovén,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  premier  prési- 
dent de  la  Société.  C'est  un  résumé  des  études  de  MM.  Schweinfurt, 
Mantegazza  et  A.  Zanetti,  sur  quelques  individus  de  cette  race,  précédé 
des  notions  que  plusieurs  écrivains  de  l'antiquité  nous  ont  transmises 
sur  les  pygmées  d'Afrique  ;  l'auteur  y  ajoute  Topinion  que  les  Akkas,  les 
Buschimans  et  les  Obongos  de  M.  Du  Chaillu  pourraient  bien  appartenir 
à  une  même  race  naine;  —  2®  A  quels  résultats  est  arrivée  lacranio- 
logie  comparée  et  quel  doit  être  hplus  prochain  objet  de  ses  investiga- 
tions^"! telles  sont  les  deux  questions  que  se  pose  le  docteur  G.  Retzius, 
qui  porte  un  nom  célèbre  dans  l'histoire  des  études  anthropologiques  ; 
pour  les  résoudre,  il  passe  en  revue  les  diverses  doctrines  des  cranio- 
logistes,  en  commençant  par  Daubenton,  qu'il  qualifie,  par  inadver- 
tance, de  zoologue  holJandais,et  il  constate  que  neuf  résultats  importants 
sont  déjà  atteints,  et  qu'il  en  reste  huit  autres  sur  lesquels  il  'convient 
de  porter  les  plus  prochaines  recherches  ;  —  M.  0.  Monielius  examine 
les  différents  types  des  haches  suMoûes  en  silex  ^^  et  il  en  trouve 
trois  que  la  Scandinavie  partage  avec  l'ouest  de  l'Europe,  tandis 
que  le  quatrième  lui  est  spécial  ;  —  4**  le  même  écrivain  a  publié  la 
Bibliographie  anthropologique  et  archéologique  de  la  Scandinavie  pen^ 

^  Tidskrifî  fœr  antropologi  och  kulturhistoria  utgifoen  af  antropologiska 
SsUskapei  i  Slockfiolm,  Stockh.,  imprinaerie  centrale,  t.  !«•,  liv.  I*»",  1875, 
in-8o. 

s  18  pp.  avec  3  flg. 

>  40  pp.  avec  19  fig. 

*  12  pp.  avec  16  fig. 
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dant  les  années  4813  et  4874^  «,  divisée  en  quatre  parties:  Suède,  Nor- 
vège, Danemark,  Finlande;  la  première  a  été  reproduite  avec  quelques 
modifications  dans  la  Bibliographie  préhistorique  de  la  Suède  pendant 
le  XIX*  siècle;  il  est  à  souhaiter  que  cet  excellent  travail  soit  conti- 
nué chaque  année;  —  5^  et  6*  vient  enfin  le  Bulletin  des  séances 
delà  Société,  qui  n'est  ni  sec  ni  insignifiant  comme  tant  d'au- 
tres comptes  rendus;  c'est  une  série  de  communications  fort  intéres- 
santes malgré  leur  brièveté,  et  dont  l'analyse  est  d'autant  plus  précieuse 
que  peu  d'entre  elles  ont  été  publiées  in  extenso,  soit  dans  ce  recueil, 
soit  ailleurs,  comme  par  exemple  dans  le  Compte  rendu  du  Congrès 
international,  d^ anthropologie  et  d'archéologie  préhistonq7ies  tenu  à 
Stockholm  en  4875,  et  la  Feuille  mensuelle  de  V Académie  des  belles- 
lettres,  d* histoire  et  d'archéologie.Ce  résumé  paraît  à  la  fois  en  suédois 2 
et  en  français  ^,  langue  que  la  Société  a  adoptée  par  mettre  ses  travaux  à 
la  portée  du  reste  de  l'Europe. 

—  Il  en  est  de  môme  pour  le  comité  historique  de  la  Société  finnoise 
de  littérature  ;  mais  ici  l'usage  du  français  y  est  beaucoup  plus  restreint  ; 
notre  langue  n'y  est  employée  que  pour  traduire  l'explication  des  plan- 
ches, comme  si  les  planches  seules  avaient  un  intérêt  général  dans  les 
Archives  historiques  publiées  par  le  comité  historique  *.  Mais  on  peut 
juger  par  l'analyse  suivante  du  quatrième  fascicule  que  plusieurs  de  ses 
notices  méritent  d'être  connues  à  l'étranger.  Il  en  contient  six,  outre  le 
compte  rendu  des  séances.  Le  coup  d'œil  sur  les  naissances,  la  tnor- 
talité  et  la  population  en  Finlande  de  1751  à  4850,  3*  partie,  par  F.-J. 
Rabbe,  n'est  pas  une  simple  statistique  bourrée  de  chiffres;  il  y  a  aussi 
de  remarquables  considérations,  notamment  sur  la  mortalité,  dont  les 
causes  n'ont  pas  toujours  été  indiquées  avec  précision  par  les  pasteurs 
chargés  de  tenir  les  registres. —  Le  procès  criminel  de  Jean  Wijkman^ 
rentrait  parfaitement  dans  le  cercle  des  études  du  savant  historien 
qui  paraît  avoir  entrepris  de  nous  faire  connaître  successivement  les 
promoteurs  du  mouvement  qui  a  détaché  la  Finlande  de  la  Suède  pour 
en  faire  un  grand-duché  autonome  sous  le  sceptre  du  czar.  H.  Koskinen, 
après  avoir  dépeint  G.-M.  Sprengtporten  «,  remet  en  lumière  son  précur- 
seur Wijkman,  à  qui  il  dénie  d'ailleurs  toute  valeur  politique  ;  les  idées 
de  ce  dernier  étaient  pourtant  d'une  importance  européenne,  comme  le 


1  16  pp. 
«  17  pp. 
8  18  pp. 

*  Hisloriatlinen  Arkislo  toimiitanut  hislorialUnen  Osakunla,  t.  IV,  Helsing- 
fors,  imprim.  de  la  Soc.  de  littlér.  finnoise,  1874,  200  pp.  in-8S  avec  2  pi. 
lithogr. 

»  Pp.  33-88. 

*  Voy.  la  notice  sur  cet  ouvrage  dans  le  bulletin  de  la  Revue^  t.  XI,  1872, 
pp.  297-299. 
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reconnaît  M.  Wieselgrén  < ,  dont  les  notions  sur  lui  sont  néanmoins  si  peu 
précises  qu'il  ne  peut  faire  sa  biographie,  et  se  borne  à  parler  de  son 
procès.  Il  restait  donc  une  grande  lacune  dans  la  vie  de  Wijkman; 
H.  Koskinen  Ta  comblée  en  grande  partie  ;  il  le  prend  à  sa  naissance, 
vers  1698,  nous  le  montre  fuyant  devant  Tinvasion  russe,  le  suit  à  Tuni- 
versité  d'Upsala,  puis  dans  ses  différentes  positions  en  Suède  et  en 
Finlande,  notamment  comme  bourgmestre  de  Brahestad,.et  finalement 
juge  du  Pelit-Savolax  (1740),  d*où  il  fut  encore  obligé  de  fuir  devant 
les  Russes  (1742).  Il  avait  repris  ses  fonctions  lorsqu'il  fut  faussement 
accusé,  en  1748, d'avoir  excité  ses  justiciables  à  la  rébellion;  craignant 
d'être  emprisonné,  il  passa  en  Russie,  où  on  le  prit  pour  un  espion,  et 
où  on  l'enferma  à  Wiborg.  Dès  qu'il  futremis  en  liberté,  il  demanda  un 
sauf-conduit  pour  aller  se  défendre  dans  son  pays  ;  il  finit  par  en  obtenir 
un,  relournaen  Suède,  mais  là,  prive  de  son  traitement  et  de  ses  biens 
qui  étaient  sous  séquestre,  désirant  le  renversement  du  parti  des  Cha- 
peaux qui  le  persécutait,  et  le  triomphe  du  parti  des  Bonnets,  soutenu 
par  leczar,  il  se  mit  en  rapport  avec  J.  Simolin,  finnois  comme  lui,  et 
alors  secrétaire  de  la  légation  russe  à  Stockholm  ;  s'aboucha  avec  le 
major  J.H.  Boije  et  K.  Krook,  secrétaire  du  gouverneur  général  de 
la  Finlande,  pour  conspirer  en  faveur  de  la  Russie,  mais  ses  complices 
le  trahirent  ;  il  fut  arrêté,  jugé,  condamné  à  mort,  et  exécuté  à  Stock- 
holm, le  7  septembre  1751.  Tel  est  l'homme  dont  M.  Koskinen  nous 
a  retracé  la  vie  d'après  le  volumineux  dossier  de  son  procès.  Dans  un 
appendice,  il  expose  Y  A/faire  de  Thomas  Pacchalem'us,  pasteur  de 
Wamija,  en  1748-1749,  d'après  les  documents  russes,  non  pas  qu'elle 
soit  en  connexion  avec  celle  de  Wijkman,  mais  quelques  écrivains  l'y 
ont  mise  à  tort  ;  car  Pacchalenius  n'était  pas  coupable  d'entente  avec 
l'ennemi  ;  l'accusation  ne  put  l'en  convaiqcre,  et  il  reçut  trois  mille 
dalers  en  dédommagement  des  trois  ans  de  captivité  qu'il  avait  eu  à 
subir.  Il  fut  victime  de  soupçons  qui  se  trompèrent  d'adresse,  mais  qui 
n'étaient  pas  dénués  do  fondement,  comme  on  le  voit  par  les  exemples 
de  Wijkman  et  du  prévôt  H.  C4arlborg.  —  Dans  une  courte  notice  sur 
Aksborg'^j  que  certaines  chroniques  disent  avoir  été  prise  par  les  Ruthè- 
nes,  en  1292,  M.  S.  Elragren  fait  remarquer  que  ce  ne  peut  être  Acre 
en  Palestine,  comme  on  l'a  supposé,  mais  bien  quelque  forteresse  du 
Tavastland  en  Finlande,  que  les  troupes  de  Novogorod  ravagèrent  en 
1692.  —  Dans  son  étude  Sur  quelques  impôts  du  moyenâge-^  M.  Y.Kos- 
kinen  s'occupe  d'abord  de  la  charge  appelée  rokarotz7\  rokarossi^  dont 
le  nom  est  dérivé  du  finnois  ruoka  (subsistance)  et  du  finnois  ruotsi 
(suédois)  ou  de  l'allemand  ross  (cheval).  Elle  consistait  originairement 

«  Biograpkiskl  Lexicon  œfver  namnkumnige  svenska  mœn,  t.  XXII,  p.  192. 
«  Pp.  100-103. 
»  Pp.  104-113. 
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dans  Tobligatioa  imposée  aux  propriétaires  de  nourrir  à  certaines 
époques  les  hommes  (suédois)  et  les  chevaux  du  châtelain  et  du  juge; 
plus  tard,  elle  devint  une  pénalité  analogue  à  la  garnison  imposée  chez 
nous  aux  débiteurs  arriérés.  —  Dans  le  Mémorial  concernant  la 
défense  de  la  Finlande*^  écrit  en  suédois  et  adressé  à  la  députation 
finnoise,  en  1746,  Fauteur  anonyme  propose  la  création  d*une  milice 
nationale,  comprenant  tous  les  jeunes  gens  de  seize  a  vingt-un  ans 
qni  eussent  été  astreints  chaque  année  à  quelque  exercice.  —  Une  tra- 
dition plus  ou  moins  historique  sur  les  fils  de  Hœrkman  2,  recueillie  et 
racontée  par  A.  Reinholm,  célèbre  lés  exploits  de  trois  jeunes  gens  qui 
se  distinguèrent  en  1717,  dans  la  grande  guerre  des  Suédois  contre  les 
Russes.  —  Les  comptes  rendus  s'appliquent  aux  séances  du  3  avril 
1871  au  38  mai  1874;  tous,  à  Texception  de  deux,  ont  été  rédigés 
par  M.  Koskinen,  en  sa  qualité  de  secrétaire,  d'abord  titulaire,  puis 
suppléant;  ils  renferment  de  précieuses  et  abondantes  notions  sur  le 
passé  de  la  Finlande:  histoire,  biographie,  généalogie,  archéologie, 
sigillographie,  épigraphie,  bibliographie,  etc. 

—  C'est  en  qualité  de  doyen  de  la  section  hklonco-philologique  que 
M.  Y.  Koskinena  invité  respectueusement  ceux  quiprotégent, cultivent 
et  aiment  les  sciences^  à  entendre  le  di^scours  public  par  lequel  le  pro^ 
fesseur  de  littérature  orientale,  docteur  en  philosophie  et  maître  es 
sciences  historico-philologiques, Ernest- Auguste  Strandman^  entre  aux 
fonctions,  dans  la  salle  des  solennités  universitaires,  le  30  septembre 
à  40  heures  du  matin^.  Tel  est  le  titre  que  porte,  selon  la  phraséologie 
consacrée,  le  discours  inaugural  du  nouveau  titulaire  de  la  chaire  pré- 
cédemment occupée  avec  distinction  par  Wallin  et  Kellgren,mais  restée 
vacante  depuis  la  mort  de  ce  dernier.  M.  Strandman,  qui  a  pour  ésp- 
cialité  les  langues  musulmanes,  Tarabe,  le  persan  et  le  turc,  a  pour- 
tant pris  pour  sujet  de  son  discours  Tassyriologie  et  Tégyptologie,  qu'il 
regarde  comme  les  plus  importantes  des  branches  d'études  orientales  ; 
en  tout  cas,  c'étaient  les  plus  attrayantes  pour  ses  auditeurs  d'un  jour; 
car,  d'après  des  indices  bien  vagues,  on  a  tiré  la  conclusion  prématurée 
que  la  plus  ancienne  langue  connue  de  la  Chaldée,le  sumirien  ou  acca- 
dien,  est  en  relations  plus  ou  moins  étroites  avec  la  famille  des  langues 
ongro-finnoises;  bien  plus,  qu'un  peuple  sycthique  (traduction  libre  : 
touranien)  est  l'inventeur  des  caractères  cunéiformes  et  le  fondateur  de 

1  Pp.  114-118. 

«  Pp.  119-125. 

'  Kiiuleniaan  sitx  jvlkisla  esilelmœx  jolla  Professori  Ilssuialden  kirjaUis* 
uud^ssa  Filosofian  Tolitori  ja  hist.-kielil.  Maisien,  Ernst*August  Strand- 
man, YUopiston  juhlasalissa  virkaansa  asluu  syysk.  30  p*  kUo  iO  aainupx* 
ivxlla,  kulsuu  tieteiden  suojeliJoUa,  liarjoiltajia  ja  ystœvix  kannioUuksella 
FUosofhaUisen  Tiedekunnan  hisL-kielit.  Osakunann  decanus  Yrjœ  Koskinen, 
—  Helsingfors,  Fronckell,  1876,  3i  pp.  in-4". 

T.  XXI.  1877.  17 
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la  civilisation  dans  le  bassin  des  deux  fleuves.  L'orateur  se  garde  bien 
de  combattre  cette  hypothèse,  soutenue  par  des  savants  qui  ignorent  les 
langues  ongro^finnoises  ou  qui,  les  connaissant,  ne  savent  pas  lire  ou 
interpréter  les  textes  cunéiformes.  Il  a  donc  bien  raison  de  déplorer  la 
mort  de  son  compatriote  Karl  Eueberg,  qui  aurait  pu  entreprendre,  avec 
compétence,la  comparaison  du  sumirien  et  des  langues  altaîques.  Quant 
à  M.  Strandman,  il  n'a  pas  la  prétention  d'approfondir  la  matière;  il  lui 
suffit  de  montrer,  par  un  exposé  très-littéraire,  que  le  finnois  fournit  en 
abondance  des  expressions  pour  traiter  les  sujets  les  plus  neufs. 

E.  Beauvois. 
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M.  Skene,  bien  connu  du  public  savant  par  ses  ouvrages  sur  Farchéo- 
iogie  celtique,  Tient  de  mettre  au  jour  le  premier  volume  d'un  grand 
travail*  dans  lequel  il  a  résumé,  pour  ainsi  dire,  et  présenté  avec 
méthode  les  recherches  qui  Tout  toujours  occupé  d'une  façon  spéciale- 
Le  sujet  qu'il  se  propose  de  traiter  est  l'histoire  de  TÉcosse,  pendant 
ce  que  l'on  peut  appeler  Tépoque  celtique,  c'est-à-dire  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu'à  la  mort  du  roi  Alexandre  III,  en  1285- 
1286.  Inutile  de  prévenir  nos  lecteurs  qu'il  ne  faut  pas  espérer  de 
trouver  ici  des  tableaux  pittoresques,  des  descriptions  à  la  Froude,  des 
récits  d'un  intérêt  général  ;  nous  n'avons  sous  les  yeux  que  de  la  science 
pure  et  simple,  science  de  bon  aloi,  il  est  vrai,  et  que  Ton  peut 
admettre  en  toute  confiance.  L'ethnographie  et  Thistoire  sociale  des 
différentes  races  qui  s'établirent  en  Ecosse,  tel  est  le  thème  du  premier 
volume  d'un  ouvrage  qui  doit  en  avoir  trois  ;  H.  Skene  cherche  à 
débrouiller  Torigine  de  ces  races  et  à  nous  en  faire  connaître  les  dif- 
férents idiomes  ;  il  aborde  ensuite  la  question  politique,  raconte  les 
luttes  qui  s'engagèrent  entre  les  peuplades  par  la  suprématie,  expose 
le  véritable  caractère  de  la  révolution  qui  amena  la  fondation  de  la 
monarchie,  et  enfin  nous  retrace  les  progrès  successifs  de  la  fusion 
dont  est  résultée  la  nation  écossaise.  Dans  un  travail  de  la  nature  de 
celui-ci,  on  ne  s'attendra  pas  sans  doute  à  ce  qu'une  longue  liste  de 
chefs  de  clan  et  de  véritables  principicules  éveille  la  curiosité  ou 
&sse  appel  à  notre  imagination;  c'est  l'ensemble  qu'il  convient  d'appré- 
cier, et  une  étude  attentive  de  Touvrage  convaincra  le  lecteur  que 
M.  Skene  a  parfaitement  rempli  les  conditions  de  son  programme.  Nous 
rendrons  compte  des  autres  volumes  dès  qu'ils  auront  paru. 

"—  Parmi  les  publications  savantes  que  nous  devons  signaler  aujour 


*  CelUc  ScoUand  :  a  Hislory  of  Ancienl  Alban,  By  William  F.  Skene, 
Vol.  !.  Hisl07*y  and  Etknology.  Edimburgh,  Edmonston  and  Douglas,  1876, 
in-8o  de  300  p. 
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d'hui,  il  en  est  peu  d'aussi  intéressantes  que  le  registre  terrier  du 
comté  de  Cambridge,  récemment  imprimé  par  les  soins  de  la  Société 
royale  de  HUérature^. On  sdii  généralement  que  Fauteur  de  lachronique 
anglo-saxonne,  parlant  du  fameux  Domesday-booky  rédigé  d'après  les 
ordres  de  Guillaume  le  Conquérant,  remarquait  avec  chagrin  qu'on  n'y 
avait  omis  ni  un  bœuf,  ni  une  vache,  ni  même  un  porc.  D'un  autre 
côté,  la  rédaction  du  Domesday-book,  telle  que  nous  la  connaissons, 
n'entre  certainement  pas  dans  des  détails  aussi  minutieux,  et  on  en 
était  réduit  à  supposer,  soit  que  le  chroniqueur  avait  exagéré  à  dessein 
la  politique  vexatoirede  Guillaume,  ce  qui  était  assez  probable;  soit 
qu'il  existait  deux  rédactions  différentes  du  registre  terrier.  Tune  plus 
étendue,  l'autre  présentant  un  abrégé  du  cadastre  fait  par  les  agents  du 
roi.  Le  curieux  ouvrage  dont  nous    sommes  redevables  à  la  Société 
royale  de  littérature^  prouve  surabondamment  que  la  seconde  hypo- 
thèse doit  être  admise  quant  à  ce  qui  concerne  le  comté  de  Cambridge; 
car  voici,  d'après  un  manuscrit  du  British  Muséum  (fonds  Cottonien, 
Tibère,  A.  vi),  le  relevé  original  dressé  par  les  jurés  de  cette  partie  de 
l'Angleterre,  relevé  qui  servit  ensuite  de  guide  pour  la  description  plus 
sommaire,  connue  sous  le  nom  de  registre  de  l'échiquier.  M.  Hamilton, 
l'annotateur  de  ce  précieux  volume,  y  a  ajouté  diverses  autres  pièces 
également  intéressantes.   Citons  d'abord  un  inventaire  complet  des 
biens-fonds  appartenant   au    fameux  monastère  d'Ély,   accompagné 
d'une  excellente  carte  topographiqne;  n'oublions  pas  non  plus  un 
appendice  de  documents  relatifs  àl'histoirede  cette  même  maison,  des 
index  très-exacts  et  très-délaillés,  enfin  des  renseignements  historiques 
de  toute  espèce.  Existe-t-il  pour  les  autres  comtés  4©  l'Angleterre, 
a-t-il  jamais  existé  cette  double  rédaction  du  registre  terrier?  C'est  ce 
qu'il  est  impossible  de  déterminer  quant  à  présent. 

—  L'histoire  du  divorce  de  Catherine  d'Aragon  a  souvent  été  racontée, 
mais  les  divers  écrivains  qui  s'en  sont  occupés  se  bornent  la  plupart  du 
temps  à  se  copier  les  uns  les  autres,  et  il  y  a  là  un  de  ces  problèmes 
sur  lesquels  on  aimerait  à  trouver  des  détails  circonstanciés.  Le 
volume  dont  je  viens  de  transcrire  le  titre  ^,  et  qui  est  une  des  der- 
nières publications  du  Roxburgh  Club,  est  intéressant,  non  pas  parce 
qu'il  éclaire  d'un  nouveau  jour  le  triste  épisode  du  mariage  'et  du 
divorce  de  Catherine,  mais  parce  que  c'est  une  gazette  en  vers  telle 
qu'on  en  trouve  tant  d'exemples  dans  les  anciennes  littératures  de  France 

'  InquisHio  ComUalus  Caniabrigknsis  nunc  primum  e  Ms,  IJnico  in  Biblio- 
Ifieca  Cottoniand  asservalo  Typis  mandata,  Svbjicitur  inquisilio  Bliensis. 
GuraN.  E.  S.  A.  Hamilton.  London,  Murray,  1876,  in-S»  de  458  pages. 

*  The  lUstory  ofGrisild  llie  Second,  a  Narrative  i;i  Verse  of  llie  Divorce  of 
Queen  Katherine  of  Aragon, Wv'illea  by  William  Forrest.  some  time  Chaplaiii 
lo  Queen  Mary  the  First.  Edited  by  Rev.  W.  D.  Macray,  M.  A.  F.  S.  A., 
Un  vol.  in-4o  de  xxvni-199  pages.  Ne  se  vend  pas. 
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et  d'Angleterre.  L'auteur,  William  Forrest,  aumônier  de  la  reine 
Marie  P®,  était  distingué  à  la  fois  comme  musicien  et  comme  poète  ;  le 
grand  mérite  du  présent  ouvrage  est  qu'il  est  conforme  à  la  vérité  his- 
torique, et  que  malgré  certains  traits  esquissés  avec  délicatesse,  il  ne 
tombe  ni  dans  l'excès  d'imagination  ni  dans  le  bel  esprit.  ^^  Grisild  "  et 
,,Walter  "  signifient  Catherine  et  Henri  VIII,  et  ce  pseudonyme  cons- 
titue la  seule  infraction  à  la  vérité  historique  dont  on  puisse  accuser 
l'honnête  Forrest;  du  reste,  il  ne  se  gêne  pas  pour  condamner  en 
termes  énergiques  le  schisme  du  royaume  d'Angleterre  el  pour  com- 
parer la  prospérité  de  la  nation  avant  le  divorce  avec  les  malheurs  qui 
l'accablèrent  depuis. 

—  M.  Howorth  avait  eu  le  dessein  d'écrire  un  traité  d'ethnographie  : 
c'est  du  moins  ce  qu'il  nous  dit  dans  sa  préface  ;  il  s'aperçut  bientôt  que 
la  tâche  était  trop  grande,  et  il  s'est  réduit  à  composer  une  histoire  des 
Mongols,  dont  le  premier  volume  seulement  vient  de  paraître  ^  Ren- 
dons justice  à  la  persévérance  de  M.  Howorth,  àsa  facilité  de  travail,  et 
à  l'étendue  de  ses  lectures;  regrettons  en  même  temps  qu'il  ne  connaisse 
pas  les  langues  orientales;  il  est  vrai  qu'outre  le  persan  et  le  chinois 
il  faudrait,  strictement  parlant,  que  l'auteur  d'une  histoire  des  Mongols 
d'après  les  originaux,  eniendït  l'arménien,  le  turc,  etc.,  etc.;  mais 
on  trouve,  en  parcourant  ces  huit  cents  pages,  des  erreurs  attribuables  à 
l'insuffisance  des  études  philologiques  de  M.  Howorth.  Une  grande  place 
est  réservée  aux  détails  d'ethnographie,  et  je  crois  que,  somme  toute, 
le  lecteur  ne  regrettera  pas  les  particularités  contenues  dans  les  trois 
premiers  chapitres  sur  les  nations  asiatiques,  au  commencement  du 
xiii®  siècle,  sur  l'origine  des  Mongols  et  autres  peuplades  barbares. 
Notre  historien  nous  décrit  ensuite  les  règnes  deChingiz  Khan,  d'Okkodai 
Khan  et  de  Kublai,il  passe  en  revue  les  Mongols  du  Nord  et  ceux  de 
l'Ouest,  et  il  consacre  une  dissertation  spéciale  à  la  biographie  du 
Prêtre  Jean.  On  est  en  droit  de  blâmer  M.  Howorth  pour  la  manière 
trop  élogieuse  dont  il  parle  de  Chingiz  Khan,  et  il  me  semble  aussi  qu'il 
accorde  à  l'invasion  des  Mongols  une  part  fort  exagérée  dans  la  civilisa- 
tion des  nations  teutoniques  et  latines.  Cependant,  et  ces  réserves  faites, 
je  n'hésite  pas  à  recommander  la  nouvelle  histoire  des  Mongols,  ainsi 
que  les  deux  cartes  géographiques  qu'y  a  ajoutées  M.  Ravenstein. 

—  L'histoire  de  notre  pays  a  fréquemment  occupé  la  plume 
des  écrivains  anglais,  elle  n'a  jamais  été  traitée  d'une  manière  aussi 
peu  satisfaisante  que  par  Miss  Sewell  -.  Les  autorités  principales  sont, 

*  Histoi^y  oft/ie  Mongols  from  tlie  Ninlh  lo  Ihe  Nineteenl/i  Century,  Pari.  I. 
Tlie  Mongols  Proper  and  ihe  Kalmuks.  By  Henri  H.  Howorth.  London, 
Longmans,  1876,  in-S»  de  800  pages. 

»  A  Popular  Ilislonj  of  France,  from  liie  Earliesl  Period  Iho  ihe  Dealh  of 
Louis  Ihe  FourlecnUi.  By  E.  M.  Sewei.l.  London,  Longraans  and  Co,  187G,  in- 12 
de  390  pages. 
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nous  dit-elle,  M.  Michelet,  !e  cardinal  de  Bonnechose  et  M.  Duruy. 
M.  Emile  de  Bonnechose  est  confondu  ici  avec  son  frère,  et  l'auteur 
des  a  Réformateurs  avant  la  réforme  »  eût  certainement  été  surpris  de 
se  voir  donner  du  cardinal.  S'appuyer  sur  M.  Michelet  n'est  pas  offrir 
les  plus  sûres  garanties,  soit  d'impartialité,  soit  d'exactitude  ;  aussi  les 
fautes  de  tout  genre  abondent-elles  dans  le  volume  de  Miss  Sewel  ;  on 
y  voit  les  vieilles  légendes  au  sujet  d'Agnès  Sorel,  du  mariage  de 
Rollon,  et  du  sac  de  Béziers  fidèlement  reproduites;  la  langue  des  trou- 
vères serait  le  wallon,  et  les  serments  de  Strasbourg  présenteraient 
un  mélange  de  latin  et  de  gaulois.  Inutile,  après  ces  exemples,  d'aller 
plus  loin  ! 

—  Le  second  volume  de  la  vie  du  prince  Albert  «  écrite  par  M.Théo- 
dore Martin,  nous  mène  de  1848  jusqu'en  1854;  c'était  une  époque 
critique  dans  Tliistoire  de  l'Europe  contemporaine  ;  les  révolutions  se 
succédaient,  la  démagogie  paraissait  triompher  de  tous  côtés,  et  même 
en  Angleterre  on  voyait  les  Chartistes  essayer  de  naturaliser  les  barri- 
cades sous  la  direction,  de  quelques  piliers  d'émeutes  nouvellement 
arrivés  de  Boulogne,  de  Calais  et  de  Dieppe.  Le  lecteur  trouvera 
dans  ce  volume  des  détails  fort  précis  sur  les  six  années  en  ques  • 
tion,  détails  confirmés  et  expliqués  par  des  extraits  de  correspon- 
dance, des  pièces  diplomatiques  et  autres  documents  authentiques. 
M.  Martin  se  place  naturellement  au  point  de  vue  conservateur,  ou 
plutôt  à  celui  d'nn  libéralisme  modéré;  tout  en  faisant  ressortir  comme 
il  convenait  le  rare  bon  sens  du  prince  Albert,  son  tact  si  remarquable 
et  son  initiative  pour  les  idées  grandes  et  utiles,  je  crois  qu'il  a  évité 
de  tomber  dans  le  style  du  panégyrique  et  de  trop  idéaliser  le  sujet  de 
son  livre. 

—  Il  y  a  quelque  temps  qu'une  société  se  fonda  à  Londres,  sous  la 
direction  de  l'infatigable  M.  Furnivall,  pour  publier  non-seulement  le 
texte  des  ouvrages  de  Shakespeare,  mais  tout  ce  qui  de  près  ou  de  loin 
pouvait  se  rattacher  à  l'histoire  de  la  société  anglaise  pendant  le  règne 
d'Elisabeth.  La  New  Shakapere  Society ,  comme  on  l'appelle,  est  en 
pleine  prospérité,  et  elle  a  droit  à  une  mention  ici  pour  la  simple  raison 
que  le  cadre  de  ses  publications  embrasse,  comme  je  viens  de  le  dire, 
l'histoire  aussi  bien  que  la  littérature.  Voici, par  exemple,  un  ouvrage^ 
où  l'on  pourra  se  rendre  un  compte  exact  de  l'agriculture  en  Angle- 
terre au  XVI®  siècle,  de  la  condition  des  classes  ouvrières,  de  la 
propriété  foncière,  du  prix  des  objets  de  consommation,  etc.  Un  point 


>  The  Life  ofllis  Royal  liighness  ihe  Prince  Consort.  By  Théodore  Martin. 
With  Portraits.  Vol.  II.  London,  Smith.  Elder  and  C»,  1876,  iD-S»  de  xv- 
573  pages. 

*  Harrison\%  Description  of  England.  Bock  II.  Published  for  ihe  New 
Shakspere  Society.  London,  Trûbner,  1876,  in-4ode  xvi-l08  pages. 
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assez  curieux  qui  ressort  du  traité  de  Harrison,  c*e8t  la  décadence 
des  villes  et  des  autres  grands  centres  d'industrie  ;  cela  tenait  à  deux 
causes  principales,  savoir  la  législation  tracassière  des  corps  de  métier, 
et  ensuite  le  fait  que  les  manufactures  avaient  émigré  et  étaient  pres- 
que exclusivement  entre  les  mains  des  étrangers.  Harrison  abonde  en 
particularités  instructives  sur  la  vie  privée  des  Anglais,  la  construction 
et  l'ameublement  des  maisons,  le  luxe  qui  tendait  incessamment 
à  s'accroître;  bref,  il  y  a  là  des  matériaux  précieux  pour  l'historien  et 
l'économiste. 

— A  côté  de  mattre  Harrison,  nous  placerons  William  Stafford',  dont 
le  factum  a  été  aussi  publié  par  la  New  Shakspere  Society^  et  qui 
s'occupe  des  mêmes  questions.  Quand  on  examine  avec  soin  ce  traité, 
on  ne  peut  qu'admirer  la  sagacité,  la  clarté  et  la  vigueur  de  l'écrivain, 
et  ce  rare  talent  avec  lequel  il  a  développé  quelques-uns  des  principes 
fondamentaux  de  l'économie  politique.  Pour  tous  ces  problèmes  il 
y  avait  nécessairement  deux  points  de  vue  diamétralement  opposés 
l'un  à  l'autre,  parce  que  le  système  qui  nous  semble  le  plus  faux 
n'aurait  pas  vécu  huit  jours  s'il  n'eût  présenté  un  côté  plausible, 
tandis  que  la  théorie  en  apparence  la  plus  irréprochable  prête  d'une 
façon  ou  d'autre  un  flanc  à  la  critique.  Néanmoins,  et  comme  conclu^ 
sion  définitive,  nous  pouvons  dire  que  William  Stafford,  si  c'est  bien  à 
lui  qu'il  faut  attribuer  les  Brief  examinations ,  était  un  pçnseur  du 
plus  grand  mérite ,  supérieur  à  Harrison,  et  qu'il  est  indispensable 
de  consulter  lorsqu'on  voudra  écrire  une  histoire  philosophique  du 
règne  d'Elisabeth. 

—  n  n'y  a  guère  de  sujet  plus  intéressant  dans  le  développement 
de  la  constitution  anglaise  que  celui  des  parlements;  peu  de  sujets 
offrent  autant  de  difficultés.  Décrire  dans  un  petit  in-12  de  quelques 
pages  les  transformations  diverses  par  lesquelles  la  grande  assemblée 
nationale  de  nos  voisins  d'outre-mer  a  dû  passer  depuis  la  signature 
de  la  grande  Charte  jusqu'au  règne  de  Henri  VII,  était  une  tâche 
qui  demandait  beaucoup  de  science  historique  et  une  profonde 
connaissance  de  la  législation  anglaise;  l(.  Rowley  y  a  échoué  ^.  Par 
exemple,  il  ne  nous  dit  ni  l'origine  de  la  juridiction  législative  reven- 
diquée par  le  parlement,  ni  comment  les  représentants  de  la  nation 
arrivèrent  à  contrôler  le  maniement  des  deniers  publics.  Le  droit 

*  William  Stafford  s  Copendious  or  Brief  Examinations  of  certain  Ordinary 
Complaints  of  Divers  of  our  Countrymen  in  thèse  our  Dayes,  a.  d.,  1581. 
Publishedfor  the  New  Shakspere  Society.  London,  Triibner,  1876,  in-é»  de 
xx-1 14  pages. 

*  Epochs  ofEnglish  History,  —  Rise  of  the  People  and  Growt/i  of  Parlia- 
ment,  from  the  Great  Charter  to  the  Accession  of  Henri  the  Seventh,  By 
James  Rowley,  M.  A.,  with  Four  Maps.  London,  Longmans,  1876,  in-18  de 
112  pages* 
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de  pétition  demandait  aussi  une  notice  détaillée;  il  subsiste  encore 
aujourd'hui,  mais  les  circonstances  en  rendent  l'application  à  peu 
près  futile;  tfun  autre  côté,  c'était  là,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
par  la  lecture  de  la  première  histoire  d'Angleterre  venue,  ce  qui 
donnait  surtout  aux  anciens  Parlements  toute  leur  popularité;  il  aurait 
fallu  du  moins  en  dire  deux  mots.  Bref,  en  étudiant  le  petit  volume  de 
M.  Rowley,  on  est  porté  à  croire  que  des  changements  presque  imper- 
ceptibles ont  fait  de  l'assemblée  législative  de  l'Angleterre  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui,  et  personne  ne  soupçonnerait  les  luttes,  les  exigences 
d'une  part,  et  les  prétentions  de  l'autre,  les  réactions,  les  décou- 
ragements, les  victoires  et  les  défaites  qui  marquent  chaque  étape 
dans  le  développement  de  l'histoire  parlementaire  du  royaume  uni. 

—  J'ai  à  annoncer  une  nouvelle  édition  de  Y  Histoire  des  États- 
Unis  par  Bancroft',  et  je  prends  l'occasion  de  la  recommander  comme 
le  meilleur  ouvrage  sur  ce  sujet,  malgré  l'emphase  et  le  style  préten- 
tieux que  l'auteur  avait  de  commun  avec  tant  de  ses  compatriotes, 
M.  Morley,  par  exemple.  Le  premier  volume  du  livre  de  M.  Gay  ^  nous 
fait  espérer  que  nous  aurons  bientôt  une  bonne  histoire  populaire 
illustrée,  attrayante  pour  ceux  que  rebuteraient  les  six  iu-8^  de 
Bancroft.  Quelques-unes  des  gravures  sont  tant  soit  peu  fantastiques;  il 
on  est  d'autres  qui  ne  se  rattachent  pas  trop  au  sujet;  enfin  M.  Gay 
n'avait  pas  besoin  de  se  mettre  pour  ainsi  dire  sous  la  protection  de 
M.  Bryant,  poète  estimable,  mais  qui  n'a  jamais,  que  je  sache,  écrit  un 
mot  d'histoire. 

—  Le  septième  volume  de  la  biographie  de  Lord  Shelburne  vient 
de  paraître  '^,  et  il  serait  injuste  de  ne  pas  remercier  Lord  E.  Filz- 
maurice  de  nous  avoir  procuré  le  plaisir  de  lire  un  ouvrage  aussi 
soigné  sous  tous  les  rapports.  J'ai  déjà  dit  quelques  mots  de  ce  travail  : 
Lord  Shelburne  était  un  réformiste  décidé,  à  une  époque  ou  la 
Révolution  française  avait,  par  les  excès  de  1792,  fait  pencher  la 
balance  du  côté  des  Tories  ;  il  se  constituait  l'avocat  du  libre-échange, 
détestait  le  monopole  sous  toutes  ses  formes,  demandait  la  révision  des 
lois  sur  les  pauvres,  aurait  voulu  fermer  tous  les  cabarets,  et  brûlait  de 
mettre  aux  enchères  les  biens  de  l'Église  anglicane.  Le  volume  dont  je 
m'occupe  ici  commence  avec  la  mort  de  Lord  Chatham  ;  mes  lecteurs 

»  Bancro/YsHistonj  of  ihe  Uniled  States,  of  America,  from  l/ie  Discovenj 
of  tlie  continent,  London,  Macmillan,  6  vol.  ia-S'i,  ensemble  de  1,100  pages. 

*  A  Popular  Histonj  of  the  United  States,  from  Ihe  Firsl  Discovery  of  the 
Western  Hémisphère  by  tlie  Norlhmen  io  the  End  ofihe  First  Century  ofthe 
Union  of  the  States,  Preceded  by  a  Sketch  of  the  Prehistoric  Period  and  iho 
Age  of  the  Mound-Builders.  By  William  Cullen  Bryanï  and  Sydney  Howard 
Gay.  Vol.  I.  London,  Low,  1876,  in-S"  de  407  pages. 

»  Life  of  William.,  Earl  of  Shelburne,  aflerwards  Firis  Marquess  of  Lans- 
downe,  With  Extracts  from  his  Papers  and  Gorrespondenco.  By  Lord  Edmond 
FiTZMAURicB,  M.  P.  London.  Macmillan,  1877,  vol.  III,  in-S"  de  vi- 598  pages. 
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s'arrêteront  de  préférence  sans  doute  au  chapitre  x,  qui  traite  de 
l'ouverture  des  états  généraux  et  des  affaires  de  notre  pays.  On  y  verra 
paraître  à  plusieurs  reprises  les  noms  de  Mirabeau,  de  Dumont,  de 
Morellet  ;  on  y  remarquera  une  lettre  d'introduction  donnée  par  Lord 
Lansdowne,  pour  Washington,  à  Talleyrand,  qui  se  préparait  à  passer  en 
Amérique.  Ce  qu'il  importe  de  signaler  surtout,  c'est  lëvchangement 
soudain  et  complet  de  l'opinion  publique  en  Angleterre  lorsque  le 
mouvement  de  1789  eut  été  débordé,  et  que  les  Jacobins  se  furent 
emparés  du  pouvoir.  Il  me  semble  évident,  d'après  la  lecture  de  la 
biographie  de  Lord  Shelburne,  que  si  la  monarchie  constitutionnelle 
avait  pu  s'établir  en  France,  appuyée  et  mise  en  œuvre  par  les  Meunier, 
les  Mallet  Du  Pan,  les  Malouet,  les  Lanjuinais,  ceux-là  mêmes  d'entre 
les  tories  que  le  mot  de  révolution  effrayait,  auraient  été  gagnés  à  la 
cause  d'une  sage  réforme,  et  par  conséquent  il  est  vrai  de  dire  que  la 
responsabilité  de  l'animosité  de  Pitt  contre  nous  retombe  sur  la  déma- 
gogie parisienne. 

—  H.  Van  Laun,  professeur  distingué  en  Ecosse,  et  auteur  d'une 
traduction  passable  de  Molière,  a  publié,  il  y  a  quelques  semaines,  le 
premier  volume  d'une  Histoire  de  ta  littérature  française  S*  c'est  un 
in-8°  de  belle  apparence,  qui  prend  le  sujet  ab  ovo  et  nous  conduit 
jusqu'au  xvi*  siècle.  Pour  un  livre  à  prétentions  philosophiques, 
il  y  a  des  parties  singulièrement  faibles  et  des  lacunes  inexplicables  ; 
l'auleur  aurait  mieux  fait  de  s'en  tenir  à  la  littérature  française 
proprement  dite,  au  lieu  de  se  lancer  dans  des  considérations  sur  la 
philosophie  et  la  théologie,  acceptables  seulement  quand  elles  sont 
traitées  à  fond.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  M.  Van  Laun,  une  fois 
rentré  dans  les  limites  de  son  sujet,  est  un  assez  bon  guide  ;  ne  lui 
demandons  pas  une  érudition  profonde,  ne  nous  adressons  pas  à  lui 
pour  des  discussions  philologiques  ou  des  recherches  savantes 
sur  l'origine  de  nos  anciens  textes;  mais  ses  appréciations  et  ses 
analyses  des  ouvrages  qu'il  examine  sont  en  général  très-justes,  et 
on  lira  avec  plaisir  un  volume  élégamment  écrit,  consciencieusement 
travaillé,  et  qui  a  dû  coûter  à  l'auteur  beaucoup  d'étude. 

—  Nous  avons  à  enregistrer  ici  trois  nouveaux  ouvrages  de 
M.  Freeman.  Les  Lectures  ou  discours  sur  les  Sarrasins  >  n'ont  pas,  il  est 
vrai,  précisément  droit  à  cette  épithète,  mais  elles  ont  été  remaniées 
et  revues  par  l'auteur,  et  d'ailleurs  il  y  avait  très-longtemps  que  le 
volume  était  devenu  à  peu  près  introuvable.  M.  Freem;an,  toujours 
exact  et  consciencieux,  sait  aussi,  dans  des  conférences  familières,  se 


*  HUiory  ofFrench  Literaturej  by  Henri  Van  Laun.  Vol.  I  :  From  iis  Ongin 
lo  Ihe  Renaissance.  Loadon,  Smith,  1876,  in-8o  de  vin-342  pages. 

•  Uistory  and  Conquests  of  tke  Saracens,    Six  lectures,  by   Ed.   Frbrman. 
London,  Macinillan,  1876,  in-12  de  250  pages. 
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mettre  au  niveau  des  personnes  les  moins  instruites  en  histoire.  C'est 
ce  dont  on  pourra  aisément  se  convaincre  en  lisant  ce  petit  volume.  — 
Les  Esquisses  dlmtoire  et  d'architecture,  réunies  pour  la  première  fois 
par  le  même  écrivain  \  avaient  déjà  paru  soit  àsnisldiSaturday  Review^ 
soit  dans  le  P(7//-ma//  Gazette;  elles  nous  transportent  en  Italie;  mais 
le  chapitre  sur  Ravenne  contient  de  plus  d'intéressantes  remarques 
sur  Trêves,  Aix-la-Chapelle  et  Gelortausen.  Je  n'ai  pas  besoin  d'expli- 
quer ici  les  rapports  qui  existent  entre  l'architecture  et  l'histoire 
politique,  ils  sont  donc  d'une  évidence  irréfutable,  et  je  n'aurai  qu'à 
renvoyer  mes  lecteurs  au  parallèle  que  H.  Freeman  trace  entre 
Frédéric  et  Charlemagne  à  propos  de  Ravenne  et  d'Aix-la-Chapelle. 
Les  chapitres  dont  se  compose  le  présent  volume  sont  au  nombre  de 
vingt-six;  Fauteur  y  a  ajouté  vingt-deux  croquis;  le  crayon  et  la 
plume  à  la  main,  il  nous  conduit  de  Venise  à  Rome,  en  passant  par 
la  Lombardie  et  l'Italie  centrale;  puis  s'avancant  jusqu'au  sud,  il 
nous  montre  la  civilisation  grecque  établie  sur  les  bords  du  golfe  de 
Naples.  —  Nous  prendrons  congé  de  M.  Freeman  en  citant  l'excellent 
abrégé  rédigé  par  lui  comme  introduction  à  la  série  de  manuels 
d'histoire  dont  nous  sommes  redevables  à  l'initiative  de  H.  Macmilian  ^, 
C'était  un  véritable  tour  de  force  de  résumer  les  annales  de  l'humanité 
en  moins  de  cinq  cents  pages,  dont  les  termes  extrêmes  sont  le  déluge 
d'un  côté,  et  le  meurtre  d'Abraham  Lincoln  de  l'autre  ;  faire  de  ce 
résumé  un  livre  intéressant,  attrayant  même,  c'est  ce  que  M.  Freeman 
seul  pouvait  accomplir;  il  nous  dit  dans  sa  préface  que  ses  collabora- 
teurs et  lui  ont  pour  but  de  publier  une  suite  d'ouvrages  dans  lesquels, 
non-seulement mrfoc^f  dùcant,  mais  aussi  ament  meminisse perid^ei  le 
volume  préliminaire  répond  à  merveille  aux  conditions  dece  programme. 
Ce  sera  un  guide  pour  les  élèves  et  un  aide-mémoire  pour  les  maîtres. 

—  Lord  Stanhope,  dont  la  mort  a  excité  de  si  justes  regrets  en 
France  aussi  bien  qu'en  Angleterre,  avait  publié  dans  diverses  revues 
des  articles  qui  sont  aujourd'hui  rassemblés,  et  qui  forment  un  élégant 
volume 3.  Ce  ne  sont  que  des  essais,  c'est-à-dire  que  le  lecteur  ne  doit 
pas  s'attendre  à  y  trouver  autre  chose  que  des  causeries  faites  par  un 
homme  de  science  et  de  goût.  La  France  figure  pour  deux  chapitres, 
l'un  sur  la  légende  de  Charlemagne,  l'autre  sur  la  Campagne  de  Russie 
et  les  mémoires  de  M.  de  Ségur. 

—  Sous  ce  titre  un  peu  ambitieux  des  Fondateurs  de  Florence  ^, 

>  Hislorical  and  Archilectural  Sketches;  chiefly  Italian,  by  Ed.  Freeman, 
LondoQ.  Macmilian,  1876,  ia-12  de  300  pages. 

«  General  Sketch  of  European  History,  by  Ed.  Freeman.  London,  Macmil- 
ian, 1876,  in -18  de  ib'l  pages. 

«  The  French  retreat  from  Hussia,  and  other  Essays,  by  Iho  late  Lord 
Stanhop.  London,  Murray,  1876,  in-8ode  280  pages. 

*  rhe  Makers  of  Florence  :  Dante^  GioUOy  Savonarola^  and  Iheir  City,  By 
Mrs.  Oliphant.  London,  Macmilian,  in-8<>  de  zvni-395  pages. 
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Mislress  Oliphant  â  composé  un  ouvrage  où  l'on  trouvera  des  études 
très-bien  faites  du  Dante,  de  Giotto  et  de  Savonarole.  C'est  une 
galerie  de  portraits  dessinés  avec  le  charme  qui  caractérise  toutes 
les  productions  de  la  personne  h  laquelle  les  Anglais  doivent  de 
coonaitre  M.  de  Honlalembert.  Le  volume  est  imprimé  avec  luxe,  et 
orné  de  gravures  sur  bois  et  d'un  portrait  de  Savonarole. 

Gustave  Hasson. 


On  nous  communique  la  noie  suivante,  à  laquelle  nous  donnons  bien 
volontiers  place. 

La  publication  des  Chronicles  and  Memorials  of  Gi^eat  Britain  par 
le  Hallre  des  Rôles,  et  des  Calendars  of  State  Papers^  si  utile  aux 
études  historiques  chez  nos  voisins  d'outre-Manche,,  a  donné,  soit  aux 
corporations,  soit  aux  particuliers,  le  désir  de  livrer  au  public  une 
partie  des  trésors  dont  ils  se  trouvent  possesseurs. 

Depuis  quelques  années  déjà,  les  PP.  Jésuites  en  Angleterre  ont  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  ayant  trait,  pour  la  plupart,  à  l'histoire  de  leur 
illustre  Compagnie  et  aux  événements  politiques  et  sociaux  auxquels 
elle  s'est  trouvée  mêlée  du  temps  des  persécutions  religieuses  sous  le 
règne  d'Elisabeth  et  des  princes  de  la  maison  des  Stuarts. 

Le  succès  qu'ont  eu  ces  ouvrages  dans  le  monde  littéraire  d'Angle- 
terre, va  donner  lieu  à  la  publication  d'une  série  sur  des  sujets  analo- 
gues, mais  cette  fois-ci  se  rapportant  aux  membres  du  clergé  séculier. 

Nous  apprenons  que  S.  Em.  le  cardinal  Manning,  archetêque  de 
Westminster,  vient  de  confier  aux  RR.  PP.  de  l'Oratoire  de  Londres  la 
publication  des  manuscrits  qui  se  trouvent  dans  ces  archives. 

Le  premier  volume  de  la  série,  qui  doit  paraître  au  printemps  pro- 
chain, se  composera  du  Jouimal  du  Séminaire  de  Douai,  —  célèbre 
institution  fondée  par  l'illustre  Allen,  plus  tard  cardinal-archevêque  de 
Malines.  Le  journal,  qui  sera  publié  d'après  le  texte  original  —  en 
latin —  va  de  Tannée  1568  jusqu'en  1780,  et  contient  la  liste  des 
théologiens  promus  au  sacerdoce  et  dont  beaucoup  ont  fini  par  donner 
leur  vie  en  Angleterre  pour  TÉglise  Romaine.  —  Il  offre  une  foule 
d'indications  sur  la  vie  sociale  et  religieuse  ainsi  que  des  notices  bio- 
graphiques. 

On  se  tromperait  en  attribuant  à  ces  publications  un  intérêt  pure- 
ment national.  Grâce  au  transfert  du  séminaire  de  Douai  à  Reims, 
c  est  à  la  France  que,  pendant  bien  desannées,  cette  pépinière  de  futurs 
martyrs  et  confesseurs  a  dû  l'hospitalité. 

La  série  sera  tirée  à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  réservés  aux 
souscripteurs,  et  sera  publiée  par  MM.  Nutt,  libraires-éditeurs  à  Lon- 
dres, Strand,  n°  270. 
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A  la  fni  du  dernier  Courrier,  il  était  question  d'une  publication  fort 
utile,  les  Esquisses  hùtoriques^;  depuis  lors  ont  paru  les  tomes  YI  à  IX 
de  la  troisième  série.  Les  tomes  YI  et  YII  forment  un  seul  ouvrage  sur 
Joseph  Goerres.  Déjà  Grégoire  XYI  appelait  Goerres  :  le  grand  homme. 
Hais  le  temps  et  la  malice  des  hommes  avaient  fait  oublier  ou  terni 
sa  mémoire.  Â  l'occasion  du  centième  anniversaire  de  sa  naissance,  il 
fallait,  par  le  récit  de  sa  vie,  démentir  les  calomniateurs:  tel  est  le  but 
de  M.  Joseph  Galland,  déjà  auteur  d'un  travail  sur  les  œuvres  et  l'in- 
fluence de  Goerres,  publié  dans  le  LitterarUcher  Handweiser  de  1876  ; 
mort  le  29  janvier  1848,  Goerres  a  vu  l'ébranlement  d'un  monde  et  a 
profondément  marqué  dans  l'histoire  de  sou  temps.  Un  tel  homme 
mérite  dans  la  Revue  des  questions  historiques  une  mention  spéciale  : 
rhisloire  était  son  étude  favorite  ;  il  en  a  rétabli  la  conception  chré- 
tienne en  dépit  des  outrages  et  des  impostures.  Si  l'espace  ne  nous 
manquait,  nous  aimerions  à  reproduire  le  chapitre  xxxii  du  livre  de 
M.  Galland,  où  sont  exposées  les  idées  de  Goerres  sur  l'histoire.  Tou- 
tefois, c'est  moins  l'activité  de  Goerres  comme  savant  et  comme  pro- 
fesseur que  son  courage  et  son  abnégation  à  défendre  les  intérêts  sacrés 
du  peuple  et  de  rÉglise  qui  font  l'objet  de  ce  livre  populaire.  Le  récit 
est  plein  d'éclat  et  de  puissance  ;  l'enthousiasme  l'anime.  Au  commen- 
cement sont  cités  les  écrits  et  les  jugements  publiés  sur  Goerres;  puis 
vient  rénumération  de  ses  travaux  :  moyen  infaillible  d'accroître  notre 
admiration  pour  cet  homme  gigantesque. 

Dans  le  huitième  volume,  il  est  question  d'un  homme  dont  la  vie 
est  fort  simple  et  dont  l'importance  est  tout  entière  dans  ses  écrits  : 
c'est  Angélus  Silesius,  nommé  d'abord  Johannes  Schefflcr.  Il  doit  sa 
réputation  à  ses  cantiques  spirituels.  Sa  conversion  du  protestantisme 
au  catholicisme,  .arrivée  à  Breslau  le  12  juin  1653,  lorsqu'il  était  âgé 
de  vingt-neuf  ans,  lui  avait  attiré  les  appréciations  les  plus  défa- 

*  Sammlung  historischer  BUdnisse.  Dritte  série.  Freiburg  im  Breisgau. 
Uenler'sche  Verlagshandluag,  1876.  YI  et  Vil  Bàndchen  •  Joseph  von  Goerres 
von  Joseph  Galland.  Mit  Goerres  Bildniss,  v-704  S.  VllI  Bàadchoa  :  Angélus 
Silesius  {Johannes  Scheffler)  von  Wilhelm  Lindemann,  170  S.  IX  Bândcheii  : 
Maximilianl  der  Grosse,  Kurftirst  von  Bayern  von  Otto  von  Schacking,  xi-300  S. 
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vorables  ;  le  dernier  siècle  l'avait  fait  oublier.  Depuis  une  cinquantaine 
d'années,  il  était  l'objet  des  recherches  de  quelques  érudits  ;'mais  l'ap- 
proche du  centième  anniversaire  de  sa  mort  a  fixé  plus  particulière- 
ment l'attention  sur  lui.  M.  WilhelmLindemann,  auteur  d'une  Hiatoire 
de  la  littérature  allemande  qui  a  eu  rapidement  quatre  éditions,  Tétu- 
die  à  trois  points  de  vue:  comme  converti,  comme  poète,  comme 
thélogien  polémiste.  Il  a  pu  consulter  des  sources  jusqu'ici  inconnues, 
ce  qui  lui  a  permis  de  rectifier  les  appréciations  anciennes  sur  la  vie  et 
le  caractère  du  personnage. 

Voici  avec  le  neuvième  volume  les  horreurs  de  la  guerre  de  Trente 
ans.  Maximilien  I",  prince  électeur  de  Bavière,  mort  le  27  septem- 
bre 1651,  a  joué,  pendant  son  règne  de  cinquante-trois  ans,  un  rôle 
considérable  dans  l'histoire  de  cette  époque.  Dans  son  discours  à 
propos  de  la  consécration  de  Clément -Auguste  de  Wittelsbach, 
archevêque  et  prince  électeur  de  Cologne,  Fénelon  s'exprin^e  en  ces 
termes  sur  Haximilien  :  €  Il  a  fait  de  grandes  choses  pour  la  Religion. 
Animé  d'un  saint  zèle ,  il  s'est  armé  contre  un  prince  de  sa  Maison 
pour  sauver  le  catholicisme  en  Allemagne;  élevé  au-dessus  de  la  pru- 
dence politique  du  monde,  il  dédaigna,  pour  conserver  la  foi  de  ses 
pères,  les  plus  grandes  et  les  plus  brillantes  perspectives  ^  »  C'est 
précisément  cette  courageuse  fidélité  à  l'Eglise  catholique  qui  a 
indispensé  contre  Maximilien  un  certain  groupe  d'historiens.  M.  Otto 
Schacking  a  donc  cru  nécessaire  de  rétablir,  d'après  les  plus  récentes 
publications,  la  grandeur  et  l'importance  nationale  de  ce  héros. 

—  A  côté  de  ces  Esquisses^  citons  une  œuvre  du  même  genre,  quoi- 
qu'elle n'appartienne  pas  à  la  même  collection,  la  Vie  de  saint  Conrad^ 
évéque,  de  Constance^  écrite  par  M.  Marbe,  de  Constance,  à  l'occasion 
du  neuf-centième  anniversaire  de  la  mort  du  saint.  Descendant  des 
Guelfes,  Conrad  fut  de  933  à  976  évoque  de  Constance  :  sa  jeunesse 
et  son  long  épiscopat  sont  racontés  avec  chaleur  d'après  les  meilleure 
sources'.  C'est  sous  son  épiscopat  qu'arriva,  en  948,  l'événement  connu 
de  l'univers  entier  sous  le  nom  de  Dédicace  angélique  de  la  sainte 
Chapelle  de  Notre-Dame  défi  H  ermites  (derhl.Capelle  zu  Einsiedeln). 

—  Parmi  les  autres  publications  de  la  librairie  catholique  Herder, 
signalons  un  livre  qui  touche  aux  questions  contemporaines  :  c'est  une 
Etude  sîirT  histoire  politique  de  l'Alsace^.  L'auteur,M.  Glôckler,  partage 

* 

>  Ces  paroles  sont  traduites  de  Taliemand.  Le  traducteur,  n'ayant  pu 
remoQter  au  texte  môme  de  Fénelon,  ne  saurait  garantir  leur  identité  avec  ce 
texte.  —  J.-A.  B. 

*  Das  Leben  des  heiligen  Conrad,  Bischof  von  Conslanz  und  Patrons  des 
Erzdiocese  Freiburg,  zur  9oojôhrigen  Feier  seines  seiigen  Todes  dem  christli- 
clien  Volke  erzahlt  von  Cari  Marbe,  Cooperator  am  Muenster  zu  Conslanz. 
Freiburg,  Herder'sche  Verlagshandlung,  1876,  viii-128,  S.  in-18. 

•  Das  ElsasSf  Kurze  Darstelluntj  seiner polUischen  Geschichte,  von  Ludwig 
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l'histoire  de  l'Alsace  en  cinq  périodes  :  l'occupation  celtique;  la  domi- 
nation romaine  (de  58  avant  Jésus-Christ  à  496  après  Jésus-Christ)  ;  la 
période  franke,  règne  '  des  rois  franks  d'Austrasie,  dont  la  capitale  est 
Metz  (496-870);  la  période  allemande,  gouverneraenl  des  ducs,  Lan- 
dvogts,  Landgrafs,  sous  la  suzeraineté  de  l'Empereur  d'Allemagne  (870- 
1648);  la  période  française  (1648-1871).  Une  sixième  période  semble 
s'ouvrirpour  l'Alsace  depuis  1871.  Réunie  à  une  partie  de  la  Lorraine, 
elle  forme  le  pays  d'Empire  {Reischland),  Alsace-Lorraine,  et  sert  à 
l'Allemagne  de  frontière  contre  la  France.  Sur  cette  dernière  période, 
rien  de  plus;  mais  les  autres  font  l'objet  d'une  étude  très-soignée  et 
très-complète.  L'auteur  s'adresse  à  la  fois  au  peuple  et  aux  savants.  Il 
fournit  d'excellentes  remarques  sur  les  forteresses  dont  la  noblesse 
alsacienne,  aux  xii«  et  xiii*  siècles,  avait  couronné  le  sommet  des  Vosges 
pour  se  mettre  à  l'abri  contre  les  troubles  de  cette  époque.  Cette 
noblesse  semble  revivre  sous  les  yeux  du  lecteur. 

—  Voici,  toujours  chez  le  même  éditeur,  un  livre  pour  le  peuple 
et  la  jeunesse  :  Caractères  tirés  de  l'histoire,  par  S.  Klein*.  Ce  n'est 
point  par  la  nouveauté  des  résultats  que  ce  livre  se  recommande,  mais 
par  le  choix  et  la  disposition  des  matières.  C'est  un  coup  d'oeil  rapide 
et  complet  sur  toute  l'antiquité.  Fidèle  au  point  de  vue  chrétien, 
l'auteur  relève,  dans  la  suite  des  nations,  des  événements  et  des 
personnages,  le  plaii  de  la  Providence. 

—  Dans  un  livre  du  même  genre.  Histoires  et  Biographies  *,  le  doc- 
teur Johannes  Janssen  publie,  avec  un  talent  vraiment  magistral,  le 
résultat  de  ses  recherches  personnelles  :  Karl  Ritter,  Alexandre  de 
Humboldt,  Schopenhauer,  Ruckler-Muskau,  Friedrich  Wilhelm  FV,  tels 
sont  les  principaux  personnages  dont  il  s'occupe.  Ce  travail  répond 
à  un  besoin  véritable:  aussi  la  première  édition,  rapidement  écoulée, 
a-t-elle  été  promptement  suivie  d'une  seconde. 

—  Un  autre  ouvrage  du  même  auteur:  V Histoire  du  peuple  allemand 
depuis  la  fin  du  Moyen  Age*,  mérite  encore  de  plus  grands  éloges. 
La  première  partie  du  premier  volume,  qui  seule  a  paru  jusqu'ici,  est 
consacrée  à  l'état  intellectuel  de  l'Allemagne  au  sortir  du  moyen  âge.  Le 
rapide  succès  de  ce  volume,  parvenu  en  peu  de  temps  à  sa  quatrième 
édition,  est  une  preuve  du  service  que  M.  Janssen  vient  de  rendre  à  la 


Gabriel  GlÔckler.  Mitglied  mehrerer  wissenschaillichen  Gesellschaftea.  Frei- 
burg,  Herder,  1876,  xvm-215S.  in-16. 

1  Characterbilder  aus  der  Weligeschichte,  von  S.  Klein.  Das  Altkrthum. 
Freiburg.  Herder,  1876.  viii-537  S.  gr.  in-So. 

^  Zeit~u,  Lebensbitder,  von  D*^  Johannes  Janssen.  Zweito  mehrfeich  umgear- 
beilete  Aullage.  Freiburg,  Herder,  1876,  52  S.  gr.  in-8. 

•  GeschicMe  des  deuischen  Volkes,  seit  dem  Ausgange  des  Miltelallers. 
Ersten  Bandes  erste  Âbtheiiimg  :  Deutschlands  gelstige  Zustânde  beim 
Ausgang  des  Mitteialters.  Freiburg,  Herder,  1876,  xm-260  S.  gr.  in-8. 
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littérature  historique.  C'est  la  première  fois  que  la  vie  du  peuple  alle- 
mand au  XV'  siècle,  avant  les  catastrophes  de  la  Réforme,  se  trouve 
décrite  sans  préjugés,  d'après  les  monuments  et  les  témoignages  con- 
temporains. Le  livre  premier  a  pour  objet  l'instruction  du  peuple,  les 
sciences,  les  écoles,  les  écrits  ;  le  second,  chaque  branche  de  Tart  et 
son  influence  sur  la  vie  nationale.  Ce  dont  les  préjugés  avaient  fait  un 
axiome  sur  cette  époque  est  complètement  renversé.  Au  commencement 
du  xvf  siècle,  tous  les  arts,  toutes  les  sciences  florissaient  en  Alie- 
mague.  La  langue  allemande  était  presque  aussi  répandue  que  le  latin  ; 
le  peuple  allemand  était  en  Europe  le  peuple  le  plus  libre  et  le  plus  à 
son  aise.  Nous  avons  dans  l'ouvrage  de  M.  Janssen  un  livre  précieux, 
écrit  avec  art,  et  qui  doit  transformer  Topinion  sur  la  seconde  moitié 
du  XV*  siècle.  Nous  sommes  impatients  de  voir  comment  l'auteur,  dans 
la  suite  de  son  ouvrage,  expliquera  les  causes  de  la  Réforme. 

—  Dans  une  autre  partie  du  domaine  de  l'histoire,  un  excellent  livre 
vient  également  de  remplir  une  lacune  :  c'est  le  Manuel  d'histoire 
ecclésiastique  du  docteur  J.  Hergenrôther'.  Ont  déjà  paru  deux  tomes, 
qui  forment  le  premier  volume  de  l'ouvrage,  le  huitième  et  le  dixième 
de  la  Bibliothèque  théologique  publiée  par  Herder,  et  vont  jusqu'à  la 
mort  du  PapeBoniface  YIII  en  1303.  Expérience  acquise  par  un  long 
enseignement  de  l'histoire,  abondance  et  choix  judicieux  des  matières, 
tels  sont  les  principaux  mérites  de  l'auteur.  Nous  admirons  dans  son 
livre  la  précision  avec  laquelle  sont  exposées,  sous  toutes  les  faces,  la 
vie  de  l'Eglise  et  l'influence  salutaire  du  Christianisme  ;  l'esprit  catho- 
lique, qui  a  présidé  à  la  mise  en  ordre  d'objets  si  divers  ;  enfin,  l'amour 
de  la  sainte  Église  etl'intelligence  de  l'action  surnaturelle  du  Saint-Esprit. 
Rapports  de  l'Église  et  de  l'État,  constitution  de  l'Église,  hiérarchie 
ecclésiastique,  primauté  du  Saint-Siège,  difl'érence  entre  l'évoque  et  le 
prêtre,  toutes  les  questions  qui  passionnent  notre  époque  sont  traitées 
à  fond. 

—  Le  septième  volume  de  la  Bibliothèque  théologique  dont  nous 
venons  de  parler,  n'est  autre  qu'une  réimpression  du  Manuel  de  Patro- 
logie  du  docteur  Àlzog  ^.  Les  lecteurs  de  la  Revue  doivent  connaître 
cet  ouvrs^e  ;  aussi  nous  bornerons-nous  à  signaler  ce  qui  distingue  la 
nouvelle  édition.  Les  matières  distribuées,  comme  auparavant,  en  qua- 
tre chapitres,  qui  vont,  le  premier  jusqu'en  150,  le  second  jusqu'en 
325,  le  troisième  jusqu'en  461,  et  le  quatrième  jusques  ei^viron  800, 
ne  sont  autre  chose  que  te  récit  de  la  vie  de  l'Église,  fait  depuis  l'ori- 
gine jusqu'à  Alcuin  par  les  écrivains  ecclésiastiques  de  l'Orient  et  de 

*  Handbuch  der  allgemeinen  Kirchengeschichle,  vom  Professer  D»*  J.  Her- 
GENRôTHEK.  Erster  Band,  Freiburg,  Herder,  1876,  viii-1007  S.  gr.  in-8. 

•  Haixdbuch  der  Palrologie  oder  der  âlteren  christlichen  Litteraturges- 
chichle.YoTiiy  Johannes Alzog.  Dritte  neubearbeitele  und  vermehrle  Auflage 
Freiburg,  Herder,  1876,  xn-572  S.  gr.  in-8. 
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rOccident.  Les  travaux  les  plu^  récents  sont  mis  à  profit  et  discutés. 
Le  résumé  des  ouvrages  est  donné  dans  les  termes  mêmes  des  auteurs. 
On  y  trouve  une  apologie  complète  de  TÉglise,  de  ses  dogmes,  de  ses 
règles.  Un  côté  peu  connu  jusqu'ici  de  la  littérature  chrétienne,  la 
poésie,  est  mis  en  lumière  avec  autant  de  bonheur  que  de  complai- 
sance. Des  citations  nombreuses  de  poètes  chrétiens,  grecs  ou  latins, 
ornent  le  livre  de  l'illustre  professeur  Alzog. 

Telles  sont  les  principales  publications  de  la  maison  Herder.  Voici 
encore  un  travail  sur  la  littérature  chrétienne:  ce  sont  des  Documents 
sur  Dniys  PetaUy  par  le  docteur  Frimtz  Stanonick  ^  Ce  travail  se  dis- 
tingue par  la  science  et  la  clarté.  Il  fait  connaître  la  vie  et  les  travaux 
du  jésuite  Pelau,  l'un  des  plus  grands  savants  du  xvii"  siècle,  qui  a  rendu 
de  si  éminents  services  à*  la  dogmatique  et  à  l'histoire  des  dogmes; 
il  donne  en  même  temps  sur  cette  époque  d'importants  détails. 

—  Le  docteur  Holzwarth,  honorablement  connu  pour  une  Histoire 
au  soulèvement  des  Pays-Bas^  a  entrepris  la  tâche  difficile  de  donner 
à  TAllemagne  catholique  une  Histoire  universelle  '^.  Six  livraisons 
déjà  parues  sont  pour  le  reste  d'un  excellent  augure.  Elles  sont  rela- 
tives aux  temps  qui  précèdent  la  venue  de  Jésus-Christ.  Nous  revien- 
drons sur  cet  ouvrage  quand  la  publication  en  sera  achevée.  Annon- 
çons encore  la  continuation  d'une  autre  Histoire  universelle^  trop  éten- 
due pour  s'adresser  au  grand  public,  mais  dont  le  succès  est  attesté 
par  de  nombreuses  traductions  dans  toutes  les  langues  :  nous  vou- 
lons parler  de  YHistoire  universelle  de  Cantù,  remaniée  librement,  à 
l'usage  de  TAIIemagne  catholique,  sur  la  septième  édition  originale,  par 
le  docteur  J.  A.  Moriz  Bruhl,  et  continuée  par  le  docteur  Joseph  Fehr*. 
Cette  continuation  a  pour  objet  Thistoire  générale  du  xix*^  siècle.  Deux 
volumes  ont  déjà  paru  ;  un  troisième  doit  les  suivre.  Le  premier 
volume  va  de  1815  à  1848,  le  second  de  1848  à  1856.  Le  continua- 
teur de  Cantù  devait  être  un  sincère  catholique  ;  il  n'en  est  pas 
'  moins  disposé  à  rendre  justice  à  tous  les  partis.  Il  commence  son  récit 
en  1815.  Avec  la  paix,  les  peuples  voulurent  jouir  des  fruits  de  la  paix. 
Mais  ils  se  virent  obligés  de  les  arracher  à  leurs  gouvernements.  Ainsi 
s'engagèrent  les  luttes  dont  l'enjeu  était  la  forme  constituiionnelle  des 
Etals.  De  1815  à  1820,  les  luttes  constitutionnelles  ;  en  1830,  le  cons- 

*  Dionysius  Pelavius.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  des  xvii  Jahrhunderts. 
Von  D""  Franz  Statonik.  Graz,  1876.  Leuschner  undLabensky,  123  8.  gr.  in-4. 

*  Weltgesctiichte.  Von  D""  J.F.  Holzwarth.  Mainz,  1876.  Verlag  von  Franz 
Kirchheim. 

*  Gœsar  Gantù's  AUgemeine  Weltgeschickle  fortgesotzt.  Von  Df  Joseph 
Fbher  ,  professor  der  Geschichte  an  der  Uriivepsitât  Tùbingcn.  XIV  Band,  viu- 
1328  8.  in-8.  XV  Band,  185G  8.  in-8.  Regensburg,  Verlag  voa  Georg  Joseph 
Maiiz.  1876.  L'édition  originale,  sur  laquelle  est  revue  la  troisième  édition  de 
la  traduction  française  de  Didot  (Paris,  1862),  est  la  huitième.  Elle  va  jus- 
qu  au-delà  de  1830.  —  Noie  du  traducteur  J,- A.  B. 
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litutiounalisme  et,  avec  la  révolution  de  Juillet,  un  nouvel  élément,  le 
socialisme.  Une  des  suites  du  socialisme  et  de  Télan  libéral,  c'est  la 
révolution  de  Février,  et  Fébranlement  ressenti  depuis  1848  par  les  diffé- 
rents États.  A  côté  des  combats  politiques  qui  caractérisent  notre  époque, 
les  progrès  matériels  accomplis  par  les  gouvernements  et  par  les 
peuples.  Enfin  le  libéralisme,  malgré  tous  ses  méfaits,  a  pourtant  assuré 
à  rintelligence  et  à  la  Religion  une  indépendance  salutaire.  Telles  sont  les 
idées  fondamentales  de  cet  ouvrage,  que  nous  nous  bornons  à  indiquer. 
C'est  un  utile  nranuel  pour  l'histoire  du  xix*"  siècle.  Puisse  le  troisième 
volume,  consacré  aux  arts  et  aux  sciences,  ne  pas  tarder  à  paraître. 

—  Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  d'ouvrages  catholiques  :  finissons 
par  un  livre  remarquable,  mais  écrit  dans  un  autre  esprit.  Un  connaît 
déjà  VHistoire  (V Allemagne  de  G.  Waitz:  nous  en  avons  loué  l'érudi- 
tion claire  et  sérieuse.  Au  cinquième  volume,  auquel  nous  donnions 
ces  éloges,  sont  venus  s'ajouter  deux  autres  :  ce  sont  les  tomes  II  et 
ni  de  Y  Empire  d'Allemagne  depuis  le  milieu  du  /A'«  jusqu'au  mi- 
lieu du  XII^  siècle  *  :  ils  s'étendent  depuis  la  chute  des  Carolingiens 
jusqu'aux  Hohenstaufen  L'introduction  éclaire,  d'après  les  sources,  la 
nature,  le  développement,  l'importance  juridique  et  politique  des  fiefs. 
Le  sixième  volume  est  consacré  au  pouvoir  central,  élection  du  roi, 
son  droit  à  la  dignité  impériale,  cérémonial  de  l'hommage  et  du  cou- 
ronnement. Puis  viennent  la  Cour,  le  gouvernement  de  l'Empire, 
rÉglise,  ses  rapports  avec  l'État,  la  trêve  de  Dieu  {Landsfrieden)^  le 
ban  du  roi.Le  septième  volume  s'occupe  des  souverainetés  territoriales: 
féodalité  laïque,  haut  clergé,  hérédité  des  emplois,  formation  des  mar- 
ches et  des  duchés,  influence  du  roi  sur  l'établissement  des  évêchés. 
Le  dernier  chapitre,  qui  a  pour  titre  Les  PmicipautéH  et  les  villes, 
relève  avec  précision  le  développement  du  prévôtage  (Vogtei),  l'in- 
fluence du  droit  des  foires  [Marktrecht)  sur  le  développement  des 
villes,  enfin  la  formation  constitutionnelle  de  celles-ci.  C'est  le  premier 
travail  complet  qui  ^it  paru  sur  la  constitution  de  l'Allemagne  à  cette 
époque.  L'auteur  a  réuni  tous  les  renseignements  épars  dans  les 
archives  et  écrits  historiques,  et  en  a  fait  un  ensemble  plein  d'intérêt, 
impartial,  éloigné  de  tout  dogmatisme  ;  il  a  jeté  les  fondements  sur 
lesquels  devront  se  baser  désormais  les  recherches  ultérieures. 

Reutlingen,  novembre  1876. 

BoNiFÀZ  Maier. 

*  Deutsche  Ver fassungsgeschic file,  VI  und  VII  Band.  Die  deutsche  Reichver^ 
fassuntj,  r^on  der  Mille  des  neunlen  bis  zur  Mille  des  zwôiften  Jalirhunderts, 
Von  Georg  Waitz.  Kiel,  Homann,  1875  und  I87G,  viii-506  S.  und  vii-427 
S.  gr.  8. 

T.  XXI.  1877.  18 
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Dans  notre  temps ,  où  d'incessantes  attaques  menacent  la  foi  des 
faibles,  et,- sur  tous  les  points,  au  nom  de  toutes  les  sciences,  essayent 
de  ruiner  le  christianisme  et  TÉgUse,  nul  peut-être  n'a  eu  à  un  plus 
rare  degré  que  le  Révérend  Père  de  Valroger  la  vocation  de  l'apolo- 
gétique. La  portée  de  chaque  agression,  le  nombre  et  la  stratégie  des 
adversaires,  les  vastes  proportions  du  champ  de  bataille,  rien  n'échap- 
pait à  son  pénétrant  regard,  et  sa  vie  tout  entière  a  été  consacrée  à 
la  défense  de  la  vérité  et  des  âmes;  il  est  mort  comme  il  avait  vécu, 
les  armes  à  la  main.  Né  *  dans  une  famille  chrétienne  et  grave  2, 
élevé  par  une  mère  profondément  pieuse,  Hyacinthe  de  Valroger 
avait  eu  le  bonheur  de  garder  intacte  la  foi  de  son  baptême;  mais 
le  collège,  et  plus  tard  l'école  de  médecine,  où  il  passa  deux  ans 
avant  de  se  vouer  à  l'état  ecclésiastique,  lui  avaient  fait  respirer 
une  atmosphère  moins  saine  que  celle  du  foyer,  a:  J'ai  senti  de 
très-bonne  heure,  ©  a-t-il  écrit  en  1875,  «  la  frêle  barque  qui 
portait  mes  destinées  éternelles,  soulevée  et  ballottée  par  tous  les 
vents  du  siècle.  Par  une  grâce  insigne  de  la  Providence,  ma  foi  n'a 
jamais  sombré  ;  mais  cent  fois,  mille  fois,  j'ai  pu  comprendre  les 
angoisses  du  naufrage  ;  j'ai  senti  toujours  que  ce  n'était  ni  ma  force, 
ni  mon  habileté  personnelles  qui  me  soutenaient  et  me  faisaient,  pour 
ainsi  dire,  comme  saint  Pierre,  marcher  sur  les  eaux.  Rien  donc  ne 
m'a  été  plus  facile  que  de  compatir  au  malheur  des  naufragés  ;  et, 
toute  ma  vie,  j'ai  souffert  de  ne  pouvoir  pas  les  secourir  d'une  manière 
plus  efficace.  » 

La  connaissance  de  tous  ces  périls,  la  tendre  et  généreuse  pitié  que 
lui  inspiraient  tant  d'intelligences  qui  y  succombent,  le  décidèrent, 
dès  son  entrée  dans  la  carrière  sacerdotale,  à  tourner  toutes  ses  forces 
vers  l'apologétique  ;  elle  était  et  elle  devait  être  pour  lui  jusqu'à  la  fin 
la  forme  providentielle  de  l'apostolat.  Ordonné  prôlre  le  20  mai  1837  ; 


*  Le  6  janvier  1814. 

s  Son  père,  mort  en  1820  conseiller  à  la  cour  royale  de  Caen ,  avait  sollicité, 
en  1793,  le  périlleux  honneur  de  défendre  Louis  XVL 
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nommé  par  M«'  Robiu,  alors  évêque  de  Bayeux,  directeur  du  petit 
séminaire,  et  chargé  plus  tard  —  en  octobre  1839  —  d'enseigner  la 
philosophie  au  séminaire  de  Sommervieu,  il  trouva  bientôt  d'amples 
matières  à  Fexercice  de  son  zèle.  On  se  souvint  qu'à  cette  époque 
Téclectisme  rationaliste  régnait  en  maître  dans  la  plupart  des  chaires 
de  l'Université  ;  la  Faculté  des  lettres  de  Caen  était  un  des  foyers  do 
cet  enseignement  dangereux,  et  un  disciple  de  M.  Cousin,  M.  Charma, 
à  qui  Dieu  réservait  la  grâce  d'une  mort  chrétienne,  y  professait  avec 
éclat  les  doctrines  du  maître.  Â  cette  époque  aussi,  le  monde  philoso- 
phique et  religieux  de  Tlnde,  longtemps  ignoré  et  enfin  découvert,  attirait 
beaucoup  d'esprits,  et  certaines  analogies  que  l'on  apercevait  entre  ses 
croyances  et  les  nôtres,  enrichissaient  d'objections  nouvelles  ou  rajeu- 
nies l'arsenal  de  l'incrédulité.  Il  importait  d'examiner  l'éclectisme  avec 
calme  et  fermeté,  de  le  peser  dans  d'exactes  balances,  et  de  montrer 
que  l'arrêt  lancé  contre  lui  par  nos  évoques  était  aussi  l'arrêt  d'une 
saine  philosophie;  il  importait  encore  d'étudier  les  religions  de  l'Inde, 
d'explorer,  si  je  l'ose  dire,  ces  régions  mystérieuses,  et  de  contraindre 
les  fantômes  menaçants  dont  une  foi  peureuse  les  croyait  hantées,  à 
s'expliquer  ou  à  s'évanouir.  L'abbé  de  Valroger  entreprit  ce  double 
travail,  et  il  le  poursuivit  avec  une  patience  invincible  à  de  précoces 
souffrances,  invincible  aussi  à  ces  ardeurs  imprudentes  qui  oublient 
volontiers  (|uela  science,  sans  laquelle  il  ne  saurait  y  avoir  de  véritable 
apologétique,  est  fdle  du  travail  et  du  temps,  a  Malheur,  »  s'écriail-il 
alors,  a  à  celui  qui  se  jettera  dans  la  mêlée  sans  études  sérieuses,  et 
s'efforcera  plutôt  de  frapper  fort  que  de  frapper  juste  !...  »  La  cons- 
cience sévère  de  l'abbé  de  Valroger  Ta  toujours  préservé  d'un  tel 
péril,  peut-être  même,  par  un  scrupule  honorable  mais  excessif,  a-t-i! 
apporté  dans  la  composition  de  ses  ouvrages  des  lenteurs  que  les 
intérêts  de  la  vérité  auraient  dû  parfois  abréger. 

Les  Annales  de  philosophie  chrétienne  publièrent  ses  premiers  tra- 
vaux. De  1839  à  1840,  il  y  inséra  six  articles,  sous  ce  litre  :  Les  Doc- 
trines hindoue^'i  examinées^  discutées  etmisi*s  en  rapport  avec  les  //vi- 
rfi//ow5  fr/W/^Ué^.«  \  En  mars  1842,  il  consacra  dans  le  même  recueil 
une  longue  étude  à  l'examen  des  doctrines  contenues  dans  le  Bhaga- 
vata  piirana  ei  le  Vùlinu-piirana,  et  à  la  réfutation  des  objections 
qu'on  en  tire  contre  le  catholicisme. 

«  Le  Brahmanisme,  »  y  disait-il,  a  est  un  débris  du  protestantisme 
antique^  et  par  conséquent  sa  substance  primitive  émanait  de  cette 
religion  patriarcale,  dont  le  catholicisme  est  le  développement  com- 
plet. On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  s'il  garde  encore  quelque 
empreinte  des  dogmes,  de  la  morale  et  du  culte  transmis  d'abord 
d'Adam  à  Noé,  puis  de  Noé  à  tous  les  peuples...  Si  un  peuple  primitif, 

*  Numéros  de  juin,  juillet,  octobre,  novembre  1839.  janvier  et  février  1810. 
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comme  les  Hindous,  n'avait  gardé  aucun  souvenir  de  la  religion  révélée, 
les  rationalistes  ne  se  hàteraient-ils  pas  d'en  conclure  que  cette 
religion  n'a  pas,  comme  nous  le  croyons,  éclairé  le  berceau  de  la  race 
humaine  ? 

«  Mais  de  plus,  les  colonies  juives,  établies  dans  Tlnde  plusieurs 
siècles  avant  notre  ère,  ont  dû  réveiller  les  souvenirs  traditionnels  qui 
s'éteignaient  dans  la  nuit  du  paganisme.  L'Évangile  enfin  a  été  porté  aux 
brahmanes  par  les  apôtres  eux-mêmes  ou  du  moins  par  leurs  premiers 
disciples.  N'est-ce  pas  sur  les  bords  du  Gange  que  l'illustre  philosophe 
saint  Pantène,  chef  de  l'école  chrétienne  d'Alexandrie,  a  passé  une 
grande  partie  de  ses  dernières  années  ?  Et  Arnobe  ne  comptait-il  pas 
les  Indiens  parmi  les  peuples  chez  lesquels  florissait  la  foi?  II  serait 
inconcevable  que  rien  de  tout  cela  n'eût  laissé  sa  trace  dans  les 
croyances,  dans  les  mœurs  et  dans  la  littérature  des  Hindous.  9 

En  mai  1844  et  en  février  1845,  à  l'occasion  de  la  publication  des 
Mélanges  postlmmes  d'histoire  et  de  littérature  orientale  de  M.  Abel 
Rémusat,  l'abbé  de  Vairoger  étudia,  dans  les  Annales  de  philosophie 
chrétienne,  le  Bouddhisme  chinois.  «  Dans  nos  livres  saints,  »  écrivait- 
il  au  commencement  de  son  premier  article,  «  tout  a  un  but  moral  ;  le 
dogme  n'a  pas  pour  fin  de  satisfaire  une  vaine  curiosité,  mais  d'éclairer 
l'homme  sur  sa  destinée  et  sur  ses  devoirs.  Les  livres  pseudo-sacrés 
du  Bouddhisme  présentent  sous  ce  rapport  un  aspect  tout  différent. 
On  voit  qu'ils  ont  été  faits  pour  occuper  les  imaginations  rêveuses  et 
enthousiastes  du  haut  Orient...  »  (n  En  résumé,  :s>  disait-il  encore,  «  la 
théologie  saraanéenne  n'est  qu'un  syncrétisme  confus  d'erreurs  con- 
tradictoires et  funestes.  Seulement  on  découvre  çà  et  là,  dans  la 
mythologie  populaire  et  dans  les  spéculations  ténébreuses  des  philo- 
sophes, quelques  débris  des  traditions  patriarcales...  >  Et  il  donnai) 
à  son  dernier  article  cette  lumineuse  et  ferme  conclusion  :  «  C'est  par 
une  poésie  panthéistique...  que  le  Bouddhisme  fascine  les  esprits  con- 
templatifs de  la  haute  Asie.  C'est  sous  ce  voile  épais  de  chimères 
éblouissantes  qu'il  dérobe  le  véritable  infini.  Par  là  il  trompe  les 
besoins  religieux  de  l'àme,  car  il  fait  perdre  de  vue  le  principe  et  la  fin 
de  toutes  choses,  il  efface  le  Créateur  derrière  une  création  illusoire. 
C'est  en  vain  que  l'homme  s'épuise  à  créer  des  fantômes  de  mondes  ; 
il  aurait  beau  les  entasser  éternellement,  sa  Babel  idéale  n'atteindrait 
jamais  le  ciel  inaccessible  qu'habite  le  Tout-Puissant;  en  d'autres 
termes,  l'indéfini  ne  saurait  jamais  égaler  l'infini  *...  » 

*  M.  de  Vairoger  a  encore  publié,  dans  les  Annales  de  philosopliie  chrétienne^ 
trois  articles  où  il  exposait  le  Plan  dune  défense  du  Christ ianisme,  diaprés  la 
mèlhoite  historitjue,  (Janvier  avril  et  oclobre  1841),  Mp"  Affre  les  avait  remar- 
(jfuôs,  et  avait  même  voulu  coulier  à  leur  auteur  une  des  chaires  de  laSorbonno 
Ihéologique;  le  R.  P.  Perroifô  les  mentionne  avec  éloge  dans  ses  Prœlectiones 
iheologicœ  {De  analogia  rationis  et  fideij  s6ct.  I,  cap.  i,  art.  1,  proposit.  IV). 
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Ces  études  sur  des  religions  qui  ont  séduit  et  qui  retiennent  encore 
dans  de  lamentables  erreurs  une  portion  considérable  de  Tiiumanité, 
n'étaient  pour  l'abbé  de  Valroger  qu'un  aspect  du  vaste  programme 
d'apologétique  qu'il  avait  conçu  et  qu'il  s'efforçait  de  remplir  ^  En  ce 
même  temps,  il  publiait  dans  le  Correspondant  de  solides  réfutations 
de  l'éclectisme  ^  et  il  préparait  ses  £^«d<'s  critiques  sur  le  rationalisvie 
contempoimn,  qui  ne  devaient  paraître  en  volume  qu'en  1846.  Un  des 
représentants  les  plus  distingués  de  l'école  philosophique  que  com- 
battait H.  de  Valroger,  a  rendu  à  cette  œuvre  un  équitable  hommage, 
c  II  ne  nous  en  coûte  pas,  »  a  écrit  M.  Ë.  Saisset,  a  de  reconnaître  que 
ce  livre  est  l'ouvrage  d'un  prêtre  éclairé,  d'un  dialecticien  exercé , 
d'un  adversaire  habile  et  courtois,  d'un  homme  enfin  parfaitement  ren- 
seigné sur  tous  les  écrits  de  la  philosophie  contemporaine,  et  qui  con- 
naît les  hommes  et  les  choses  3.  -ii 

Les  audaces  de  la  critique  radicale  qui  conteste  l'authenticité  et  la 
véracité  de  nos  Évangiles,  et  qui  prétend  reléguer  dans  les  régions  du 
mythe  ou  de  la  légende  la  divine  et  réelle  histoire  du  Sauveur,  ne  prirent 
pas  au  dépourvu  l'abbé  de  Valroger.  En  1847,  il  opposa  au  livre  de 
Strauss  un  Essai  sur  la  crédibilité  de  l'histoire  évanyélique  qu'il  avait 
traduit  de  Tholuck,  en  l'abrégeant  et  en  l'annotant.  Les  études  bibliques, 
qui  occupent  dans  l'apologétique  une  place  si  importante,  l'avaient 
toujours  attiré,  et  il  allait  leur  consacrer  les  années  les  plus  laborieuses 
et  les  plus  fécondes  de  sa  maturité  *, 

Chanoine  titulaire  de  Bayeuxen  1847,  l'abbé  de  Valroger,  fut  appelé 
eu  1852  à  faire  partie  du  tomité  de  t Enseignement  libre  que  présidait 
le  comte  Holé;  c'est  à  la  demande  de  ce  comité  qu'il  composa  son 
livre':  du  Christianisme  et  du  patjanisrne  dans  V éducation. 

Disciple  de  Saint-Sulpice,  qui  a  recueilli,  par  Olier,  l'esprit  des  Con- 
dren  et  des  Bérulle;  familier  avec  ces  éludes  scripturaires  où  plusieurs 
des  anciens  Oratoriens  avaient  excellé,  M.  de  Valroger  ne  pouvait  voir 
d'un  œil  indiiïérent  les  efforts  que  l'on  tentait  à  cette  époque  pour 
rétablir  en  France  l'Oratoire,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  il  fut 

Il  a  aussi  publia  deux  articles  intitulas  :  Ihs  besoins  de  la  controverse  philoso- 
phique et  religieuse  (mai  1842  et  janvier  I8i3\ 

>  Depuis  lors,  le  P.  do  Valro^'er  a  compost'  cl  a  laissé  eu  portefeuille  un 
'travail  étendu  sur  les  Védas,  que  des  mains  pieuses  publieront  peut-être. 

*  Décembre  1844:  Le  Dictionnaire  îles  sciences  philosophiques;  10  mars, 
25  mars  et  10  mai  1845  :  De  la  jeune  école  éclectique;  octobre  1845  :  bu  faux 
éclectisme  ou  du  syncrétisme  ;  août  1846  :  De  l  éclectisme  rationaliste, 

*  De  la  philosophie  du  clergé, 

*  Ajoutons,  afin  de  n'ometlre  aucun  des  tiavaux  entrepris  ou  inspirés  par 
M.  de  Valroger,  (ju'il  traduisit,  pour  les  Démonstrations  évangéliques  do 
M.  Migne,  les  six  premiers  discours  du  docteur  (depuis  cardinal)  Wiseman, 
sur  les  rapports  de  la  religion  et  des  sciences.  Les  deux  derniers  discours 
fureut  traduits  à  su  demande  pur  M.  Tabbc  Furon,  du  diocèso  de  Bayeux. 
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un  des  premiers  à  s'y  associer.  Laissant,  de  l'aveu  de  son  évêque, 
une  posilion  paisible  et  assurée,  il  entra,  au  mois  d'octobre  1852, 
dans  la  congrégation  qui  renaissait  à  peine,  résolu,  —  ce  sont  ses 
propres  paroles,  —  a  à  sacrifier  à  cette  œuvre  encore  incertaine,  son 
repos,  sa  liberté,  sa  santé  môme.  »  Désormais,  il  sera  et  nous  le  nom- 
merons le  P.  de  Valroger.  Des  occupations  nombreuses  et  diverses 
l'attendaient  à  l'Oratoire.  Tout  était  à  créer  dans  l'humble  commu- 
nauté, où  les  prêtres  étaient  encore  rares  ;  le  P.  de  Valroger  enseigna 
la  théologie  aux  jeunes  hommes  que  l'appel  divin  avait  groupés  autour 
de  lui  et  de  ses  vénérables  collègues;  en  1859,  il  était  maître  des  no- 
vices, je  m'en  souviens.  L'exercice  de  ces  fonctions  interrompit  souvent 
ses  travaux  apologétiques,  et  d'ailleurs,  des  souffrances  qui  s'acrois- 
«aient  avec  les  années,  lui  disputaient  aussi  les  heures  qu'il  eût  voulu 
consacrer  à  la  défense  du  christianisme.  Il  ne  s'en  plaignait  point  : 
€  l'apostolat  de  la  prière  et  de  la  souffrance  résignée  dans  l'obscurité,  > 
a-t-il  écrit,  a  est  l'apostolat  le  plus  sûr  et  le  plus  fécond.  Au  jour  du 
Jugement,  les  portes  du  ciel  seront  fermées  à  des  prédicateurs  et  à  des 
pasteurs  qui  auront  fait  des  miracles  au  nom  de  Dieu  ;  et  le  Souverain 
Juge  appellera  au  bonheur  éternel  des  légions  d'àmes  inconnues  du 
monde,  mais  qui  auront  efficacement  contribué  à  la  Rédemption  par 
des  travaux  obscui-s,  par  des  prières  constantes  et  la  résignation  dans 
la  douleur.  Le  disciple  n'est  pas  au-dessus  du  Maître  ;  or  le  divin  Hailre 
a  voulu  faire  plus  par  les  douleurs  et  les  humiliations  de  sa  mort  que 
par  les  miracles  et  les  sublimes  enseignements  de  sa  vie  publique.  » 

Malgré  les  obstacles  qui  avaient  trop  souvent  ralenti  ou  même  arrêté 
son  travail,  le  P.  de  Valroger  fit  paraître  en  1861  deux  volumes  in-8**  : 
Y  Introduction  historique  et  critique  aux  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment  par  Reitlirnayr^  Hmj^  Tkoluck,  etc.  Si,  comme  on  Ta  dit, 
«  le  choix  des  matières  est  ijivention,  »  cette  publication  nouvelle,  où  les 
richesses  scientifiques  de  l'Allemagne  croyante  sont  disposées  avec  art, 
où  des  notes  judicieuses  augmentent  la  valeur  du  texte  primitif,  a  beau- 
coup plus  d'originalité  que  le  titre  ne  semble  en  promettre.  Le  P.  de 
Valroger  y  a  résumé  de  longues  recherches,  et  Ton  peut  appliquera  son 
livre  le  jugement  qu'il  portait  un  an  plus  tard  sur  les  Variœ  lectiones 
Vulgatœ  latinœ  du  R.  P.  Vercellone  :  «  Pour  bien  comprendre  Tutilité 
d'une  telle  œuvre,  »  écrivait-il,  «  il  ne  suffit  pas  d'aimer  la  critique 
sacrée  d'un  amour  superficiel  et  de  lui  avoir  fait  des  visites  fugitives;  Il 
faut  s'être  initié  à  tous  les  besoins  de  cette  science  austère  ;  et  pour  cela 
il  faut  s'être  dévoué  longtemps  à  ses  labeurs  les  plus  obscurs  et  les  plus 
minutieux  ^.y> 

Des  notes  intimes,  laissées  par  le  P.  de  Valroger,  nous  ont  révêlé  le 
but  qu'il  poursuivait  et  les  règles  qui  le  dirigaient  dans  l'étude  des 

1  Correspondant  du  25  janvier  J862  :  La  Critique  biblique  à  Borne. 
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sciences  bibliques  :  a  Je  n'ai  aucunement,  o  a-t-il  écrit,  (t  la  prétention 
de  parler  en  maître  sur  les  questions  parfois  très-ardues  et  très-com- 
pliquées qu'elles  ont  mission  d'approfondir.  Ma  seule  ambition  en  ces 
matières  a  été  toujours  de  me  rendre  compte  des  résultats  sûrement 
acquis  à  ces  sciences,  de  connaître  leur  histoire  vraie,  et  de  discerner 
les  sophistes  qui  parlent  en  leur  nom,  des  savants  modestes  qui  tra- 
vaillent sans  bruit  à  leur  progrès,  ou  au  progrès  de  leur  enseignement. 
Le  seul  rôle  qui  me  convienne  ici  est  donc  celui  d'un  traducteur  éclec- 
tique. Parmi  ces  questions,  il  en  est  qui  importent  essentiellement  à  la 
défense  du  catholicisme  et  à  l'explication  de  nos  livres  sacrés.  Je  suis 
sur  elles  complètement  fixé,  parce  qu'elles  sont,  grâce  à  Dieu,  parfaite^ 
ment  claires;  mais,  sur  les  autres  questions,  j'avoue  mon  indifférence. 
J'ai  transcrit  le  jugement  des  auteurs  que  je  résumais;  mais  je  laisse 
au^  hommes  spéciaux  à  le  reviser,  et,  s'il  y  a  lieu,  à  le  réformer.  » 

Des  sujets  qui  se  rattachent  tout  ensemble  aux  sciences  bibliques  et 
aux  sciences  naturelles,  furent  traités  par  le  P.  de  Valroger  dans  les 
années  suivantes.  En  avril  1869,  il  publiait  dans  la  Revue  des  questions 
historiques,  qui  Ta  depuis  lors  compté  parmi  ses  plus  fidèles  collabo- 
rateurs, un  article  sur  h  Chronologie  biblique^.  «  La  Bible,  »  y  disait- 
il,  <sc  indique,  dans  une  mesure  qui  suf&i  pour  son  but  divin^  l'ordre  chro- 
nologique des  faits  qu'elle  raconte .  Mais ...  on  ne  doit  pas  y  chercher  une 
chronologie  détaillée  et  précise,  un  système  complet  de  dates  nettement 
indiquées,  méthodiquement  enchaînées  et  parfaitement  conservées.  On 
se  prépare  des  mécomptes,  quand  on  prétend  y  trouver  ce  que  la  Pro- 
vidence n'était  pas  obligée  d'y  mettre. 

«[Mais  on  se  (9Mpare  encore  bien  plus  de  mécomptes  quand  on  reçoit, 
comme  des  dogmes  incontestables,  toutes  les  dates  affirmées  aU  hom 
des  scieilces  profanes. 

(H  .....  Pas  plus  que  la  Bible,  l'Église  n'a  tracé  un  système  dogma- 
tique de  dates  précises,  strictement  enchaînées,  renfermant  l'histoire 
primitive  du  monde  et  de  l'homme  dans  un  cadre  étroit  et  inflexible. 
Pas  plus  que  la  Bible^  l'Église  n'interdit  aux  astronomes,  aux  géologues, 
aux  paléontologistes,  aux  archéologues,  aux  chronologistes^  la  liberté 
de  chercher  scientifiquetnent  la  mesure  des  temps  écoulés  depuis  la 
création  du  monde  et  de  l'homme,  ou  depuis  le  déluge,  qui  termina  le 
premier  âge  du  Règne  humain.  » 

Le  rude  hiver  de  1870-1871,  que  le  P.  de  Yalroger  passa  dans  Paris 
assiégé,  tout  entier  au  soin  des  soldats  malades,  suspendit  ses  travaux 
et  porta  à  sa  frêle  santé  un  coup  irrémédiable.  Après  la  guerre,  il  dut 
aller  retremper  à  Caen  une  vie  défaillante,  et,  à  partir  de  ce  moment 
jusqu'à  sa  mort,  il  fit  dans  cette  ville  de  longs  séjours.  Courbé  sous  le 

1  Cet  article  a  formé  depuis  un  opuscule  intitulé  :  Lâi/e  du  monde  et  de 
lliommc  d'après  Ui  Bible  et  V  Église, 
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poids  de  la  fatigue  et  de  la  souffrance,  il  ne  se  reposa  point,  et,  en  1873, 
il  publiait  la  Genèse  des  espèces^  étude^i  philosophiques  et  religieuses 
sur  V histoire  naturelle  et  les  naturalistes  contemporains.  «  C'est,»  a 
dit  de  ce  livre  une  revue  très-autorisée,  a  un  ensemble  de  considéra- 
tions supérieures  empruntées  aux  maîtres  de  la  science  et  reliées 
entre  elles  par  un  maître  de  la  pensée  *.  >  Le  P.  de  Valroger  fit  aussi 
paraître ,  dans  le  Cotrespondant,  un  article  sur  les  Précurseurs  de 
Vhomme  à  l'époque  tertiaire  (10  novembre  1873)'-',  et  dans  la  Revue  des 
questions  historiques,  les  articles  dont  les  titres  suivent:  Y  Ancienneté 
de  rhommôy  d*après  l archéoloifie  préhistorique,  la  paléontologie  et 
la  géologie  (octobre  1874);  —  V Ancienneté  de  Vhomme,  réponse  à 
quelques  objections  critiques  (avril  1875)  ;  —  U Archéologie  préhisto- 
rique :  les  stations  du  mont  Dol  et  de  Thenag  (avril  1876). 

Quand  ce  dernier  article  parut,  le  P.  de  Valroger  était  à  bout  de 
forces  ;  il  ne  parlait  presque  plus,  il  ne  se  traînait  qu'avec  peine;  dans 
ce  corps  qui  avait  toujours  souffert  et  toujours  obéi,  l'àme  seule  sem- 
blait encore  vivante.  Contre  cette  âme  résignée  et  intrépide,  la  maladie 
était  impuissante,  et  rapproche  de  la  mort,  terrible  aux  pensées  frivoles 
et  aux  ardeurs  purement  humaines,  respectait  dans  ce  vigoureux  cœur 
les  flammes  généreuses  qui  l'avaient  fait  battre.  La  science  sacrée  lui 
demeurait  chère,  et  il  s'animait  encore  pour  donner  des  conseils  et  des 
encouragements  aux  prêtres  et  aux  laïques  qu  il  honorait  de  son  amitié. 
Mais  la  science  n'avait  jamais  été  le  tout  de  sa  vie,  et  toujours  il  l'avait 
subordonnée  à  quelque  chose  de  plus  élevé,  de  meilleur  et  de  plus 
stable. 

«  Grâce  à  Dieu  et  à  ma  vénérable  mère,  qui  a  été  l'Instrument  pri- 
mitif de  la  Providence  dans  l'œuvre  de  mon  salut,  »  écrivait-il  en  1875, 
«  je  itie  suis  dérobé  h  la  tyrannie  des  passions  dont  la  plupart  des  hommes 
sont  les  esclaves  misérables.  Mais  j'ai  toujours  senti  et  je  dois  recon- 
naître que,  sans  le  secours  de  la  grâce  divine,  je  n'aurais  pas  su  con- 
quérir ni  conserver  cet  heureux  affranchissement. 

«  Les  études  fortifiantes  auxquelles  je  me  suis  livré  avec  ardeur  et 
persévérance,  ont  contribué  à  me  procurer  cette  liberté  salutaire  des 
enfants  de  Dieu.  Mais,  si  ma  chétive  sagesse  n'eût  pas  été  constamment 


*  Les  Etudes  religieuses,  etc.,  rédigées  par  les  HR.  PP.  «le  la  Compagnie  de 
Jésus,  numéro  de  septembre  I87i.  , 

«  Outre  les  articles  déjà  indiqués ,  le  P.  de  Valroger  a  donné  au  Corres- 
pondant d'autres  articles  dont  voici  les  titres  :  La  tradition  indienne  du  déluge 
(juillet  1853);  Une  réfutation  inédite  de  Spinoza  par  Leibniz  (mars  1854); 
Etudes  sur  M.  Renan  et  sur  les  résultats  de  l'exégèse  rationaliste  (janvier  et 
février  1850)  ;  Philosophie  et  Religion  (septembre  185G)  ;  Climats  et  endémies 
(10  mai  1875).  Nommons  encore  l'article  ainsi  iatilulé  :  Ix  précession  des  é(pii- 
noxes  a^t^elle  été  connue  avant  Ilipparque?  [Revue  des  questions  historiques* 
octobre  1869). 
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assistée  par  la  sagesse  d'en  haut,  je  n'eusse  pas  eu  le  courage  de 
m'enfoncer  dans  ces  études  et  d'y  vivre  à  l'abri  des  illusions  frivoles  et 
des  entraînements  passionnés.  Ni  l'ardeur  naturelle  ni  la  curiosité  mobile 
de  mon  esprit  inquiet  n'auraient  suffi  pour  me  soutenir  dans  les  ennuis 
et  les  fatigues  des  recherches  scientifiques  ;  encore  bien  moins  auraient- 
elles  pu  me  préserver  des  défaillances  du  scepticisme  et  des  rêves  am- 
bitieux de  la  vanité  systématique.  > 

«  Je  crois,  »  a  -t-il  écrit  encore  dans  des  Notes  testamentaires  qui 
portent  la  date  de  1875,  «  à  l' autorité  divine  de  TÉglise  catholique,  apos- 
tolique et  romaine  ;  je  n'admets  pas  qu'on  puisse  jamais  opposer  une 
objection  solide  à  ses  enseignements  infaillibles;  je  veux  faire  toujours 
de  ses  décisions  la  régie  de  mes  pensées  comme  de  mon  langage.  Loin 
d'être  un  obstacle  à  l'exercice  légitime  et  au  progrès  de  la  raison,  la  foi 
est  une  garantie  contre  les  erreurs  les  plus  funestes;  dans  l'accomplis- 
sement de  nos  destinées  religieuses,  elle  est,  pour  notre  raison,  un 
point  d'appui,  une  force,  une  lumière,  un  principe  de  perfection  sur- 
naturelle, absolument  nécessaire.  » 

Cette  foi  intelligente  et  soumise,  cette  humble  reconnaissance  pour 
le  Dieu  qui  lui  en  avait  accordé  le  bienfait,  après  avoir  aidé  le  P.' de 
Valroger  à  vivre  et  à  combattre,  allaient  l'aider  à  mourir.  A  la  fin  de 
juin  dernier,  il  quitta  Paris,dont  la  température,  pendant  Tété,  l'incom- 
modait beaucoup;  il  fit  à  ses  confrères  de  l'Oratoire  de  suprêmes 
adieux,  et  il  partit  pour  la  Normandie.  Un  de  ses  frères,  prêtre  de  la 
Compagnie  de  Saint-Sulpice,  qui  partageait  sa  vie  depuis  quatorze  ans, 
l'accompagnait,  et  les  soins  d'une  sœur  tendre  et  dévouée  l'accueillirent 
à  Caen.II  vécut  encore  près  de  quatre  mois,  travaillant,  souffrant,  priant 
surtout,  €  uni  au  Sauveur  jusqu'au  consummatum  »  (ce  sont  les  paroles 
qu'il  prononçait  dans  ses  derniers  jours)  ;  et  le  mardi  10  octobre, 
il  expirait  dans  la  paix^  entouré  de  frères  qui  perdaient  en  lui  la  plus 
chère  partie  d'eux-mêmes,  armé  par  la  Religion  d'immortelles  espé- 
rances, et  laissant  à  tous  les  leçons  de  sa  vie  et  l'exemple  de  sa  mort  *. 

Augustin  Largent, 

Prêtre  do  rOratoirc. 

*  M*»"  l'évc^quo  de  Bayeux,  qui  avait  visité  le  P.  de  Valroger  pendant  sa 
maladie,  a  voulu  présider  lui-même  ses  funérailles. 
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SoûviiRB  :  Académie  française.' Si^ance  publique  annuelle.  Rabelais  et  la  liberté  de  eéns- 
cicncc.  —Académie  des  inscriptions  et  bclles-ieitrcs.  Séance  publique  annuelle.  Lectures  et 
coinmuiiications.  Horus  et  saint  Cjorges.  L'épi laphe  des  guerriers  morts  a  Chéronée.  —  Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques.  Lectures  et  communications.  Les  archives  de 
Turin.  Les  ducs  de  Gbâtcllerault.  Le  grand  dessein  de  Louis  XIV  contre  Terapirc  ottoman. 
La  religion  des  Romains.  —  Ensci{,'nement  supérieur.  Programmer»  de  l'année  scolaire.  Les 
Universités  catholiques  :  Paris,  Lille,  Lyon,  Angers.  Circulaire  de  S.  E.  le  cardinal  Guibert. 
Allocution  de  Mgr  Richard,  coadjuteur  de  Paris.  La  science  catholique.  Allonulion  de 
Mgr  Freppel,  évétfue  d'Angers.  L'enseignement  de  l'histoire.  —  Congrès  archéologique  de 
France.  —  Congrès  des  orientalistes.  —  Hom;;lie  de  S.  Gr.  Mgr  l'évoque  de  Poitiers. 
La  vocation  de  la  France.  —  Les  discours  de  rentrée.  Cour  des  comptes.  Cours  d'appcU 
Conférence  des  avocats.  ~  Publications  récentes  ou  en  préparation.  —  Nécrologie  :  M.  Perlz^ 

La  séance  publique  annuelle  de  rAcadémie  française  a  eu  lieu  le  jeudi 
16  novembre,  sous  la  présidence  de  M.  Saint-René  Taillandier,  direc- 
teur, qui  a  prononcé  le  discours  d'usage  sur  les  prix  de  vertu.  Appré- 
V  cier  ce  discours  n  est  pas  de  notre  sujet,  mais  nous  voulons  du  moins 
remercier  l'éminent  académicien  des  sentiments  religieux  qu'il  n'a  pas 
craint  d'exprimer,  en  signalant  la  foi  comme  la  source  féconde  des  vertus 
morales  que  la  fondation  Monthyon  a  pour  objet  de  récompenser.  Le 
rapport  sur  les  concours  de  l'année  1876  a  été  présenté  par  M.  Camille 
Duucet,  secrétaire  perpétuel-.  Nous  avons  annoncé  déjà  les  principaux 
résultats  de  ces  concours  en  ce  qui  concerne  les  études  historiciues. 
Nous  ajouterons  que  le  prix"  d'éloquence  a  été  décerné  à  M.  Emile 
Gebhart,  professeur  de  littérature  étrangère  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Nancy.  Le  sujet  proposé  était  un  Discours  sur  le  génie  de  Rabelais,  sur 
le  caractère  et  la  portée  de  son  œuvre.  Il  résulterait  du  rapport  de 
M.  le  secrétaire  perpétuel  que  l'Académie  désirait  un  éloge,  quoiqu'elle 
n'eût  pas  osé  introduire  ce  mot  dans  le  programme.  Nous  nous  per- 
mettons de  douter  que  telle  fût  l'intention  de  Fillustre  compagnie. 
L'admiration  exagérée  dont  M.  Camille  Doucet  a  témoigné  dans  son 
rapport  pour  le  génie  et  pour  l'œuvre  de  Rabelais,  a  pu  lui  faire  illusion 
sur  les  véritables  sentiments  d'un  grand  nombre  de  ses  confrères.  Nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  observerqu'exiger  des  concurrents, 
sur  un  sujet  de  ce  genre,  une  appréciation  favorable,  c'est  porter  pré- 
judice à  la  liberté  de  conscience  et  à  la  liberté  de  penser,  et  donner 
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une  grave  atteinte  ali^  principes  de  1789,  que  sahB  doute  nous  ne 
croyons  pas  avoir  spécialement  mission  de  défendre^  mais  qui,  enfin, 
doivent  au  moins  être  équitablement  appliqués  à  tous.  L'érection  de 
Rabelais  en  dogme  académique  nous  paraîtrait,  nous  ne  saurions  le  dis- 
simuler, un  symptôme  manifeste  du  prochain  établissement  d'une  Inqui- 
sition d'un  nouveau  genre,  on  ne  peut  plus  contraire  auK  libertés  de 
l'Église  gallicane,  et  contre  laquelle,  au  nom  des  droits  de  l'homme  et 
du  citoyen,  nous  nous  sentirions  dans  l'obligation  de  protester. 
L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  *  a  tenu  sa  séance 

*  Nous  avons  donné  les  principaux  jugements  de  rAcadémie  sur  les  con- 
cours de  l'année  1876.  Nous  ajouterons  les  renseignements  suivants.  Le 
prix  biennal  de  numismatique,  fondé  par  M™"»  veuve  Duchalais,  a  été  partagé 
inégalement  entre  M.  G.- L.  Schlumberger,  auteur  d'un  ouvrage  ayant  pour 
titre  :  Des  Braciéates  dTAUemagne  ;  considérations  générales  et  classification 
des  types  principaux  (Paris,  1872,  grand  in-S»  avec  planches),  el  M.  Aloïs 
Hciss,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Description  générale  des  monnaies  des  rois 
Visigoths  d^ Espagne  (Paris,  1872,  in-4",  avec  planches).  —  Sur  le  prix  La  Fons 
Mélicoq,  l'Académie  a  accordé  un  encouragement  de  la  valeur  de  mille  francs 
à  M.  Armand  Rendu,  pour  son  Inventaire  analytique  du  cartulaire  du  cha- 
pitre cathédral  de  Not/on  (Beauvais,  1875,  in«-4').  —  Elle  a  décorné  le  prix 
Stanislas  Julien  à  M.  le  marquis  d'Uorvey  deSaint-Denis,pour  soa  Ethnographie 
des  peuples  étrangers  de  Ma-touan^lin  (traduit  du  chinois.  —Genève,  1876, 
2  vol.  in-4o).  —  Elle  a  décerné  le  prix  Delalande-Guérineau  h  M.  James 
Darmesteter.  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Uuuroaldt  et  Amerelâi,  essai  sur  la 
mythologie  de  CAvesta  {Pav'ih,  [S15j  1X1'%^).  —  Plusieurs  des  questions  propo- 
sées par  l'Académie  ont  été  prorogées  à  cause  de  l'insuflisanco  des  concur- 
rents ou  même  du  défaut  total  de  réponse,  soit  cette  année,  soit  les  années 
dernières.  Nous  signalerons  la  question  sur  le  mode  de  recrutement  du  sénat 
romain  sons  la  République  et  sous  VEmpire,  jusqu'à  la  mort  de  Théodose^ 
prorogée  à  l'année  1878.  Nous  rappellerons  aussi  celle  qui  est  posée  aux  éru- 
ditset  à  laquelle  il  serait  regrettable  qu'il  ne  fût  pas  répondu  pour  le  terme 
lixé  à  l'année  1877  :  Discuter  Vauthenticité,  déterminer  la  date  et  apprécier  la 
valeur  des  textes  hagiographiques  qui  se  rapportent  à  ^histoire  de  la  Gaule 
sous  Clovis  7«r.  —  L'Académie  a  proposé  pour  le  mémo  concours  de  Tannée  1877 
le  sujet  suivant  :  Recueillir  et  expliquer,  pour  la  période  comprise  entre 
Vavéneinent  de  Pépin  leBrvfel  la  mort  de  Philippe  I*^,  les  inscriptions  gui 
peuvent  intéresser  C histoire  de  France.  Elle  propose  pour  le  concours  do  1878 
(prix  Bordin)  une  Élude  historique  sur  les  Grandes  chroniques  de  France 
(à  quelle  époque,  sous  quelles  inlluences,  et  par  qui  les  Grandes  chroniques  de 
France  ont-elles  été  commencées?  A  (Quelles  sources  les  élémentà  ont-ils  été  pui- 
sés ?  Quelles  ont  été  les  rédactions  successives?)  Elle  propose  pour  le  concours 
de  1879  une  Étude  sur  les  institutions  politiques^  administratives  et  judi- 
diciaires  du  règne  de  Charles  V.  —  Parmi  les  Questions  proposées  pour  les 
travaux  de  l Ecole  française  d' Athènes  nous  noterons  les  suivantes:  1°  Etu- 
dier la  condition  de  la  Grèce  sous  la  domination  romaine,  en  recueillant  et  en 
classant  les  inscriptions  latines,  grecques  et  bilingues  qui  peuvent  jeter  du 
Jour  sur  cette  période.  —  Dresser»  d'après  les  auteurs  anciens  et  les  monu- 
ments) la  liste  des  magistrats  romains  qui,  sous  divers  titres,  ont  commandé 
successivement  dans  la  Grèce.  —  Rechercher  les  traces  que  les  colonies 
romaines  en  Grèce  ont  pu  laisser  dans  les  mœurs  et  le  langage  des  habitants 
des  contrées  Quelles  furent  établies.»-  2»  Étude  sur  l'établissement  du  chris- 
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publique  annuelle  le  vendredi  3  novembre  sous  la  présidence  de  M.  N.  de 
Wailly,  qui  a  prononcé  le  discours  d'usage  dans  celte  langue  simple  et 
vigoureuse  que  si  peu  de  personnes  parlent  encore  aujourd'hui. 
M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  une  notice  historique  sur  la  vie 
et  les  travaux  de  M.  Guiguiaut.  Enfin  M.  Ernest  Desjardins  a  fait  une 
lecture  intitulée  :  Le  Pays  gaulois  et  la  patrie  romaine,  dans  laquelle 
il  a  soutenu  cette  thèse  que  Tidée  et  le  sentiment  du  patriotisme,  dis- 
tincts de  Tamour  naturel  pour  le  pays  natal,  ne  s'étaient  introduits  dans 
Tesprit  el  dans  le  cœur  des  Gaulois  qu'avec  la  civilisation  romaine, 
par  celte  civilisation  même  et  eu  sa  faveur.  —  Parmi  les  communications 
failes  à  l'Académie  dans  ses  séances  ordinaires,  nous  signalerons  les 
suivantes.  Dans  les  séances  des  8.et  15  septembre,  M.  Glermont-Ganneau, 
à  propos  d'un  bas-relief  inédit  conservé  au  Musée  du  Louvre,  a  rap- 
proché la  légende  de  saint  Georges  combattant  le  dragon  des  mythes 
d'Horus,  de  Persée,  d'Andromède  et  de  diverses  divinités  phéniciennes 
et  orientales.  De  tels  rapprochements  n'ont  en  eux-mêmes  rien  de 
blâmable,  pourvu  qu'on  y  apporte  la  circonspection  toujours  requise  en 
pareille  matière,  et  surtout  le  respect  absolu  de  la  vérité  religieuse. 
Les  lexles  légendaires  n'ont  ni  la  valeur  ni  l'autorité  des  textes  canoni- 
ques et  l'Église  en  permet  nnd  critique  prudente.  Il  parait,  au  surplus, 
en  ce  qui  concerne/le  bas-relief  qui  a  donné  lieu  à  la  communication  de 
M.  Ganneâu,  qu'il  est  difficile  de  dire  s'il  représente  un  saint  Georges  fait 
à  l'image  d'Horus  ou  un  Horus  fait  à  l'image  de  saint  Georges.  —  Dans 
la  séance  du  22  septembre,  notre  savant  collaborateur, M.  Victor  Guérin, 
a  commencé  la  leclure  d'extraits  de  Touvrage  qu'il  prépare  sur  la  Gali- 
lée et  qui  v!oil  faire  suite  à  ses  précédents  travaux  sur  la  Judée  et  sur  la 
Samarie.  —  Dans  la  même  séance  et  dans  les  suivantes,  M.  Germain, 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier  et  niembre  libre  de 
l'Académie,  a  communiqué  un  mémoire  intitulé  :  LÈcole  de  droit  de 
Montpellier  (ii6Q-n93).  Cette  école  fut  fondée  en  1160  par  Placentin, 
légiste  de  l'École  de  Bologne.  M.  Germain  s'est  surtout  attaché  à  ana- 
lyser les  statuts  rédigés  en  1339  par  le  cardinal  Bertrand  de  Beaux, 
archevêque  d'Embrun. —  Dans  la  séance  du  13  octobre,  M.  le  marquis 
de  Rochemonteix  a  communiqué  des  extraits  du  rapport  qu'il  doit 
adresser  au  ministre  de  l'Instruction  publique  sur  les  résultats  de  la 
mission  dont  il  a  été  chargé  récemment  en  Egypte.  Le  principal  de  ces 
résultats  est  l'étude  détaillée  de  la  curieuse  nécropole  d'El-Kab,  qui 

lianisinc  eu  Grèce  et  particulièrement  dans  l'Attique  :  I.  Faire  connaître 
remplacement  des  églises;  indiquerJeur  vocable;  rechercher  quelles  spnt 
celles  qui  paraissent  avoir  été  élevées  sur  les  ruines  de  temples  anciens,  et 
signaler  tout  ce  qui,  dans  les  fêles  ou  usages  locaux,  peut  se  rattacher  à  des 
traditions  de  l'antiquité.  II.  Compléter  et  rectilier,  d'après  les  inscriptions  chré- 
tiennes, les  diplômes  et  les  historiens  byzantins,  les  parties  de  VOriens  chris- 
tianus  de  Le({uien,  ({ui  se  rapportent  à  des  métropoles  de  la  Grèce. 
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est  d'une  haute  antiquité,  puisqu'elle  remonte  à  la  sixième  dynastie. 
H.  de  Rochemouteix  a  tiré  de  cette  étude  des  conclusions  sur  l'his- 
toire religieuse  de  l'ancienne  Egypte .  Le  culte  des  ancêtres  y  aurait 
précédé  les  mythes  des  grands  dieux  solaires.  —  Dans  la  séance  du 
20  octobre,  notre  savant  collaborateur,  M.  Robiou,  a  commencé  la  lec- 
ture d'un  mémoire  intitulé:  Observations  sur  U7ie  date  astronomique 
du  haut  empire  égyptien,  —  Dans  la  séance  du  17  novembre,  M.  Egger 
a  donné  avis  que  des  découvertes  archéologiques  importantes  venaient 
d'être  faites  dans  le  nord  de  l'Asie  Mineure  et  dans  Tancienne  Épire. 
A  propos  des  découvertes  d'Épire,  il  a  fait  d'intéressantes  remarques 
sur  les  généalogies  grecques  remontant  à  un  dieu  ou  à  un  personnage 
héroïque  *.  —  Dans  la  même  séance,  M.  H.  Weil,  correspondant  de 
l'Académie,  a  proposé  des  corrections  philologiques  restituant  un  sens 
clair  et  conforme  à  la  vérité  historique,  au  texte  obscur  et  bizarre  de 
l'épitaphe  des  guerriers  morts  à  Chéronée,  tel  que  le  donnent  les  édi- 
lions  du  Discours  sur  la  Couronne  de  Déraosthène.  Nous  empruntons  au 
Journal  officiel  '  la  version  à  laquelle  conduit  la  restitution  de  M.  Weil  : 
«  Les  guerriers  qui  reposent  ici  ont  livré  bataille  loin  de  leur  patrie  et 
repoussé  l'insolence  des  ennemis.  Ils  n'ont  pas  cherché  à  sauver  leur 
vie  en  désertant  l'horrible  tumulte  de  la  bataille  ;  ils  ont  pris  pour  arbitre 
Hadès,  qui  frappe  indifféremment  les  deux  partis.  Ils  tombèrent  pour 
les  Grecs,  afm  de  leur  épargner  de  tendre  le  cou  au  joug  et  de  subir 
le  suprême  outrage  de  la  servitude.  Le  sol  de  la  patrie  a  reçu  dans 
son  sein  les  cendres  de  ces  guerriers  qui  ont  tant  souffert.  Le  sort  des 
batailles  entre  les  mortels  est  aux  mains  de  Zeus.  Que  le  guerrier  ne 
subisse  aucun  échec  et  ait  un  succès  complet,  cela  dépend  des  dieux  ; 
en  ne  lAchant  point  pied,  il  donne  pour  le  succès  tout  ce  qu'on  peut 
lui  demander.  »  L'accent  religieux  qui  fait  la  beauté  de  ces  distiques, 
montre  que  les  anciens  ne  séparaient  pas,  dans  les  manifestations  de  la 
douleur  publique,  l'idée  du  patriotisme  militîiire  et  l'idée  de  la  mort 
de  l'idée  de  Dieu,  telle  qu'ils  la  conservaient  encore,  parmi  les  ténè- 
bres du  paganisme,  faible  lueur  qui  attendait,  pour  se  ranimer,  le 
souffle  de  Jésus-Christ.  — Nous  mentionnerons  enfin  le  dépôt  fait,  dans 
la  séance  du  27  octobre,  par  M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  de  deux 
nouveaux  volumes  des  publications  de  l'Académie  :  le  tome  XXUI*'  des 
Historiens  di*.  France,  dû  aux  soins  de  MM.  de  Wailly,  Léopold  Delisle 
et  Charles  Jourdain,  et  un  nouveau  volume  des  Historiens  orientaux 
des  Croisades  y  qui  est  l'œuvre  d'un  savant  arabisant,  M.  le  baron 
de  Slane. 

>  Qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler  que  nous  avons  essayé  de  donner  une 
explication  de  ces  généalogies  dans  un  travail  intitulé  :  L'Histoire  primilive^ 
les  généalogies,  les  voyages,  inséré  dans  la  Revue  du  Monde  catholique  des 
mois  d'octobre  et  de  novembre  1874. 

*  21  novembre. 
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A  TAcadémie  des  scieiiees  morales  et  politiques,  dans  la  séance  du 
23  septembre, M.  Jules  Zeller  a  donné  lecture  d'un  mémoire  deM.J.  Ar-- 
roingaud,  intitulé  La  Maison  de  Savoie  et  te  Archives  de  Turin,  La  partie- 
théorique  de  ce  mémoire  a  donné  lieu  à  des  ob.servalions  de  M.  Ch.  Gi- 
raud.  Nous  nous  contenterons  d'emprunter  à  la  partie  technique  de  la 
communication  de  M.  Armingaud,  c'est-à-dire  à  ce  qui  concerne  les 
Archives  de  Turin,  dont  le  surintendant,  M.  Nicomède  Blanchi,  vient 
de  publier  le  catalogue,  les  renseignements  suivants,  k  Une  grande  partie 
et  non  la  moins  intéressante,  des  documents  contenus  dans  ces  archi- 
ves, dit  M.  Armingaud',  ont  été  fournis  par  les  ambassadeurs  que, 
dès  Vannée  1460,  la  maison  de  Savoie  commença  à  entretenir  auprès 
des  cours  étrangères,  et  dont  te  renom  de  savoir,  d'habileté  et  d'activité 
égala  bientôt  celui  des  ambassadeurs  vénitiens.  Comme  ceux-ci,  les 
agents  diplomatiques  piémoniais  tenaient  leur  gouvernement  au  courant 
de  tout  ce  qui  se  faisait,  se  disait  et  s'écrivait  d'important  dans  le  pays 
où  ils  résidaient.  Les  rapports  concernant  la  France  ne  sont  ni  1rs  moins 
nombreux,  ni  les  moins  intéressants.  C'est  ce  que  permet  de  reconnaî- 
tre un  simple  coup  d'oeil  jeté  dans  le  catalogue  de  M.  Blanchi,  notam- 
ment sur  les  catégories  intitulées  Négociations  et  Traités^  et  qui  elles- 
mêmes  se  subdivisent  en  Instructions  ducales  o\y  royaleSy  Mémoires^ 
Déclarations^  Pivtocol^s,  Matières  d'empire^  Matières  ecclésiastiques^ 
Matières  militaires^  Mariages^  Correspondance  des  agents  diploma- 
tiques y  etc.  On  compte,  par  exemple,  dans  les  Négociations^  catégorie 
qui  va  de  Tannée  1233  à  l'année  1861,  deux  cent-vingt  dossiers,  dont 
soixante  sont  consacrés  à  la  France  et  quarante-sept  à  l'Autriche. 
La  Correspondance  de  la  maison  comtaky  ducale  et  royale  de  Savoie 
(de  1453  à  1826)^  comprend  une  immense  collection  de  lettres,  dont 
le  plus  grand  nombre  sont  écrites  en  français.  La  Correspondance 
diplomatique  (de  1500  à  1815)  fournit  des  renseignements  précis  et 
continus  non-seulement  snr  les  rapports  de  la  France  et  du  Piémont  et 
sur  les  affaires  générales  de  l'Europe,  mais  sur  l'histoire  intérieure  de  . 
notre  pays,  sur  la  chronique  de  Paris  et  de  Versailles.  Indépendamment 
des  papiers  d'État  qui  proviennent  du  gouvernement  piémontais,  les 
Archives  de  Turin  en  possèdent  d'autres  dont  il  n'est  pas  toujours  aisé 
de  retrouver  l'origine,  mais  qui  ne  sont,  en  général,  ni  moins  authen- 
tiques, ni  moins  intéressants  pour  la  France.  On  a  groupé  sous  le  titre 
de  Cours  étrangères  une  grande  quantité  de  documents  qui  éclairent 
l'histoire  des  pays  étrangers,  et  surtout  la  nôtre,  même  lorsqu'elle  n'a 
pas  de  relation  directe  avec  celle  du  Piémont.  Les  faits  curieux  et  nou- 
veaux abondent  dans  les  Catégories  diverses  intitulées  -.Protocoles^  Céré- 
monialy  Matières  ecclésiastiques ^  Gouvernement  provisoire  et  Domina- 
tion française  en  Piémont.  Enfîn,  à  ces  documents  originaux  s'ajoutent 

*  Journal  officiel  du  27  septembre. 
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plusieurs  Collections  particulières  formée»  à  différentes  époques,  d'ori- 
gines très-diverses  et  dont  la  plus  intéressante  au  point  de  vue  français 
est  la  collection  dite  Raccolta  Prospéra  Balbo  :  eJle  ne  comprend 
pas  moins  de  trois  cent  trente-huit  volumes  in-folio,  composés  en 
France,  achetés  à  Paris,  en  1798,  par  le  comte  Prospère  Balbo,  alors 
ministre  piémontais  près  la  République  française,  et  donnés  par  lui, 
en  18^2,  aux  Archives  de  Turin.  On  y  trouve  une  multitude  de  lettres 
et  dépêches  émanant  de  la  cour  de  France  et  de  persoimages  français 
de  1548  à  1727,  et  dont  la  plupart  appartiennent  à  une  époque  anté- 
rieure à  la  fondation  de  notre  dépôt  des  afibires  étrangères.»  —  Dans  la 
séance  du  30  septembre,  M.  Ch.  Giraud  a  lu  un  ûiémoire  sur  le  Mariage 
de  Marie  Stuart  avec  François  II ,  c'es^à-dire  sur  les  négociations  qui* 
eurent  lieu  à  cet  effet  entre  la  cour  de  France  et  le  régent  d'Ecosse  Jac- 
ques Hamilton,  comte  d'Ârrau.  C'est  en  récompense  des  facilités  appor- 
tées par  celui-ci  à  la  solution  désirée,  et  en  vertu  des  stipulations 
d'un  traité  signé  à  Châtillon  le  28  janvier  1547,  que  le  roi  Henri  II,  par 
lettres  du  5février  1548,  pourvut  Jacques Hamiltan  du  duché  de  Châtelle- 
rault,  dont  le  titre,  porté  par  ses  héritiers  de  génération  en  génération, 
a  été  de  nos  jours  ravivé  par  un  décret  de  l'année  1866  en  faveur  de 
la  maison  de  Douglas,  substituée  par  succession  aux  noms,  domaines  et 
honneursde  la  branche  aînée  des  Hamilton. — Dans  les  séances  des  14  et 
21  octobre,  H.  L.  Drapeyron  adonné  lecture  d'un  mémoire  iniïUxlé.Le 
Gratul  dessein  secret  de  Louis XIV  contre  r empire  ottoman^  e^  1688.  La 
matière  de  ce  travail  lui  a  été  fournie  par  l'étude  d'un  curieux  manuscrit 
qui  porte  le  numéro  7176du  fonds  français  à  la  Bibliothèque  nationale. 
Ce  manuscrit  contient  un  grand  nombre  de  cartes  et  de  plans.  Il  est  inti- 
tulé :  «  Estât  des  Places  que  Les  Princes  Mahometans  possèdent  sur  les 
Côtes  de  la  mer  Méditerranée  et  dont  les  Plans  ont  esté  levez  par  ordre 
du  Royàiafaveurde  la  Visitte  des  Eschelles  du  Levant,  que  Sa  Ma- 
jesté a  fait  faire  les  années  1685,  1686,  et  1687,  avec  les  Proiels  pour  y 
faire  descente,  et  s'en  rendre  Maistres.  »  M.  Drapeyron  a  principalement 
fait  usage  d'une  dissertation  contenue  dans  ce  manuscrit  et  qui  a  pour 
titre  :  «  Reflections  sur  le  mauvais  Estât  de  l'Empire  Otoman,  avec  les 
moyen  d'en  proffiter,  et  de  restablir  l'Empire  d'Orient  en  faveur  d'un 
des  enfants  de  France,  en  détruisant  celuy  des  Turcs.  ^  M.  Drapeyron 
pense  que  le  grand  dessein  de  Louis  XIV  se  rattachait  au  grand  dessein 
dont  l'exécution  fut  interrompue,  dit-on,  par  la  mort  de  Henri  IV.— 
Dans  la  séance  du  21  octobre  et  dans  celle  du  11  novembre,  TAca- 
démie  a  reçu  communication  de  deux  chapitres  inédits  de  l'ouvrage 
que  prépare  M.  Berthoid  Zeller  sur  Henri  IV  et  Marie  de  Médicis.  L'un 
de  ces  chapitres  a  pour  sujet  La  Conspiration  du  maréchal  de  Biron 
(1598-1602)  et  l'autre,  intitulé  :  Marie  de  Médicis  et  le  marquis  de 
Romyj  les  événements  qui  suivirent  le  procès  et  l'exécution  du  maré- 
chal, et  en  particulier  les  rapporte,  généralement  mauvais,  de  Sully 
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aveclareine.  —  Dans  les  séances  des  4  et  H  novembre,  M.  Ch.  Gitaud 
a  entretenu  l'Académie  des  Nouveaux  bronzes  cVOsmna  et  s'est 
particulièrement  attaché,  à  propos  des  renseignements  fournis  par  ces 
tables,  à  mettre  en  relief  le  caractère  de  la  religion  des  anciens 
Romains.  «  Il  n*y  avait  pas  dans  le  République  un  pouvoir  spirituel  et 
un  pouvoir  temporel,  comme  on  dirait  aujourd'hui  :  TÉtat  était  le 
maître  de  tout.  Quand  TÉtat  se  personnifia  dans  le  prince,  ce  fut  aussi 
le  prince  qui  fut  revêtu  du  souverain  pontificat,  et  cela  explique  la 
divinisation  des  empereurs.  »  —  Dans  la  séance  du  il  novembre, 
M.  Emile  Gebhart  a  lu  uu  mémoire  intitulé:  VHomUleU  diplomatique 
de  Machiavel,  M.  Gebhart  a  peut-être  un  peu  trop  le  goût  des  réhabilita- 
tions.—  Dans  la  séance  du  25,  M.  Georges  Picot  a  lu  le  second  chapitre 
de  son  travail  intitulé:  Le  Parlement  sous  Charles  VIII.  Ce  chapitre  est 
consacré  au  long  procès  d'Olivier  le  Dain  après  la  mort  de  Louis  XI. 
L'influence  des  Académies  est  plus  considérable  dans  notre  pays 
qu'en  aucun  autre  sur  les  progrès  de  l'histoire.  L'enseignement  supé- 
rieur, au  contraire,  n'exerce  pas  encore  à  cet  égard  l'action  qu'il  devrait 
avoir.  La  Revue  a  depuis  longtemps  exprimé  le  souhait  de  voir  forti- 
fier en  ce  point  l'enseignement  officiel.  Les  réformes  projetées  ont 
toujours  attiré  son  attention.  L'Université  n'a  pas  à  se  plaindre  d'elle. 
Nous  n'avons  pas  mesuré,  nous  nous  proposons  pour  l'avenir  de  ne  pas 
mesurer  étroitement  aux  Facultés  de  l'Etat  la  place  dont  cette  Chroni" 
que  dispose  ^  Il  nous  sera  donc  bien  permis  aujourd'hui  de  nous 

1  Nous  commençons  h  donner  ici  les  sujets,  se  rattachant  au  programme  de 
la  Revue t  des  cours  professés  dans  les  établissements  oniciels  denseignoraenl 
supérieur  (année  scolaire  187G- 1877).  Collège  de  Franck  :  Histoire  des  législa- 
tions comparées.  M.  de  Rozière  :  Histoire  du  droit  privé  pendant  la  période 
gallo-Franque,  du  v*  au  x«  sïècie.— FI  Istoire  et  morale.  M.Alfred  Maury  ;  His- 
toire do  ritalîe  aux  xv^"  et  xvx«  siècles  ;  Migrations  des  populations  asiatiques 
en  Europe  et  en  Afrique,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'au  xv®  siècle. 

—  Èpigraphie  et  antiquités  romaines.  M.  Léon  Renier:  Histoire  des  empereurs 
du  !•■«■  siècle  de  notre  ère  d'après  les  monuments.  —  Philologie  et  archéologie 
égyptiennes.  M.  Maspéro  :  Documents  relatifs  a  l'histoire  do  la  douzième 
dynastie.  —  Philologie  et  archéologie  assyriennes.  M.  Oppcrt  :  Poomo  assyrien 
du  Déluge  ;  Textes  médi(iues  des  Achéménides  comparés  avec  les  originaux 
persas.— Langues  hébraïque,  chaldaïque  et  synoque.  M.  Ernest  Renan  :  Les  plus 
anciens  textes  de  Tépigraphio  sémitique.  —  Langue  et  littérature  chinoise  et 
tartare  mandchoue.  M.  d'Hervey  de  Saint-Denys  :  Livres  sacrés  de  la  Chine. 

—  Langue  et  littérature  grecques.  M.  Rossignol  :  Plaidoyer  d'Escline  contre 
Timarque  ;  explication  des  textes  de  lois  allégués  par  l'orateur,  notamment 
des  textes  relatifs  à  l'instruction  publique  des  Athéniens.  —  Éloquence  latine. 
M.  Ernest  Havet  :  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Cicéron,  à  partir  de 
son  élévation  au  Consulat.— Po&jpiV;  latine.  M.  Gaston  Boissier  :  La  poésie  latine 
à  l'époque  chrétienne.—  Langue  et  littérature  françaises  du  moyen  âge.  M.  Gas- 
ton Paris  :  Histoire  de  la  littérature  française  au  xiv«* siècle.—  Langue  et  litté- 
rature françaises  modernes.  M.  Anatole  Fougère  :  Mémoires  relatifs  au  règne 
de  Louis  \IS.— Langues  et  littératures  d origine  germanique.  M.  Guillaume 
Guizot:  Les  historiens  anglais  au  xix«  ^ibcXe.^Langueset  littératures  de  P Europe 
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occuper  surtout  des  Universités  catholiques,  dont  la  croissance  nous 
doit  être  d'autant  plus  chôre,  que  nous  considérons  leur  succès  comme  ' 
profitable  à  l'État  aussi  bien  qu'à  l'Église  et  à  la  science.  La  loi  qui  leur 
a  permis  de  naître,  par  les  rapprochements  qu'elle  a  créés,  a  convié  les 
deux  enseignements  à  un  accord  que  l'avenir*  pourrait  affermir  tout  en 
développant  Tautonomie  des  institutions  respectives.  L'entente  cordiale 
se  fera  d'elle-même  le  jour  où  l'on  comprendra  que  l'Église  n'ayant 
pas  humainement  d'intérêt  plus  cher  que  la  vie,  la  grandeur  et  la  pros- 
périté de  la  France,  toutes  les  libertés  rendues  à-  l'Église  sont  de  vrais 
souliens  donnés  à  l'État. 

L'Université  catholique  de  Paris  grandit  et  s'affermit  de  jour  en  jour 
avec  celte  sagesse  calme  et  cette  prudence  droite  qui  est  le  propre 
caractère  de  son  principal  fondateur.  «  L'association  d'évèques  formée 
pour  la  création  de  l'Université  de  Paris,  dit  Son  Éminence  le  cardinal 

méridionale,  M.  Paul  Meyer:  Histoire  de  la  littéralure  ^ivoYeaçale.^  Langues 
et  liliéralures  d'origine  slave.  M.  Alexandre  Chodzko  :  De  Ja  littérature  et  de 
l'origine  ethnique  des  populations  du  bassin  du  Dnieper.  —  Faculté  des 
LET-rRES  DK  Paris.  Éloquetice  grecque.  M.  Egger  :  Les  principaux  historiens 
grecs,  depuis  Hérodote  jupqu'à  Deuys  d'Halicarnasse,  comparés  avec  les  prin 
cipaux  historiens  français  jusqu'à  Voltaire. —  Eloquence  /a<ine.  M.  Martha  : 
Histoire  de  l'éloquence  romaine  sous  la  République. —  Éloquence  française. 
M.  Saint-René  Taillandier  :  Les  orateurs  et  les  publicistes  de  la  Révolution 
française  ;  tableau  des  lettres  françaises  depuis  les  origines  jusqu'au  siècle 
de  saint  Louis.—  Histoire  ancienne.  M.  Fistel  de  Couianges  :  La  constitution 
de  la  Rjipublique  ro .naine.  —  Hisioire  moderne,  M.  Lacroix  :  Le  règne  de 
Louis  XV  depuis  son  avènement  jusqu'à  la  guerre  delà  succession  d'Au- 
triche. —  École  pratique  des  hautes  études  :  Histoire.  M.  Monod  :  Étude  des 
sources  latines  de  l'histoire  do  France;  études  critiques  sur  l'histoire  de 
France  au  x«  siècle.  M.  Roy:  Etude  des  sources  françaises  de  Thistoire  de 
Franco  au  xv®  siècle;  études  sur  les  institutions  administratives  et  judi- 
ciaires de  la  France  sous  les  fils  de  Philippe  le  Bel.  M.  Marcel  Thevenin  : 
Les  institutions  politiques,  judiciaires,  etc.,  de  l'ancienne  France,  d'après  les 
chansons  de  gestes.  M.  Giry  :  Étude  des  origines  et  du  développement  des 
institutions  municipales  en  France.  —  Arcliéologie  orientale.  M.  Clermont . 
Ganneau  :  Antiquités  hébraïques  :  les  monuments  funéraires  de  la  Palestine! 
les  villes  de  la  tribu  de  Juda.  —  Nous  avons  à  peine  besoin  de  rappeler  & 
nos  lecteurs  que  l'enseignement  tout  entier  de  l'École  dos  Chartes  rentre 
dans  le  programme  de  la  Hevue.  Les  cours  de  TÉcole  sont  publics,  fait  qui, 
joint  aux  soutenances  de  thèses,  lui  donne  un  caractère  distinct  des  autres 
•  écoles  spéciales.  Nous  voudrions  voir  se  grouper  autour  des  élèves  reçus  après 
examen  un  grand  nombre  d'auditeurs  libres.  Le  cours  d'archéologie  de 
M.  Quicherat,  le  cours  de  droit  do  M.  Tardif,  par  exemple,  sont  d'un  intérêt 
qui  dépasse  assurément  les  bornes  d'une  école  spéciale  et  qui  devraient  attirer 
le  public  lettré.  Ce  public  ne  serait  pas  moins  frappé  des  qualités  d'exposi* 
tioo  de  ces  deux  savants  que  de  la  profondeur  et  de  la  sûreté  de  leur  science. 
Si,  prenant  goût  à  cet  enseignement,  il  voulait  fréquenter  ensuite  les  cours 
plus  techniques,  le  cours  de  paléographie  qu'anime  et  réussit  presque  à 
colorer  la  chaude  parole  de  notre  excellent  ami  Léon  Gautier,  le  cours  de 
hingues  romanes  que  professe  avec  une  compétence  universellement  reconnue 
M.  Paul  Meyer,  et  enlln  tous  les  autres  cours,  où  serait  le  mal  ? 

T.  XXI.  1877.  19 
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Guibert  dans  sa  circulaire  du  8  septembre,  réunit  aujourd'hui  vingt- 
neuf  prélats.  Par  le  concours  des  fidèles  de  ces  vingt-neuf  diocèses,  nous 
avons  recueilli  des  ressources  importantes.  Dans  l'espace  de  quelques 
mois,  trois  facultés  ont  été  constituées  :  personnel  enseignant,  adminis- 
tration, matériel  scolaire,*bibliothèques,  laboratoires,  collections  scien- 
tifiques, tout  ce  qu'exige  la  loi,  tout  ce  que  réclame  l'enseignement  du 
droit,  des  lettres  et  des  sciences,  s'est  trouvé  réuni,  et  notre  établisse- 
ment a  pu  jouir  du   privilège  des  Universités  en  obtenant  pour  ses 
élèves  la  constitution  d'un  jury  mixte.  Les  résultats  des  examens  de  la 
faculté  de  droit  ont  dépassé  les  espérances  qu'une  création  aussi  hâtive 
permettait  de  concevoir.   Devant  les  examinateurs  de  l'État,  dix-sept 
candidats  sur  dix-neuf  ;  devant  le  jury  spécial,  cinquante  et  un  sur 
soixante,  sont  sortis  victorieux  des  épreuves.  Les  facultés  des  lettres  et 
des  sciences  n'ont  présenté  qu'un  petit  nombre  de  candidats  aux  épreuves 
de  la  licence  ;   tous  ont  obtenu  le  grade,  et  plusieurs  avec  honneur, 
devant  les  facultés  officielles. ....  Il  s'agit  maintenant  pour  les  catho- 
liques de  soutenir  leur  œuvre  et  de  nous  aider  à  en  tirer  les  heureuses 
conséquences  qu'ils  en  attendent.  Notre  école  de  droit,  déjà  complète 
selon  la  prescription  de  la  loi,  reçoit  une  nouvelle  extension  :  des  con- 
férences nombreuses  permettront  aux  élèves  de  se  rendre  compte  en 
détail  de  toutes  les  matières  qui,  dans   les  cours  proprement  dits, 
échappent  parfois  à  leur  attention  ;  ils  seront  tenus  en  haleine  par 
plusieurs  examens  qui  auront  lieu  dahs  le  sein  de  l'Université  pendant 
l'année  scolaire  et  prépareront  le  succès  de  l'examen  de  grade  ;  enfin, 
un  cours   spécial   d'enregistrement   et  de  notariat,  qui  s'ouvrira  à  la 
rentrée,  mettra  l'enseignement  pratique  à  côté  de  l'enseignement  théo- 
rique de  nos  lois  ^  La  faculté  des  lettres  a  achevé  son  organisation  ;  elle 
deviendra,  nous  l'espérons,  une  école  recherchée  par  les  jeunes   gens 
qui  ont  à  cœur  de  compléter  leur  culture  littéraire  ;  ils  trouveront  là  un 
ensemble  d'exercices  et  dlnitiations  qui  conduira  au  grade  de  la  licente 
ceux  qui  voudront  obtenir  ce  diplôme  ^.  Â  la  faculté  des  sciences,  le 


ï  L'eiiBeignement  historique  est  également  représenté  dans  la  Faculté  de 
droit  de  1* Université  catholique  par  le  cours  d'histoire  du  droit,  que  fait  avec 
un  succès  si  mérité  M.  Barthélémy  Terrât,  en  y  appliquant  la  méthode  prise 
par  lui  à  l'École  dos  Chartes,  dans  le  cours  admirable  de  M.  Adolphe    Tardif 

•  Voici  le  programme  dos  cours  :  Philosophie.  Le  R.  P.  Bayonne  :  Fonde- 
ments deiamoraleel  du  droit  neitm'n].-—  Histoire  de  la  philosophie,  M.  A.  Ron- 
delet :  Histoire  de  la  philosophie  groc(iue  et  romaine  avant  Jésus-Christ.— 
Éloquence  la  Une,  M.  A.  Nisard  :  Tacite  comparé  aux  autres  historiens  latins. — 
Poésie  latine,  M.  Maignien  :  Étude  des  origines  de  la  littérature  latine 
et  spécialement  d'Ennius.  de  Lucilius,  de  Plante  et  de  Térence.-  Lilléralure 
grecque,  M.  Huit  :  Histoire  de  la  poésie  grecque,  d'Homère  à  Euripide.— 
Littérature  française.  M.  l'abbé  D^mimuid  :.  La  littérature  française  au 
xvie  sièda.—  flisioire.  M.  l'abbé  Danglard:  Histoire  de  la  Grèce,  depuis  la  pro- 
toiôro  Olympiade,  d'après  l'archéologie  et  l'épigraphie.—  Géographie.  M A'ohh^ 
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même  but  sera  atteint,  non-seulement  par  un  ensemble  très-complet 
de  cours  et  de  conférences  embrassant  en  deux  années  toute  l'étendue 
du  pri)gramme  des  trois  licences,  mais  encore  et  surtout  par  des  épreu- 
ves pratiques  où,  sous  la  direction  de  maîtres  éminents,  les  jeunes 
gen^  pourront  se  familiariser  par  eux-mêmes  avec  les  recherches  de 
la  science.  L'installation  désormais  complète  des  laboratoires  permet 
de  leur  offrir  cet  avantage,  aujourd'hui  si  recherché  de  tous  ceux  qui 
aspirent  à  une  solide  instruction.» 

Le  caractère  éminemment  rationnel  de  la  science  et  de  l'enseignement 
catholiques  a  été  mis  en  un  beau  jour  par  M^''  l'archevêque  de  Larisse, 
coadjuleur  de  Paris,  dans  l'allocution  prononcée  par  Sa  Grandeur  après 
la  messe  du  Saint-Esprit,  qui  a  inauguré  la  seconde  année  scolaire  de 
rUniversité  catholique  :  «  Quel  est  le  principe  que  nous  devons  posera 
la  base  de  nos  institutions  d'enseignement?  Le  concile  du  Vatican  nous 
répond  avec  la  sagesse  traditionnelle  des  siècles  chrétiens:  «Non-seule- 
«  ment  la  foi  et  la  raison  ne  peuvent  jamais  se  contredire,  mais  elles  se 
(L  portent  un  mutuel  secours,  puisque  la  droite  raison  démontre  les 
«  fondements  de  la  foi,  et  qu'éclairée  de  sa  lumière  elle  développe  la 
€  science  des  choses  divines .  La  foi  à  son  tour  préserve  la  raison  de 
«  Terreur  et  l'enrichit  de  nombreuses  connaissances.  Bien  loin  donc  que 
«  l'Église  s'oppose  à  la  culture  des  arts  et  des  sciences  humaines,  elle  la 
«  favorise  et  la  développe  de  toutes  manières.  »...  Si  vous  me  disiez  que 
Tautorité  de  l'Eglise  comprime  l'élan-  de  la  raison  humaine,  j'aurais 
hâte  de  vous  répondre,  toujours  avec  les  Pères  du  Concile  :  «  L'Église 
(ic  ne  défend  pas  aux  sciences  d'user,  chacune  dans  sa  sphère,  de  sespro- 
^  près  principes  et  de  sa  propre  méthode  ;  mais  en  reconnaissant  cette 
(L  juste  liberté,  elle  a  soin  de  veiller  pour  les  empêcher  de  tomber  dans 
ce  l'erreur,  soit  en  se  mettant  en  opposition  avec  la  doctrine  divine,  soit 
oc  en  dépassant  leurs  limites  proprespour  envahir  et  troubler  ce  qui  est 
a  du  domaine  de  la  foi.  »  En  écoutant  ce  langage  de  l'Église,  ne  vous  rap- 
pelez-vous pas  la  belle  définition  de  saint  Augustin  :  Fax  est  tranquil- 
litas  ordinis  ?  Tout,  en  effet,  est  magnifiquement  ordonné  dans  l'étude 
des  sciences  humaines  traitées  selon  les  principes  de  la  foi.  La  raison 
agit  avec  la  plénitude  de  sa  liberté  dans  les  limites  que  lui  a  tracées  la 
main  de  Dieu  ;  une  autorité  bienfaisante  veille  près  d'elle  pour  qu'elle 
ne  franchisse  pas  ces  limites.  De  cette  union  de  l'autorité,  de  la  foi  et 
de  la  liberté  de  la  raison  humaine  nait  la  merveilleuse  harmonie  qui 
donne  à  la  science  chrétienne  sa  force  et  sa  grandeur. . .  J'ajoute  un 
dernier  trait  qui  achève  de  caratériser  l'enseignement  catholique.  Loin 


Durand  :  TAsie  ot  l'Afrique.  —  Nous  ajouterons  à  cette  liste  le  cours  que  va 
ouvrir  M.  l'abbé  Duchesne,  ancien  élève  de  l'École  française  de  Rome,  et  qui 
aura  pour  sujel  les  sources  de  Thisloire  de  l'Église  durant  les  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne. 
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de  nom  la  pnHention  (V avoir  le  monopole  de  la  science.  Si  Tertullien 
a  dit  que  Tàme  était  naturellement  chrétienne,  parce  que  toute  âme  a 
été  créée  pour  connaître  Dieu  et  Jésus-Christ  son  fils,  nous  dirions 
volontiers  à  noire  tour  que  la  science  est  naturellement  chrétienne^ 
parce  que  la  science  qui  étudie  les  œuvres  de  Dieu  y  trouve  les 
traces  ineffaçables  de  sa  puissance,  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté.  Nous 
saluerons  toujours  avec  bonheur  les  hommes  qui^  à  côté  de  nous,  pour- 
suivent les  travaux  de  Vintelligence  et  nous  répéterons  volontiers  le 
vœu  formé  par  l'Église  notre  mère  dans  son  dernier  Concile  :  «  Crescat 
a  igituretinultum  vehementerque  proficial  tam  singulorum  quam  om- 
iL  nium,tam  unius  hominis  quam  totius  EcclesidB,  setatum  acsœculorum 
(<  gradil)us,intelligentia,scientia,sapientia,  sed  insuo  duntaxatgenere, 
a  in  eodem  sci1icetdogmate,eodem  sensu  eademquesenlentia.  »  Crois- 
sent donc  et  progressent  dans  les  individus  comme  dans  les  multitudes, 
dans  chaque  homme  comme  dans  toute  TÉglise,  avec  le  cours  des  âges 
et  des'  siècles,  rintelligencc,  la  science,  la  sagesse;  mais  seulement 
dans  le  rang  qui  leur  convient,  c'est-à-dire  dans  l'unilé  de  dogme,  de 
sens  et  de  doctrine  !  d 

L'Université  de  Lille  fait  les  efforts  les  plus  louables  pour  se  donner 
une  organisation  complète.  La  faculté  de  droit,  instituée  la  première,  a 
obtenu  un  plein  succès.  Nous  y  noterons  la  création  récente  d'une 
chaire  de  droit  canonique  ^  A  cette  faculté  se  sont  ajoutées  ou  vont  pro- 
chainement s'ajouter  une  faculté  des  lettres,  une  faculté  des  sciences, 
une  faculté  de  médecine  et  de  pharmacie,  qui  auront  à  leur  tête  des  maî- 
tres d'un  mérite  éminent:  MM.  deMargerie,  Chaulard  et  le  docteur  Bé- 
champ.Nous  savons  que  TUniversilé  de  Lille  se  préoccupe  de  faire  une 
large  place  aux  études  d'histoire.  Aussi  la  Revue  se  propose-t-elle  de 
suivre  les  développements  de  celte  grande  institution  avec  le  soin  que 
méritent  le  zèle  et  le  dévouement  des  catholiques  du  Nord.  Une  réunion 
d'évêques,  tenue  à  Lyon,  a  décidé  dejoindre  successivement  à  la  faculté 
catholique  de  droit,  existant  depuis  l'année  dernière ,  et  où  viennent 
d'être  créées  une  chaire  de  droit  canonique  et  une  chaire  d'économie 
sociale  ^,  quatre  autres  facultés  :  de  théologie,  des  lettres,  des  sciences 
et  de  médecine.  Une  faculté  des  lettres  vient  d'être  constituée  à  Angers 
à  côté  de  la  faculté  de  droit,  et  l'an  prochain  verra  s'y  ajouter  une 
faculté  des  sciences.  Nous  remarquons  avec  plaisir  dans  le  programme 
de  laFaculté  des  lettres  d'Angers  s  l'introduction  des  éludes  orientales,  de 

>  L'enseignement  de  Thisloirc  du  droil  est  confié  ù  M.  Rothe. 

•  La  chaire  de  droit  canonique  est  occupée  par  le  R.  P.  Dumas,  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ;  la  chaire  d'économie  sociale ,  par  M.  Claudio  Jannct; 
M.  Lucien  Brun  professe  l'introduction  a  l'élude  du  droit. 

•  Voici  ce  programme  :  Philosophie.  M.  Léon  Bore  :  IntroducLion  à  l'histoire 
de  la  philosophie  ;  —  M.  l'abbé  Bourquart  :  Commentaire  de  saint  Thomas 
sur  les  quatre  premiers  livres  do  la  méLaphysii|ue  d'Arisloto.  —  Histoire. 
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la  grammaire  comparée  et  de  Thistoire  de  Tart.  On  reconnaît  là  l'inspi- 
ration du  savant  évéque  dont  la  voix  naguère  était  si  goûtée  en  Sorbonne. 
M^'^  Freppel  a  aussi  évidemment  l'intention  de  développer  peu  à  peu  la 
part  faite  à  Thistoire  dans  le  cadre  d'une  largeur  imposante  qu'il  a 
tracé  et  qu'il  veut  élargir  encore.  Nous  n'en  voulons  d'autre  preuve 
que  ce  passage  de  l'admirable  allocution  prononcée  par  lui  à  l'inaugura- 
tion de  Tannée  scolaire,  passage  qui  correspond  si  bien  au  programme 
que  la  Revue  s'est  tracé  et  qu'elle  s'efforce  de  remplir  depuis  plus  de 
dix  années.  «  Il  y  a  cinquante  ans  que  M.  de  Maistre  écrivait  ce  mot  si 
connu  :  «  Depuis  trois  siècles,  l'histoire  entière  semble  n'être  qu'une 
<r  grande  conjuration  contre  la  vérité.  9  Ce  serait  une  injustice  de  ne  pas 
reconnaître  qu'il  s'est  produit  de  nos  jours  un  mouvement  en  sens 
inverse.  La  critique  historique  a  fait  parmi  nous  de  réels  et  d'incontes- 
tables progrès.  L'habitude  de  remonter  aux  sources  et  de  n'apprécier 
que  pièces  en  main,  a  discrédité  la  méthode  facile,  mais  périlleuse;  des 
jugements  acceptés  à  la  légère  ou  convenus  d'avance.  C'est  en  suivant 
celte  voie  féconde  que  l'on  est  parvenu  à  replacer  tant  de  figures  dans 
leur  vrai  jour,  et  à  redresser  une  foule  d'erreurs  auxquelles  l'esprit 
public  avait  fini  par  s'accoutumer.  Et  cependant  que  ne  reste-t-ilpas  à 
faire  pour  être  en  droit  de  retourner  le  mot  de  M.  de  Maistre  !  C'est 
hier  seulement,  pour  ainsi  dire,  que  Ton  a  commencé  à  rendre  pleine 
justice  au  rôle  éminemment  civilisateur  de  l'Église  et  des  papes  pendant 
les  siècles  du  moyen  âge.  C'est  grâce  à  des  travaux  tout  récents  que  nos 
antiquités  nationales  ont  pu  être  remises  en  lumière,  et  qu'il  est  de- 
venu facile  de  comprendre  tout  ce  que  la  vieille  constitution  de  la 
société  française  renfermait  d'éléments  de  force  et  de  vie,  d'ordre  et  de 
vraie  liberté.  La  voie  est  désormais  frayée  pour  une  saine  appréciation 
de  l'histoire;  mais  que  de  documents  à  recueillir;  que  de  chartes  à 
dépouiller,  que  de  travaux  à  reprendre  en  sous-œuvre  ou  à  refaire 
complètement,  si  l'on  veut  substituer  à  des  déclamations  de  nulle  valeur 
un  enseignement  basé  sur  l'analyse  fidèle  des  textes  et  l'examen  cons* 
ciencieux  des  faits  !  » 


M.  l'abbé  Lézat  :  Luttes  religieuses  et  politiques  du  xvi«  siècle.  —  Littérature 
grecque.  Le  R.  P.  Verdière  :  Saiut  Jean  Chrysostome;  ses  œuvres  oratoires; 
M.  l'abbé  Pasquier  :  Homère  et  les  poëtos  cycliques.  —  Littérature  latine. 
M.  l'abbé  Martin:  La  Satire  chez  les  Romains.  —  Littéî*ature  française.  M.  Tal- 
bert  :  Épopées  françaises;  Phonétique  du  français.  —  Littérature  étrangère. 
M.  Léon  bore:  Poésies  populaires  de  l'Allemagne  au  moyen  âge.  —Littérature 
orientale,  M.  Théodore  Pavio  :  Littérature  des  Aryens  dans  ses  rapports 
avec  celle  des  autres  peuples  do  l'Orient.  —  Grammaire  comparée.  M.  Benii- 
chot  :  Etude  comparative  des  principaux  idiomes  de  la  famille  indo-euro- 
péenne. —  Esthétique  et  histoire  de  l'art.  M.  Loir-Mongazon  :  Histoire  de 
l'architecture  chez  les  peuples  anciens.  ~  Â  la  faculté  de  droit,  l'histoire  du 
droit  est  conliée  à  M.  Perrin.  Il  y  a  une  chaire  de  droit  canonique  occupée 
par  M.  l'abbé  Pouan. 
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En  attendant  que  l'enseignement  supérieur,  ofliciel  ou  libre,  apporte 
aux  sciences  historiques  tous  les  fruits  qu'on  en  doit  attendre,  d'heu- 
reux résultats  peuvent  être  produits  à  cet  éf.ard  par  cette  sorte  d'ensei- 
gnement mutuel  que  se  donnent  les  membres  de  ces  réunions  scien- 
tifiques devenues  assez  à  la  mode,  et  qu'on  appelle  des  congrès. 
La  Société  française  d'archéologie  fondée  par  M.  de  Caumont  et  actuel- 
lement dirigée  par  M.  Léon  Palustre,  a  tenu  son  congrès  annuel,  dans 
la  ville  d'Arles,  du  ?5  septembre  au  i*r  octobre.  Parmi  les  communi- 
cations qui  ont  été  faites  dans  les  diverses  séances,  nous  mentionne- 
rons celle  de  M.  Révoil,  sur  Tarchilecture  carolingienne,  et  celle  de 
M.  Fabre,  de  Béziers,  sur  l'histoire  des  communes  du  département  de 
l'Hérault.  A  la  même  époque,  se  tenait  à  Marseille  un  congrès  des 
orientalistes.  Nous  citerons  parmi  Jes  lectures  ou  conférences  qui  y 
ont  été  faites,  celle  de  M.  Trabaud  sur  les  origines  asiatiques  et  celle 
de  M.  l'abbé  Barges  sur  les  colonies  phéniciennes  du  littoral  de  la 
Méditerranée.  —  Les  fêtes  religieuses ,  les  solennités  judiciaires 
donnent  lieu  souvent  à  des  discours  où  sont  traités  des  sujets  histo- 
riques. Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  la  belle  et  savante  homélie 
sur  la  vocation  de  la  France,  prononcée  le  1*'  octobre,  rlans  l'église  de 
Sainl-Remi  de  Reims,  par  M»'  l'évêque  de  Poitiers,  à  l'occasion  de  la 
fêle  patronale  du  grand  saint  qui  en  baptisant  Clovis  a  fondé  la  France 
chrétienne.  «  A  dater  de  là,  une  grande  nation,  une  autre  tribu  de 
Juda,  sous  la  loi  nouvelle,  allait  commencer  dans  le  monde.  Les  pon- 
tifes de  Rome,  d'accord  avec  les  évéques  des  Gaules,  ne  s'y  méprirent 
point.  A  travers  Tobscurilé  profonde  qui  leur  avait  si  longtemps  et  si 
douloureusement  voilé  le  mystère  de  l'avenir,  ils  saluèrent  aussitôt 
Tastre  nouveau  qui  se  levait  en  Occident,  et  ils  conçurent  des  présages 
qui  n'étaient  point  trompeurs.  L'inaltérable  fidélité  à  Torlhodoxie, 
l'alliance  indissoluble  du  sacerdoce  et  des  pouvoirs  publics,  le  zèle  de 
l'apostolat  et  du  protectorat  catholique  dans  le  monde  entier  :  triple 
cachet  de  la  vocation  des  Francs,  et,  par  suilc,  triple  condition  de 
leur  prospérité  ;  car  les  peuples,  comme  les  individus,  ne  grandissent 
et  ne  durent  qu'en  se  conformant  aux  lois  qui  ont  présidé  à  leur  nais- 
sauceetàleur  formation  première.» —  Ce  n'est  pas  précisément  l'amour 
de  Tancienne  France  qui  se  fait  sentir  dans  le  discours  prononcé  à 
l'audience  solennelle  de  rentrée  de  la  Cour  des  Comptes,  par  H.  le 
procureur  général  Petit-Jean,  qui  a  parlé  des  institutions  financières 
d'autrefois,  et  en  particulier  <i  de  ces  anciennes  juridictions  royales 
qui  furent  instituées  en  France,  à  diverses  époques,  pour  juger  les 
malversations  commises  dans  les  deniers  publics,  et  que  l'on  nomma 
tour  à  tour,  suivant  les  temps,  commissions  extraordinaires,  chambres 
ardentes,  chambres  de  justice.  »  Nous  regrettons  que  cette  étude,  qui 
pouvait  être  un  utile  tableau  d'histoire,  ait  pris  la  forme  et  le  ton 
d'un  réquisitoire  contre  le  glorieux  passé  de  la  patrie,  une  des  forces 
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de  la  France  en  face  des  nations  rivales,  qui  trop  souvent  ont  su  étudier 
et  comprendre  nos  origines  et  nos  traditions  mieux  que  nous.  — Parmi 
les  discours  prononcés  aux  audiences  de  rentrée  des  diverses  cours 
d'appel,  nous  mentionnerons,  comme  ayant  un  intérêt  historique,  celui 
de  M.  Habasque,  avocat  général  près  la  cour  d'Agen,  qui  avait  choisi 
pour  sujet  la  Vie  et  les  œuvres  d! Etienne  de  la  Boétie  ;  celui  de  M.  Gour- 
dez,  substitut  du  procureur  général  près  la  cour  d'Aix  :  Un  projet  de 
réforme  au  XVIII'' siècle.  Le  marquis  d*Argenson;  celui  de  M.  FélixDu 
Boys,  substitut  à  Grenoble  :  De  Vutilité  des  études  historiques  pour  les 
magûitrats  ;  celui  de  M.  Tixier  de  la  Chassagne,  substitut  à  Limoges, 
qui  avait  pris  pour  sujet  VHistoire  des  assemblées  provinciales^  si  bien 
traitée  naguère  par  M.  le  comte  de  Luçay  *.  M.  de  la  Chassagne  a  su 
faire  ressortir  en  un  simple  et  clair  langage  l'esprit  de  liberté  qui 
animait  ces  assemblées  et  les  réformes  qu'elles  méditaient,  au  moment 
ou  la  Révolution  vint  malheureusement  se  substituer  à  ce  mouvement 
pacifique.  Nous  mentionnerons  encore  à  Lyon  le  discours  de  M.  l'avo- 
cat général  Sauzet  :  Éloge  du  chancelier  de  France  Pomponne  de 
Bellièvre,  d'origine  lyonnaise  ;  à  Montpellier,  le  discours  de  M.  l'avocat 
général  Jouvion  :  L étude  de  Vhktoire  ;  enfin  à  Pau,  le  discours  de 
M.  l'avocat  général  Lespinasse  :  La  Condition  des  classes  agricoles,  au 
point  de  vue  social ^  économique  et  juridique,  depuis  V antiquité  jusqu'à 
nos  jours.  —  A  la  séance  de  rentrée  de  la  Conférence  des  avocats  du 
barreau  de  Paris,  M.  F.  Desjardins  a  développé  le  sujet  suivant  : 
Histoire  d'un  procès  intenté  au  XF/®  sièclCy  devant  le  Parlement, 
par  les  Jésuite^'i  contre  r Université  de  Parus. 

De  toutes  les  façons  dont  les  études  historiques  se  manifestent  dans 
notre  pays,  les  livres  et  les  articles  de  revues  ou  de  journaux  sont 
peut-être  encore  celle  qui,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  a  la  plus  grande 
inOuence.  Parmi  les  publications  destinées  à  donner  une  vive  impul- 
sion à  l'étude  du  moyen  âge,  il  faut  compter  assurément  celle  que 
M.  l'abbé  Ulysse  Chevalier  prépare  depuis  plusieurs  années  pour  la 
Société  bibliographique,  et  dont  le  plan  s'est  étendu  entre  les  mains 
du  savant  auteur.  Le  premier  volume  du  Répertoire  des  sources  histo- 
riques du  moyen  âge,  qui  forme  à  lui  seul  un  livre  complet,  sous  le 
titre  de  Bio-Bibliographie,  sera  prochainement  à  la  disposition  des 
travailleurs.  Nous  en  avons  sous  les  yeux  les  premières  feuilles.  Tous 
les  personnages  tant  soit  peu  connus,  qui  ont  figuré  à  un  titre  quel- 
conque dans  les  événements  du  moyen  âge,  y  ont  place  dans  l'ordre 
alphabétique,  avec  l'indication  des  dates  de  leur  naissance  et  de  leur 
mort,  et  de  celles  des  principaux  faits  de  leur  vie,  indication  suivie  de 
la  liste  bibliographique   de  tous  les  travaux,  de  quelque  nature  qu'ils 

1  Les  Assemblées  provinciales  sous  Louis  X  VI  et  les  divisions  administra- 
tives de  1789.  Paris,  librairie  de  la  Société  bibliographique,  1871,  in-S*». 
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soient,  qui  concernent  chacun  de  ces  personnages.  11  est  superflu  de 
faire  ressortir  le  mérite  et  l'utilité  d'un  tel  travail  dont  la  science  fran- 
çaise recueillera  autant  d'honneur  que  de  fruit.  —  Quel  répertoire 
aussi  que  celui  dont  M.  Lêopold  Delisle  vient  de  mettre  au  jour  le  pre- 
mier volume  !  VInventaire  gihiéval  et  méthodique  des  manuscrits 
français  de  la  Bibliothèque  nationale^  est  une  œuvre  toute  personnelle, 
-laquelle  ne  doit  nuire  en  rien  au  catalogue  plus  détaillé  que  poursuit 
le  savant  conservateur  du  déparlement  des  manuscrits,  M.  Henri 
MicheJant,  assisté  d'un  érudit  d'autant  de  mérite  que  de  modestie, 
M.  Michel  Deprez.  VInventaire  comptera  environ  huit  volumes.  Le 
premier,  qui  vient  de  paraître,  oulre  une  introduction  étendue,  con- 
tient la  notice  de  tous  les  manuscrits  de  théologie.  Le  second,  qui  est 
sous  presse,  comprendra  les  matières  suivantes  :  droit,  philosophie, 
sciences  et  arts.  —  C'est  aussi  un  répertoire  d'une  grande  valeur,  en 
même  temps  qu'un  intéressant  et  utile  travail  d'histoire,  que  le  livre 
récemment  publié  par  M.  Léon  Aucoc,  président  de  section  au  Conseil 
d'État,  sous  ce  litre  :  Le  Conseil  d'état  avant  et  depuis  4189,  ses 
transfoi^mations^  ses  travaux  et  son  personnel,  étude  historique  et 
bibliographique'^.  Voici  les  principaux  documents  qui  y  sont  contenus  : 
1°  un  tableau  chronologique  des  actes  législatifs  et  réglementaires  ou 
renseignements  relatifs  au  Conseil,  avant  et  après  1789;  2**  Tindica- 
lion  des  ouvrages  et  collections  qui  renferment  une  portion  des  tra- 
vaux du  Conseil  ou  en  donnent  le  compte  rendu;  3»  une  notice  biblio- 
graphique contenant  la  liste  des  ouvrap.es  relatifs  au  Conseil,  suivie 
d'une  liste  des  manuscrits  sur  le  même  sujet  existant  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Cette  liste  a  été  communiquée  à  Fauteur  par  M.  Léopold 
Delisle  ;  i^  des  documents  sur  le  personnel  du  Conseil  d'État,  avant  et 
après  1789.  Nous  félicitons  Téminenl  autour  du  soin  et  de  la  méthode 
avec  lesquels  il  a  composé  un  ouvrage  qui  profitera  également  à  la 
science  et  à  l'administration  française,  et  qui  contribuera  à  montrer  les 
liens,  plus  nombreux  et  plus  solides  qu'on  ne  le  pense,  qui  relient 
encore  la  France  d'aujourd'hui  à  la  France  d'autrefois,  avec  laquelle, 
quoi  qu'on  puisse  dire,  elle  ne  saurait  rompre  sans  mettre  en  péril 
son  existence  môme.  — M,  Alexandre  Bruel  vient  de  mettre  au  jour  un 
recueil  de  matériaux  du  plus  grand  prix  pour  Thistoire  de  l'ancienne 
France  et  de  la  chrétienlé  tout  entière,  en  publiant  dans  la  collection 
des  Documents  inédits  un  volume  du  Cartulaire  de  Cluny.  Ce  volume 
est  précédé  d'une  introduction  où  sont  étudiés  les  caractères  diplo- 
matiques des  actes  publiés.—  M.  Léopold  Delisle  prépare  un  Mémoire 
sur  lesregistres  d* Innocent  ///.  —  Notre  savant  collaborateur,  M.  Siméon 
Luce,  va  donner  chez  Champion  une  seconde  édition  de  cette  Histoire 

^  Paris,  Champion,  1876,  in-S». 

'  Pari»,  imprimerie  nationale,  et  librairie  Pion,  1876,  in-8o. 
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de  la  Jacquerie,  par  laquelle  il  commença  naguère  une  renommée  qu 
depuis  n'a  fait  que  s'accroître  et  qui  s'accroîtra  encore.  —  Au  mois 
de  mars  prochain,  sera  mise  en  vente  chez  Palmé  la  seconde  édition 
des  Épopées  françaises.  M.  Léon  Gautier  a  entièrement  refondu  et 
accru  du  double  la  première  partie  de  ce  travail,  dont  la  réputation 
est  aujourd'hui  européenne. 

C'est  sous  les  auspices  de  notre  savant  ami  que  vient  de  paraître  lé 
beau  livre  sur  C/iarlemagne,  par  où  la  maison  Alfred  Mamc  vient  d'ajou- 
ter encore  au  lustre  de  ses  presses,  et  d'élever  un  monument  de  science 
et  d'art  à  l'une  des  plus  grandes  et  des  plus  pures  gloires  de  la  patrie. 
Nous  souhaiterions  à  ce  bel  ouvrage  tout  le  succès  qu'il  mérite,  s'il  ne 
l'avait  obtenu  déjà.  —  La  maison  Hachette  a  récemment  publié  la 
seconde  édition,  revue  par  l'auteur,  de  Y  Histoire  du  CosUime  de 
M.  Jules  Quicherat.  Le  succès  si  mérité  de  cet  ouvrage  devrait  bien 
engager  notre  savant  maître  et  ses  éditeurs  à  nous  donner  YHistoire 
de  V Architecture. 

De  telles  publications  montrent  que  l'érudition  et  la  librairie  fran- 
çaises, trop  longtemps  séparées,  tendent  à  unir  enfin  leurs  forces  pour 
lutter  pacifiquement,  sur  le  terrain  de  l'histoire,  avec  la  science  d'ou- 
tre-Rhin. Celle-ci  vient  de  perdre  un  de  ses  chefs,  dont  il  convient  de 
prononcer  ici  le  nom  avec  honneur,  parce  que  la  grande  collection  à 
laquelle  son  nom  demeure  attaché,  les  Monumenta  Germaniœ  histo- 
riva,  a  rendu  et  rendra  de  précieux  services  à  l'histoire  de  France  et  à 
l'histoire  de  l'Église.  Quels  qu'aient  pu  être  ses  sentiments  à  l'égard  de 
notre  pairie,  dont  la  gloire  quinze  fois  séculaire  est  au-dessus  de 
toute  atteinte,  il  convient,  dis-je,  do  prononcer  avec  honneur  dans  la 
Revue,  au  moment  où  Dieu  vient  de  le  rayer  de  la  liste  des  vivants,  le 
nom  de  Georges-Henri  Pertz.— La  mémoire  du  R.  P.  de  Valroger  reçoit, 
dans  cette  livraison,  d'une  meilleure  plume  que  la  nôtre,  l'hommage 
dû  à  ce  vaillant  champion  de  l'orthodoxie  dans  la  scienco,  qui  est  allé 
recevoir  la  récompense  de  ses  travaux,  goûter  le  repos  de  ses  fatigues 
dans  les  régions  bienheureuses  où  sont  distribuées  les  palmes  à  ceux 
qui  ont  combattu  sous  l'étendard  de  la  Croix.  In  hoc  signo  vinces, 

Marius  Sepet. 
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PÉRIODIQUES  FRANÇAIS. 

Le  P.  Corluy  vient  de  nous  donner,  dans  les  Études  religieuses,  un 
excellent  travail  sur  Vlntégritéde^  Évangiles  en  face  de  la  antique  < . 
Tischendorf  a  exclu  du  texte  de  son  édition  critique  du  Nouveau  Tes- 
tament et  relégué  en  note  trois  passages  importants  des  Evangiles  : 
les  douze  derniers  versets  de  saint  Marc,  le  verset  i^  du  chapitre  v  de 
saint  Jean,  où  il  est  parlé  de  l'ange  agitant  les  eaux  de  Bethsaîda,  et 
rhistoire  de  la  femme  adultère^.  Le  P.  Corluy  établit  d'abord  théolo- 
giquement  quelle  est  la  latitude  que  l'Eglise  laisse  aux  catholiques 
dans  les  discussions  de  ce  genre,  et  montre  qu'elle  est  beaucoup  plus 
grande  qu'on  ne  le  croit  communément  et  que   ne  l'imaginent  les 
ennemis  des  livres  saints.  Il  établit  ensuite,  dans  ce  premier  article, 
de  la  façon  la  plus  satisfaisante,  l'authenticité  de  la  conclusion  de 
l'Évangile  de  saint  Marc,  prouvée  par  l'étude  des  manuscrits,  par  les 
témoignages  des  auteurs  anciens  et  par  l'examen  intrinsèque  du  pas- 
sage.  Il  montre  combien  il  serait  étrange  que  le  livre  de  saint  Marc 
fmît  par  les  mots  I^o^uvto  y^p,  que  Kuinoel  n'hésite  pas  à  appeler 
absurdissimum  finern,  et  il  explique  ce  qu'il  faut  penser  des  difficultés 
tirées  d'Eusébe  de  Césarée  et  de  saint  Jérôme. 

—  M.  Schœbel,  qui  a  déjà  publié  dans  les  Annales  de  philosophie 
chrétienne,  la  ^démonstration  de  l'authenticité  des  quatre  derniers 
livres  du  Pentateuque,  ainsi  que  de  l'authenticité  de  la  Genèse,  à  par- 
tir du  chapitre  xiii,  entreprend  de  compléter  son  œuvre  en  démontrant 
que  les  douze  premiers  chapitres  delà  Bible  sont  de  Moïse'.  Il  nie  que 
la  Genèse  soit  composée  de  fragments  divers  et  hétérogènes,  distincts 

^  Livraison  de  novembre. 
'  Jorn.,  vu.  53-vui,  U. 

•  Vaulhenticiié  mosaïque  de  la  Genèse  défendue  contre  le  rationalisme 
allemand,  livraisons  d'août  et  de  septembre  1876. 
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par  remploi  du  mol  Elohim  et  du  mot  Jéhovah  pour  désigner  Dieu.  Il 
établit  ensuite  que  les  jours  de  la  création  sont  des  époques  pendant 
lesquelles  Dieu,  après  avoir  C7'éé]e  monde,  dans  le  sens  rigoureux  du 
mot,  lui  donna  sa  forme, 

—  M.  Tabbé  Deschamps  continue  à  défendre,  dans  la  Revue  du  monde 
catholique,  les  croyances  chrétiennes  primitives  contre  M.  Renan*. 
Il  prouve  l'existence  du  dogme  du  Purgatoire  aux  premiers  siècles 
par  l'usage  accepté  de  prier  pour  les  morts  et  par  les  monuments  ar- 
chéologiques. Les  graffiti  des  catacombes  nous  attestent  la  croyance 
à  l'efficacité  des  prières  des  vivants  pour  les  morls.  Ces  mêmes  graf- 
fiti nous  fvouveni  que  les  premiers  chrétiens  croyaient  à  l'intercession 
des  saints,  puisque  la  plupart  sont  des  prières  aux  saints. 

—  Le  P.  Hâté,  a  achevé  dans  les  Etudes  religieuses,  son  travail  sur 
les  Résultats  des  recherches  préhistoriques  d'après  les  congrès  et  les 
réunions  des  sociétés  savantes  2,  travail  dont  les  premiers  articles  ont 
paru  il  y  a  deux  ans.  Il  le  résume  dans  ces  trois  propositions  :  1^  d'après 
la  géologie,  l'homme  est  le  dernier  venu  sur  la  terre;  2*»  la  science 
préhistorique  n'a  aucun  des  caractères  de  la  vraie  science  ;  3°  la  ques- 
tion préhistorique  n'est  qu'une  question  de  mots.  La  dénomination 
d'homme  fossile,  si  véritablement  homme  fossile  il  y  a,  n'entraîne  pas 
nécessairement  une  grande  antiquité,  une  antiquité  qui  oblige  à  se 
reporter  à  une  époque  préhistorique.  Il  n'y  a  pas  de  science  préhis- 
torique, il  n'y  a  qu'une  question  préhistorique.  Les  chronologies  que 
l'on  prétend  fonder  sur  les  observations  des  dépôts  quaternaires  ne 
sont  que  des  suppositions  arbitraires  :  on  voit  tout  ce  qu'on  veut  dans 
les  matériaux  en  désordre  du  diluvium.  Pour  tirer  du  diluvium  des 
conclusions  certaines,  il  faudrait  avoir  pénétré  le  secret  de*  sa  réforma- 
tîon.  Or  personne  jusqu'ici  ne  l'a  pénétré.  Tous  les  autres  arguments 
qu'on  invoque  dans  le  même  sujet  sont  également  sans  base  et  sans 
fondement.  Le  mol  préhistorique  lui-même  a  le  tort  grave  de  prêter 
aux  plus  dangereuses  équivoques.  Il  faut  distinguer  le  préhistorique 
absolu  et  le  préhistorique  relatif.  Le  premier  indique  ce  qui  est  anté- 
rieur à  toute  histoire;  le  second,  ce  qui  est  antérieur  seulement  à 
l'histoire  d'un  peuple  en  particulier.  La  plupart  des  découvertes  qu'on 
nous  donne  comme  préhistoriques  ne  sont  que  relativement  préhislo 
riques,  et  l'on  ne  peut  fonder  sur  elles  aucune  chronologie. 

—  M.  l'abbé  P.  Martin  étudie  *  Un  évêque  poète  au  V*  et  au 
F/®  siècle,  ou  Jacques  de  Saroug,  sa  vie,  son  temps,  ses  œuvres,  ses 
croyances,  Jacques,  évêque  de  Balna,  au  pays  de  Saroug,  est  un  des 


<  La  lacune  du  IV*  livre  dEsdras  et  la  découverte  de  M.  Bensly  (suite).  Li- 
vraisons des  10  novembre  et  10  décembre  1876. 

*  Livraisons  d'août  et  de  septembre. 

•  lievue  des  sciences  ecclésiastiques  d'octobre  et  de  novembre  1876. 
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écrivains  les  plus  remarquables  de  la  Syrie.  L'Église  maronite  catho- 
lique lui  rend  un  culte  et  a  emprunté  h  ses  écrits  une  partie  de  sa 
litur^^ne.  Cependant  son  orthodoxie  est  contestée.  Le  but  de  M.  l'abbé 
Martin  est  de  résoudre  les  problèmes  soulevés  autour  de  son  nom,  en 
racontant  sa  vie  et  en  analysant  ses  écrits.  Renaudot,  le  premier  qui 
fit  connaître  Jacques  de  Saroug  en  Europe,  vit  en  lui  un  champion  de 
l'hérésie  eutychienne.  Joseph-Simon  Assémani  réfuta  l'opinion  de 
Renaudot  dans  le  premier  volume  de  sa  Bibliothèque  orientale.  Les 
plus  habiles  syriacisants  de  nos  jours,  le  P.  Zingerle,  M.  Abbeloos, 
ont  adopté  le  sentiment  d'Assémani.  Un  savant  Bollandisle,  le  P.  Ma- 
tagne,  a  adopté  une  sorte  d'opinion  moyenne,  soutenue  aussi  depuis 
par  M,  Bickell  :  Tun  et  l'autre  pensent  que  Jacques  de  Saroug  avait 
incliné  vers  le  monothéisme  pendant  une  partie  de  sa  vie,  mais  qu'il 
élait  mort  réconcilié  avec  TEglise.  M.  Manin,  s'appuyant  sur  des 
pièces  nouvelles  et  inédites,  croit  qu'il  est  impossible  de  justifier  de 
monophysisme  le  célèbre  hymnographe  assyrien. 

—  M.  le  comte  de  Champagiiy  sous  le  titre  A'Etudes  historiques 
sur  Vempire  romain,  passe  en  revue  les  historiens  qui  ont  écrit  de  nos 
jours  sur  le  sujet  dont  il  s'est  occupé  lui-même  d'une  façon  si  remar- 
qunblo,  et  il  discute  le  point  de  vue  où  chacun  s'est  placé.  R  défend 
Auguste  contre  MM.  Ampère  et  Beulé  :  a  Auguste  n'est  pas  un  héros, 
tant  s'en  faut;  mais  il  a  été,  dans  la  fondation  de  son  empire,  homme 
de  bon  sens;  il  a  fait  la  seule  chose  possible,  la  chose,  je  dirais  volon- 
tiers, inévitable.  » — R  s'indigne,  au  contraire,  de  voir  toute  une  légion 
d'écrivains  s'être  faits  les  apologistes  des  Césars,  depuis  M.  Stahr,  qui  a 
imprimé  àBerlin  (enl863)  que  Tibère  était  «  une  noble  et  généreuse 
nature,  »  et  qui  l'a  défendu  en  compagnie  de  M.  Bucholz,  Krûger  et 
Sievers,  jusqu'à  MM.  Latour  Saint-Ybars,  Dubois-Gachan  et  Aube, 
dont  le  premier  nous  dit  que  Néron  était  «  plein  de  bonté  »  et  qu'il 
((  détestait  la  guerre  par  humanité,  »  qu'il  «  avait  un  cœur  ouvert, 
loyal  dans  ses  amours,  sûr  dans  ses  amitiés  »  L'éminent  académicien 
nous  donne  ici  deux  pages  vengeresses,  des  plus  belles,  à  coup  sûr,  qui 
soient  sorties  de  sa  plume.  Ce  sont  les  chrétiens  qu'il  a  ensuite  à 
défendre  :  c'étaient  des  révolutionnaires^  ose-t-on  bien  écrire,  et  les 
empereurs  «  ne  firent  que  leur  devoir  i>  en  les  traitant  comme  ils  le 
firent...  a  J'aurais  trop  à  dire,  fait  observer  ici  M.  de  Champagny,  si  je 
voulais  caractériser  tout  ce  système  d'histoire  paradoxale  et  hypothé- 
tique que  l'on  veut  opposer  à  l'histoire  littérale  et  positive  comme  la 
racontent  les  écrivains  chrétiens. ..  On  séduit  le  lecteur  bien  plutôt  qu'on 
ne  le  convainc.  On  le  mène  pour  toute  conclusion  au  vague  dans  les 
idées,  à  l'indécision  dans  les  faits.  On  lui  donne,  en  fait  de  science, 
des  curiosités;  en  fait  de  philosophie,  des  mots.  »  Ces  pages  sont  l'in- 
troduction à  la  nouvelle  et  définitive  édition  du  livre  des  Césars^  qui  va 
paraître. 
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—  Noire  savant  collaborateur,  M.  Edmond  Le  Blant,  membre  de  Tlns- 
litul,  s'est  occupé,  dans  le  Correspondant,  du  martyre  de  Polyeucle^,  et 
voici  à  quelle  conclusion  il  est  arrivé  :  «  Au  point  de  vue  des  commando 
menls  de  la  discipline  ecclésiastique,  il  est  dans  le  fait  mentionné  dans 
l'une  des  relations  de  la  mort  de  Polyeucte  deux  actes  distincts,  égale- 
ment condamnés  quoiqu'â  un  degré  différent  :  la  mort  cherchée  volon- 
tairement, alors  que  rien  ne  menaçait  le  chrétien;  le  violent  défi  jeté 
aux  infidèles  par  la  destruction  de  leure  idoles,  et  le  canon  du  concile 
dlllibéris  montre  que,  sur  ce  point,  une  prohibition  absolue  et  con- 
forme au  sentiment  commun  des  docteurs  avait  été  nettement  for- 
mulée. En  transcrivant,  d'après  Surius,  eu  tête  de  sa  tragédie,  le  récit 
delà  mort  de  Polyeucte,  Corneille  se  propose,  dit-il,   démontrer  ce 

.  qu'on  doit  accepter  comme  historique  dans  son  œuvre  et  «  de  donner 
cette  lumière  pour  démêler  la  vérité  d'avec  les  ornements  réclamés 
par  l'action  scénique.  »  Mon  scrupule  est  de^  même  nature,  et  si  je  suis 
loin  de  rejeter  comme  apocryphe,  bien  que  le  martyrologe  romain  le 
passe  d'ailleurs  sous  silence,  l'épisode  brillant  qu'a  développé  le  poète, 
du  moins  ai-je  cru  pouvoir  montrer,  par  le  rapprochement  des  textes 
anciens,  que  le  zèle  héroïque  de  Polyeucte  sort  des  conditions  com- 
munes, que  plus  d'un  grand  docteur  l'a  tenu  pour  téméraire,  et  que 
l'Église  même  refusa ,  au  moins  en  304,  d'inscrire  au  livre  de  ses  mar- 
tyrs ceux  qui  auraient,  comme  l'époux  de  Pauline,  appelé  la  mort  sur 
leur  tête  en  renversant  les  statues  des  faux  dieux,  o 

—  L'histoire  de  l'hérésie  des  Patarins,  à  Florence,  n'est  pas  seule- 
ment l'histoire  d'une  secte  religieuse  comme  le  moyen  âge  en  a  tant 
vu  se  développer;  c'est  un  épisode  de  la  lutte  de  l'empire  d'Allema'^ne 
contre  le  Saint-Siège.  M.  Perrons  l'a  fort  bien  fait  ressortir  dans  un 
travail  intitulé:  sai7it  Pierre  martyr  et  Vhérésie  des  Patarins  à  Flo- 
rence *,  C'est  en  1117  que  les  Patarins  apparaissent  pour  la  première 
fois.à  Florence  :  ils  y  défendent  leurs  croyances  les  armes  à  la  main.  La 
masse  des  hérétiques  est  formée  de  gens  honnêtes  et  laborieux  ;  mais 
ils  ont  à  leur  tête  des  nobles,  ennemis  du  Saint-Siège  et  amis  de  l'em- 
pire, «  adonnés  à  une  vie  de  plaisirs  et  de  débauche  même,  où  les 
chroniqueurs  florentins  voient  la  renaissance  de  la  secte  d'Epicure,  et 
Dante  une  hérésie  qui  mène  aux  monstruosités  de  Sardanapale.  ^  Il 
est  intéressant  de  suivre  avec  M.  Perrons  les  développements  de  l'hé- 
résie, et  les  efforts  d'Innocent  III,  de  Grégoire  IX,  d'Innocent  IV,  pour 
la  combattre.  C'est  ce  dernier  qui  envoya  à  Florence  (1243)  Fra  Pielro 
de  Vérone,  plus  connu  sous  le  nom  de  saint  Pierre  martyr.  Les  pata- 
rins en  appelèrent  à  Frédéric  II,  qui  leur  envoya  un  podestat  :  on  courut 
aux  armes  de  part  et  d'autre.  Ici,  nous  ne  comprenons  pas  M.  Perrons 
quand  il  accuse  les  orthodoxes  d'avoir  été  les  agresseurs,  en  dépit  de 

1  Revue  historique^  octobre- décembre  187G, 
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tous  les  récils  contemporains.  Les  catholiques  a  écoutaient  religieuse- 
ment un  sermon,  »  prononcé,  il  est  vrai,  contre  le  podestat.  Est-ce  là  un 
fait  d'agression  ?  Tous  les  jours  les  patarins  ne  prêchaient-ils  pas, 
eux  aussi,  contre  les  catholiques  ?  Et  môme  n'avaient-ils  pas  souvent 
recours  aux  voies  de  fait,  comme  M.  Perrens  l'a  reconnu  un  peu  plus 
haut  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  les  orthodoxes  étaient  ai>  sermon  lorsque  les 
hérétiques  se  précipitèrent  sur  eux  et  les  massacrèrent.  Je  crois  que 
c'est  bien  là  le  vrai  fait  de  l'agression.  L'opinion  publique  se  prononça 
en  faveur  des  catholiques  qui,  s'arraantà  leur  tour,  finirent  par  expulser 
les  hérétiques.  La  mort  prématurée  de  Frédéric  II  enleva  aux  patarins 
tout  espoir  de  rentrer  dans  Florence.  Ils  se  vengèrent  en  assassinant 
saint  Pierre  martyr,  au  milieu  d'une  forêt.  Faut-il  s'étonner  de  la  par- 
tialité de  M.  Perrens  k  accuser  les  catholiques  d'avoir  provoqué  la  lutte, 
quand  il  écrit  un  peu  plus  loin  :  «  Il  y  a  parfois  plus  de  véritable  esprit 
religieux  chez  ceux  qui  s'insurgent  que  chez  ceux  qui  se  soumettent,  et 
Ton  a  dit  souvent  qu'entre  Luther  et  Léon  X,  le  plus  chrétien  des  deux 
n'était  peut-être  pas  le  chef  de  la  chrétienté?»  Ce  ne  sont  pas,  du  reste, 
les  seules  assertions  que  l'on  aurait  à  reprocher  à  M.  Perrens,  dans  cet 
article  intéressant,  mais  écrit  dans  un  style  quelque  peu  emphatique. 

—  Voici  une  erreur  historique  relevée  par  M.  Charles  Bémont,  dans 
un  article  intitulé:  Du  nom  de  Traité d'Abbeville  (1258-1259)  K  «  Le 
nom  de  traité  d'Abbeville,  dit  l'auteur,  ne  convient  pas  au  traité  célè- 
bre conclu  entre  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  et  le  roi  de  France 
Louis  IX  ;  en  effet,  il  n'a  pas  été  négocié  à  Abbeville,  et  aucune  des 
chartes  qui  reproduisent  la  teneur  du  traité  n'y  a  été  délivrée.  L'erreur 
provient  d'un  texte  incorrect  et  faussement  interprété  ;  elle  a  été  mise 
en  circulation  par  Tauleur  de  Y  Art  de  vérifier  les  Dates,  »  Les  condi- 
tions du  traité  furent  arrêtées  une   première  fois  à  Paris,  le  28  mai 

1258.  D'autres  négociations  furent  projetées  à  Cambrai,  au  mois  de 
novembre  de  la  même  année;  de  nouvelles  conférences  eurent  lieu, 
selon  toute  probabilité,  à  Paris,  au   mois  de  décembre.   Le  9  février 

1259,  le  Parlement  anglais  approuva  tout  ce  qui  avait  été  fait  en 
France  ;  enfin,  s'il  y  eut  d'autres  pourparlers,  on  ne  voit  nulle  part  que 
ce  soit  à  Abbeville.  C'est  un  passage  incorrect  de  Mathieu  de  West- 
minster qui  a  induit  en  erreur  Lenain  de  Tillemont,  et  après  lui,*  les 
Bénédictins.  Le  nom  de  Traité  d'Abbeville  n'a  donc  pas  de  raison 
d'être.  «  Il  faut  espérer,  ajoute  M.  Bémont,  que  la  publication  du  troi- 
sième volume  des  layettes  du  Trésor  des  Charles,  où  sont  les  pièces 
concernant  le  Traité  de  Paris^  le  bannira  pour  toujours  de  l'histoire.  » 

—  Qui  n'a  lu,  dans  toutes  nos  Histoires  de  France,  que  Philippe  le 
Bel  futun /iawir  monnayeur  ?  Ce  reproche  fut  adressé  pour  la  pre- 
mière fois  à  Philippe  le  Bel  par  Bernard  Saissel,  évêque  de  Pamiers, 

1  Bibliothèque  de  C École  des  Chartes,  3«  et  4«  livraison  de  1876. 
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qui  eut  avec  lui,  comme  on  lésait,  de  fort  graves  démêlés.  L'Italien 
Jean  Villani,  dans  sa  chronique,  renouvela  l'imputation,  qui  fut  dès 
lors  et  jusqu'à  nos  jours  admise  comme  un  axiome.  Les  auteurs  mo- 
dernes sont  à  peu  près  unanimes  à  cet  égard,  depuis  Le  Blanc  dans  son 
Traité  historique  des  monnaies  de  France^  jusqu'à  M.  Cartier,  l'un  des 
fondateurs  de  la  Revue  Numismatique,  Or,  M.  de  Saulcy  (de  l'Institut) 
vient  d'essayer  de  démontrer  la  fausseté,  ou  au  moins  l'exagération,  de 
cette  accusation,  dans  un  mémoire  intitulé:  Philippe  le  Bel  a-t-il 
mérité  le  surnom  de  roi  faux-monnayeur  '  ?  Après  une  longue  et 
savante  dissertation,  M.  de  Saulcy  conclut  :  «  Ne  résulie-t-il  pas  de  là 
que  tout  le  prétendu  faux-monnayage  imputé  à  crime  à  Philippe  le 
Bel  av  consisté  dans  la  multiplicité  des  émissions  de  monnaies  de 
bas  bidon,  auxquelles  un  cours  bien  supérieur  à  leur  valeur  intrin- 
sèque réelle  était  attribuée  ?  Je  n'en  doute  pas  un  instant.  Si  Philippe  le 
Bel  avait  eu  l'idée  de  faire  de  la  fausse  monnaie,  sur  quelles  monnaies 
mieux  que  sur  celles  d'or  et  d'argent  eût-il  pu  mieux  exercer  cette 
coupable  industrie  ?  A-t-il  gravement  altéré  le  litre  des  grosses  mon- 
naies d'or  et  d'argent?  Je  suis  encore  à  trouver  des  indices  de  cette 

falsification  des  monnaies Sur  les  quelques  centaines  de  ces  gros 

•  tournois  que  j'ai  examinés,  il  ne  s'en  est  pas  trouvé  un  seul  dans  lequel 
je  pusse  reconnaître  ce  rarissime  spécimen  du  prétendu  faux-mon- 
nayage de  Philippe  le  Bel.  >  M.  de  Saulcy  raconte  même  qu'il  a  réuni 
des  exemplaires  de  variétés  essentielles  des  gros  tournois  de  Philippe 
le  Bel,  pour  les  sacrifier,  afin  d'en  connaître  le  titre  réel.  L'analyse  de 
ces  pièces  a  été  faite  par  M.  Eug.  Péligot,  directeur  du  laboratoire  de 
la  Monnaie  de  Paris  ;  le  résultat  de  celle  opération  a  été  favorable  à  la 
thèse  soutenue  par  l'auteur.  «  La  conclusion  de  tout  ce  qui  précède, 
ajoute-t-il,  est  que,  pour  les  gros  tournois,  à  tout  le  moins,  le  roi 
Philippe  le  Bel  est  loin  d'avoir  mérité  le  titre  ignominieux  de  roi  faux 
monnayeur.  i» 

—  L'époque  du  Schisme  d'Occidenty  qui  s'étend  du  décès  de  Gré- 
goire IX  (1378)  jusqu'à  Tavénement  de  iMartin  V  (UH),  fut  excessi- 
vement troublée,  M.  Neeffs  étudie  *  la  situation  de  la  Belgique  pendant 
cette  triste  période.  Jusqu'en  1392,  la  ville  de  Malines  et  le  diocèse  de 
Liège  se  maintiennent  dans  l'union  avec  Rome.  Alorsse  produit  dans  les 
esprits  un  revirement  qu'on  ne  peut  guère  attribuer  qu'à  l'influence  riu 
duc  de  Bourgogne,  soutien  de  l'antipape.  Puis  des  fluctuations  diverses 
apparaissent  dans  1  opinion  jusqu'en  1417;  et  enfin  la  Belgique  rentre 
avec  le  reste  de  l'Europe  sous  l'autorité  du  pape  légitime  et  unique. 

— L'étude  deM.  R.Dareste  sur  Frawfo/sHoïmaw,  que  nous  signalions 


«  Bibliothèque  de  l École  des  Charles,  3«   et  4**  livraison  de  1876. 

•  Revue  calholique  de  Louvain,  livr.  des  15  septembre  el  15  octobre  1876. 
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il  y  a  un  an  <,  alors  que  l'auteur  venait  de  la  communiquer  à  FAcallé- 
mie  des  sciences  morales  et  politiques,  et  sur  laquelle  nous  promet- 
tions il  y  a  trois  mois  de  revenir,  est  terminée  ^.  Elle  contient  nombre 
de  renseignements  intéressants  et,  permet  déjuger  en  pleine  connais- 
sance ce  célèbre  jurisconsulte  qui  fut  en  même  temps  un  ardent  hugue- 
not, mêlé  à  toutes  les  intrigues  religieuses  et  politiques  de  son  parti. 
Le  caractère  du  personnage  ne  gagne  pas  aux  révélations  que  nous 
procure  la  publication  de  sa  correspondance  inédite.  En  1559,  un  com- 
plot se  trame  contre  la  France  ;  Hotman  n*hésite  pas  à  y  entrer  :  il  ne 
s*agit  de  rien  moins  que  de  livrer  Metz.  Mais,  comme  le  dit  M.  Dareste, 
(L  rendre  Metz  à  TAllemagne  c'est  le  donner  au  protestantisme!  »  — 
Peu  après  il  entre  dans  une  conspiration  dont  le  but  était  de  massacrer 
tout  ce  qui  était  du  sang  des  Guises  et  de  la  maison  de  Lorraine.  — 
Nous  avons  déjà  cité  '  \ejoli  passage  (du  27  juillet  1562]  où  Hotman 
parle  froidement  du  projet  de  livrer  Paris  au  pillage  comme  appât  pour 
les  Allemands.  «  Après  tout,  dit  très-bien  à  ce  propos  M.  Dareste,  que 
les  Allemands  fussent  amenés  en  France  par  le  goût  du  pillage,  qu'ils 
convoitassent  Paris  comme  une  proie  à  dévorer,  il  n'y  a  pas  lieu  d'en 
être  surpris  ;  mais  ce  qui  est  plus  étonnant,  c'est  de  voir  les  chefs  du  . 
parti  prolestant  conclure  ces  honteux  marchés  avec  les  hordes  étrangères 
promettre  à  Elisabeth  de  lui  rendre  Calais,  lui  livrer  Le  Havre  en 
attendant,  conduire  eux-mêmes  les  Allemands  au  sac  de  Paris,  la  mo- 
derne Babylone.»  —  Plus  lard,  il  s'agit  de  La  Rochelle,  qu'il  faut  avant 
tout  conserver  comme  la  forteresse  du  protestantime,  et,  pour  cela,  on 
ne  recule  pas  devant  l'abandon  de  cette  ville  aux  Anglais  :  «  Je  ne  vois 
pas,  écrit  Hotmann  à  Bullinger  le  12  octobre  1572,  de  quel  droit  on 
blâmerait  le  fait  des  Rochelois,  alors  qu'oji  loue  le  courage  des  Suisses 
qui  ont  revendiqué  leur  indépendance.  Cependant  le  bruit  court  que 
les  Rochelois  songent  à  s'allier  ou  plutôt  à  se  donner  aux  Anglais. 
Si  vous  pouviez  écrire  en  Angleterre  en  leur  faveur,  je  crois  que  vous 
rendriez  un  grand  service  à  nos  malheureux  frères.  »  —  Voilà  jusqu'où 
allait  le  fanatisme  protestant;  nous  regrettons  que  le  Bulletin  de  la 
société  de  r histoire  du  protestantisme  français  n'ait  pas  compris  ce 
passage  dans  l'extrait  du  travail  de  M.  Dareste  qu'il  vient  de  publier^, 
sous  ce  titre  ;  Dix  ans  de  la  vie  de  François  Hotman. 

—  Ldi  Pacification  de  Gand  est  le  dénouement  d'un  important  épisode 
de  l'histoire  des  guerres  de  religion  au  xvr  siècle,  et  la  reconnaissance 
par  TEspagne  de  la  souveraineté  de  Guillaume  de  Nassau  sur  la  Hol- 
lande. En  montrant  pour  les  Esp;ignols  une  préférence  trop  marquée, 
Philippe  II  avait  mécontenté  les  Belges  ;  en  établissant  la  consulte, 

i  Tome  XIX,  p.  308. 

>  Revue  historique,  octobre-déco tnbrc  187G. 

»  Tome  XIX,  p.  308. 

*  Livr.  du  15  déc.  1876. 
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tribunal  extraordinaire  qui  relevait  surtout  de  lui,  il  avait  paru  porter 
atteinte  aux  libertés  municipales  et  provinciales  dont  le  peuple  belge 
a  toujours  été  si  fier.  La  haute  aristocratie,  qui  avait  entre  les  mains  le 
gouvernement  du  pays  et  que  dirigeait  Guillaume  de  Nassau,  prince 
d'Orange,  dit  le  Taciturne,  devait  commencer  la  révolution.  Sous  le 
prétexte  de  défendre  les  libertés  municipales,  qui  n'étaient  point  atta- 
quées, elle  cabala  contre  le  fameux  Granvelle,  ministre  de  Philippe  II 
et  principal  obstacle  aux  desseins  du  parti  révolutionnaire,  et  finit  par 
le  renverser.  Alors  eut  lieu  une  première  explosion,  marquée  par  un 
grand  nombre  de  pillages  et  de  meurtres.  Si  le  monarque  espagnol, 
tant  blâmé,  et  bien  à  tort,  par  certains  publicistes  modernes,  était  alors 
venu  dans  les  Pays-Bas,  il  eût  pris  sur  les  lieux  un  sentiment  plus 
exact  de  la  situation,  et  par  une  politique  habile,  eût  fait  sans  doute 
triompher  le  parti  catholique  et  espagnol.  Mais  il  envoya  pour  réprimer 
le  désordre,  le  duc  d'Albe,  meilleur  général  que  fm  politique,  qui,  par 
des  mesures  trop  rigoureuses,  mécontenta  la  population  belge.  Quand 
on  le  remplaça  par  Roquesens,  d'un  caractère  plus  doux  et  plus  ' 
pacifique,  il  était  trop  tard.  Guillaume  de  Nassau,  aidé  des  guenx, 
fortifié  plus  tard  par  Talliance  de  Charles  IX,  devait  rester  maître 
de  la  Hollande.  Ce  prince  ambitieux  ne  put  contenir  le  parti  avancé 
qu'il  traînait  à  sa  suite,  et,  au  nom  de  la  tolérance,  les  pillages,  les 
meurtres,  les  confiscations  exercées  contre  le  parti  catholique  furent 
pendantquelque  temps  à  Tordre  du  jour.  En  1573,  par  la  bataille  de 
Nookerheyde,  Roquesens  maintenait  le  reste  du  pays  dans  la  soumis- 
sion de  son  maître.  Tels  sont  les  faits  exposés  par  M.  Ed.  Poullet,  dans 
une  intéressante  élude  publiée  par  la  Revue  catholique  de  Louvain  * . 
—  M.  Aug.  Laugel  vient  de  commencer  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  une  étude  sur  le  duc  de  Bouillofiy  d'aprè^lesdocumenls  inédits*, 
a  L'histoire, selon  lui, a  été  sévère,  trop  sévère  peut-être,  pour  Bouillon; 
ne  doit-elle  pas  pardonner  beaucoup  à  celui  qui  fut  le  père  du  grand 
Turenne?  Si  les  péchés  des  pères  soit  punis  sur  les  enfants  jusqu'à  la 
septième  génération,  un  rayon  de  la  gloire  des  enfants  ne  doil-il  pas 
remonter  jusqu'à  la  mémoire  des  pères?  » — «  Il  faut  être,  dit-il,  plus 
qu'un  historien  de  dates  et  de  faits,  il  faut  être  un  moraliste  pour 
plonger  dans  ces  âmes  noires  du  xvi'  siècle,  où  fermente  encore 
l'énergie  féodale,  où  l'orgueil,  la  haine,  la  vengeance,  l'ambition,  sont 
sans  cesse  en  travail;  ces  cœurs,  à  la  fois  corrompus  et  vierges, se  mon- 
trent à  nu  dans  tous  les  documents  du  temps,  au  style  outré,  excessif, 
déréglé, plein  de  flammes  et  de  scories....  Chaque  vie  était  un  roman 
de  guerre,  d'amour,  traversé  de  conjurations,  de  retours  inouïs  de  for- 
tune; un  orgueil  intense,  impitoyable,  raidissait  les  persécutés  et  \es 

^  Livraisons  des  15  aoùl»  15  geptembrc  et  15  novembre  1876. 
*  Liv.  du  15  décembre  1876. 
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persécuteurs;  le  temps  n'était  pas  encore  où  Ton  devait  tout  demander 
à  la  faveur  d'un  maître  :  chacun  se  croyait  capable  de  conquérir  et  de 
défendre  lui-même  quelque  bien  précieux.  Le  huguenot  protégeait  la 
liberté  de  conscience  par  des  citadelles  ;  le  seigneur  voulait  des  gou- 
vernements, des  établissements  solides ....:»  —  Nous  croyons  que 
M.  Laugel  aura  de  la  peine  à  faire  reviser  le  jugement  prononcé  par 
Thistoire  sur  Bouillon,  qui  gaspilla  si  tristement  les  dons  heureux  que 
Bossuet  lui  accorde  dans  son  Histoire  des  variations. 

—  M.  le  comte  de  Bâillon  nous  a  donné  dans  le  Correspondant  * 
un  long  et  intéressant  récit  de  la  vie  d'Henriette-Harie  die  France« 
épouse  de  Charles  P^  Il  amis  à  profit  diverses  sources  anglaises,  et 
en  particulier  la  correspondance  de  la  reine,  publiée  en  anglais  par 
mistress  Everett  Green.  et  qu'il  se  propose  d*éditer  d'après  les  ori- 
ginaux français  ;  il  a  fait  aussi  usage  des  Mémoires  du  P.  Cyprien  de 
Gamaches ,  aumônier  d'Henriette-Marie,  publiés  en  anglais  à  Londres 
enl848,et  dont  le  texte  français  se  Irouveà  notre  Bibliothèque  Mazarine. 
Nous  suivons  la  jeune  princesse  depuis  le  berceau  jusqu'à  son  arrivée  en 
Angleterre;  nous  assistons  à  ces  scènes  orageuses  qui  faillirent  troubler 
la  paix  du  ménage ,  jusqu'à  l'expulsion  de  la  maison  française  de  la 
Reine;  Bassompierre  vient  rétablir  les  choses  et  bannir  chez  la  Reine 
toute  velléité  de  retour  en  France;  la  mort  de Buckingham,  assassiné  à 
trente-six  ans  au  moment  où  il  allait  repartir  pour  La  Rochelle,  permit 
aussi  à  Henriette  «  d'aimer  et  d'être  aimée  sans  contrôle.  )) — «L'aurore 
de  jours  radieux  se  levait  pour  elle. . .  Elle  avait  dix-huit  ans  ;  sa  beauté  et 
sa  grâce  commençaient  à  briller  de  tout  leur  lustre,  et  l'amour  du  roi 
pour  elle,  libre  enfin  dans  ses  épanchemenls,  rachetait  avec  usure  les 
chagrins  des  deux  dernières  années.»  Cette  aurore  va  bientôt  être  voilée 
par  de  sombres  nuages.  La  révolte  d'Ecosse  de  1639,  les  émeutes  de 
Londres  servent  de  prélude  à  cette  période  de  luîtes,  de  trahisons,  et 
de  faiblesse  qui  aboutit  au  régicide.  La  reine  montra,  au  milieu  de  ces 
revers  et  de  ces  dangers,  une  fermeté  d'âme,  un  courage  digne  de  la 
fille  de  Henri  FV;  elle  parvint  enfin  à  débarquer  en  France,  échappant 
aux  plus  grands  périls  (juillet  1644).  Le  récit  de  M.  de  Bâillon  nous 
fait  suivre  la  reine  en  Angleterre,  au  mois  d'octobre  1660,  après  un 
séjour  de  seize  ans  en  France,  jusqu'à  son  retour  en  janvier  1661,  au 
mariage  de  sa  fille  la  princesse  d'Angleterre,  avec  Monsieur,  à  son 
nouveau  séjour  à  Londres,  de  1662  à  1665,  et  à  ses  derniers  moments. 

—  M.  GaflTarel  a  terminé  l'étude  sur  La  Fronde  en  Provence  dont 
nous  avons  parlé  dans  notre  dernière  livraison  ^;  il  raconte  ici  les  der- 
niers épisodes  de  la  guerre  du  semestre  :  bataille  du  Val  (6  juin  1649)  ; 

•  Livraisons  dos  25  septembre,  25  octobre,  10  et  25  novembre,  tO  et  25 
décembre. 

*  Revue  historique,  octobre-décembre  1876. 
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siège  d'Aix  (juillet  1649);  paix  de  Saint-Aignan  (8  aoûl  1649).  Ce 
n'est  pas  là  un  mémoire  spécial  ;  ce  n'est  que  l'extrait  d'un  travail  plus 
étendu,  un  épisode  de  V Histoire  de  la  Fronde  en  Provence  que  prépare 
Fauteur. 

—  a  Comment  Henri  IV  a-t-il  été  amené  à  concevoir  son  grand  des- 
sein contre  les  Turcs  ?  Quelle  a  été  après  sa  mort  la  fortune  de  l'idée 
qu'il  avait  reçue  du  xvi®  siècle  et  qu'il  a  transmise  au  xvir  ?  »  Telles 
sont  les  questions  que  M.  Ludovic  Drapeyron  se  pose  dans  un  arlicle 
intitulé  :  Un  projet  français  de  conquête  de  Vcmpire  ottoman  au 
XVl^  et  au  XVI l*'  siècle  K  Après  un  exposé  historique  fort  bien  fait  et 
rempli  de  curieu:^  détails,  il  arrive  à  celte  conclusion  :  a  On  ne  saurait 
dire  que  le  grand  dessein  contre  les  Ottomans  n'ait  pas  été  sérieuse- 
ment conçu.  Il  est  en  quelque  sorte  l'expression  de  Topinion  publique 
et  des  tendances  des  hommes  d'Étal,  depuis  le  commencement  du 
règne  de  Charles  VI  jusqu'au  milieu  du  règne  de  Louis  XIV...  Tous 
les  rois  et  tous  les  minisires  qui  ont  gouverné  la  France  avant  le 
xviir  siècle  ont  eu  alternativement  deux  projets  :  l'un  était  le  projet  du 
jour,  celui  qui  les  saisissait  à  la  gorge  et  qui  réclamait  une  exécution 
immédiate  :  expulsion  des  Anglais,  abaissement  de  la  maison  d'Au- 
triche, extension  des  fronlières  françaises.  L'autre  était  le  projet  sécu- 
laire, celui  que  nous  venons  d'exposer,  et  dont  le  tour,  par  suite  des 
circonstances,  ne  revint  pas...  Comme  toutes  les  choses  vivantes  et 
profondément  implantées  dans  le  cœur  d'une  nation,  il  a  subi,  dans  le 
cours  des  siècles ,  des  modifications  incessantes.  Il  a  vécu,  il  s'est 
développé,  il  est  mort.  Élaboré,  sinon  formulé,  avant  les  querelles  du 
catholicisme  et  du  protestantisme,  il  est  resté  pendant  longtemps  un 
dessein  chrétien,  universel,  d  Et  M.  Drapeyron  termine  en  disant 
que  ce  dessein,  où  les  calculs  de  la  dévotion  catholique  »  s'étaient 
glissés  sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis,  et  où  Henri  IV  eut,  sous 
Louis  XIV,  pour  «  continuateur  inattendu  »un  capucin, aurail, dénaturé 
qu'il  était  par  le  «  fanatisme  religieux,  »  produit  des  «  fruits  amers.  » 
—  ïn  cauda  venenum  :  nous  n'en  rendons  pas  moins  hommai;e  aux 
recherches  de  l'auteur,  et  nous  signalons  les  pages  relatives  au 
P.  Justinien  (Michel  Febvre),  le  capucin  qui  entreprit  de  reprendre  le 
projet  d'Henri  IV. 

—  Sous  ce  titre:  Alliance  de  rÈglise  et  de  VÈtat  dans  V ancienne 
Belgique^  M.  le  chanoine  Claessens  examine,  dans  XtiRevue  catholique 
deLouvain  *,  les  rapports  qui  unissaient  l'Église  et  l'Étal  dans  ce  pays 
jusqu'en  1789.  Cette  alliance  remonte  à  Clovis  ;  formulée  et  resserrée 
par  Charlemagne,  elle  traverse  tout  le  cours  du  moyen  âge,  résiste  à 
la  réforme,  et  ne  commence  à  être  usée  que   sous  le  règne  de  Marie- 

^  Revue  des  Deux-Mondes  du  1'^''  novembre  1876. 
*  Livraisons  des  15  septembre  et  15  octobre  1876. 
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Thérèse  et  sous  celui  de  Joseph  II,  adepte  du  philosophisme  de  Tépo- 
que.  Sous  le  contre-coup  de  la  Révolution  française,  on  voit  succéder  à 
cet  état  heureux  le  régime  de  séparation,  préparé  par  les  attaques  des 
philosophes  athées  du  xviii*  siècle.  Au  commencement  de  notre  siècle, 
les  Belges  ont  eu  le  bon  esprit  de  rendre  à  l'Église  la  liberté  h  laquelle 
elle  a  droit. 

—  M.  Julien  Havet,  dans  une  élude  érudile,  vient  de  donner  la  série 
chronologique  des  Gardiens  et  Seigneurs  des  îles  normandes,  de  H98 
à  1461  *.  Jusqu'au  commencement  du  xiii''  siècle,  les  îles  de  Jersey 
et  de  Guernesey  firent  corps  avec  le  duché  de  Normandie.  Ce  n'es( 
qu'à  partir  de  Jean  sans  Terre  qu'on  y  voit  établis  des  officiers  appelés 
gardiens,  custodes.  Cette  institution  a  subsisté,  avec  quelques  modifica- 
tions, jusqu'à  nos  jours.  L'auteur  s'arrête  en  1461,  parce  qu'à  partir  de 
celte  époque,*  Jersey,  d'une  part,  Guernesey  et  les  petites  îles,de  l'autre, 
formèrent  deux  gouvernements  distincts.  Le  nom  de  chaque  gardien 
est  accompagné  d'une  notice  biographique  qui  peut  fournir  d'utiles 
renseignements  pour  l'histoire  générale,  principalement  pendant  la 
période  de  la  guerre  de  Cent  ans. 

—  L'espace  nous  manque  aujourd'hui  pour  parler  des  travaux  pu- 
bliés récemment  dans  le  Cabinet  historique;  mais  nous  voulons  sans 
plus  de  retard  annoncer  à  nos  lecteurs  qu'il  va  passer  sous  la  direction 
d'un  de  nus  collaborateurs,  M  Ulysse  Robert,  attaché  au  département 
des  manuscrits  à  la  Bibliothèque  nationale.  Nul  doute  que  ce  jeune  et 
laborieux  érudit  ne  rende  encore  plus  intéressant  et  plus  utile  aux  tra- 
vailleurs un  recueil  justement  estime,  mais  qui  appelait  des  améliora- 
tions au  point  de  vue  surtout  de  la  précision  et  de  l'exactitude  des 

, sources  énumérées  dans  le  Catalogue,  Nous  serons  très-empressé  de 
signaler  dans  notre. prochaine  livraison  les  transforraatious  apportées 
au  Cabinet  historique  par  son  nouveau  directeur. 

Fr.  de  Fontaine. 


II. 

PÉRIODIQUES  ANGLAIS. 

Chaque  livraison  de  la  Revue  contient  une  appréciation  des  recueils 
périodiques,  où  le  journalisme  savant  de  l'Italie,  de  l'Allemagne,  voire 
de  la  Russie,  est  tour  à  tour  représenté.  Pourquoi  n'en  est  il  pas  de 
même  de  l'Angleterre?  Pourquoi,  à  la  fin  de  Tannée  seulement,  puis- 
jeà  grand'  peine  rassembler  les  matériaux  d'un  compte  rendu  consacré 
à  l'histoire,  par  un  seul  magazine  correspondant,  par  exemple,  à  la 

*  Bibliothèque  de  r École  des  chartes,  3«  el  4c  livr.  Uo  1876. 
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Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Charles^  au  Messager  de^  sciences  historié 
ques  de  Belgiquey  à  VHistomche  Zeitschrift.  Quand  on  veut  trouver  des 
essais  sur  des  points  d'histoire  ou  de  biographie,  il  faut  les  chercher, 
soit  dans  les  revues  trimestrielles  (Edinbimjh ^Quarterhj y  Dublin^ 
Westminster^  Britisk  Qiiarterly)  où  ils  sont  traités  à  un  point  de  vue 
général,  soit  dans  les  publications  mensuelles  ou  les  écrivains  visent  à 
TefTet  dramatique  et  choisissent  de  préférence  ce  que  Ton  peut  appeler 
les  sujets  à  sensation,  soit  dans  les  recueils  hebdomadaires  où  Thistoire 
n'a  qu'une  place  nécessairement  fort  restreinte  à  côté  do  la  littérature, 
de  la  philologie,  des  sciences  piiysiques  et  mathématiques.  J'ai  déjà 
dit,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  que  plusieurs  Anglais  avaient  eu  le  dessein 
de  fonder  à  Londres  une  revue  du  genre  de  la  nôtre,  mais  ce  projet  n'a 
pas  encore  été  mis  à  exécution,  et  je  n'en  ai  plus  entendu  parler. 

Jetons,  en  attendant,  un  coup  d'oeil  sur  les  périodiques  de  Tannée 
qui  vient  de  finir,  et  signalons  les  principaux  articles  qui  rentrent  dans 
le  cadre  de  notre  revue.  Je  rappellerai  d'abord  à  mes  lecteurs,  que 
-trois  d'entre  les  grandes  revues  trimestrielles,  la  British  Quarterly^  la 
Dublin  et  la  West7ninsti'ry  publient  dans  chaque  livraison,  à  la  suite 
des  articles  de  fonds,  ui^  résumé  succinct  et  en  général  très-complet 
du  mouvement  littéraire  du  trimestre.  Cette  analyse,  nécessairement 
abrégée,  embrasse  non-seulement  les  livres  anglais,  mais  tout  ce  qui 
s'imprime  de  vraiment  sérieux  à  l'étranger.  La  France  y  occupe  une 
place  distinguée. 

—  L'histoire  ancienne  nous  arrêtera  quelques  instants.  Le  septième 
volume  du  grand  ouvrage  de  M.  Rawlinson  sur  les  anciens  monastères 
de  l'Orient  a  été  analysé  dans  YAthenœum  <  ;  il  traite  des  Sassanides, 
jet  l'auteur  du  compte  rendu  a  fîtit  très-bien  ressortir  les  mérites  d'un 
travail  injustement  critiqué  ailleurs,  et  qui  témoigne  des  recherches 
les  plus  longues  et  les  plus  consciencieuses.  Cet  article  est  à  peu  près 
le  seul  que  la  presse  périodique  anglaise  ait  consacré  cette  année  à 
l'histoire  des  nations  orientales  avant  le  christianisme. 

—  Pour  une  époque  plus  récente,  on  lira  avec  plaisir  une  disserta- 
tion de  sir  Bartle  Frère,  insérée  dans  le  Macmillans  magazine  ^  ;  il  s'agit 
d'un  certain  noble  persan  qui,  il  y  a  douze  ans  environ,  fut  amené,  par 
suite  d'un  procès  jugé  devant  le  tribunal  de  Bombay,  à  faire  valoir  ses 
droits  comme  descendant  du  Vieux  de  la  Montagne,  et  chef  héréditaire 
de  la  secte  des  Khojas.  Sir  Bartle  Frère  prend  occasion  de  cet  épisode 
pour  nous  donner  des  détails  sur  les  origines  d'une  communauté  au 
sujet  de  laquelle  on  n'a  eu  jusqu'ici  que  peu  de  renseignements. 

—  Passons  à  l'histoire  moderne,  et  d'abord  à  celle  de  notre  pays,  en 
suivant  autant  que  possible  l'ordre  chronologique.  Le  petit  volume  de 

«  N«  du  8  juillet  1876. 

'  Livraisons  d'août  et  de  septembre. 
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Miss  Sewell  est  sévèrement  critiqué  dans  VAthenœum  '  et  VAcademy^; 
mais  les  reproches  adressés  à  cet  ouvrage  sont,  comme  je  l'ai  donné  à 
entendre  ailleurs,  fort  mérités. 

—  Pour  répoque  qui  s'étend  jusqu'à  la  Renaissance,  je  mentionnerai 
un  bon  article,  dans  VAcademy  ^,  sur  la  petite  Histoire  du  règne  de 
Louis  XI,  par  M.  Willert.  — VAthenœiim  a  consacré  à  un  épisode  de  la 
vie  du  Dante  un  article  assez  curieux,  intitulé  :  Dante  à  la  rue  du 
Fonarre  ^  L'auteur  de  la  Divine  Comédie  a~t-il  jamais  suivi  les  cours 
de  rUniversilé  de  Paris  ?  C'est,  dit  le  journaliste,  M.  Barlow,  ce  que 
nous  ne  savons  pas  :  il  avait  résolu  d'entreprendre  le  voyage  comme 
un  peregrinoy  quasi  mendicardo  ;  il  y  aurait  rencontré  le  père  de  Boc- 
cace  et  plusieurs  compatriotes,  attirés  par  la  réputation  des  professeurs 
qui  commentaient  Aristete  dans  la  rue  du  Pouarre,  surtout  un  certain 
Sigerius  ou  Sigerus,  natif  de  Courtrai,  et  qui,  à  la  fin  du  xiii*  siècle,  jouis- 
sait d'un  renom  comparable  :'i  celui  de  saint  Thomas  d'Aquin  lui-même. 

—  Le  Cornhill  maijaxdne  a  le  bonheur  de  compter  parmi  ses  rédac- 
teurs une  dame  qui  depuis  longtemps  a  fait  ses  preuves  ;  elle  connaît  à 
fond  l'histoire  politique  et  littéraire  de  notre  pays,  et  y  puise  des  sujets 
d'articles  supérieurement  écrits.  Ouvrez,  par  exemple,  la  livraison 
d'octobre,  vous  y  trouverez  sur  la  célèbre  marquise  de  Verneuil  une 
causerie  très-agréable  et  très-spirituelle.  Charles  d'Orléans,  le  captif 
d'Azincourt,  le  dernier  poète  du  moyen  âge  français,  défraye  une  ving- 
taine de  pages  du  numéro  de  décembre  ;  l'auteur  a  étudié  avec  soin 
l'édition  de  M.  Charles  d'Héricault,  dont  elle  fait  un  grand  éloge,  et  le 
beau  livre  de  M.  Vallet  de  Viriville;  mais  elle  me  semble  un  peu  sévère 
dans  son  jugement  sur  le  talent  si  délicat  et  si  ému  du  fils  de  Valentine 
de  Milan. 

—  Le  Temple-Bar  magazine  s'occupe  aussi  de  la  France.  Les  Rois  de 
la  Renaissance,  Charles  VIII,  Louis  XII  et  François  P'  sont  esquissés 
dans  une  suite  de  monographies  qui,  sans  avoir  rien  d'original,  sont 
d'une  lecture  agréable  ^.  Le  journaliste  commence  son  travail  par  un 
développement  sur  le  caractère  du  mouvement  intellectuel  et  social  du 
xvP  siècle. 

—  Les  deux  articles  que  le  Month  consacre  à  Catherine  de  M édicis^' 
sont  beaucoup  plus  sérieux,  et  à  quelque  point  de  vue  qu'on  se  place, 
il  est  impossible  de  ne  pas  rendre  justice  au  talent  avec  lequel  le  carac- 
tère de  cette  femme  est  étudié  par  le  reviewe7\  —  Calvin  appartient 
aussi  à  l'époque  de  la  Renaissance  ;  son  séjour  à  Genève  et  l'histoire  de 

1  No  du  7  octobre. 

»  No  du  14  octobre. 

'  No  du  21  octobre. 

*  No  du  5  août. 

»  Livraisons  de  juin  à  septembre. 

«      vraisons  de  mars  et  d'avril. 
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l'introduction  du  Protestantisme  en  Suisse  forment  le  sujet  d'un  écrit 
publié  par  le  Fraser  «,  revue  mensuelle  également  antipathique  à  Tau- 
torité  puritaine  et  aux  doctrines  catholiques. 

—  Nous  touchons  au  xvii*  siècle  ;  à  une  des  extrémités,  Toici 
Mafie  de  Médicis  esquissée  pendant  son  voyage  aux  Pays-Bas,  lorsque, 
après  la  Journée  des  Dupes,  elle  se  vit  réduite  à  quitter  la  France  ^. 
A  lautre  limite  nous  nous  trouvons  en  face  de  Madame  de  Maintenon. 
La  Fortnightly  review^  ayant  des  idées  ultra-radicales,  ne  se  pique  pas 
de  nous  donner  un  portrait  embelli  '  ;  on  pourrait  même  l'accuser  de 
n'avoir  pas  attrapé  la  ressemblance.  Cette  dissertation  est  un  réquisi- 
toire contre  la  politique  de  Louis  XIV,  envisagée  surtout  au  moment 
où  la  guerre  pour  la  succession  d'Espagne  et  In  question  religieuse 
(Jansénistes,  Quiétistes,  Protestants)  entraînaient  la  monarchie  vers  sa 
ruine. 

— L'exigence  delà  chronologie  me  force  à  citer  ici  un  bon  article  sur 
Molière,  dans  le  Blackwood's  magazine  *;  et  à  propos  de  littérature 
dramatique,  je  mentionnerai  l'étude  intéressante  que  le  Macmillan  a 
consacrée  au  Théâtre-Français  ^,  et  l'excellente  notice  sur  Piron  et 
l'Opéra-Comique  insérée  dans  le  Temple-Bar  ®. 

—  Mademoiselle  de  Lespinasse  nous  servira  de  trait  d'union  entre 
le  siècle  de  Louis  XIV  et  la  Révolution  française  ;  c'est  VAcademy 
qui  s'est  chargée  de  faire  connaître  cette  dame  au  public  anglais  ^,  et 
l'on  conçoit  sans  peine  qu'une  âme  aussi  passionnée,  qu'un  carac- 
tère aussi  original  excite  chez  nos  voisins  plus  d'étonnement  que  de 
sympathie. 

— Le  nouveau  livre  de  M.  Tainea  été  examiné  d'une  manière  favora- 
ble dans  la  Quarterly  review  «  et  le  Macmillan*;  malgré  certaines  criti- 
ques,les  auteurs  de  ces  articles  s'accordent  à  louer  le  tableau  que  l'his- 
torien nous  présente  de  l'ancien  régime. 

—  La  correspondance  de  Marie-Thérèse  avec  le  comte  de  Mercy- 
Argenteauet  la  biographie  de  Marie-Antoinette  par  M.  Yonge  ont  aussi 
donné  occasion  à  deux  journaux  de  revenir  sur  la  vie  de  l.i  reine  de 
France.  C  esilà  Revue  d*  Edimbourg  qm  a  analysé  les  trois  volumes  pu- 
bliés par  le  chevalier  d'Ameth  et  M.  GefTroy  lo,  et  elle  l'a  fait  avec 
beaucoup  d'intelligence  et  de  sympathie.  L'article  de  M.  Goquerel  dans 

1  Livraison  de  juin. 

*  Academy,  u9  du  30  septembre. 
3  Livraisons  d'avril  et  do  mai. 

*  Livraison  d'août. 

•  Livraison  de  juin. 
«  Livraison  d'août. 

'  No  du  30  septembre. 
8  Livraison  d'avril. 

•  Livraison  de  mars. 
*o  Livraison  d'octobre. 
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^'Academy^  est  au  contraire  essenliellement  injuste. — La  Fortnightly, 
dont  les  tendances  révolutionnaires  ont  plus  d'une  fois  été  signalées 
ici,  a  entonné  le  panégyrique  de  Robespierre,  après  avoir  régalé  ses 
lecteurs  de  Tcloge  de  Marat  ^  ;  c'était  assez  naturel  ;  toutefois  ceux  qui 
admirent  VHistoire  de  la  Révolution  de  M.  Louis  Blanc  trouveront 
peut-être  que  l'écrivain  anglais  fait  trop  de  réserves.  La  biographie  de 
Talma,  esquissée  dans  le  Temple-Bar  ',  est  un  article  à  sensation,  et 
l'auteur  a  tiré  parti  de  toutes  les  figures  sinistres  de  1792  pour  en  for- 
mer le  cadre  de  son  travail  ;  le  talent  du  célèbre  acteur  est  fort  bien 
présenté,  et  donne  licti  à  des  remarques  assez  justes  sur  notre  théâtre 
classique. 

—  L'article  du  Fraser,  intitulé  la  Véritc  sur  la  Bastille  *  n'a  pas 
beaucoup  d'importance  ;  mais  je  recommanderai  celui  où  un  écrivain 
de  talent  a  décrit  l'histoire  des  Français  en  Cochinchine  ^  ;  c'est  un 
chapitre  curieux  sur  un  de  nos  efforts  les  plus  récents  de  colonisation 
et  d'établissement  en  Asie. 

—  Je  terminerai  la  partie  de  ce  compte  rendu  qui  se  rapporte  à  la 
France  en  citant  l'élude  approfondie  que  la  Dublin  review^  consacre 
aux  universités  catholiques  ;  me  voilà  arrivé  à  l'histoire  contemporaine, 
et  je  passe  sans  transition  aux  articles  relatifs  à  l'Angleterre. 

—  Nos  voisins  d'outre -Manche  ont,  comme  de  raison,  la  plus  grande 
part  dans  les  comptes  rendus  publiés  par  les  journaux  et  magazines^ 
et  la  commission  pour  la  recherche,  le  dépouillement  et  la  classifica- 
tion des  manuscrits  d'importance  devait ,  on  le  conçoit  sans  peine, 
être  honorablement  mentionnée  ".  Il  y  a  en  effet  peu  de  mesures  aussi 
utiles,  aussi  indispensables  même,  et  quand  on  songe  au  dommage 
causé  par  Thumidité,  la  poussière  et  les  rats  à  une  foule  de  docu- 
ments précieux,  on  est  obligé  d'avouer  que  la  commission  susdite 
aurait  dû  être  instituée  il  y  a  un  demi-siècle. 

— Deux  discussions  assez  animées  ont  eu  lieu  pendant  Tannée  1876, 
sur  des  sujets  historiques,  et  ont  formé  le  sujet  d'une  correspondance 
intéressante  dans  les  colonnes  de  YAthenœum.  L'une  se  rapporte  au 
vieil  annaliste  Asser,  moine  puis  évêque  de  Saint-David,  mort  en 
910.  On  sait  communément  que  l'archevêque  Parker  publia  en  1574, 
sous  le  nom  de  ce  prélat,  de  curieux  mémoires  auxquels  il  donne  le 
nom  de  vie  du  roi  Alfred  ;  or  c'est  l'authenticité  de  cet  ouvrage  qui  est 


»  No  du  10  juin. 

*  Livraisons  d'août  et  de  septembre. 

•  Livraison  de  mai. 

*  Livraison  de  février. 

•  Livraison  d'août. 

«  Livraison  de  janvier. 
■f  Academy,  n^du  18  mars. 
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aujourd'hui  révoquée  en  doute  par  M.  HoworthS  et  maintenue  avec 
beaucoup  d'énergie  par  M.  Clifford'^.  Les  arguments  du  premier  de  ces 
deux  savants  semblent  assez  plausibles,  et  résultent  d'une  étude  atten- 
tive du  texte  ;  mais  le  champion  de  Tévêque  de  Saint-David  s'engage 
à  publier  une  édition  nouvelle  de  la  vie  d'Alfred  avec  des  éclaircis- 
sements qui  achèveront  de  démentir  ce  qu'il  y  a  de  faux,  pense-t-il/ 
dans  la  critique  de  M.  Howorth. 

La  seconde  dispute  a  été  provoquée  par  la  publication  du  Calendar 
de  papiers  d'État  sur  le  règne  d'Henri  VIIL  M.  Brewer,  à  qui  nous 
sommes  redevables  de  cette  série  de  catalogues  raisonnes,  s'est  vu 
attaqué  de  la  manière  la  plus  violente  et  la  plus  injuste,  à  propos  de  la 
reine  Anne  Boleyn,  par  M.  Hepworth  Dixon,  auteur  d'un  ouvrage 
passablement  superficiel  sur  cette  princesse  et  sur  Catherine  d'Aragon. 
M.  Gairdner  a  pris  fait  et  cause  pour  M.  Brewer,  et  Va  défendu  avec 
une  énergie  très-légitime;  là-dessus  une  correspondance  s'est  engagée 
et  j'ai  à  peine  besoin  d'ajouter  que  la  victoire  est  restée  k  M.  Brewer  '. 

—  Le  Fraseras  magazine  du  mois  de  mars  examit^e  une  question 
assez  piquante  :  Quelles  sont  les  mérites  de  Shakespeare  comme  his- 
torien? Le  duc  de  Marlborough  se  vantait  d'avoir  appris  l'histoire 
d'Angleterre  dans  les  tragédies  du  grand  dramaturge;  il  y  avait  puisé 
les  éléments  d'un  patriotisme  très-prononcé  et  d'une  haine  vigoureuse 
contre  la  France.  Les  annotateuis  ont  déjà  plus  d'une  fois  indiqué  les 
sources  que  Shakespeare  consultait  —  anciennes  chroniques,  romans 
de  chevalerie,  légendes  de  toute  espèce  ;  un  volume  intitulé  :  Shakes- 
peare et  Plutarque  a  même  paru  il  y  a  peu  de  temps  :  il  serait 
curieux  de  pousser  cette  étude  parallèle,  et  de  comparer  les  récits  de 
Froissart  et  de  Monstrelet  avec  les  drames  historiques  sur  les  règnes 
de  Henri  V  et  de  Henri  VI;  ce  serait  une  dissertation  à  l'appui  de 
l'article  du  Fraser.  • 

Le  même  magazine  contient^  un  article  intéressant  sur  les  assem- 
blées des  juges  de  paix  du  temps  d'Elisabeth  ;  c'est  toujours,  comme 
on  le  voit,  l'époque  de  Shakespeare,  et  M.  Hamillon,  l'auteur  de  cet 
travail,  nous  met  à  même  d'apprécier  la  manière  dont  la  justice  était 
rendue  par  les  magistrats  que  le  poêle  a  tournés  en  ridicule  sous  les 
traits  de  SirHughEvans,Shalhow,elc.,etc.  L'article  en  question,  rédigé 
d'après  des  documents  inédits,  donne  aussi  des  détails  sur  ce  que  l'on 
peut  appeler  l'économie  domestique  de  ce  temps-là  :  gages  des 
domestiques,  prix  des  objets  de  consommation,  etc.  —  Signalons  enfin 
un  essai  sur  l'établissement  de  la  réforme  à  Genève  et  le  séjour  de  Cal- 
vin dans  cette  ville. 

1  N»  du  25  mars. 

«  N»  du  24  juin. 

'  N»  du  18  mars,  du  i«%  du  8  et  du  15  avril. 

*  Livraison  d'avril. 
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—  Le  divorce  de  Henri  VIU  et  de  Catherine  d'Aragon  paraît  être  le 
sujet  à  la  mode  en  ce  moment  ;  j'ai  eu  à  le  mentionner  soit  dans 
cette  revue  des  périodiques,  soitdans  mon  courrier  anglais;  voici  deux 
articles  de  YAcademy  où  M.  Pocock  etlordActon  le  discutent  à  fond,  à 
propos  d'un  ouvrage  composé  il  y  a  trois  siècles  par  Harpsfield,  théol- 
ogien estimé  et  dernier  archidiacre  catholique  de  Canterbury  * .  La 
Philobiblîon  society  se  propose  de  publier  ce  livre  très-prochainement, 
et  M.  Pocock  en  donne  une  analyse  très-complète,  citant  en  même  temps 
une  biographie  de  Henri  YIU,  écrite  par  Le  Grand,  et  qu'il  regarde 
comme  une  traduction  du  livre  de  Harpsfleld.  Lord  Acton  est  porté  à 
croire,  au  contraire,  que  les  deux  ouvrages,  rédigés  il  est  vrai  par  des 
contemporains,  n'en  sont  pas  moins  tout  à  fait  indépendants  l'un  de 
l'autre;  l'inspiration  est  la  même;  c'est  une  sentence  de  condamnation 
que  la  postérité  a  ratifiée  ;  mais  Le  Grand  n'entretenait  aucun  rapport 
avec  le  prêtre  anglais,  et  son  jugement  n'en  a  que  plus  d'autorité. 

—  De  Henri  VIII  à  Marie  Stuart  il  n'y  a  pas  très-loin,  et  le  volume  de 
notre  collaborateur  M.  Chanlelauze  sur  la  reine  d'Ecosse  devait  néces- 
sairement obtenir  en  Angleterre  la  popularité  que  celui  de  M.  Hosack 
a  rencontrée  en  France.  Les  deux  écrivains,  en  effet,  se  placent  au  même 
point  de  vue,  et  soit  qu'ils  discutent  les  fameuses  lettres  de  la  cassette 
ou  reproduisent  le  journal  inédit  de  Bourgoing,  il  s'agit  pour  eux  de 
réhabiliter  la  mémoire  d'une  victime  de  la  politique  astucieuse  d'Éli- 
sabeih.  C'est  M.  Hosack  qui  a  présenté  le  livre  de  M.  Cbantelauze  aux 
lecteurs  de  VAcademyy  et  il  l'a  fait  dans  un  savant  et  chaleureux 
article  2. 

—  La  même  livraison  nous  entretient  de  Charles  I",  à  propos  de 
quelques  dépêches  de  l'Italien  Ponzani,  transcrites  dernièrement  par 
M.  Stevenson  sur  les  originaux  conservés  dans  la  bibliothèque  du  Vatican. 
On  savait  déjà  que  l'infortuné  Charles  P'  était  plus  que  disposé  à  rame- 
ner l'Église  anglicane  sous  l'autorité  du  Saint-Siège  ;  ses  idées  reli- 
gieuses, fortifiées  par  son  mariage  avec  une  princesse  française,  et  en- 
couragées par  l'archevêque  Laud,  le  faisaient  pencher  de  ce  côté,  et  il  est 
clair  que  s'il  ne  mit  pas  ce  projet  à  exécution, ce  fut  à  cause  de  l'impor- 
tance qu'avait  acquise  le  parti  des  puritains.  Ponzani,  résidant  à  la  cour 
du  roi  d'Angleterre,  suivait  ce  mouvement  avec  un  intérêt  facile  à  com- 
prendre; il  rendait  régulièrement  compte  dans  ses  dépêches  de  co  qui 
se  passait  au  milieu  du  monde  ecclésiastique,  et  cette  correspondance 
confirme  de  point  en  point  ce  que  l'on  regardait  déjà  depuis  longtemps 
comme  un  fait  acquis  à  l'histoire. 


Gustave  Masson. 


1  N««  des  17  et  24  juin. 
«  No  du  1«  Juillet. 
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III 

PÉRIODIQUES  ESPAGNOLS. 

Il  y  a  fin  an  qu'il  a  été  parlé  des  périodiques  espagnols  ;  il  est 
grandement  temps  de  nous  mettre  au  courant  avec  les  recueils  assez 
nombreux  qui,  au-delà  des  Pyrénées,  contiennent  des  articles  de  notre 
ressort. 

La  Revùita  de  Espaha  a  terminé^  une  longue  et  intéressante  étude  à 
laquelle  son  auteur  M.  Fermin  Lasala  a  donné  ce  titre  :  la  Monarchie 
de  4830.  Ce  travail  est  plutôt  politique  que  purement  historique  ;  les 
faits  y  sont  rappelés  sommairement  :  Texamen  des  conséquences  qu'ils 
ont  amenées,  les  réflexions  qu'ils  suggèrent,  occupent  une  large  place. 
Peut-être,  par  son  caractère  essentiel,  cette  œuvre  ne  rentre-t-elle  pas 
parfaitement  dans  le  genre  des  productions  dont  la  Revue  doit  surtout 
s'occuper;  cependant,  par  son  sujet  qui  nous  intéresse  si  vivement,  par 
la  manière  dont  ce  sujet  a  été  traité,  la  publication  de  M.  Fermin 
Lasala  se  recommande  trop  à  l'attention  pour  que  nous  n'en  disions 
pas  quelques  mots.  Les  derniers  articles  de  M.  Lasala  contiennent  la 
fin  du  règne  de  Louis-Philippe.  L'auteur  se  trouve  ramené  dans  sa  patrie 
par  les  fameux  mariages  espagnols  ^  dont  il  parle  avec  une  grande 
amertume.  Envisageant  toutes  les  crises  par  lesquelles  l'Espagne  a 
passé,  écrivant  au  moment  où  l'issue  de  la  dernière  guerre  civile  pou- 
vait sembler  indécise  ou  du  moins  éloignée,  Fauteur  se  demande  s'il 
n'eût  pas  mieux  valu  réunir  par  un  mariage  les  deux  branches  de  la 
famille  royale,  marier  le  comte  de  Montemolin  et  dona  Isabel.  «  Ah  ! 
dit-il,  quand  pour  ne  pas  avoir  saisi  l'occasion  de  confondre  deux  droits 
on  a  légué  à  la  génération  suivante  la  répétition  du  plus  horrible  des 
maux  que  puisse  souffrir  un  peuple,  la  répétition,  à  quarante  ans  de 
distance,  d'une  guerre  civile  et  dynastique,  on  a  donné  le  droit  à  cette 
génération  victime  des  décisions  du  passé  autant  que  d'autres  causes 
moins  immédiates,  on  lui  a  donné  le  droit  de  méditer  sur  le  mal 
immense  qu'il  y  a  à  ne  pas  conserver  ou  rétablir  l'unité  monarchique. 
Dans  un  pays  où  il  n'y  a  plus  unité  de  dynastie,  la  république  est  à  la 
porte,  et  quand,  d'un  autre  côté,  la  république  est  impossible,  entre 
cette  impossibilité  et  l'antagonisme  dynastique  une  nation  entre  en 
dissolution.  »  Il  y  a  bien  des  passages  remarquables  dans  le  travail  de 
H.  Lasala.  Il  voit  la  cause  des  maux  delà  France  dans  la  répulsion  qu'on 
a  réussi  à  lui  inspirer  pour  les  traités  de  1815,-  ces  traités  qui  nous 

1  Voir  les  livraisons  des  28  avril,  13  mai  et  13  juin  1876. 
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sauvèrent  alors  :  «  Les  traités  de  1815,  voilà  ce  qui  troublait  la  vive 
intelligence  de  la  France.  Elle  haïssait  la  Russie  et  Tinsultait  à  propos 
de  la  Pologne,  elle  haïssait  TÂutriche  et  Tinsullait  en  Italie,  elle  haïs- 
sait la  Prusse  et  Finsultait  sur  le  Rhin,  elle  haïssait  TAnglelerre  et 
demandait  une  revanche  de  Waterloo.  L'alliance  anglaise,  honte  ! 
Walerloo  était  le  fait  dominant;  l'alliance  russe,  ce  serait  absoudre  le 
bourreau  de  Varsovie;  l'alliance  autrichienne,  ce  serait  sacrifier  l'Italie; 
l'alliance  prussienne,  ce  serait  reconnaître  le  Rhin  allemand.  Elle  ne 
pouvait  retrouver  la  quiétude,  elle,  la  grande  perturbatrice  de  Tétat  ter- 
ritorial de  l'Europe  pendant  un  quart  de  siècle,  en  se  disant  qu'elle  se 
revoyait  dans  ses  anciennes  limites,  avantage  qu'elle  devait  perdre 
après  d'autres  perturbations.  »  Les  trois  derniers  articles  de  M.  Lcisala 
sont  consacrés  à  l'examen  de  la  révolution  de  Juillet,  examen  dans 
lequel  l'auteur  ne  s'est  pas  interdit  des  considérations  sur  les  péripéties 
qui  depuis  lors  se  sont  succédé  jusqu'à  nos  jours. 

—  Les  études  de  M.  Gumersindo  de  Ascarote  sur  le  Self  govern- 
ment  appartiennent  encore  moins  à  l'histoire  proprement  dite  que  la 
Monarchie  de  4830  K  Toutefois  les  /luestions  qu'il  y  traite  ont  un  si 
grand  rôle  dans  les  événements  contemporains  que  nous  indiquerons 
ce  travail,  qui  est  aussi  une  œuvre  de  longue  haleine.  Une  des  parties 
les  plus  importantesde  cette  œuvre,  est  celle  où  l'auteur  examine  quelle 
peut  être  la  légalité  de  certaines  oppositions,  légalité  tour  à  tour  admise 
ou  contestée  suivant  les  intérêts  du  parti  triomphant.  Le  droit  de  résis- 
tance n'est  pas  moderne,  n'est  pas  propre  seulement  à  des  pays  révo- 
lutionnaires. Il  était  admis  par  la  constitution  aragonaise,  de  même  que 
par  la  grande  charte  anglaise.  M.  Gumersindo  de  Ascarote  considère  la 
classification  de  partis  légaux  ou  illégaux  comme  une  source  de  cala- 
mités, tt  Elle  favorise,  dit-il,  le  lamentable  retour  aux  divisions  inté- 
ressées du  passé  et  empêche  la  tendance  des  temps  modernes  à  substi- 
tuer à  des  antagonismes  violents  les  luttes  pacifiques  de  partis  composés 
d'hommes  qui,  égaux  devant  la  loi,  aspirent  à  faire  triompher  le  droit 
et  à  diriger  l'État  d'après  des  principes  qu'ils  considèrent  comme  justes 
et  en  s'inspirant  de  l'état  de  la  patrie.  »  Une  des  conséquences  de  la 
classification  de  partis  légaux  et  illégaux  est  de  donner  au  gouverne- 
ment qui  la  maintient  un  caractère  personnel.  L'auteur  examine  ensuite 
ce  qu'est  le  césarisme,  l'une  des  formes  les  plus  fâcheuses  que  puisse 
revêtir  le  pouvoir.  Revenant  à  une  question  qu'il  avait  posée  pré- 
cédemment, il  arrive  à  cette  réponse  :  «  Dans  les  pays  dont  la 
constitution  politique  est  assise  sur  la  base  du  Self  government,  sans 
mutilations  des  conséquences  légitimes  de  ce  principe,  en  telle  sorte 
qu'on  peut  appliquer  à  cette  constitution  la  définition  que  Franqueville 


4  Revista  de  EspcAa,  du  13  et  du  28  juin  1876. 
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a  donnée  du  pouvoir  exécutif  en  Angleterre  (un  souverain  qui  règne 
sur  un  peuple  qui  se  gouverne  lui-même  ;  des  ministres  chargés  d'exé- 
cuter, au  nom  de  la  Couronne,  la  volonté  de  la  nation  exécutée  par  le 
parlement),  dans  un  tel  pays  et  sous  uni  el  gouvernement,  la  révolution 
n'a  pas  même  un  prétexte  :  elle  est  illégitime,  injuste  ;  elle  est  un 
attentat,  un  crime.  Dans  des  pays  régis  par  la  monarchie  doctrinaire, 
elle  peut  avoir  quelquefois  un  motif  et  trouve  toujours  un  prétexte.  ^ 
H.  Gumersindo  de  Âscarote  termine  ce  long  travail  par  l'examen  du 
parlementarisme,  de  la  centralisation,  du  jury,  des  prérogatives  de  la 
couronne.  Impossible,  on  le  comprendra,  de  résumer  ici  les  idées  de 
Fauteur  sur  tous  ces  sujets  importants. 

—  Il  existe  en  Espagne  une  collection  fort  intéressante,  connue  sous 
ce  titre  :  Les  livres  d'Antau.  Dans  cette  collection,  M.  le  marquis  de 
Molins  a  publié  les  mémoires  d'un  aventurier  espagnol  dont  le  nom  est 
resté  inconnu  et  qui  fut  attaché  au  service  du  roi  d'Angleterre  Henri  VIII. 
M.  Patricio  de  la  Ëscosura  a  pris  prétexte  de  cette  chronique  pour 
donner  un  très-long  travail  sur  la  Barbe-Bleue  d'Angleterre  *.  Les  mé- 
moires de  l'aventurier  espagnol  ne  commencent  qu'à  Tannée  1530,  elle 
règned'Henri  VIII  commençant  en  1509,M.  de  la  Ëscosura  comble  d'abord 
ce  vide  par  un  récit  dont  divers  historiens  fournissent  les  éléments. 
Quand  il  arrive  aux  mémoires  anonymes,  il  les  côtoie  et  les  rectifie  à 
l'aide  de  documents  de  diverses  natures.  L'aventurier  espagnol  a 
souvent  besoin  d'être  contrôlé  ;  très-favorable  à  son  maître,  il  est  fort 
injuste  envers  la  malheureuse  Anne  Boleyn.  M.  de  la  Ëscosura  s'arrête 
à  la  mort  de  celle-ci,  mais  se  propose  de  reprendre  plus  tard  la  chro- 
nique anonyme,  qui  ne  se  termine  pas  à  cette  catastrophe. 

— M.  Cayetano  Manrique  a  traité^  un  épisode  resté  jusqu'ici  inconnu  : 
les  démêlés  delà  Compagnie  de  Jésus  et  de  l'Inquisition  qui  décidèrentle 
roi  à  une  persécution  contre  les  Jésuites.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans 
le  détail  des  contestations  qui  se  produisirent,  et  que  la  mort  du  pape 
et  les  relations  aigries  que  l'Espagne  eut  plus  tard  avec  Sixte-Quint, 
paraissent  avoir  laissées  sans  dénouement,  a  Nous  nous  sommes,  dit 
l'auteur,  arrêté  à  l'examen  de  ce  point  historique  pour  démontrer 
qu'entre  Philippe  II  et  la  Compagnie  de  Jésus  n'exista  pas  l'harmonie 
qu'on  aurait  pu  supposer.  Le  roi  n'était  pas  l'ami  des  jésuites,  et  les 
jésuites  n'étaient  pas  non  plus  les  amis  du  roi, et,  ce  qu'il  y  a  de  curieux, 
c'est  que  les  uns  et  les  autres  avaient  raison.  Le  monarque,  parce  que, 
quand  il  obligeait  les  Espagnols  à  respecter  unanimement  sa  tyrannie  et 
celle  de  son  cher  Saint-Office,  il  ne  pouvait  souffrir  une  exception  en 
faveur  de  la  Compagnie  de  Jésus,  car  personne  n'est  plus  égalilaire 
qu'un  despote  ;  la  Compagnie,  parce  qu'elle  lutta  alors  pour  se  débar- 

*  Revista  de  Espaha  du  28  janvier,  du  13  février  et  du  13  mars  1876. 

*  Hevista  de  Espaha  des  13  et  28  juin  1876. 
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rasser  du  Saint-Office^  comme  nous  le  ferions  aujourd'hui  si  Ton  tentait 
de  le  rétablir  et  sans  que  Ton  puisse  dire  que  sa  résistance  fût  un  acte 
i'égoïsme  ;  en  effet,  il  demeure  prouvera  son  honneur,qu'elle  ne  voulait 
eu  aucune  façon  prendre  part  aux  procédés  de  Tlnquisilion  contre  les 
antres.  » 

—  M.  Victor  Bellaguer  recueille  les  traditions  des  Pyrénées  <.  Il  en 
rencontre,  au  début  de  ses  excursions,  une  assez  dramatique,  qui  se 
trouve  d'ailleurs  rapportée  par  quelques-uns  des  chroniqueurs  arabes 
que  Condé  a  compulsés.  La  fille  d'Ëude  d'Aquitaine,  Honisa,  avait 
épousé  l'Arabe  Otman.  L'émir  Âbd-el*>Rhaman  ayant  voulu  forcer  Otman 
à  marcher  contre  son  beau-père,  etn'ayant  pu  Ty  déterminer,  tourna  ses 
armes  contre  lui.  Contraints  de  fuir,  Otman  et  sa  femme  gagnèrent  les 
montagnes.  Monisa,  accablée  de  fatigue,  voulut  prendre  quelque  repos 
près  d'une  fontaine  qu'on  désigne  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
fontaine  de  la  Reine.  Ce  fut  là  que  les  fugitifs  furent  rejoints  par  leurs 
ennemis,  ayant  à  leur  tête  Geddhi-ben-Zeyan.  Celui-ci  tua  Otman,  pen- 
dit la  tétc  du  malheureux  à  Farçon  de  sa  selle,  prit  Monisa  en  croupe 
et  la  livra  à  l'émir.  M.  Bellaguer  raconte  qu'on  lui  fit  voir  dans  un 
village  des  Pyrénées  orientales,  à  Planés,  une  vieille  mosquée  changée 
église   et  qui  aurait  été  élevée  à  la  place  même  ou  périt  Otman  : 
«  Voilà,  continue  M .  Bellaguer,  ce  que  rapporte  la  tradition,  et  elle  sem- 
ble d'accord  avec  les  probabilités.  Cet  épisode  historique  peut  seule- 
ment expliquer  l'existence  d'un  monument  si  parfaitement  arabe,  dans 
une  contrée  où  tous  les  édifices  antiques  que  Ton  rencontre  sont  parle 
plan,  le  style  et  le  détail  si  différents  du  monument  de  Planés.  L'église 
de  ce  village  n'a  rien  de  Tarchitecture  romane,  qui  fut  adoptée  la  pre- 
mière pour  les  édifices  consacrés  au  Christ.  »  M.  Bellaguer  aurait  pu 
ajouter  que,  dans  le  pays,  on  donne  à  cette  église  le  nom  de  Mesquita;mm 
s'il  eût  consulté  nos  archéologues  qui  s'en  sont  occupés, —  ce  qui  juste- 
ment m'a  engagé  à  parler  aussi  longuement  de  cette  tradition  —  il  eût 
appris  qu'ils  n'admettent  pas  une  origine  arabe  pour  l'église  de  Planés. 
M.  Viollet-le-Duc  ne  croit  pas  qu'elle  soit  antérieure  au  xiii'  siècle. 
Dans  la  seconde  partie  des  Souvenirs  et  traditions  des  Pyrénées^ 
M.  Bellaguer  ne  trouve  sur  Pau,  sur  les  princes  de  Béarn,  que  des 
légendes  connues  déjà ,  ou  de  peu  d'intérêt;  il  raconte  la  mort  du  fils 
de  Gaston  Phœbus,  et  d'autres  épisodes  sus  de  tout  le  monde. 

—  Le  procès  du  duc  de  Nijat  a  fourni  au  comte  de  Fabraquet  le  sujet 
d'une  notice  attachante  3.  Accusé  d'avoir  voulu  se  faire  roi  d'Aragon,  le 
duc  de  Nijat,  après  avoir  été  cruellement  mis  à  la  torture ,  sans  que  la 
douleur  lui  eût  arraché  aucun  aveu,  fut  condamné  à  une  captivité  perpé- 
tuelle. Elle  avait  duré  quinze  ans;  quand  ses  fils  obtinrent  pour  le  duc 

»  Remsta  de  Éspaha  du  13  murs  1876. 
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expirant  une  tardive  liberté.  Elle  arriva  trop  tard ,  comme  pour  le 
comte  de  Saldana  des  vieilles  romances.  Un  peu  avant  de  mourir,  le  duc 
écrivit  au  roi  une  lettre  très-touchante,  dans  laquelle  il  protestait  de  son 
innocence. 

—  L'histoire  s'intéresse  à  des  détails  de  tant  d'espèces,  que  nous  ne 
craignons  pas  de  mentionner  ici  un  article  dans  lequel  le  vicomte  de 
San  Javier  raconte  *  les  aventures  singulières  d'un  soldat,  Camacho,  qui 
dans  les  guerres  de  Philippe  V  contre  Charles  d'Autriche,  devenu,  par 
hasard,  possesseur  d'ornements  et  de  papiers  ayant  appartenu  à  un 
évêque,  eut  l'audace  de  se  faire  lui-même  passer  pour  celui  qu'il  avait 
dépouillé  et  fitde  nombreuses  dupes,  non-seulement  dans  le  peuple,mais 
parmi  les  classes  élevées  et  le  clergé.  En  finissant  ce  récit,  qui  semble 
un  chapitre  de  VHistoire  de  Guzmmi  d'Alfarrache,,  l'auteur  rappelle 
qu'un  autre  imposteur  s'était  fait  passer  en  Portugal  pour  le  nonce  du 
pape,  et  qu'il  fit  même  des  choses  assez  bonnes  pour  qu'elles  reçussent 
ensuite  l'approbation  du  Saint-Siège. 

—  L'article  un  Curieux  manuscrit  ^  n'est  peut-être  pas  indigne 
non  plus  d'attirer  notre  attention.  Ce  manuscrit,  analysé  par  M.  Her- 
menegildo  Ginez,  donne  de  précieux  renseignements  sur  la  création 
de  l'opéra  en  Espagne ,  sur  les  divers  arts  qui  s'y  rattachent ,  sur  la 
musique,  la  peinture,  l'art  dramatique;  sur  les  costumes,  le  céré- 
monial ;  sur  la  manière  dont  étaient  rétribués  les  maestri  et  les  libret- 
tistes. Une  partie  de  ce  manuscrit  concerne  l'embarcation  destinée  au  roi 
et  connue  sous  le  nom  de  X^iReal  et  peut  fournir  beaucoup  d'éclaircisse- 
ments à  l'étude  des  constructions  navales.  Ce  Diaiio,  d'après  M.  Giner, 
dut  être  écrit  par  le  fameux  Farinelli. 

—  La  Revista  contemporanea  nous  offre',  sur  Philippe  II,  un  article 
dont  le  titre  indique  le  caractère  :  Le  côté  aimable  d'un  roi  sévère.  On 
n'eût  pas  cru  que  le  côté  aimahle  pût,  chez  un  tel  prince,  fournir  le 
sujet  d'autant  de  pages.  M.  Juan  Perez  de  Gusman  réhabilite  le  fils  de 
Charles -Quint,  non  pas  en  cherchant  à  le  disculper  de  la  mort  de 
Don  Carlos  et  d'autres  actes  qu'on  lui  a  reprochés,  mais  en  mettant  en 
relief  l'esprit  fin  de  ce  roi  et  ses  reparties  heureuses.  M.  de  Gusmon 
prétend  que,  physiquement  même,  on  a  tracé  un  portrait  fort  peu  res- 
semblant de  Philippe  II.  Il  était  très-adroit  aux  exercices  du  corps, 
dansait  avec  grâce  ;  il  avait  le  visage  beau,  les  yeux  doux  et  graves.  Ce 
ne  sont  pas  les  événements,  suivant  M.  de  Gusman, qui  décident  si  un 
homme  passera  pour  un  héros  ou  pour  un  monstre;c'est  la  fortune,  c'est 
la  sympathie  ou  l'antipathie  qu'excitent  les  causes  qu'il  sert.  La  France 
voit  Philippe  II  derrière  la  bataille  de  Saint-Quentin;  à  la  Belgique 

*  Jkvista  de  Espaha  du  28  février. 

*  Revisia  de  Espaha  du  13  juin. 

*  Revista  contemporanea,  liv.  XXI. 
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son  nom  rappelle  le  comte  deHorn  elle  comte  d'Egroont:  «  mais  pour 
ceux  qui  sont  nés  en  Espagne,  il  ne  peut  y  avoir  qu*unc  phrase  sur 
Philippe  II,  c'est  celle  qui  se  trouva  sur  les  lèvres  mêmes  de  ce 
grand  roi  quand  il  assista  à  la  mort  du  duc  d'Albe  :  «  Cet  homme  était 
la  gloire  de  la  nation  espagnole.  » 

—  Nous  indiquerons,  dans  la  même  Revue  ^^  un  morceau  qui  n'est 
pashistorique,mais  quia  son  intérêt,parce qu'il  émane  d'un  personnage 
célèbre  du  règne  de  Don  JuanlI,Don  Enrique  de  Villcna,roncle  de  ce  roi  : 
l'impression  d'une  des  œuvres  restées  inédites  de  ce  Don  Enrique,  qui 
s'est  donné  beaucoup  plus  aux  sciences  occultes  qu'à  la  politique.  Ce 
traité  est  l'opuscule  que  Villena  composa  sur  le  mauvais  œil,  sur  ce  que 
lesIlaliensappellent^/e^tamm.La  Revue  le  publie  d'après  une  copie  que 
Floranes  Robles  prit  au  siècle  dernier,  et  qui  se  trouve,  nous  le  croyons, 
dans  un  manuscrit  de  cet  écrivain,  manuscrit  conservé  dans  la  biblio- 
thèque de  l'Académie  de  l'histoire.  C'est  là  ce  que  la  Remw  a  le  tort 
de  ne  pas  apprendre  à  ses  lecteurs.  Elle  donne,  et  la  notice  de  Robles, 
et  le  traité  de  la  Fascinologiè,  sans  indication. 

—  La  Revista  europea,  qui  parait  tous  les  huit  jours,  nous  présente 
un  certain  nombre  d'articles  historiques  et  un  plus  grand  nombre  d'ar- 
ticles ou  l'histoire  se  trouve  mêlée  à  la  politique.  Tel  est  un  morceau 
intitulé  :  La  Politique  ancienne  et  la  Politique  moderne  ^.  C'est  un 
examen  des  œuvres  de  divers  publicistes.  A  ce  genre  de  travaux  appar- 
tiennent encore  un  article  de  M.  Sanzoma  sur  le  Sociaiisnie  *;  le  Por- 
tugal contemporain^  de  M.  de  Rafaël  de  Labra  ;  un  travail  considé- 
rable sur  les  questions  qui  sont  le  plus  agitées  de  nos  jours  {la 
Politica  del  taller^);\}n  autre  travail  ^mtV Influence  du  Germanisme 
contemporain^.  L'auteur, M.  F.  de  Paula  Canalejas,  montre  à  ses  com- 
patriotes l/Bs  inconvénients  qu'aurait  un  engouement  exagéré,  et  leur 
rappelle  leur  origine:  o  Nous  ne  devons  pas,  nous  héritiers  de  la  Grèce 
et  de  Rome,  abaisser  notre  bannière  et  courir  à  un  nouveau  baptême 
en  reniant  celui  très-glorieux  que  nous  avons  reçu  dans  le  sein  de  la 
race  latine,  d 

—  Dans  la  Revista  contemporanea^  l'histoire  touche  quelquefois  ^  la 
géographie,  comme  dans  l'étude:  Voyages  et  découvertes  effectués 
au  moyen  âge;  leurs  rapports  avec  les  progrès  de  la  géographie  et  de 
Vhistoir'eT\  les  études  biographiques  sont  aussi  en  assez  grande  quantité 
dans  la  Revista  europea.  Telle  est  une  notice  sur  l'un  des  héros  de  la 


»  Livr.  XVI. 

*  Revista  europea,  livr.  du  23  janvier  187G. 
'  Livr.  du  13  février 

*  Livr.  du  14  mai.  25  juin  1876. 

«  Livr.  des  14  juillet  1876  et  suiv. 

«  Liv.  du  18  juin  1876. 

7  I  ivr  :  7  mai,  14,  11,  18  et  25  juin  1876. 
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guerre  de  Tindépendance,  Don  José  Romero,  alcade  de  Montellano  : 
<i  Ses  exploits  mériteraient  un  poëme,  dit  M.  Gomes  de  Arteche  ;  nous 
ne  pouvons  lui  consacrer  qu'un  souvenir  laconique,  enthousiaste  pour^ 
tant,  et  en  versant  des  larmes  qui  nous  sont  arrachées  par  l'admira- 
tion la  plus  cordiale  et  la  plus  sincère  ^  i> 

— Les  lecteurs  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes  n'ont  certai- 
nement pas  oublié  un  travail  très-intéressant  de  M.  J.  Quicherat  sur 
Rodrigue  de  Yillandrando.  C'est  de  ce  remarquable  personnage  et  de 
sa  famille  que  M.  Egarea  s'est  occupé  dans  la  Revista  europea^.  Il  y  a 
été  amené  par  une  singulière  prérogative  dont  il  paraît  que,  récemment, 
le  duc  de  Hiiar,  comte  de  Rivandendo,  et  descendant  de  Yillandrando,  a 
demandé  à  jouir  comme  ses  ancêtres.  Yillandrando  avait  obtenu  de 
D.  Juan  II,  pour  lui  et  ses  héritiers,  le  privilège  de  s'asseoir  à  la 
table  du  roi  et  de  recevoir,  le  6  janvier  de  chaque  année,  le  vêtement 
que  le  roi  avait  porté  le  jour  de  TÉpiphanie. —  Citons  encore,  au  nom- 
bre des  travaux  biographiques,  une  longue  notice  sur  le  marquis  de 
Torrecuso,  par  M.  Arteche  ^. 

— Il  y  a  un  an,  ila  été  dit  ici  un  mot  d'un  article  commencé  p  ar  M.  Yil- 
laamil  y  Castro  dans  la  Revue  de  F  Université  de  Madrid,  Cet  article 
avait  pour  sujet  les  mœurs  de  la  noblesse  galicienne  au  xiii^  siècle  ;  il  a 
été  terminé  au  mois  de  janvier  1876.  C'est  le  testament  d'un  aventurier 
de  cette  époque,  Rodrigo  Gomez,  qui  fait  surtout  les  frais  de  ce  second 
article  ^.  Par  les  restitutions  qu'il  prescrit,  ce  testament  donne  le  détail 
des  innombrables  méfaits  de  ce  personnage,  et  mieux  que  les  pages  les 
plus  éloquentes,  peut  faire  juger  la  triste  situation  où  se  Irouvaitl'Espa- 
gne.  Le  même  recueil,  dans  son  numéro  de  février  —  le  dernier  qui 
nous  soit  parvenu  —  publie  un  article  d'hypothèses  sur  les  populations 
primitives  de  l'Espagne. 

—  La  Revista  historica  de  Barcelone,  qui  paraît  sous  la  direction  de 
M.  Elias,  publie  moins  de  longs  travaux  historiques  que  des  documents 
propres  à  intéresser  l'histoire.  La  numismatique,  l'épigraphieetrarchéo- 
logie  tiennent  une  assez  large  place  dans  ce  périodique.  Elles  y  sont  re- 
présentées, dans  les  dernières  livraisons  parues,  par  divers  morceaux, 
entre  autres  par  une  étude  sur  les  Pierres  romaines  récemment  décou- 
vertes à  Barcelone^.  On  peut  encore  classer  dans  cette  série  les  Antiques 
murailles  de  Barcelone  •,  morceau  qui  de  plus  touche  aussi  à  la  géo  - 
graphie  antique,  et  des  recherches  sur  la  chasuble  de  saint  Thomas  de 


*  Livr.  du  26  mars  1876. 
«  Livr.  du  9  août  1876. 

«  Livr.  de  juillet,  août  et  septembre  1876. 

*  Livr.  de  février  1876. 

*  No  XXV. 

*  N«  XXVI. 

T.  XXI.  1877,  21 
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Bevîlle^Elle  a  occupé  tour  à  tour  M.  de  Caumont  et  M.  Viollet-le-Duc> 
et  c'est  un  motif  pour  que  nous  nous  arrêtions  un  peu  plus  aux  pages 
que  lui  a  consacrées  M.  Sanpere  y  Miquel.  Il  croit  que  cette  chasuble  a 
été  fabriquée  non  en  France,  mais  en  Espagne.  Il  n'y  voit  pas  les  armoi- 
ries de  Louis  YIII  et  de  Blanche  de  Castille,  mais  des  ornements  héral- 
diques qui  ont  pu  convenir  soit  à  Don  Alphonse  VI,  marié  à  Constance 
de  Bourgogne,  soit  à  Dona  Urraca,  femme  de  Raymond,  fils  de  Guillaume, 
comte  de  Bourgogne.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  l'analyse  des 
raisonnements  sur  lesquels  l'auteur  fonde  son  opinion,  que  nous  n'avons 
pas  non  plus  à  discuter,  et  que  nous  nous'  bornons  à  consigner. 

—  hàRevista  historka  ne  croii  pas,  et  avec  raison,  être  infidèle  à  son 
titre,  en  donnant  aussi  des  articles  sur  l'ancienne  législation  espagnole  ; 
telles  sont  les  pages  intitulées  El  Fuero  de  Soria  ^,  et  un  travail  ^  de 
M.  Elias  sur  la  législation  des  provinces  basques  et  navarraises. 
Parmi  les  documents  publiés  par  ce  recueil,il  en  est  un  certain  nombre 
qui  concernent  Don  Juan  P*"  d'Aragon^.  Beaucoup  d'historiens  ont  assez 
maltraité  ce  prince,  qui  fut  le  fondateur  des  jeux  Floraux  de  Barcelone. 
Ils  l'ont  représenté  comme  exclusivement  occupé  de  vénerie.  On 
croirait  volontiers  qu'il  ne  devait  écrire  à  sa  femme  que  pour  lui  dire, 
comme  le  roi  de  Buy  Blas  : 

11  fait  grand  chaud,  madamo,  et  j'ai  tué  six  loups. 

II  n'en  n'était  pas  ainsi,  et  la  plupart  des  lettres  adressées  par  Don 
Juan  à  la  reine  ont  rapport  à  divers  livres  alors  célèbres,  aux  Ystoires 
TroyaneSy  à  un  livre  de  Merlin,  à  une  histoire  d'Aragon,  etc.  Don 
Juan  1"^  avait  épousé  Violante,  fille  du  duc  de  Bar  et  de  Marie,  sœur 
de  notre  Charles  V.  C'était  une  princesse  distinguée,  empressée  d'ac- 
cueillir les  poètes  et  les  jongleurs,  et  qui  dut  ne  pas  être  sans  influence 
sur  la  vogue  dont  notre  littérature  jouit  au-delà  des  Pyrénées.  Les 
divers  documents  publiés  sur  Don  Juan  P'  montrent  ce  prince  sous 
un  nouvel  aspect. — Avant  de  quitter  la  Revue  historique^  n'oublions  pas 
de  citer  encore  quelques  pages  sur  la  Défense  de  Gérone  en  1809^;  une 
étude  sur  le  Druidisme  ^,  et  un  article  de  M.  Pella  y  Forgas  :  Un  ambas- 
sade2ir  catalan  à  la  cour  de  Louis  Xlll  ^. 

—  A  côté  de  X^Revue  historique,  paraît  à  Barcelone  un  autre  recueil. 
Celui-ci  est  écrit  en  langue  catalane,  et  a  pour  titre  La  Renaixensa. 
C'est  surtout  un  périodique  littéraire,  mais  il  a  publié  de  M.  Aules- 

i  No  XXVII. 

«  No  XXVII. 
»  No  XXVI. 

*  N»"  XX  et  XXII. 
«  No  XXVIII. 

•  No»  XXV  et  XXVI. 
'  NoXXVI. 
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tia  y  Pijaan  un  assez  long trayail  historique,  intitulé:  Tableaux  de  V his- 
toire catalane,  Cest  le  récit  des  diverses  vicissitudes  par  lesquelles 
Barcelone  eut  k  passer  à  l'époque  de  la  lutte  de  Philippe  V  et  de  Tar- 
chiduc  Charles.  L*auteur  commence  sa  narration  à  Tannée  1701,  au 
moment  où  le  duc  d'Aiyou  fit  son  entrée  solennelle  dans  la  capitale  de 
la  Catalogne,  il  raconte  ensuite  comment  Barcelone  embrassa  le  parti 
de  Farchiducy  sa  résistance  héroïque  aux  armées  de  Philippe  V,  et, 
enfin,  en  1714,  sa  chute  devant  le  maréchal  de  Berwick.  L'œuvre  de 
M.  Aulestiay  Pijoan  a  été,  en  1874,  couronnée  par  les  jeux  Floraux  de 
Barcelone. 

Si  déjà  cette  revue  n'était  pas  bien  longue,  nous  aurions  encore  peut- 
être  à  glaner  un  certain  nombre  d'articles  se  rattachant  de  plus  ou 
moins  loin  à  l'histoire  par  différents  côtés,  et  qui,  de  temps  en  temps, 
paraissent  dans  un  recueil  dont  six  ans  d'existence  prouvent  le  succès, 
LaRevista  de  Archives  y  Bibliotecas  y  Museos,  publiée  à  Tolède. 

Th.   de  PCTMIIGRE. 


IV. 

PÉRIODIQUES  RUSSES. 

Je  commencerai  par  dire  quelques  mots  sur  le  troisième  congrès 
international  des  Orientalistes  \  qui  s'est  réuni  au  mois  d'août  dernier 
à  Saint-Pétersbourg.  On  y  a  traité  plusieurs  questions  relatives  à  l'his- 
toire des  anciens  Russes  et  de  leurs  ancêtres;  comme  mon  aperçu 
suivra  avant  tout  Tordre  chronologique,  il  convient  de  le  faire  débuter 
par  les  temps  les  plus  reculés.  —  Parmi  les  mémoires  présentés  au 
congrès  et  relatifs  à  notre  sujet,  il  faut  nommer  celui  de  M.  Bonnel  sur 
les  ScythesSarmateSy  dont  il  soutient  l'identité  et  qu'il  croit  être  venus 
de  l'Asie  après  les  autres  peuples  aryens.  Il  prétend  même  que  le  Rosch 
d'Ezécbiel  ne  diffère  pas  des  Russes  des  auteurs  byzantins  et  de  Nes- 
tor !  M.  Howorth  a  donné  un  mémoire  sur  les  Khasars  qu'il  tient  pour  un 
peuple  turc,  revenant  ainsi  à  la  théorie  de  Frehn.  M.  Garkavi  a  lu 
sa  notice  sur  un  passage  de  l'historien  Maçoudi  relatif  aux  Slaves.  On 
a  aussi  discuté  sur  la  signification  scientifique  des  termes  Mongols^ 
TouranienSy  race  caucasienne  y  et  on  a  montré  qu'ils  sont  purement 
géographiques.  La  France  a  été  représentée  au  congrès  par  MM.  Schefer 

1  La  Renaixensa,  du  n»  I  au  n^  XI. 

*  Voir  le  compte  rendu  dans  la  Heviie  de  t Instruction  publique,  livraison  do 
novembre. 
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et  H.  Derenbourg  ;  mais  outre  ces  deux  délégués  officiels,  il  y  avait 
aussi  MM.  Oppert,  L.  de  Rosny,  Lesouef  et  Tabbé  Pipart.  Parmi  les 
motions  faites  à  rAssecnblée,  je  signalerai  celle  de  M.  Schefer,  qui  a 
sollicité  le  concours  du  gouvernement  russe  en  faveur  de  la  publication 
de  V Histoire  universelle  de  Tabari(f  924)^  entreprise  par  M.  de  Goejé, 
orientaliste  hollandais.  Elle  fut  adoptée  à  l'unanimité,  ainsi  que  la  pro- 
position de  M.  Marre  d'employer  dans  les  réunions  la  langue  latine, 
langue  des  savants  par  excellence. 

— J'arrive  à  l'histoire  positive  de  Russie.  Pour  plus  d'ordre,  je  la  par- 
tagerai en  trois  grandes  périodes  :  ancienne,  moyenne  (xiii'-xviii* siècle) 
et  moderne.  Les  origines  chrétiennes  de  la  Russie  méritent  une  étude 
non  moins  sérieuse  que  ses  origines  politiques.  Les  unes  et  les  autres 
offrent  plus  d'une  difficulté  à  résoudre,  plus  d'une  erreur  à  redresser. 
Jusqu'ici  l'ouvrage  de  l'archevêque  Macaire  était  le  seul  qui  traitât  des 
origines  de  l'Église  russe  d'une  manière  scientifique  et  détaillée.  Peut- 
ôlre  même  a-t-il  élargi  outre  mesure  le  cadre  de  son  sujet,  en  y  faisant 
entrer  ce  qui  appartient  à  d'autres.  Quoi  qu'il  en  soit, son  Histoire  du 
cinislianisme  en  Russie  avant  le  prince  Wladimir  a  eu  déjà  deux  édi- 
tions, ainsi  que  les  premiers  volumes  de  son  Histoire  de  FÊglise  inisseyk 
laquelle  elle  sert  d'introduction.  Le  même  sujet  vient  d'être  traité  par 
M.  Gotoubinski,  professeur  à  l'Académie  ecclésiastique  (non  catholique) 
de  Moscou  et  auteur  de  YHistoire  abrégée  des  Églises  orthodoxes  de 
Bulgarie^  de  Serbie  et  de  Roumanie  2.  Les  deux  articles  qu'il  a  consa- 
crés à  l'étude  du  Christianisme  en  Russie  avant  Wladimir  »  ne  sont 
que  des  fragments  d'un  grand  travail  sur  l'Histoire  de  l'Église  russe 
que  nous  sommes  bien  désireux  de  voir  paraître.  L'auteur  examine 
d'abord  la  légende  sur  la  venue  de  saint  André  apôtre,  et  la  traite  de 
fable.  Un  récit  faisant  voyager  cet  apôtre,  de  Gherson  à  Rome  par 
Novgorod  et  témoigner  sa  surprise  à  la  vue  des  bains  russes  de  cette 
dernière  ville,  porte  en  lui-même  sa  condamnation.  Plusieurs  l'ont 
prononcé  avant  M.  Goloubinski  ;  mais  il  est  le  premier,  que  je  sache, 
qui  ait  vu  dans  le  dernier  trait  une  satire  kiovienne  à  l'adresse  des 
Russes  de  Novgorod.  Il  examine  ensuite  la  tradition  relative  à  Ascold 
etDir.  deux  chefs  normands  aux  noms  desquels  se  rattache  ce  qu'on  a 
appelé  dans  le  pays  la  seconde  conversion  de  la  Russie  à  la  religion 
chrétienne.  D'après  lui,  leur  christianisme  est  aussi  peu  probable  que 
leur  prétendue  expédition  contre  Constantinopie,  où  régnait  alors  (860) 
l'empereur  Michel  lU.  Les  Russes  qui  ont  fait  cette  expédition  étaient 
ceux  de  la  Taurida(ou  Crimée)  et  d'Azov,  et  non  de  Kiev  ;  ce  sont  les 


^  L'importance  de  cet  ouvrage  pour  l'étude  do  l'histoire  ancienne  de  Russie 
a<H6  mise  en  relief  par  M.  Rosen,  dans  la  môme  Revue,  livr.  de  juillet. 
«  Moscou,  1870,  in-80  do  732  pages. 
'  lievue  de  f  Instruction  pubiiquey  livraisons  de  septembre  el  d'octobre. 
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mêmes  qui  auraient  auparavant  (820)  assiégé  la  ville  de  Souroge  et 
d'Amastris,  et  dont  parlent  les  biographes  de  saint  Etienne  et  de  saint 
Georges,  évoques  de  ces  deux  villes.  Cependant,  M.  Goloubinsid  admet 
volontiers  que  du  temps  d*Ascold  et  Dir  il  y  eut  des  chrétiens  à  Kiev. 
Ces  deux  fragments  font  vivement  désirer  la  suite  de  son  travail. 

—  Il  existe  une  lettre  de  Jean  Sméra  au  grand-duc  Wladimir, 
antérieure  à  la  conversion  de  ce  prince,  qui  embrassa  le  christianisme 
en  988.  D'après  ce  document,  Wladimir  aurait  envoyé  Sméra,  son  mé- 
decin, à  Constantinople,  pour  s*y  renseigner  sur  la  religion  chrétienne* 
L'envoyé  arriva  à  Alexandrie,  se  fit  chrétien,  et  envoya  à  Wladimir  une 
lettre,  au  lieu  de  revenir  à  Kiev  lui-même.  La  fausseté  de  ce  document 
a  été  déjà  signalée  par  Karamzine,  qui  ne  jugea  pas  même  nécessaire 
de  rechercher  l'auteur  ou  les  motifs  d'une  supercherie  si  manifeste. 
Ces  recherches  viennent  d'être  faites  par  M.  Malychevski,  professeur  à 
l'Académie  ecclésiastique  de  Kiev  *,  d'une  façon  complète  et  tout  à  fait 
satisfaisante.  Le  savant  critique  démontre  que  le  document  n'est  pas 
antérieur  au  xvii*'  siècle,  et  qu'il  est  l'œuvre  du  socinien  russe  nommé 
Cosmas-André,  ou  de  quelque  autre  adepte  de  la  secte  socinienne  (ou 
an  titrini  taire). 

—  L'ancienne  période  de  la  littérature  et  de  la  civilisation  i^usses  a 
fourni  à  M.  Pypine  le  sujet  d'études  fort  remarquables  \  et  qui  heu- 
reusement ne  sont  pas  les  dernières.  Si  l'ancienne  période ,  qu'on 
appelle  avec  raison  kiovienne,  a  des  litres  tout  particuliers  à  l'attention 
de  l'historien,  il  faut  dire  que  M.  Pypine  s'est  placé,  pour  la  caractériser, 
à  un  point  de  vue  aussi  véritable  qu'il  est  étranger  à  la  masse  des  écri- 
vains russes.  A  part  quelques  appréciations  qu'il  me  permettra  de  ne 
pas  partager,  l'ensemble  de  ses  considérations  se  recommande  par  la 
hauteur  des  vues  autant  que  par  leur  justesse  et  leur  impartialité. 
L'impression  que  l'on  emportera  de  la  lecture  de  ce  beau  travail  est 
que  dans  les  premiers  siècles  de  son  existence  politique,  la  Russie 
n'était  point  séparée  du  reste  de  l'Occident  comme  elle  le  fut  plus  tard  ; 
que  cette  union  a  laissé  des  traces  visibles  dans  sa  littérature,  ses  lois, 
ses  mœurs,  sa  civilisation  tout  entière  ;  que  Byzance  ne  lui  a  légué  qu'une 
culture  superficielle,  en  quelque  sorte  extérieure,  d'autant  plus  qu'elle 
n'a  pas  eu  le  temps  d'y  pousser  de  profondes  racines.  —  En  littérature, 
c'est  à  cette  époque  qu'appaslient  le  Chant  d'Igor  y  ce  joyau  de  là  poésie 
kiovienne  comme  la  période  moscovite  n'en  a  point  connu,  et  dont  elle 
n'a  produit  qu'une  misérable  contrefaçon. 

—  C'est  le  lieu  de  mentionner  YEssai  critique  de  la  littérature  du 
Slovo  ',  car  le  poème  d'Igor  a  sa  littérature.  M.  Barsov,  auteur  de 

1  Travaux  de  V  Académie  ecclésiastique  de  Kiev,  mois  de  juin  et  de  juiUet. 

*  Messager  de  F  Europe,  Juin,  septembre. 

'  Revue  de  V Instruction  publique,  septembre  et  octobre. 
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i'Essai,  énumère  plus  de  cent  publications  consacrées  à  ce  monument 
littéraire,  y  compris  les  diverses  éditions  et  les  traductions  en  langues 
étrangères.  Cependant  cette  bibliographie  n'est  pas  encore  complète  : 
il  y  manque  Texcellent  travail  de  M.  Smirnov  publié  dans  les  Mémoires 
de  philologie  *  de  Voronége,  et  comprenant,  comme  celui  de  M.  Barsov, 
la  littérature  du  Slovo  depuis  sa  découverte  en  1775,  jusqu'à  l'année 
1875.  —  Voici  en  quels  termes  le  Spectateur  du  Nord  (octobre  1797) 
annonçait  au  monde  la  précieuse  découverte  :  «  On  a  déterré,  il  y  a 
deux  ans,  dans  nos  archives,  Iç  fragment  d'un  poème  intitulé  le  Chant 
des  guerriers  d^Igor,  qui  peut  être  mis  à  côté  des  plus  beaux  morceaux 
d'Ossian,  et  qui  a  été  fait  dans  le  douzième  siècle  par  un  auteur  in- 
connu. Un  style  énergique,  des  sentiments  d'un  héroïsme  sublime,  des 
images  frappantes  puisées  dans  les  horreurs  de  la  nature,  fout  le 
mérite  de  ce  fragment.  »  —  On  pourrait  ajouter  à  la  liste  précédente 
l'article  du  prince  Paul  Viazemzski,  intitulé  le  Loup  et  le  ÇAgne  du 
monde  fabuleuXy  et  inséré  dans  la  même  livraison  des  Mémoires  phi- 
lologiques. Il  y  est  grandement  question  du  poème  d'Igor,  notamment 
des  passages  où  le  poète  anonyme  fait  intervenir  ces  deux  animaux. 
Disons  plus,  la  nouvelle  notice  du  prince  Viazemzski  est  un  complé- 
ment nécessaire  de  ses  remarquables  Remarques  sur  le  chant  d'Igor, 
dont  il  a  été  fait  mention  ici  même  ^. 

—  La  seconde  période  de  la  vie  russe  commence  avec  l'invasion  des 
Mongols  et  va  jusqu'à  la  fin  du  xvii*'  siècle  ;  c'est  son  moyen  âge,  c'est 
la  période  moscovite.  Moscou  prit  la  place  de  Kiev;  les  Grands-Rus- 
siens  parurent  au  premier  plan  de  la  scène  politique  ;  la  nationalité 
subit  de  nouveaux  changements,  en  s'appropriant  des  éléments  hétéro- 
gènes; la  vie  intellectuelle  et  sociale,  la  civilisation  entière  revêtirent 
un  caractère  semi-asiatique  qui  constitue  le  trait  distinctif  de  cette 
période  et  dont  elle  n'a  jamais  pu  se  défaire  entièrement.  Voilà  en 
deux  mots  le  sujet  que  M.  Pypine  a  abordé  dans  sa  nouvelle  étude, 
ayant  pour  titre  :  Le  moyen  âge  de  la  littérature  et  de  la  civilisation 
russes  '.  Le  travail  sera  continué. 

—  M.Vasiliev  a  publié  dans  le  Journal  de  Vinstruction  publique*yWne 
Étude  historique  et  critique  sur  le  mouvement  religieux  des  Tchèques, 
sur  ses  origiues  et  son  caractère.  Le  but  qu'il  s'était  proposé,  c'est  de 
montrer  l'inconsistance  de  la  théorie  slavophile  d'après  laquelle  le 
mouvement  hussite  aurait  été  provoqué  par  de  fortes  sympathies  pour 
l'orthodoxie  gréco-russe,  et  Jean  Huss,  auteur  principal  de  ce  mouve- 


*  FUologiiclieskia  Zapiski,  revue  rédigée  par  M.  Khovanski.  Janvier  1876.  Le 
travail  de  M.  Smirnov  occupe  plusieurs  livraisons. 

*  Livraison  d'avril,  courrier  russe, 

^  Messager  de  F  Europe,  livraison  de  novembre. 

*  Livraisons  de  juillet  et  d*août, 
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ment  religieux,  aurait  médité  de  réformer  TÉglise  bohème  dans  le 
même  sens.  L'auteur  examine  donc  les  questions  suivantes  :  1°  d'où 
vient  que  la  Bohême,  après  avoir  eu  des  missionnaires  orientaux,  soit 
devenue  latine,  et  jusqu'à  quel  point  ont  été  intimes  les  liens  qui  la 
rattachaient  au  monde  latin  ;  a-t-elle  conservé  des  traditions  spéciale- 
ment orthodoxes  et  pouvaient-elles  être  la  cause  du  mouvement  hus- 
site  ?  2**  -Peut-on  dire  que  les  précurseurs  de  Huss  ont  agi  sous  une 
influence  d'orthodoxie  et  quel  a  été  en  général  le  caractère  de  leur 
action?  S'' Enfin,  peut-on  assigner  les  causes  du  mouvement  antihié- 
rarchique, des  Tchèques  du  xiv*  siècle,  en  dehors  des  traditions  ortho^ 
doxes  ?  La  réponse  donnée  à  toutes  ces  questions  déplaira  peut-être  aux 
slavophiles,  mais  elle  sera,  sans  doute,  ratifiée  par  la  science  historique. 
L'auteur  arrive  à  conclure  que  les  Tchèques  ne  haïssaient  point  le 
catholicisme  et  n'ont  jamais  songé  à  réagir  contre  lui  en  faveur  de 
Torthodoxie  grecque  ;  que  les  précurseurs  de  Huss  n'ont  point  été  les 
auteurs  du  mouvement  religieux  qui  se  manifesta  au  xiv®  siècle  et  qui 
n'avait  d'ailleurs  aucun  caractère  national  ou  orthodoxe  ;  que  les  causes 
véritables  de  ce  mouvement  doivent  être  cherchées  dans  Tétat  du 
clergé  catholique  du  temps,  dans  la  tendance  des  peuples  vers  l'indé- 
pendance politique  et  dans  les  progrès  de  la  science  libre,  en  un  mot 
ailleurs  que  dans  les  sympathies  traditionnelles  des  Tchèques  pour 
la  religion  orthodoxe,  sympathies  purement  imaginaires  et  de  date 
récente. 

—  Jean  le  Terrible  (1535-1584),  ce  type  achevé  des  tsars  orthodoxes 
du  moyen  âge  russe,  est  trop  connu  pour  qu'on  puisse  nous  apprendre 
sur  son  caractère  historique  quelque  chose  de  tout  à  fait  nouveau.  On 
ne  lira  pas  cependant  sans  déplaisir  le  portrait  qu'en  a  tracé  M.  Zdanov 
dans  son  travail  sur  le  fameux  concile  connu  sous  le  nom  de  Stoglav  *, 
qui  a  été  tenu  à  Moscou  (1551)  en  présence  du  tsar  et  où  il  a  été 
déclaré  que  l'usage  de  porter  la  barbe  est  une  injure  à  Dieu  et  une 
horrible  hérésie. 

—  De  cette  époque  (1553)  datent  aussi  les  premières  relations  de  la 
Russie  avec  l'Angleterre.  Une  esquisse  de  ces  relations  a  été  retracée 
par  M.  Zamyslovski  2,  auteur  de  plusieurs  écrits  fort  estimés,  ainsi  que 
de  l'excellent  travail  sur  le  baron  Herberslein  comme  géographe  ».  On 
sait  que  le  but  que  le  tsar  poursuivait  dans  ces  relations  a  été  non- 
soulement  de  favoriser  le  commerce  du  pays,  mais  encore  de  s'assurer 
un  lieu  de  refuge. 

—  Les  événements  actuels  de  la  Turquie  et  de  l'Asie  centrale  don- 


*  Revue  de  r Instruction  publique^  juillet,  août. 

*  Russie  ancienne  et  moderne^  n»  6. 
8  Ibid.,  no»  10,  11  et  12. 
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nant  aux  relations  diplomatiques  de  la  Russie  avec  l'Angleterre  un 
intérêt  tout  particulier,  M.  Tcharykov  a  jugé  le  moment  venu  de  racon- 
ter rhistoire  de  Tambassade  de  Grégoire  Mikouline,  envoyé  à  Londres 
en  i600.  Parmi  les  questions  qu'il  devait  traiter,  on  voit  figurer  déjà 
celle  des  chrétiens  de  la  Turquie  en  lutte  contre  le  sultan,  la  même  pour 
laquelle  on  cherche  aujourd'hui  une  solution  définitive,  mais  qui  alors  ne 
troublait  ni  la  concorde  mutuelle  des  Russes  et  des  Anglais,  ni  le  déve- 
loppement normal  de  leurs  forces   économiques  et  sociales.. Je  dois 
ajouter  que  la  notice  de  M.  Tcharykov  est  faite  d'après  les  docu- 
ments conservés  aux  archives  du  ministère  des  AiTaires  étrangères  à 
Moscou  et  ornée  d'un  portrait  de  l'ambassade  russe,  type  frappant  de  la 
race  mongole.  —  A  cette  même  époque  vivait  Mélèce  Smotriçki  (1577- 
1033)  également  célèbre  par  sa  haine  de  l'Union  d'abord,  puis  par  son 
dévouement  à  la  cause  uniate  ou,  ce  qui  revient  au  même,  à  la  cause 
catholique.  Sa  vie  a  été  racontée  plus  d'une  fois  et  à  des  points  de  vue 
diamétralement  opposés.  Mais,  derrière  le  polémiste,  il  y  a  aussi  un 
savant,  un  philologue.  C'est  sous  ce  dernier  aspect  qu'il  a  été  étudié 
par  M.  Zasadkievitch  ddnis  les  Bulletins  de  V  Université  de  Kiev  K  — 
A  son  tour,  M.  Schpakovski  a  donné  une  biographie  asse2  complète  de 
Mélèce  Chrebtovitcb,  évêque  non-uni  de  Bresc  et  de  Wladimir  en 
Volhinie,décédé  en  1593,  trois  ans  avant  l'Union  des  Églises  proclamée 
au  synode  de  Bresc.  —  Le  nom  des  princes  d'Ostrog  est  inséparable 
de  rÙnion  et  des  assauts  qui  lui  ont  été  livrés,  surtout  par  le  prince 
Constantin.  Un  des  ancêtres  de  cette  illustre  famille,  le  prince  Théodore, 
s'était  fait  moine  au  couvent  de  Kiev  et  y  mourut  à  un  âge  très-avancé, 
dans  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle,  lorsque  TUnion  conclue  au  Con- 
cile de  Florence  n'était  pas  encore  abandonnée,  ainsi  que  le  témoigne 
la  fameuse  légation  du  clergé  ruthénien  à  Sixte  IV  (en  1476),  Dans  la 
biographie  du  moine  Théodore  Ostrojski^,  M.  Khomaçki  n'en  dit  rien, 
comme  il  fallait  s'y  attendre. 

—  Avec  Pierre  T*'  commence  la  période  nouvelle,  qu'on  peut  appeler 
pélersbourgeoise,  période  des  réformes  et  du  retour  vers  l'Europe 
occidenlale.  Parmi  les  écrits  relatifs  au  règne  de  ce  monarque  réfor- 
mateur, nous  citerons  d'abord  celui  de  M.  Ikonnikov  sur  les  Universités 
russes  dans  leur  rapport  avec  la  marche  de  Vinstruction  publique  -*. 
Bien  que  du  temps  de  Pierre  V^  les  universités  n'existassent  pas  encore, 
cependant  l'instruction  publique  reçut  de  lui  une  impulsion  puissante 
et  une  existence  nouvelle.  Il  a  créé  l'école,  à  l'instar  des  écoles  occi- 
dentales, tout  à  fait  différentes  de  celles  qui  existaient  avant  lui  en 

*  Moiscfe  février  et  d'avril. 

>  Travaux  de  V Académie  ecclésiaslique  de  Kiev,  livraison  d'août  à  octobre. 
»  La  liussie  ancienne  et  moderne,  n^  9. 

*  Messager  de  l'Europe,  septembre,  octobre  et  novembre. 
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Russie.  Cesl  donc  par  le  règne  de  Pierre  qu'il  convenait  de  commencer 
l'historique  des  universités  auxquelles  ces  écoles  ont  servi  de  prépara- 
tion. Le  travail  du  savant  professeur  de  Kiev  embrasse  tout  le  temps  de 
leur  existence  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours;  sobre  de  considé- 
tiens  mais  plein  de  faits  et  de  données  positives,  il  se  rattache,  par  son 
SDJet,  aux  études  de  H.  Pypine  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

—  H.  Brûckner  continue  sa  monographie  sur  Posochkov,  qu'il  étudie 
maintenant  comme  économiste,  en  le  comparant  à  d'autres  publicistes 
qui  ont  traité  des  mêmes  matières.  Nous  croyons  tout  à  fait  inutile 
d'insister  ici  sur  les  motifs  qui  engagèrent  l'autodidacte  russe  à  reven- 
diquer pour  les  particuliers  le  monopole  du  sel  et  à  laisser  à  FEtat  celui 
du  vin  et  le  droit  de  frapper  la  monnaie.  Le  lecteur  désireux  de 
s'édifier  là-dessus  n'a  qu'à  lire  la  dissertation  du  docte  professeur  de 
Dorpat. 

—  Le  dernier  Varètjue  (Charles  XII),  par  M.  Guerrier,  est  depuis 
longtemps  terminé  < .  L'auteur  a  parfaitement  réussi  à  peindre  ce  type 
des  anciens  princes  Varègues,  qu'on  ne  voit  plus  se  reproduire  depuis 
Pierre  P  qui  en  a  brisé  le  moule.  C'ost  une  étude  fort  intéressante 
et  qu'on  lit  avec  plaisir.  — La  Revue  de  M.  Schoubinski  ^  continue  de 
publier,  par  petites  doses,  les  dépêches  d'Axel  Mardefeld,  ambassa- 
deur prussien  à  la  cour  de  Russie  (année  1740).  Le  règne  d'Elisabeth 
(17-il-173i)  n'offre  rien  qui,  celte  fois,  mérite  l'attention.  En 
revanche,  Catherine  II  a  le  rare  privilège  d'intéresser  le  public  de 
notre  siècle  d'une  façon  peu  commune.  Les  publications  qui  se  rap- 
portent à  son  règne  continuent  d'abonder.  —  Sans  revenir  sur  les  lettres 
échangées  entre  l'Impératrice  et  le  prince  Potemkine',  dont  nous 
avons  parlé  ailleurs,  ni  sur  les  Mémoires  de  Garnovski  *  et  Girkie- 
vitch^,  nous  citerons  en  premier  lieu  la  Correspondance  de  Cathe- 
rine II  avec  Falconnet,  laquelle  remplit  la  plus  grande  partie  du  dix- 
septième  volume  publié  par  la  Société  russe  (T histoire.  Cette  corres- 
pondance ne  se  borne  pas  au  sujet  principal ,  le  monument  à  ériger  à 
Pierre  I";  elle  contient,  en  outre,  beaucoup  de  détails  curieux  sur  le 
caractère  de  la  souveraine  philosophe,  ses  goûts  et  ses  sympathies  , 
comme  elle  ajoute  aussi  de  nouveaux  traits  à  la  physionomie  de 
Betski,  un  des  habitués  du  palais  impérial,  et  avec  qui  l'artiste  fran- 
çais était  obligé,  par  sa  position,  d'avoir  de  fréquents  rapports,  souvent 
assez  contMriants.  Le  volume  a  été  imprimé  sous  la  direction  de 
M.  Polovtsev,  secrétaire  de  la  Société,  qui  a  enrichi  le  texte  d'une  intro- 


*  La  Russie  ancienne  et  moderne^  n«  6. 

*  i6id.,  n«6.  7  et  8. 

'^niiq.  russe,  juillet-décembre. 

/*«(/.,  septembre,  octobre  cl  décembre. 
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duction  et  de  copieuses  remarques  dont  le  lecteur  lui  saura  grand  gré. 
La  correspondance  embrasse  Tintervalle  de  1767  à  1778. 

—  Les  papiers  du  comte  Alexis  Bobrinski  *  complètent  le  portrait  de 
Betski»  en  attestant,  une  fois  de  plus,  Tintimité  toute  particulière  des 
rapports  qui  existaient  entre  lui  et  Catherine  IL  C'est  lui  qui  fut 
chargé  par  Tirapératrice  du  soin  d'Alexis  Grigorievitch  Bobrinski,  élevé 
plus  tard  à  la  dignité  de  comte,  comblé  de  richesses  et  de  faveurs. 
Parmi  les  papiers  du  comte,  il  y  a  des  lettres  autographes  de  Cathe- 
rine II,  celles  de  Betski  et  de  Bobrinski  lui-môme.  M.  Barténev,  rédac- 
teur des  Archives  russes,  les  a  fait  précéder  d'une  fort  intéressante 
notice  sur  le  comte  Alexis,  à  qui,  on  le  sait,  Catherine  II  n'a  jamais 
cessé  de  témoigner  une  affection  toute  maternelle.  Au  demeurant, 
Bobrinski  mena  une  existence  très-ordinaire,  sans  faire  de  bruit. 

—  Tout  autre  a  été  la  vie  du  prince  Platon  Zoubov  (1767-1822).  La 
biographie  de  ce  puissant  favori, comme  celles  des  deux  Orlofet  de  Potem- 
kine  sert  de  complément  obligé  au  règne  de  Catherine  IL  La  faveur  dont 
Zoubov  a  joui  auprès  de  la  tsarine  coïncide  avec  la  décadence  phy- 
sique de  celle-ci  et  le  déclin  de  son  règne,  si  glorieux  auparavant.  Elle 
marque  la  limite  qui  sépare  les  sept  dernières  années  de  ce  règne  des 
années  précédentes.  Tout  le  monde  s'accorde  à  dire  que  le  nouveau 
favori  n'avait  rien  qui  pût  justifier  la  confiance  sans  bornes  que  lui 
accordait  la  vieille  tsarine,  moins  encore  les  honneurs  qu'elle  lui  pro- 
digua plus  qu'à  tout  autre.  On  n'a  qu'à  lire  le  récit  de  son  biographe 
anonyme  s  pour  se  convaincre  que,  sous  les  beaux  dehors  du  fortuné 
parvenu,  se  cachait  une  haute  incapacité,  jointe  à  une  suffisance  et  à 
une  présomption  révoltantes. 

—  Le  comte  Salias  a  donné  un  fort  bon  travail  sur  Derjavine  comme 
administrateur  ». 

—  La  situation  de  l'Église  sous  le  règne  d'une  souveraine  si  libérale 
offre  une  matière  curieuse  à  l'étude.  Cet  intéressant  sujet  a  été  traité 
par  un  écrivain  qui  n'est  pas  à  son  premier  essai.  Dans  ses  Lectures 
sur  Vhistoire  de  VÈglise  rtis^e  du  temps  de  Catherine  11  *,  M.  Zna- 
menski  trace  d'abord  le  portrait  de  la  célèbre  impératrice  et  insiste  sur 
ses  sympathies  pour  les  encyclopédistes  et  sur  sa  correspondance  avec 
Voltaire  et  C'°.  Pour  calmer  les  appréhensions  du  clergé  russe,  juste- 
ment scandalisé  de  son  commerce  littéraire  avec  les  chefs  de  l'impiété, 
Catherine  II  essaya  de  le  justifier  en  disant  qu'elle  l'avait  entrepris 
dans  l'intérêt  de  1  État  et  du  pays,  dpnt  il  importait  de  conserver  au 
dehors  la  bonne  réputation,  déchirée  par  les  adversaires,  et  qu'ayant 
obtenu  ce  but,  grâce  aux  écrits  de  Voltaire,  A  recherchés  de  l'Europe 

*  Archives  russes^  n®  9. 

•  Anliq,  russe,  livraison  d'aoûl-décembre. 
"  Messager  russe^  oclobre. 

♦  Interlocuteur  orthodoxe,  1875, 
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entière,  elle  ne  croyait  pas,  en  correspondant  avec  lui,  faire  tort  à  TÉglise 
ou  à  la  patrie  !  —  Au  demeurant,  Catherine  joignait  à  cette  belle 
morale  une  conduite  en  apparence  très-édifiante  :  elle  assistait  aux 
sermons,  dont  quelques-uns,  traduits  par  elle-même,  étaient  envoyés  à 
Ferney  ;  elle  observait  les  jours  de  jeûne,  faisait  des  pèlerinages  à 
pied,  baisait  la  main  aux  ministres  de  l'autel,  etc.  En  même  temps,  par 
ses  ordres,  ou  sécularisait  les  biens  de  TÉglise,  et  on  envoyait  dans  les 
casemates  l'archevêque  Arsène  Maciévilch,  qui  avait  eu  le  courage 
d'élever  la  voix  contre  cette  spoliation.  Arsène  était  originaire  de  la 
Petite-Russie.  Catherine  n'aimait  guère  les  prélats  issus  de  ce  pays  ;  elle 
préférait  les  hommes  de  la  Grande-Russie ,  et  c'est  parmi  eux  qu'elle 
choisissait  les  principaux  coopérateurs  de  ses  réformes  ecclésiastiques. 
—  Le  clergé  avait  possédé  des  serfs.  Quand  ceux-ci  lui  furent  pris 
avec  ses  biens,  leur  sort  n'en  devint  pas  meilleur;  au  lieu  d'être  rendus 
à  la  liberté,  ils  ne  firent  que  changer  de  maîtres.  En  général,  le  servage 
continua  de  fleurir  comme  par  le  passé.  Le  règne  de  Catherine  II  eut 
même  le  singulier  privilège  de  voir  surgir  Pongatchev,  cette  incarna- 
tion de  la  vengeance  populaire.  —  Parmi  les  articles  relatifs  à  cette 
matière,  je.  signalerai  d'abord  celui  de  M.  Sémevski, intitulé  :  les 
Paysans-serfs  sous  le  règne  de  Catherine  II  (1762-1796)  *,  étude 
critique  faite  d'après  des  documents  imprimés  et  manuscrits.  L'auteur 
se  borne  à  la  seule  Grande  Russie  ;  encore  n'est-ce  qu'un  fragment 
d'un  travail  plus  considérable,  car  quant  à  l'histoire  générale  du  ser- 
vage ,  elle  est  encore  à  faire.  Dans  le  troisième  et  dernier  chapitre, 
il  est  parlé  des  punitions  qu'on  infligeait  aux  serfs  et  qui  leur  coûtaient . 
souvent  la  vie.  — Certains  maîtres  se  sont  fait  une  triste  réputation. 
De  ce  nombre  a  été  le  général  Izmaïlov  ^,  dont  les  belles,  actions  prou- 
vent que  les  traditions  de  l'école  Saltykov  se  conservaient  religieuse- 
ment, même  au  xix'  siècle,  voire  sous  le  règne  si  clément  de  l'empe- 
reur Alexandre  I". —  M.  Karnovitch  a  traité  la  question  à  savoir  si  la 
loi  russe  permet  de  vendre  les  serfs  séparément  de  la  terre  ' .  L'empe- 
reur Alexandre  pensait  que  la  vente  séparée  était  défendue,  et  le  Code 
d'Alexis  Michaïlovitch  le  dit  formellement;  mais  depuis,  paraît-il,  la 
liberté  a  fait  des  progrès  dans  le  sens  contraire,  car,  en  1820,  le  conseil 
des  ministres,  chargé  d'examiner  la  question,  a  déclaré,  d'accord  en 
cela  avec  le  sénat,  la  loi  d'Alexis  tombée  en  désuétude  et  l'a  rem- 
placée par  de  nouvelles  ordonnances  autorisant  la  vente  dont  il  s'agit. — 
Ajoutons  que  la  Revue  de  H.  Sémevski  a  publié  plusieurs  articles  sur 
les  Compagnons  de  Pougatchet  *y  dus  à  un  auteur  anonyme.  Ils  font 


^  Antig.  russe,  novembre. 

»  La  Russie  ancienne  et  moderne^  n»»  9,  10  et  11,  art.  de  M.  Slavoutinski. 

»  Ibid.,11^  9. 

^  Antiq,  russe,  août,  septembre,  octobre. 
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pendant  au  récit  qu'a  donné  ailleurs  <  M.  Mordovlsev,  et  dont  le  héros 
Vanka  Caïiiy  le  Cartouche  russe,  jouit  dans  son  pays  de  la  même 
popularité  qu'Emelka  Pougatchev  et  Stenka  Razine. 

—  Une  question  non  moins  intéressante  au  point  de  vue  historique 
et  d'une  application  urgente,  est  celle  de  la  commune  agraire.  Aussi 
excite-t-elle  aujourd'hui  Taltention  de  tous  ceux  qui  se  préoccupent  de 
Tavenir  économique  et  social  du  peuple  russe  récemment  rendu  à 
la  liberté.  Le  Messager  de  FEurope  a  fort  à  propos  publié  dans  sa 
livraison  d'août  un  article  de  M.  Macquensie  Wallas  intitulé:  La  com- 
mune agraire  en  Russie.  Ce  n'est  qu'un  chapitre  détaché  d'un  grand 
ouvrage  que  l'auteur  promet  de  nous  donner  bientôt  sous  le  titre:  Rus- 
sia  past  and  présent.  La  presse  anglaise  nous  l'annonce  comme 
devant  faire  époque.  —  C'est  beaucoup  dire,  peut-être  ;  il  est  certain, 
toutefois,  que  le  fragment  déjà  publié  promet  quelque  chose  de  très- 
bon.  —  lia  été  traduit  par  Hélène  Bézac. 

—  J'ai  déjà  parlé  de  la  Ligue  des  princes  et  de  la  politique  allemande 
de  Catherine  11,  de  Frédéric  11  et  de  Joseph  11.  Cette  longue  élude  * 
emprunte  aux  événements  actuels  un  intérêt  qu'elle  n'aurait  pas,  peut- 
être,  dans  d'autres  temps.  Les  origines  de  l'unité  allemande,  la 
question  d'Orient,  la  politique  d'équilibre  que  suivait  Catherine  II  à 
l'égard  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche,  ce  sont  là  des  questions  dont  on 
aime  à  connaître  le  développement  historique  et  les  vicissitudes.  Le 
travail  de  M.  Tratchevski  est  fait  d'après  les  ouvrages  les  plus  récents 
des  historiens  allemands;  mais  ce  qui  en  augmente  la  valeur,  ce  sont 
les  documents  diplomatiques  tirés  des  archives  russes,  notamment  les 
dépèches  de  l'ambassadeur  russe  à  Vienne,  Nicolas  Roumiantsov,  que 
l'auteur  a  eu  la  bonne  chance  de  pouvoir  mettre  à  profit. 

—  L'enthousiasme  extraordinaire  dont  la  nation  russe  s'est  éprise 
pour  la  cause  des  Slaves  de  la  Turquie,  a  dû  nécessairement  se  com- 
muniquer à  la  presse  périodique.  Aussi  il  n'existe  guère  de  revues  qui  ne 
traitent  de  la  question  d'Orient  sous  une  forme  ou  une  autre,directement 
ou  indirectement.  M.  Soloviev,  aujourd'hui  académicien,  a  publié 
là-dessus  une  nouvelle  étude  historique,  sous  le  titre  :  La  question 
dVrient  (en  1827-1829)  '.  Elle  se  termine  par  le  conseil  suivant  donné 
par  Pozzo  à  l'empereur  Nicolas,  qui  avait  demandé  à  son  ambassadeur 
ce  qu'il  fallait  faire  en  cas  que  la  résistance  de  la  Turquie  le  forçât  de 
prendre  Constanlinople  :  «Si  le  Sultan  se  retire  en  Asie  en  ordre, 
on  peut  lui  proposer  des  conditions  de  paix  et  le  réiablir  à  Gonstanti- 
nople.  S'il  périî  et  que  l'Empire  turc  croule,  alors  l'empereur  de  Russie 


*  La  Russie  ancienne  et  moderne,  n9*  9, 10  et  11. 

*  Messager  de  l'Europe,  livraisons  d*avril  et  les  suivantes  jusqu'à  décembre 
inclusivement. 

»  liussie  ancienne  et  moderne,  n®  10. 
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pourra  inviter  les  grandes  puissances  à  décider  du  sort  du  pays  délivré 
par  ses  armes,  et  à  y  établir  un  gouvernement  bien  organisé.  La  Russie 
devra  recevoir  Constantinople  avec  les  deux  rives  du  Bosphore,  les 
Dardanelles  et  l'Ile  de  Ténédos.  On  pourra  déclarer  Constantinople 
port  franc,  octroyer  Tautonomie  à  la  ville,  mais  en  y  laissant  une  gar- 
nison russe.  On  ne  saurait  céder  cette  capitale  à  un  prince  faible, 
parce  qu'il  y  aurait  alors  une  lutte  continuelle  entre  Tinfluence  russe 
et  anglaise  (p.  119).  »  —  La  Revue  de  M.  Sémevski  '  adonné  de  nou- 
velles lettres  échangées  entre  l'empereur  Nicolas  et  ses  généraux, 
pendant  la  même  campagne  de  1828.  Elle  a  publié  la  suite  de  la 
correspondance  entre  les  chefs  de  Tarmée  russe,  durant  la  guerre  de 
Crimée  ^,  et  un  ariicle  sur  la  conférence  de  Vienne  et  le  traité  de  Paris 
(1856)». —  Les  Archives  nisses  (n°9)  contiennent  une  pièce  sortie 
de  la  plume  féconde  de  feu  Khomiakov  :  c'est  une  épître  aux  Serbes^ 
écrite  en  1860,  véritable  manifeste  du  parti  slavophile,  où  sous  le 
masque  d'orthodoxie  s* agite  le  tribun  et  le  sectaire. 

—  Si  vif  que  soit  l'intérêt  qu'excitent  les  questions  politiques  du  jour^ 
elles  n'ont  pas  fait  oublier  les  intérêts  religieux.  A  ce  sujet,  nous 
avons  à  signaler  les  trois  pièces  suivantes,  ayant  chacune  son  cachet 
particulier.  C'est  d'abord  la  notice  biographique  de  l'abbé  Jankovski, 
par  H.  Miller  *.  Le  nom  de  l'abbé  Placide  figure  parmi  ceux  qui  ont 
signé  l'acte  d'apostasie  consommée  au  conciliabule  de  Polotsk  en  1839. 
Quelque  incomplète  que  soit  la  biographie  de  Jankowski,qui  s'est  fait  un 
nom  dans  la  littérature  polonaise,  il  faut  savoir  gré  à  son  auteur  de  nous 
avoir  fait  connaître  la  part  que  Jankovski  a  prise  dans  la  destruction  de 
l'Église  catholique  du  rite  grec  en  Lithuanie,  et  les  remords  qui  ont 
visiblement  empoisonné  le  reste  de  ses  jours.  Il  serait  à  désirer  qu'on 
nous  donnât  de  pareilles  esquisses  des  autres  complices  de  .Siemaszko 
et  surtout  qu'on  mît  au  grand  jour  les  mémoires  laissés  par  celui-ci,  les- 
quels sont  conservés  à  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg. — 
Les  Mémoires  de  l'évêque  catholique  Boutkiéwitch  s  nous  révèlent  un 
autre  type,  de  la  catégorie  de  Siestrenciev^itch  On  y  trouve  des  aveux 
d'autant  plus  précieux,  qu'ils  proviennent  d'un  prélat  dévoué  corps  et 
âme  au  gouvernement  russe,  et  parfaitement  au  courant  delà  situation 
de  l'Église  catholique  en  Pologne  du  temps  de  l'empereur  Nicolas. 
—  EnGn,  les  Mémoires  du  sénateur  Stcherbi7iine  ®,  peu  intéressants 
d'ailleurs,  nous  renseignent  sur  les  antécédents  de  ce  fonctionnaire 


*  Antiq,  russe^  novembre. 
'  Jbid,,  octobre. 

»  Jbid.,  octobre  et  décembre. 

*  La  Russie  ancienne  et  maderne,  n"  8. 

*  Archives  laisses,  u9*  8  et  9. 
«  Jbid.,  no  11. 
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dont  le  nom  est  désormais  inséparable  de  la  triste  affaire  de  Dzierno- 
Yicz^  sur  laquelle  il  eut  la  prudence  de  glisser  rapidement. 

—  Après  ravoir  commencé  ab  ovo^  je  vais  clore  cet  aperçu  par  Fan- 
nonce  d'un  projet  de  H.  Bruckner  dont  la  réalisation  appartient  à  une 
époque  plus  ou  moins  rapprochée.  Il  s'agit  de  publier  un  vaste  répertoire 
devant  servir  de  guide  âtous  ceux  qui  cultivent  Thistoire  russe.  Un  pareil 
secours  manque  en  effet,  et  tous  les  jours  il  devient  de  plus  en  plus 
indispensable ,  vu  Timmense  quantité  des  matériaux  qui  ne  cessent  de 
s'accumuler.  Le  répertoire  projeté  se  composerait  de  dix  à  quinze 
volumes  de  25  à  30  feuilles  chacun.  Il  embrasserait  Ténsemble  des 
sources  historiques,  partagées  en  six  catégories  :  1<>  Annales  et 
chroniques  ;  i""  Matériaux  conservés  aux  archives  ;  3**  Récits  des  étran- 
gers; 4°  Mémoires  des  Russes  ;  5"^  Littérature  (Vies  des  saints,  légendes, 
chants  historiques,  voyages,  etc.)  ;  6*  Littérature  de  l'histoire  russe  ; — 
7®  Résumé  analytique  des  volumes  précédents,  distribué  par  époques. 
—  De  toutes  les  parties  du  répertoire,  ce  résumé  est  le  plus  important 
et  le  plus  difficile  à  faire.  Certains  volumes  devraient  être  publiés  aussi 
en  allemand  et  en  français,  pour  être  accessibles  aux  savants  du  monde 
entier.  Espérons  que  cet  excellent  projet  du  savant  professeur  de  Dor- 
pat,  trouvera  un  chaleureux  accueil  parmi  ses  compatriotes.  Quant  à 
nous,  nous  formons  les  vœux  les  plus  ardents  pour  qu'il  soit  réalisé 
dans  l'avenir  le  moins  éloigné. 

J.  Martinov. 
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nutoire  dessalâtes  Poelles  et 
de  levr  coite ,  par  l'abbc^  Emile 
Bous.  Perpignan,  Charles  Latrobo, 
1876,  in-8*>  de  180  pages. 

Ce  volume  est  petit  par  le  format, 
mais,  à  mon  avis,  il  contient  plus  de 
choses  que  plus  d'un  livre  composé 
avec  prétention.  Bien  écrit,  sérieuse- 
ment fait,  il  dénote  chez  son  auteur, 
encore  jeune,  un  jugement  droit,  un 
sens  critique  et  un  coup  d'œil  plein  de 
Justesse,  qui  présage,  j'ose  Tespérer, 
un  futur  historien  de  l'antique  diocèse 
d'Elne. 

M.  l'abbé  Rous  doit  être  d'autant 
plus  félicité  de  son  travail,  que  le  sujet 
était  en  apparence  plus  minime  et« 
plus  obscur.  Il  s'agissait  do  remettre 
ea  lumière  la  mémoire  de  deux  jeunes 
vierges,  appelées  Puelles  dans  la  lan- 
gue d'oc,  et  pucelles  dans  la  langue 
d'oïl.  Attachées  au  service  de  saint 
Saturnin  de  Toulouse,  elles  sont  fla- 
gellées après  le  martyre  de  cet  apôtre, 
et  finissent  leurs  jours  dans  le  vieus 
Hecaudum,  dont  la  piété  des  Udèles 
a  fait  le  Mas  saintes  PuelUs,  non 
loin  de  Castelnaudary.  Les  églises 
de  Toulouse,  de  Saint-Papoul,  de  Car- 
cassonne,  d  Elne  (depuis  1602  trans- 
rérée  à  Perpignan),  de  Narbonne  et 
d'Urgel,  les  honorèrent  d'un  culte 
public.  La  grande  question  de  l' apos- 
tolat de  saint  Saturnin  de  Toulouse 
se  présentait  donc   naturellement  à 


l'écrivain.  Loin  de  l'éluder,  celui-ci  l'a 
traitée  avec  autant  de  sagacité  que  de 
talent.  Passant  ensuite  au  culte  de 
ses  deux  saintes,  il  en  établit  solide- 
ment l'antiquité  et  l'étendue.  En  uit 
mot,  autant  que  le  sujet  et  les  éléments 
le  lui  ont  permis,  M.  Tabbé  Rous  a 
composé  un  livre  sérieux  et  instructif, 
plein  de  recherches  et  de  sens  :  ce  qui, 
de  nos  jours,  n'est  pas  peu  dire. 
DoM  François  Chamard, 

Bénédictin.  • 


Vie  de  Im  blenliemrease  Louise 
de  Savoie,  princesse  de  CliA- 
Ion,     relifflease    Clarisse,   par 

F.  JfiUNBT,  curé  de  Chèvres  (canton 
de  Fribourg),  etJ.-U.  Thorin,  an- 
cien conseiller  d'État.  Paris,  F.Wat- 
telier,  1876,  in-8o  de  xvi-307  pages. 

S'il  y  a  une  bonne  part  pour  l'édi- 
û cation  dans  cette  nouvelle  vie  de  la 
bienheureuse  Louise  de  Savoie,  la  plus 
grande  place  est  réservée  à  l'histoire. 
Les  vertus  de  cette  princesse  méri* 
talent  d'être  louées  et  lui  ont  valu  les 
honneurs  d'un  culte  particulier  dans 
l'Église  catholique;  la  haute  position 
qu'elle  a  occupée  dans  le  monde  de- 
vait aussi  attirer  Tattention  sur  elle. 
Fille  du  bienheureux  AmédéelX  et  de 
Yolande  de  France,  sœur  de  LouisXI, 
elle  descendait  des  deux  plus  illustres 
familles  de  l'Europe,  et  appartenait  à 
cette  antique  maison  de  Savoie  qui 
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alors  donnait  des  saints  à  l'Église.  Son 
mari,  Hugues  de  Ghàlon,  était  do  la 
branche  cadette  des  ducs  de  Bourgo- 
gne, un  des  plus  riches  et  plus  puis- 
sants seigneurs  féodaux  :  on  disait  : 
«Richesses  de  Chftlon.»  Nous  le  voyons 
flgurer  dans  la  guerre  de  Charles  le 
Téméraire,  prisonnier  du  roi  de  France 
après  la  mort  du  duc.qui  lui  aussi  avait 
autrefois  voulu  se  venger  de  ses  dé- 
faites  en  faisant   enfermer  dans  le 
château  do  Rouvre  la  sœur  de  son 
mortel  ennemi,  la  duchesse  Yolande 
et  sa  tille  Louise.  Subissant  rinlluence 
de  sa  vertueuse  épouse,  il  consacra 
une  partie  de  sa  fortune,  déjà  com- 
promise pour  le  payement  de  sa  ran- 
çon, à  des  fondations   religieuses  et 
charitables.  «  Tachant  de  tarir  ou  de 
diminuer  autant  que  possible  les  sour- 
ces   d'appauvrissement   parmi  leurs 
sujets,  ils  publient  des  ordonnances 
pour  réprimer  le  luxe.  Ils  améliorent 
les  routes,  diminuent  les  droits  do 
péage,  favorisent  les  relations  déj& 
nombreuses  entre  la  Bourgogne  et  la 
Suisse,  amodient  leurs  terres  &  bas  prix , 
pour  soulager  les  populations  éprou- 
vées par  les  calamités  publiques,  »  et 
concèdent  des  lettres  de  franchise.  Ils 
réforment  leur  maison,  où  des  désor- 
dres s'étaient  introduits  comme  par- 
tout,et,à  celte  occasion, nous  pénétrons 
par  des  détails  curieux  dans  la  vie  et 
les  mœurs  de  cette  époque.  La  mort  pré- 
maturée de  Hugues  arrivée  en  1490,lors 
qu*il  n'avait  encore  que  quarante  ans» 
rendit  à  Louise  de  Savoie,  qu'il  laissait 
sans  enfants,  la  liberté  de  suivre  son 
attrait  pour  la  vie  monastique.  Après 
avoir  édifié  le  monde;  elle  allaéditier 
le  cloître.  Elle  entra  chez    les   Cia- 
risses  d'^Orbe,  établies  par  sa  famille, 
et  y  entraîna  plusieurs  dames  de  sa 
maison  :  Catherine  de  Saulx«  qui  nous 
a  raconté  sa  vie,  et  Charlotte  de  Saint- 
Maurls.  Il  nous  sera  bien  permis,  à 
ce  propos,  de  regretter  que  les  auteurs, 
cherchant  ù  quelle  famille   rattacher 


cette  dernière,  aient  été  aussi  inexac- 
tement renseignés  sur  les  familles  de 
ce  nom  originaires  de  la  Franche- 
Comté.  Louise  de  Savoie  mourut  en 
odeur  de  sainteté  en  1503.  Mais  ce 
n'est  qu'en  1839  qu'un  décret  du  Saint- 
Siège,  sur  la  demande  du  roi  Charles- 
Albert,  confirma  le  culte  immémorial 
et  public  qui  lui  était  rendu. 

MM.  Jeunet  et  Thorin  ont  recherché 
avec  une  infatigable  persévérance 
tous  les  documents,  manuscrits  ou 
imprimés,  renfermés  dans  les  archives, 
les  bibliothèques  et  les  collections 
particulières,  et  ils  en  ont  su  tirer  un 
excellent  parti  ;  ils  ont  même  visité 
les  lieux  principaux  où  vécut  Louise 
de  Savoie.  Leur  travail,  couronné  par 
l'académie  de  Chambéry,  a  depuis  subi 
des  retouches  heureuses.  Ils  donnent 
en  appendice  des  litres ,  des  généalo- 
gies, le  décret  du  Saint-Siège,  et  un 
opuscule  qu'on  attribue  à  la  bienheu- 
reuse :  «  Les  véritables  signes  pour 
connaître  quand  un  mcnaslère  com- 
mence à  perdre  Tesp  rit  de  religion  ou 
quand  il  est  déj&  perdu.  »  Il  manque 
une  table  à  ce  recueil,  qui  compte  dix- 
neuf  pièces.  R.  de  S'-M. 

Notice  sur  la  vénérable  mère 
Anne  de  Xainctoai^ey  fonda- 
trice de  la  compagnie  de 
Sainte -Ursule  en  Franche- 
Comté,  par  M.  l'abbé  J.  Morey, 
curé  de  Baudoncourt.  Besançon, 
J.  Jacquin,  1874,  in- 8  de  24  p. 

La  vénérable  mère  Anne  de  Xainc- 
tongo,  fondatrice  des  Ursulines  de 
Bourgogne,  est,  comme  le  dit  l'abbé 
Morey,  une  des  plus  graves  ligures 
sur  lesquelles  les  yeux  puissent  se  re- 
poser, une  des  plus  grandes  mémoires 
qu'un  historien  puisse  prendre  pour 
sujet  de  ses  études.  Six  ou  sept  au- 
teurs différents  ont  écrit  sa  vie,  et  ses 
contemporains  ont  été  unanimes  à  la 
louer.  Des  enquêtes  solennelles  ont 
été  faites  par  ordre  des  archevêques 
de  Besançon  pour  introduire  la  cause 
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de  cette  grande  servania  de  Diea  eC  ser- 
vir à  sa  béatificatioQ;  et  il  est  probable 
que  ceç  enquêtes  seront  bientôt  repri> 
ses  et  terminées. 

Nous  croyons  devoir  signaler  la 
notice  de  Tabbé  J.  liforey,  à  cause 
de  l'importance  chaque  jour  plus 
plus  grande  qu'a  prise  en  ces  derniers 
temps,  comme  congrégation  ensei- 
gnante, l'institut  de  la  vénérable  mère 
Anne  de  Xainctonge. 

Anne  de  Xainctonge  appartenait  à 
une  noble  Tamille  de  la  Bourgogne 
ducale,  et  lorsqu'elle  naquit,  en  1567. 
son  père  occupait  la  place  de  conseil- 
ler au  parlement  de  Dijon,  sa  ville 
natale.  Elle  aunonça  de  bonne  heure 
ce  qu'elle  devait  faire  un  jour  pour 
l'enseignement.  A  peine  âgée  de  douze 
ans,  elle  catéchisait  les  petites  lilles. 
Bientôt  elle  se  mit  en  rapport  avec 
quelques  maîtresses  d'école  de  la  ville 
pour  apprendre  d'elles  à  faire  la  clas- 
se. Elle  arriva  ainsi  insensiblement 
à  l'idée  d  un  Institut  destiné  à  ins- 
truire les  petites  filles  du  peuple.  Les 
bases  en  furent  jetées  à  Dôle.  alors  la 
capitale  de  la  Franche-Comté,  le  \  6  juin 
1606.  jour  de  la  fête  des  S8.  Ferréol  et 
Ferjeux,  apôtres  de  la  contrée.  Les 
nouvelles  règles  n'astreiguaient  pas 
^  la  clôture,  ce  qui  était  alors  une 
grande  nouveauté,  et  les  religieuses 
de  Sainte-Ursule,  en  cherchant  à 
assurer  leur  propre  salut,  voulaient 
procurer  la  perfection  de  celles  de 
leur  sexe,  et  de  plus  «  enseigner  les 
petites  lilles  &  lire,  écrire  et  beson. 
gner  en  plusieurs  et  divers  ouvrages, 
sans  en  prétendre  aucun  salaire  en 
terre,  attendre  la  récompense  de  leur 
labeur  et  pieuses  actions  de  Timmense 
et  infinie  libéralité  de  Jésus-Christ.» 
Il  nous  semble,  remarque  justement 
Tabbé  Morey,  que  ce  programme  si 
modeste  d'instruction  gratuite  et  chré- 
tienne n'a  pas  encore  été  dépassé, 
même  dans  notre  siècle  de  progrès. 
Les  religieuses  de  Sainte- Ursule 
T.  XXI.  1877. 


fournissaient    elles-mêmes  leur    dot 
et  payaient  leurs  frais  d'entretien. 

L'école  des  Ursules,  qui  s'étend  de 
la  salle  d'asile  jusqu'aux  cours  d'a- 
dultes exclusivement,  est  partagée  en 
six  classes  très-bien  graduées  et  dont 
les  élèves  ne  doivent  franchir  les  de- 
grés qu'après  des  examens  sérieux  et 
répétés,  sur  l'autorisation  de  la  pré- 
fète des  études. 

Le  plus  vif  désir  d'Anne  de  Xainc- 
tonge, elle-même  fort  instruite  et 
possédant  le  latin,  était  de  faire  pro- 
fiter le  plus  grand  nombre  d'Ames 
possible  du  bienfait  de  T  instruction . 
L'article  XV  des  exercices  journaliers 
imposés  à  ses  filles  est  ainsi  conçu  : 
«  Los  dimanches  et  fêtes  on  s'emploie- 
ra à  enseigner  les  servantes  et  autres 
qui  n'ont  pas  le  temps  d'aller  tous 
les  jours  en  classe.  »  C'était,  oomme 
dit  l'abbé  Morey.  un  véritable  cours 
d'adultes  pour  les  filles  pauvres  ;  il 
était  public,  et  on  y  admettait  les 
servantes  et  les  jeunes  personnes  des 
villages  voisins. 

Notre  époque,  si  avide  d'instruction 
gratuite,  ne  doit-elle  pas  honorer  Anne 
de  Xainctonge,  qui  la  pratiqua  si  long- 
temps avant  nous?  Ne  doit-elle  pas  ai- 
mer cette  noble  demoiselle  à  qui  son 
père  reprochait  «  d'aller  ramasser 
les  petites  filles  pauvres  à  travers  les 
carrefours  pour  les  instruire  et  s'en 
faire  la  domestique?  • 

Frédârig  Godbfroy. 


Charlema^ne»  par  Alphonse  Vé- 
TA.ULT,  ancien  élève  de  TEcolo  des 
Chartes.  Introduction  par  Léon 
Gautier.  Tours,  A.  Marne,  1877,  gr. 
in-8o  de  xxv-556  pages. 

Voici  une  œuvre  de  science  sérieuse 
qui  est  en  môme  temps  une  œuvre 
artistique.  M.  Léon  Gautier,  qui  a 
provoqué  la  publication  de  ce  Char- 
Umagne,  en  est  le  père  à  plus  d'un 
titre.  Il  a  dirigé  son  ancien  élève 
Vélault  dans  l'exécution  de  cette  tâche 
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difDcile;  il  a  présidé  evec  le  soin 
scrupuleux  et  le  goût  éclairé  qu'on 
lui  connaît  à  l'illustration  ;  il  a  ajouté 
une  remarquable  introduction  et  un 
éclaircissement  sur  la^^^^nde  de  Ghar- 
lemagne;  enûn  il  a  fait  appel  à  plu- 
sieurs savants  pour  ajouter  d'autres 
éclaircissements  :  M.  Anatole  de  Bar- 
thélémy a  parlé  des  monnaies  de 
Gharlemagne  ;  M.  Gôrmain  Demay, 
des  sceaux  et  des  costumes;  M.  Au- 
guste Longnon,  de  la  géographie  de 
Cempire  de  Oharl^magne^  comme 
commentaire  d'une  excellente  carte 
jointe  au  livre,  et  a  donné  une  liste 
alphabétique  des  noms  qui  figurent  sur 
|a  carte  ;  entin  le  dernier  éclaircisse- 
ment, qui  est  anonyme,  nous  entre- 
tient de  CiUustration  du  présent  vo- 
lume, et  nous  prouve  —  témoignage 
que  nos  yeui  charmés  ont  déjà  rendu 
à  l'avance  —  que  les  viii«  et  ix*  siècles 
vivent  réellement  dans  ces  nom- 
breuses et  intéressantes  images,  et 
que  la  vie  entière  de  nos  pères  à  l'épo- 
que cariovingienne,  costumes,  phy- 
sionomie, écriture,  sceaux,  monnaies, 
ornementation  et  miniatures,  tout  s'y 
trouve  réuni.  Quant  à  Çharlemagne 
lui-même,  il  apparaît  sous  les  divers 
aspects  donnés  &  sa  ligure  depuis  la 
Un  du  viii<>  siècle  jusqu'à  nos  jours  : 
époques  latine,  romane,  gothique  et 
de  la  renaissance  viennent  tour  à  tour 
donner  leur  témoignage  au  grand 
empereur.  Nous  n'insisterons  pas  da- 
vantage sur  ce  côté  du  livre,  et  nous 
arrivons  au  travail  de  M.  Vétault. 

L'auteur  s'est  proposé  pour  but  de 
a  retracer,  d'après  les  récits  des  con- 
temporains, le  tableau  exact  et  com- 
plot des  actes  du  grand  empereur 
irank,  en  laissant  le  vrai  caractère  des 
événements  se  dégager  de  cet  ex- 
posé impartial.  »  Ce  n'est  donc  point, 
à  proprement  parler,  une  œuvre  d'é- 
rudition qu'il  nous  donne,  mais  une 
œuvre  de  vulgarisation  retrempée  aux 
sources  originales  et  mise  à  la  portée 


de  tous,  il  s'étend  assez  longuement 
sur  les  aïeux  de  Gharlemagne  et 
sur  leur  rôle  politique  sous  les 
mérovingiens  (p.  1-80)  ;  puis  il  ar- 
rive à  l'avènement  de  la  dynastie 
cariovingienne,  au  rôle  de  Pépin, 
à  la  naissance  de  Gharlemagne 
(p.  81-142),  et  expose  les  origines  du 
pouvoir  temporel  des  papes.  Voici 
Gharlemagne  roi ,  h  vingt-six  ans  et 
demi,  partageant  le  pouvoir  avec  Gar- 
loman,  puis  seul  roi  à  partir  de  sep- 
tembre 771  ;  nous  assistons  aux  luttes 
tant  de  fois  renouvelées  contre  les 
Saxons,  à  la  destruction  du  royaume 
Longobard,  à  l'organisation  des  royou- 
tés  vassales  d'Aquitaine  et  d'Italie,  & 
la  réduction  des  duchés  de  Bénévent  et 
de  Bavière,  à  ces  expéditions  et  à  ces 
conquêtes  qui  reculèrent  les  limites 
de  l'empire  franc  jusqu'à  l'Elbe  et 
presque  jusqu'au  Danube,  à  la  res- 
tauration de  l'empire  d'Occident  et 
au  couronnement  de  Gharlemagne.  — 
L'auteur,  dans  un  chapitre  fort  inté- 
ressant, nous  fait  contempler  l'empe- 
reur, sa  famille  et  sa  cour;  entin 
nous  arrivons  au  déclin  de  son  règne, 
au  partage  de  son  empire  entre  ses 
trois  lils  et  aux  derniers  jours  du 
grand  empereur,  attristés  par  la  perte 
des  siens  et  par  d'inquiétants  pré- 
sages. 

Tel  est  le  cadre  du  livre  conscien- 
cieux de  M.  Vétault.  Nous  nous  bor- 
nons à  le  faire  connaître  à  nos  lecteurs 
et  à  le  recommander  comme  une  œuvre 
fort  estimable  et  qui,  sans  être  à 
l'abri  de  la  critique,  nous  offre  une 
histoire  de  Gharlemagne  qu'on  lira 
avec  profit  et  dont  à  un  double  titre, 
ou  sera  heureux  d'orner  les  rayons  de 
sa  bibliothèque.  G.  de  B. 
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Un  réformateur  catholique  à 
la«ii  du  XV«  ftiècle.  ^ean 
Cieller  de  Kayserftbergr»  pré* 
dleateor  à  la  cathédrale  de 
StraAbonrir  (1478-1510).  Etude  sur 
sa  vie  et  son  temps,  par  l'abbé 
L.  Dagheux,  prôtre  du  diocèse  de 
Strasbourg ,  Strasbourg,  Dérivaux, 
1876;  Paris,  Delagrave,  grand  ia-S» 
de  583-xcvi  pages. 

Il  y  a  des  protestants  qui  parlent 
volontiers  des  Réformateurs  avant  la 
Réforme,  Ils  voudraient  faire  croire 
que  Luther,  Zvingle,  Calvin,  etc., 
n'ont  fait  que  renouveler  avec  plus  d'é- 
nergie les  essais  de  réformation  inutile- 
ment tentés  avant  eux;  qu'ils  ont  eu 
la  bonne  fortune  de  faire  disparaître 
de  graves  abus  signalés  avec  cou- 
rage, mais  combattus  sans  succès. 
L'histoire  mieux  étudiée  prouve  que 
c'est  là  une  vaine  prétention.  Les  pré- 
curseurs de  la  Réforme,  les  Tauler. 
les  Suso,  les  Gerson,  les  Gusa...,  ce 
Geiler  dont  M.  Dacheux  vient  d'écrire 
la  vie  trop  peu  connue,  étaient  d'ar- 
dents catholiques,  qui  eussent  re- 
poussé avec  la  plus  grande  vigueur 
la  grande  hérésie  du  xvi®  siècle.  Ce 
que  les  prétendus  réformateurs  ont 
attaqué  avec  le  plus  de  fureur  aveu- 
gle, les  indulgences,  la  confession,  le 
culte  de  la  Vierge  et  des  saints,  etc., 
les  vrais  réformateurs  l'ont  aimé, 
enseigné,  pratiqué,  soutenu,  propagé 
(ch.  XI  et  XII }.  Ce  qui  allumait  les 
saintes  colèrcfs  de  ces  derniers,  ce  qui 
provoquait  leurs  anathèmes,  ils  l'au- 
raient précisément  flétri  dans  les 
grands  révoltés  de  l!Allemagne  et  de 
la  Suisse  :  l'impudente  violation  des 
vœux,  les  mariages  incestueux  dos 
moines  et  des  religieuses,  le  vol  des 
biens  ecclésiastiques,  mal  déguisé 
sous  le  nom  de  sécularisation,  l'as- 
servissement de  l'Église  aux  caprices 
et  a  la  tyrannie  de  princes  impies  ou 
corrompus,  la  hideuse  dépravation 
des  masses,  favorisée  par  la  suppres- 
sion de  tous  les  freins  ;  car  tel  fut 
le  résultat  le  plus  clair  de  la  réforme 


protestante.  Elle  a  été  sans  doute  un 
terrible  instrument  dans  les  mains  de 
la  divine  justice  qui  voulait  purifier 
l'Eglise;  mais  elle-même  n'a  rien  ré- 
formé. Qu'est-ce  que  la- révolte  con- 
tre la  plus  légitime  des  autorités 
aurait  pu  corriger?  La  rénovation 
devait,  comme  toujours,  venir  de  l'É- 
glise et  du  Saint-Siège.  La  réforme, 
dont  le  nom  n'a  cessé  de  retentir  à 
travers  les  siècles,  a  commencé  à 
saint  Paul,  qui  réforma  la  naissante 
Église  de  Corinthe;  elle  a  été  reprise, 
à  des  intervalles  plus  ou  moins  longs, 
par  les  Grégoire  le  Grand,  les  ,  Gré- 
goire VII,  les  Innocent  III;  elle  a 
été  opérée  plus  d'une  fois  par  les  fon- 
dateurs des  ordres  monastiques;  elle 
a  été  le  perpétuel  sujet  des  enquêtes 
et  des  résolutions  des  conciles.  On 
sait  quelle  fut,  après  le  concile  de 
Trente,  la  riche  et  brillante  efllores- 
cence  de  la  vie  catholique  chez  tous 
les  peuples  de  race  latine.  La  réforme 
des  temps  modernes,  la  Vraie,  non  la 
fausse,  a  commencé  dès  le  xv^'  siècle: 
entreprise  après  les  conciles  de  Cons- 
tance et  de  Bàle,  où  il  y  avait  eu  bien 
des  misères  et  des  défaillances,  elle 
se  poursuivait  avec  plus  de  succès 
qu'on  ne  pensait  sur  les  deux  rives 
du  Rhin.  Le  professeur  Janssen,  de 
Francfort,  vient  de  le  montrer  à  l'Alle- 
magne émerveillée,  dans  un  ouvrage 
qui  en  quelques  mois  a  eu  quatre 
éditions  {Geschichte  des  deutschen 
Volkes  seit  dem  Ausgang  des  Mit  tel- 
atters.  1  Band,  1  Abtheilung  :  Deuts- 
chlands  geistige  Zustànde  beim  Aus- 
gang des  Mittelalters.  Fribourg  en 
Hrisgau,  Herder,  1876).  Dans  un  ou- 
vrage à  l'horizon  moias  étendu,  mais 
d'un  intérêt  non  moins  puissant , 
M.  l'abbé  Dacheux  nous  fait  connaître 
les  persévérants  efforts  faits  à  Stras- 
bourg par  un  homme  d'une  rare 
énergie,. ou  plutôt  d'un  courage  tout 
apostolique,  qui  occupa  plus  de  trente 
ans  la  chaire  de  la  cathédrale. 
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La  Vie  de  Geiler  est  uu  livre  bien 
coQçu,  bien  écrit,  plein  de  science  et 
de  saine  érudition,  puisé  aux  sources 
les  plus  pures  ;  un  livre  qu'aimeront 
à  lire  non-seulement  les  Alsaciens, 
mais  tous  les  amis  de  l'histoire  eccli^ 
siaslique.  liCS  premiers  y  trouveront 
la  description  d'une  des  époques  les 
plus  critiques  de  la  ville  libre  impé- 
riale, avec  le  tableau  vivant  do  ses 
institutions,  de  ses  fêtes,  de  ses  usa- 
ges, de  ses  mœurs  qui  présagent, 
hélas!  sa  prochaine  défection  reli- 
gieuse. Les  autres  admireront  cette 
longue  lutte,  cette  lutte  passionnée, 
soutenue  par  la  foi  et  le  talent  contre 
le  cours  grossissant  des  abus  et  dos 
vices. 

On  n'accusera  pas  l'auteur  d'avoir 
jeté  un  voile  sur  les  plaies  de  la  so- 
ciété civile  et  religieuse  de  ces  temps 
011  le  mal  l'emportait  sur  le  bien.  Il  a 
recueilli  les  témoignages  les  plus  ac- 
cablants; il  a  reproduit,  non  sans 
amertume,  les  plus  graves  accusa- 
tions contre  le  clergé,  les  plus  san- 
glants reproches,  les  plus  âpres  in- 
vectives. Il  a  fait  plusieurs  fois  de 
justes  réserves  (p.  481,  503  et  ailleurs)  ; 
mais,  qu'il  nous  pardonne  ce  doute, 
peut-être  ne  s'esl-il  pas  soustrait 
assez  à  l'ascendant  du  héros  qu'il  dé- 
peignait. Les  prédicateurs,  on  en  con- 
vient, sont  sujets  h  forcer  la  note, 
comme  on  dit;  ils  frappent  quelque- 
fois plus  fort  que  juste.  Les  amis  de 
Geiler  surtout,  les  humanistes  qui  se 
sont  faits  ses  échos  empressés,  Wim- 
phelin^  à  leur  tète,  mériteraient  plus 
de  confiance  si  leurs  plaintes  et  leurs 
censures  avaient  été  moins  intéres- 
sées. Telle  est  du  moins  l'impression 
que  nous  a  laissée  une  lecture  atten- 
tive, et  toute  notre  amitié  pour  un 
ancien  collègue  n'a  pu  nous  en  dé- 
fendre (M.  Dacheux,  avant  d'être 
curé,  a  été  professeur  de  rhétorique 
au  polit  séminaire  de  Strasbourg). 
Nous  aimerions  à  donner  une  analyse 


détaillée  de  cet  important  ouvrage  ; 
mais  l'espace  nous  fait  défaut.  Bor- 
nons-nous à  signaler  le  soin  de 
l'Église  pour  faire  annoncer  la  parole 
de  Dieu,  et  les  preuves  multiples  qui 
établissent  que  les  peuples  écoutaient 
cette  parole  avec  assiduité  (chap.  i«r)  ; 
puis  cette  fatale  intervention  des 
laïques  dans  la  collation  des  bénéfices 
et  IHnvasion  dès  dignités  ecclésias- 
tiques par  la  noblesse  et  le  patriciat 
(chap.  vi).  Quelques  pages  neuves  et 
piquantes  exposent,  avec  autant  de 
sûreté  que  de  hardiesse,  comment 
les  réserves  et  les  grâces  expectatives, 
d'abord  avantageuses  à  l'Église,  ont 
tourné  &  son  détriment,  en  attirant  à 
Rome  ces  Allemands  faméliques  ou 
ambitieux  «  qu'on  trouvait  partout  : 
dans  les  antichambres,  à  Toflice,  dans 
les  cuisines,  au  chenil  et  dans  les 
écuries.  Ils  endossaient  bravement 
la  livrée  :  souples  et  complaisants 
outre  mesure,  fripons  à  l'occasion,  ils 
finissaient  par  devenir  les  valets  de 
chambre  favoris  du  maître,  »  et  réus- 
sissaient tôt  ou  tard  à  se  faire  donner 
chapellenies,  prébendes,  canonicats, 
évôchés  même.  C'est  par  cette  voie 
tortueuse,  pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  que  se  glissa  au  chapitre 
ide  Saint-Thomas,  ce  Burckhardt  dont 
le  journal,  d'une  authenticité  si  dou- 
teuse, il  est  vrai,  fournit  la  matière 
de  tant  de  graves  accusations  contre 
Alexandre  VI.  et  qui,  évincé  à  son 
tour  du  poste  dont  il  avait  évincé  son 
prédécesseur,  finit  par  trouver  une 
mitre  en  Italie  (chap.  vu). 

Le  chapitre  xxi  se  prêterait  à  un 
intéressant  parallèle  entre  Geiler  et 
les  orateurs  dont  s'est  occupé  Géru- 
sez  dans  son  Histoire  de  l'éloquence 
sacrée  au  X  V^  siècle. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  liitéra- 
lure  de  Geiler,  comme  disent  les  Alle- 
mands, c'est-à-dire  de  cette  patiente 
et  complète  étude  bibliographique  qui 
indique  les    œuvres  du  célèbre  pré- 
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dicateur.  en  compte  les  éditions,  en 
discute  la  valeur  et  Taulhenticité 
(chap.  xxii);  nidecette  riche  collec- 
tion de  pièces  inédiles  ou  rectifiées, 
publiées,  en  appendice,  comme  pièces 
Justificatives  (p.  r-xcvi);  mais  nous 
nous  plaisons  à  attirer  l'attention  du 
lecteur  sur  un  délicieux  épisode,  jeté 
dans  le  corps  môme  de  l'ouvrage. 
C'est  la  vie  de  ce  jeune  et  sympa- 
thique chanoine  de  Saint-Pierr&-le- 
Jeune,  Pierre  Schott,  le  fils  unique 
d'un  Âmmeistre  du  même  nom,  et 
le  plus  cher  disciple  de  Geiler.  On 
sent  que  l'auteur  a  traité  ce  sujet 
con  amore,  et  nous  croyons  que  c'est 
la  partie  la  mieux  réussie  du  livre 
(chap.  XIV,  XV  et  xvii).  On  ne  Ut  pas 
avec  un  moindre  attrait  le  chapitre  xvi, 
consacré  &  Frédéric  de  ZoIlerD,évêque 
d'  Augsbourg,  qui  s'était  aussi  placé, 
comme  doyen  du  chapitre  de  Stras- 
bourg, sous  la  conduite  sévère  et 
pieuse  du  populaire  prédicateur. 
Les  églises  de  Spire  et  de  Worms 
étaient  gouvernées  par  des  évéques 
semblables,  et  celle  de  Strasbourg  al- 
lait l'être  par  Guillaume  de  Honstein, 
dont  rélection  fut  en  grande  partie 
déterminée  par  un  terrible  discours 
de  Geiler.  Il  ne  fallait  pas  désespérer 
d'une  époque  où  l'en  voyait  h  la  tête 
des  populations  chrétiennes  des  hom- 
mes qui  savaient  faire  régner  aulour 
d'eux  le  zèle  sacerdotal  et  l'ancienne 
discipline. 

Pour  nous  résumer,  nous  avons  la 
conviction  que  le  nom  de  Geiler  a  été 
mis  pour  toujours  dans  la  vraie  lu- 
mière, et  qu'on  n'osera  plus  faire  à 
ce  grand  catholique  l'injure  de  le 
compter  parmi  les  précurseurs  de 
la  réforme  protestante.  P.  M. 


RérormateursetiIésiiKes.  Gtter- 
res  de  religion  en  France.  Leçons 
professées  à  la  Faculté  des  leitros 
de  Dijon,  par  M.  Léopold  Montv. 
Dijon,  imp.  Darantière,  1876,  in-S*» 
de  657  pages. 

Le  sous-titre  de  cet  ouvrage  suffi- 
rait à  en  indiquer  la  méthode  et  l'es- 
prit. L'auteur  ne  s'est  pas  contenté 
de  conserver  les  divisions  que  le  cadre 
inflexible  de  chaque  leçon  lui  avait 
imposées  ;  il  a  fait  disparaître  dans  sa 
rédaction  détinitive,  pour  ne  pas  gros- 
sir outre  mesure  le  volume,  dit-il, 
l'indication  de  toutes  les  sources  où 
il  a  puisé.  On  ne  trouve  en  effet  ni 
noie  ni  renvoi  au  bas  des  pages,  ni 
titre  ni  sommaire  en  tête  des  chapitres, 
ni  table  &  la  fin  de  Touvrage.  C'est 
avoir  peu  de  pitié  pour  un  malheu- 
reux lecteur,  obligé  de  marcher  pas 
à  pas,  sans  guide,  à  travers  657  pages 
compactes,  où  le  xvi«  siècle  défile  pres- 
que tout  entier.  Et  encore  ici  il  faut 
s'entendre.  M.  Monty  ne  nous  a  pas 
donné  le  tableau  complet  de  celte 
grande  époque,  et  il  ne  s'est  pourtant 
pas  borné  au  récit  des  guerres  de 
religion  en  France.  Après  une  intro- 
duction assez  singulière,  où  Thistoire 
des  révoltes  provincieJes  sous  Henri  II 
est  suivie  d'un  brusque  retour  sur  le 
concile  de  Constance,  il  nous  raconte 
successivement  les  vies  de  Jean  Huss, 
Luther, Calvin,  saint  Ignace  de  Loyola; 
puis  il  étudie  en  France  la  lutte  du 
catholicisme  et  du  protestantisme. Ses 
douze  dernières  leçons  (il  y  en  a  39 
dans  le  volume)  sont  consacrées  au 
règne  d'Henri  IV.  Il  est  aisé  de  voir 
que  l'auteur  —  je  devrais  dire  l'ora- 
teur —  a  cédé  volontiers,  chemin  fai- 
sant, à  l'attrait  de  telle  ou  telle  époque, 
de  tel  ou  tel  personnage,  sans  trop  se 
préoccuper  de  la  proportion  >  ou  de 
l'unité  d'un  livre  encore  à  venir. 

C'est  là,  au  point  de  vue  historique, 
le  seul  qui  nous  touche  ici,  le  prin- 
cipal défaut  de  ce  livre.  On  n'y  sau- 
rait trouver  non  plus  des  documents 
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ou  des  vues  nouvelles  sur  le  xvi«  siè- 
cle. M.  Monly  s'est  borné  à  nous  offrir 
des  analyses  agréables,  des  tableaux 
animés,  des  portraits  brillants;  le  tout 
relevé  par  une  critique  saine  et  Une» 
par  des  Jugements  exacts  et  élevés.  Il 
a  bien  caractérisé  à  diverses  reprises 
la  Béforme  protestante  et  ses  inévita- 
bles contradictions,  et  il  a  distingué 
avec  soin  la  Ligue  populaire,  celle  qui 
remporta  sur  l'âme  d'Henri  IV  une 
légitime  victoire,  de  la  Ligue  dégénérée 
qui  servit  d'instrument  aux  Guises  et 
à  Philippe  H  (pp.  3G2,  430,  456).  Ia 
Saint-Barthélémy  est  h  ses  yeux,  non 
pas  une  conspiration  ecclésiastique  ou 
môme  royale,  mais  «  ud  fait  purement 
démagogique,  accompli  sous  l'inspi- 
ration de  cette  passion  générale  au 
xvi*»  siècle,  l'intolérance  (p.  334).  » 
C'est  dommage  qu'il  défende  encore 
contre  l'abbé  do  Gaveyrac,  en  oubliant 
H.  Martin  et  Th.  Lavaliée,  l'authenli- 
cité  de  la  lettre  du  vicomte  d'Orthe.  Je 
signale  enfin  son  appréciation  origi- 
nale et  très-juste  au  point  de  vue 
historique  de  la  Satire  Ménippée,  ce 
pamphlet  longtemps  oublié  et  trop 
vanté  de  nos  jours.  Tel  qu'il  est,  l'ou- 
vrage de  M.  Monty  est  un  agréable 
livre  de  lecture,  une  suite  de  résumés 
oratoires  où  l'on  sent,  en  regrettant 
de  ne  pouvoir  l'apprécier  complète- 
ment, un  esprit  sagace  et  élevé,  un 
véritable  historien.  L.  P. 


lietires  inédlteii  de  Mme  de  Se- 
▼i|rn6  à  Mme  de  «rlirnan  m 
lille,  extraites  d'un  ancien  manus- 
crit, publiées  pour  la  première  fois, 
annotées  et  précédées  d'une  intro- 
duction, par  Charles  Capmas,  pro- 
fesseur h  la  Faculté  de  droit  de 
Dijon.  Paris,  Hachette,  1876.  2  vol. 
in-8o  de  455  et  528  pages. 

La  correspondance  de  M™«  de  Sévi- 
gnô  est  un  journal  presque  quotidien 
des  faits  les  plus  intéressants  des  qua- 
rante plus  belles  années  du  règne  de 
,  Louis  XIV,  écrit  de  la  plume  la  plus 


brillante  et  la  plus  légère.  Les  amis 
de  l'histoire  doivent  donc  s'intéresser 
tout  particulièrement  à  une  publica- 
tion qui  nous  donne  un  texte  plus 
pur  et  plus  complet  de  ces  lettres  im- 
mortelles, et  les  lecteurs  de  cette 
Bévue  doivent  plus  que  personne  être 
sympathiques  à  celui  qui  a  décou- 
vert et  su  produire  un  pareil  tré- 
sor. 

Malgré  tout  le  soin  que  M.  Adolphe 
Régnier  et  ses  intelligents  collabora- 
teurs avaient  apporté  au  perfectionne- 
ment de  la  grande  édition  de  Monmer- 
qué,  ils  n'étaient  pas,  tant  s'en  faut, 
complètement  satisfaits  de  leur  œuvre. 
Mille  fois  ils  s'étaient  vus  en  face  d'un 
texte  visiblement  altéré,  et  que  rien 
ne  leur  permettait  de  rétablir  avec 
sûreté.  Et  cependant,  dans  un  coin 
ignoré,  dormaient  de  précieux  vo- 
lumes qui  auraient  pu  leur  fournir 
un  texte  authentique  pour  une  par- 
tie considérable  de  la  correspon- 
dance, et  d'inappréciables  supplé- 
ments. 

En  1873,  un  professeur  de  la  Fa- 
culté de  droit  de  Dijon,  collectioneur 
d'objets  d'art  et  bibliophile  passionné, 
remarqua,  à  l'étalage  d'une  mar- 
chande de  bric-à-brac,  six  volumes 
recouverts  d'une. solide  reliure  en 
veau  brun,  et  à  l'intérieur  du  pre- 
mier volume,  sur  la  première  feuille 
écrite,  lut  avec  une  surprise  émue 
ce  titre  :  Recueil  de  plusieurs  let- 
tres DE  Marie  db  Rabutin-Chantal, 
marquise  deSévigné.  Plusieurs  ama- 
teurs avaient  déjà  passé  devant  ces 
volumes,  les  avaient  ouverts,  puis 
les  avaient  remis  en  place  en  disant  : 
«  Ce  n'est  que  du  papier.  ».  M.  Cap- 
mas, se  doutant  que  ce  pouvait  être 
meilleur  qu'on  ne  pensait,  conseilla 
plusieurs  fois,  avec  instance,  à  di- 
verses personnes,  d'en  faire  l'acqui- 
sition. On  ne  l'écouta  pas.  Il  finit  par 
se  donner  à  lui-môme  le  conseil 
inutilement  adressé  à  d'autres,  et  de* 


Digiti 


izedby  Google 


BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE. 


343 


vint  acquéreur,  au  mois  de  mars  1873, 
de  cë^  six  volumes,  qui  proveuaient 
de  la  vente  des  débris  d'une  biblio- 
thèque autrefois  très- riche,  celle  des 
Massol,  famille  noble,  d'origine  ita- 
lienne, établie  depuis  le  xvi<^  siècle 
on  fiourg^ogne,  tout  près  du  château 
de  Bourbilly,  berceau  des  aïeux  de 
Marie  de  Rabulin. 

A  la  première  lecture,  M.  Capmas 
s*aperçut  qu'il  avait  mis  la  main  sur  "^ 
^  un  trésor.  Peu  à  peu  il  sut  que  ce 
manuscrit  renfermait  des  lettres  iné- 
dites, et  un  nombre  plus  considé- 
rable de  passages  inconnus  ou  plus 
authentiques  que  le  texte  publié  jus- 
qu'alors. La  plupart  des  lettres  pa- 
raissaient avoir  été  copiées  directe- 
ment sur  les  originaux,  et,  presque 
toute  la  physionomie  du  type  origi- 
nal authentique,  conservé  par  les 
autographes  parvenus  jusqu'à  nous. 
Des  retranchements  avaient  bien  été 
faits  h  certaines  lettres,  mais  les 
parties  conservées  n'avaient  pas  subi 
d'altérations,  ou  n'en  avaient  éprouvé 
que  d'accidentelles  ou  de  légères. 
Un  rapport  intime,  direct  et  immédiat 
de  filiation  existait  entre  le  nouveau 
manuscrit  et  le  manuscrit  Grosbois , 
provenant  aussi  de  la  Bourgo- 
gne, qui  avait  été  la  source  prin- 
cipale où  avaient  puisé  les  édi- 
teurs des  Grands  écrivains  de  la 
France.  Une  comparaison  attentive 
fit  bientôt  voir  que  les  lettres  et  frag- 
ments dont  se  composait  le  Grosbois, 
non-seulement  avaient  tous  été  tirés 
directement  du  manuscrit  nouvelle- 
ment trouvé,  mais  avaient  été  pris 
dans  toutes  les  parties,  dans  tous  les 
volumes  dont  se  compose  ce  dernier. 
Enlln  les  continuateurs  de  Monmer- 
qué  reconnurent  eux-mêmes  <|ue  cette 
trouvaille  était  inappréciable  et  ou- 
vrait une  nouvelle  ère  pour  le  texte 
des  lettres  de  M™e  de  Sévigné. 

Les  six  volumes  in-4o,  de    420  à 
430  pages,  trouvés  par  l'heureux  pro- 


fesseur de  droit  de  la  Faculté  de  Di- 
jon, renferment  environ  la  moitié  de 
la  correspondance  de  Mb>«  de  Sévignô 
avec  sa  fille.  M.  Capmas  n'a  fait  en- 
trer dans  son  recueil  que  des  pièces 
tirées  de  ce  manuscrit;  il  n'y  a  admis 
que  les  lettres  entièrement  inédites  et 
des  fragments  inédits  présentant  par 
eux-mêmes  un  sens  bien  complet.  Il 
n'a  fait  d'exception  que  pour  quelques 
lettres  qui  n'étaient  encore  connues 
que  par  des  fragments  relativement 
peu  importants,  souvent  sans  date 
et  presque  toujours  fort  altérés,  lettres 
d'ailleurs  restées  pour  la  plupart  in- 
connues aux  anciens  éditeurs  ou  n4- 
gligées  par  eux,  et  dont  le  Grosbois 
avait  le  premier  révélé  l'existence  par 
quelques  fragments. 

En  somme,  le  recueil  en  deux  vo- 
lumes donné  par  M.  Capotas  à  titre 
d'essai,  et  en  attendant  une  publica- 
tion plus  considérable,  nous  offre  la 
reproduction  complète  de  quarante- 
trois  lettres,  au  nombre  desquelles  fi- 
gurent simplement  quatre  billets.  Il 
contient  en  outre  des  fragments  plus 
ou  moins  considérables  de  cent 
vingt-sei)t  autres  lettres,  fragments 
dont  plusieurs  ont  l'étendue  et  l'im- 
portance de  lettres  ordinaires  :  en 
tout  cent  soixante-dix  pièces.  Parmi 
les  pièces  entières.vingt-quatre  étaient 
complètement  inédites  ;  dix-neuf  Té- 
taient seulement  en  partie,  mais  pres- 
que toutes  pour  la  majeure  partie,  et 
quelques-unes  pour  la  presque  totalité. 

El  toutes  ces  pièces  ne  se  rapportent 
pas  à  une  seule  époque,  elles  appar- 
tiennent aux  diverses  époques  pen- 
dant lesquelles  s'est  produite  la  célèbre 
correspondance  dont  elles  font  partie, 
qu'elles  suivent  presque  pas  à  pas 
dans  tout  son  cours,  et  qu  elles  con- 
duisent jusqu'à  la  date  du  10  mai  1694, 
veille  du  départ  de  M™»  de  Sévigné 
pour  Grignan,  où  elle  devait  bientôt 
s'éteindre. 

Le  peu  de  détails  où  il  nous  a  été 
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permis  d'entrer  suflira,  nous  l'espé- 
rons, pour  fairo  comprendre  à  nos 
lecteurs  quels  services  le  nouveau 
nàanuscrit  est  appelé  à  rendre  par 
les  restitutions,  les  éclaircissements 
et  les  compléments  dont  il  offre  la 
matière.  Puisse  une  découverte  ana- 
logue venir  bieatôt  nous  rendre  dans 
un  aussi  bon  état  le  reste  de  l'incom- 
parable correspondance. 

Frédéric  Godefuoy. 


liettres  Inédites  d«  Marie-An- 
toinette et  de  Uarle-Clotiide 
de  France  (sœur  de  Louis  XV l)^ 
reine  de  Sardaigne^  publiées  et 
annotées  par  le  comte  de  Reisei\ 
ancien  ministre  plénipotentiaire. 
Paris,  Firmin-Didot,  18T6,  gr.  in-lS 
.  de  394  pages. 

M.  le  comte  de  Reiset  a  publié  en 
1865  des  lettres  de  la  reine  Marie- 
Antoinette  à  la  Landgrave  liOuise  de 
Uesse  ;  peu  après,  il  recevait  commu- 
nication de  S.  A.  R.  la  grande-du- 
chesse douairière  de  Mecklembourg- 
Strelitz,  de  dix  lettres  inédites  de  la 
reine,  adressées  à  son  amie  la  prin- 
cesse Charlotte  de  Hesse,  lettres  con- 
servées précieusement  à  Hlrelllz 
parmi  les  papiers  les  plus  importants 
de  la  famille.  Ce  sont  donc  des  docu- 
ments nouveaux  et  des  plus  authen- 
thi([ues  qui  viennent  s'ajouter  à  ceux 
qu'on  possédait  déjà.  L'auteur  y  a 
ajouté  «  une  foule  de  traits,  de  ren- 
seignements et  d'anecdotes  »  qui  lui 
ont  paru  «  propres  b  intéresser  ses  lec- 
teurs et  à  /aire  bien  connaître  les 
goûts  et  les  habitudes  do  la  reine.  » 

Les  lettres  à  la  princesse  Charlotte 
sont,  pour  la  plupart,  do  simples 
billets,  dont  le  premier  porte  la  date 
de  février  1780,  à  l'époque  où  la  prin- 
cesse venait  d'arriver  h  Paris,  à  l'hô- 
tel de  Bourbon,  rue  Jacob;  les  quatre 
lettres  suivantes  sont  écrites  pendant 
ce  séjour  en  Franco;  les  sixième, 
septième,  huitième  et  neuvième  sont 
d(^I78I;  la  dixième  est  dejuin  1783;  la 


onzième,  en  date  du  9  juillet,  est  plus 
développée  :  elle  contient  des  con- 
seils à  la  princesse,  k  l'occasion  de 
son  mariage  ;  il  y  en  a  deux  autres 
de  1784  et  trois  de  1785.  Un  dernier 
billet,  portant  la  date  du  6  jan- 
vier 1785,  est  adressé  au  duc  deMeck- 
lembourg,  au  moment  où  la  reine  ve- 
nait d'apprendre  la  fin  de  la  prin- 
cesse Charlotte,  morte  en  couches.  — 
M.  de  Reiset  nous  donne  encore  une 
lettre  de  la  reine  à  la  duchesse  de 
Polignac,  en  date  du  19  septembre 
1789,  laquelle  provient  de  la  collection 
d'autographes  de  la  comtesse  d'Arju- 
zon,  ancienne  dame  d'honneur  de  la 
reine  de  Hollande.  Outré  les  nom- 
breux et  intéressants  commentaires 
dont  sont  encadrés  ces  documents, 
l'auteur  nous  donne  un  appendice 
contenant  des  détails  sur  divers  points 
et  servant  d'explication  à  la  reproduc- 
tion de  curieuses  gravures  du  temps. 
La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est 
consacrée  à  Madame  Clotilde,  morte  en 
odeur  de  sainteté,  à  Naples,  le  7  mar^ 
1802,  et  déclarée  vénérable  par  un 
décret  de  Pie  VII  du  10  avril  1808. 
Après  une  courte  introduction,  vien- 
nent les  lettres  de  la  princesse, 
extraites  des  archives  de  la  cour  do 
Turin.  Une  première  série  comprend 
celles  que  la  princesse  adressa,  do 
Versailles  et  de  Montargis,  au  roi  et 
h  la  reine  de  Sardaigne,  en  1775,  avant 
son  arrivée  dans  sa  nouvelle  famille  ; 
deux  autres  lettres  à  la  marquise  d'Us- 
son  et  au  prince  de  Monaco  s'y  trou- 
vent jointes,  ainsi  que  trois  lettres  de 
Louis  XVIII  à  son  beau-père.  Lase- 
conde  série  s'étend  de  septembre  1799 
à  février  1802,  et  comprend  les  lettres 
de  la  princesse  au  comte  de  Mau- 
rienne,  au  duc  de  Genevois  et  au  duc 
d'Aoste,  ses  beaux-frères.  Cette  cor- 
respondance, active,  étendue  et  pleine 
d'intérêt,  se  termine  par  une  lettre 
du  roi  de  Sardaigne  au  duc  de  Gene- 
vois, on  date  du  19  mars  180*2,  lui 
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annonçant  que,  le  7  mars,  il  avait 
perdu,  en  peu  de  jours,  d'une  fièvre 
putride  «  C3  que  j'avais,  dil-il,  de  plus 
cher  au  monde.  »  La  reine  Clotilde 
était  morte  «  comme  Notre^eigneur, 
baissant  Ip.  tête  sans  convulsion  ni 
bruit;  me  laissant ,  ajoute  le  roi,  des 
exemples  et  une  douleur  qui  ne  peut 
Unir  qu*avec  la  vie.  » 

Si  nous  ajoutons  qu'à  ces  précieux 
documents,  au  touchant  hommage 
rendu  par  l'auteur  à  ces  saintes  et  glo- 
rieuses mémoires,  viennent  s'ajouter 
des  portraits  de  Marie-Antoinette  et 
du  premier  dauphin,  des  reproductions 
de  gravures  du  temps,  des  fac-si- 
milé, etc.,  on  ne  s'étonnera  pas  que 
l'ouvrage  de  M.  le  comte  de  Reiset 
ait  été  bien  vite  épuisé,  et  l'on  fera  des 
vœux  pour  qu'il  le  réimprime  bientôt 
avec  les  compléments  dont  il  parle  ù 
la  page  i7.  G.  de  B. 

I^ca  Béformes  sons  liOoU  X¥I. 

Assemblées  provinciales  et  Parle- 
ments, par  Ernest  Sbmichon,  avocat, 
ancien  conseiller  général.  Paris, 
Didier,  1S76,  in-fio  de  436  pages. 

Dans  son  grand  et  bel  ouvrage  sur 
V Ancien  Ilégime  et  la  Révolution,  cet 
ouvrage  qui  fut  toute  une  révélation, 
Tocqueville  a  intitulé  un  de  ses  cha- 
pitres :  Que  le  règne  de  Louis  XV f  a 
été  V époque  la  plus  prospère  de  l'an- 
cienne monarchie.  M.  Semichon  a 
entrepris  do  démontrer  que  ce  fut 
aussi  l'époque  la  plus  réformatrice.  La 
plupart  des  réformes  qui  ont  servi  de 
base  à  notre  droit  politique,  avaient 
été  réalisées  par  Louis  XVI;  le  prin- 
cipe des  autres  avait  été  posé.  C'est 
Louis  XVI  qui  a  rétabli  la  marine  : 
«  Nous  avions  en  1789  une  marine 
puissante,  écrivait  en  pleine  Révolu- 
tion un  ofllcier  distingué  ;  elle  s'est 
pour  ainsi  dire  anéantie  pendant  la 
République.  »  C'est  l'armée  créée  par 
Louis  XVI  qui. a  remporté  les  vic- 
toires do  la  Convention,  et   non  pas 


les  volontaires,  dont  la  légende  est 
définitivement  condamnée  par  l'his- 
toire. Louis  XV  [  a  aboli  la  torture, 
détruit  les  derniers  restes  du  servage, 
rendu  l'état  civil  aux  protestants, 
ordonné  des  économies  sérieuses  dans 
le  service  du  palais,  et  cela  au  détri- 
ment môme  de  ses  goûts  les  plus  chers 
et  avec  le  plein  assentiment  de  la 
reine,  délivré  les  Juifs  des  vexations 
qui  pesaient  encore  sur  eux,  créé  le 
Mont-de-Piété,  amélioré  l'organisa- 
tion des  hospices,  fondé  le  port  de 
Cherbourg,  donné  un  essor  immense 
au  commerce,  réparé  les  voies  de 
communication,  etc.,  etc.  Mais  la 
grande  réforme  de  son  rogne,  celle  à 
laquelle  M.  Semichon  accorde  le  plus 
de  place  dans  son  ouvrage,  c'est  l'éta- 
blissement des  Assemblées  provin- 
ciales. Les  Assemblées  provinciales 
consacraient  le  principe  de  l'égalité, 
en  admettant  le  vote  par  tète  ;  elles 
préparaient  la  destruction  des  privi- 
lèges, en  faisant  peser  sur  tous  le  joug 
de  l'impôt  ;  elles  donnaient  &  la  pro- 
vince une  autonomie  sérieuse  et  fon- 
daient une  décentralisation  réellement 
efficace  ;  en  lin,  elles  habituaient  le 
pays  à  s'administrer  lui-même.  Elles 
seraient  devenues  pour  tous  les  hom- 
mes intelligents,  pour  tous  les  esprits 
éclairés,  pour  toutes  les  capacités,  en 
un  mot,  une  véritable  école  de  ^u- 
vememeut.  Elles  pouvaient  être  — 
car  le  roi  lui-même  se  réservait  d'opé- 
rer les  changements  que  l'expérience 
ferait  juger  nécessaires  —  elles  pou- 
vaient être  le  point  de  départ  d'une 
ère  nouvelle  et  le  germe  fécond  et 
certain  de  ce  régime  sagement  libéral 
que  la  France  poursuit  depuis  qua- 
tre vingts  ans  sans  pouvoir  l'atteindre. 
Malheureusement,  sauf  dans  deux 
provinces,  l'essai  ne  dura  que  deux 
ans  et  pas  mémo  deux  ans  ;  car,  dès 
que  le  mot  d'états  généraux  eut  été 
prononcé,  on  oublia  les  progrès  ac- 
quis  pour  ne    song^er    qu'aux  chan- 
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gements  futurs  ;  ou  abandonna  la  voie 
lente,  mais  qui  assurait  l'avenir,  pour 
se  jeter  dans  la  voie  rapide  qui  me- 
nait aux  précipices  et  aux  désillu- 
sions. 

Quels  furent  les  principaux  auteurs 
de  ce  vertige  ?  Qui  doit  être  respon- 
sable de  ces  échecs  des  réformes?  Est-ce 
la  cour  ?  Est-ce  le  parti  d'Orléans  ? 
Non.  répond  M.  Semichon,  ce  sont  en 
grande  partie  les  Parlements.  ^  Les 
Parlements  iUrent  Tune  des  causes 
principales  de  la  Révolution  ;  ils  ont 
ouvert  l'abîme  et  ils  y  ont  disparu.  » 
Les  Parlements  se  sont  toujours  op- 
posés aux  vues  réformatrices  de 
Louis  XVI  ;  ils  ont  été  en  lutte  dès  le 
début  avec  les  Assemblées  provin- 
ciales, et  grâce  à  la  presse!  dont  ils 
ont  eu  l'habileté  de  s'emparer,  grâce 
&  une  popularité  factice  qui  d'ailleurs 
n'a  pas  tardé  à  les  abandonner,  ils 
ont  ameuté  l'opinion  contre  les  me- 
sures les  plus  bienfaisantes  de  la 
royauté.  \ 

M.  Semichon  donne  comme  exemple 
l'opposition  mesquine  et  tracassière 
du  Parlement  de  Rouen  contre  l'As- 
semblée provinciale  de  Normandie. 
Il  y  a  certainement  beaucoup  de  vrai 
dans  cette  opinion,  et  quoique  l'au- 
teur la  pousse  peut-être  un  peu  trop 
loin,  quoique  lès  causes  de  la  Révo- 
lution soient  très- multiples,  il  est  cer- 
tain que  la  conduite  des  Parlements 
vis-à-vis  de  Louis  XVI,  qui  les  avait 
rétablis,  a  été  coupable  et  aveugle, 
et  qu'elle  jette  sur  les  dernières 
années  de  ces  grands  corps  prêts  & 
disparaître  une  défaveur  méritée.  Ce 
n'est  là  d'ailleurs  qu'un  des  points  de 
la  thèse  soutenue  par  M.  Semichon. 
Il  a  voulu  avant  tout  montrer  ce  qu'a 
eu  de  généreux,  de  bienfaisant,  de 
dévoué,  de  libéral  et  de  progressif, 
dans  la  meilleure  acception  du  mot, 
le  règne  de  Louis  XVI.  «  Aucune 
nation,  dit-il,  n'a  jamais  obtenu  de 
son  gouvernement  des  réformes  aussi 


nombreuses  et  aussi  importantes  pen- 
dant un  si  court  délai.  »  Le  livre  tout 
entier  est  le  développement  et  la 
démonstration  claire,  savaate,  lumi- 
neuse et  convaincante  de  cette  pensée. 

M.  DB  LA  ROCHETBRIB. 

Proeèfl-Terbal  de  ee  qui  s'est 
paMé  à  Châlonsy  relativement 
au  départ  du  roi  vers  la  frontière 
à  son  arrestation  à  Varennes,  à 
son  retour  pour  Paris  et  à  son 
séjour  à  Chatons.  Chàlons-sur- 
Aiarne,  Le  Roy,  1876,  in-12  de 
ix-53  pages. 

On  a  publié  déjà  bien  des  docu- 
ments ofliciels  sur  l'affaire  de  Varen- 
nes  ;  sans  parler  même  de  toutes  les 
pièces  de  la  Haute  Cour  d'Orléans, 
éditées  par  M.  Bimbenet,  les  deux- 
procès-verbaux  de  la  municipalité  de 
Varennes  ont  vu  le  jour  dans  le 
récent  ouvrage  de  l'abbé  Gabriel. 
Aujourd'hui  voici  ceux  de  la 
municipalité  de  Ghâlons-sur-Marne, 
au  nombre  de  six,  depuis  le  21  jus- 
qu'au 26  juin,  avec  deux  adresses  à 
l'Assemblée  nationale.  C'est  l'histoire 
heure  par  heure  des  impressions 
d'une  ville  de  province  pendant  cette 
semaine  mémorable.  On  y  voit  appa- 
raître toutes  les  passions  populaires 
de  l'époque,  tous  les  préjugés  contre 
les  plans  du  roi,  qu'on  représentait 
comme  fuyant  hors  de  France  pour 
reconquérir  son  royaume  à  l'aide  des 
forces  étrangères  :  double  calomnie 
que  le  roi  comme  la  reine  n'ont 
jamais  cessé  de  démentir.  On  y  trouve 
aussi  des  détails  intéressants  sur  le 
séjour  de  la  famille  royale  à  Ghà- 
lons  et  l'émeute  qui  a  hàtô  son  dé- 
part. Peut-être  aurions-nous  à  con- 
tester certaines  appréciations  de  l'édi- 
teur dans  l'avant-propos  qui  précède 
les  pièces  onicielles  ;  nous  aimons 
mieux  constater  le  soin  apporté  à 
rédition  et  la  bonne  réussite  de  ce 
petit  volume.  M,  de  la  R. 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


347 


SItioire  de  la  BéTolatlon  frait- 
çalse  dans  le  pays  de  FoIjl  et 
dans  l'Arléi^,  par  Paul  de  Cas- 
TBRAS,  avocat.  Paris,  E.  Thorin, 
1876,  in-8o  de  424  pages. 
Encore  une  de  ces  histoires  locales, 
que  l'on  ne  saurait  trop  encourager, 
car  elles  sont  écrites  &  laide  des  docu- 
ments mômes,  conservés  dans  les 
archives  départementales,  et  c*est 
seulement  avec  elles  et  par  elles  qu'on 
pourra  raconter  l'histoire  vraie  de  la 
Bévolulion  française.  Clomme  dans  les 
pays  du  Midi,  où  les  tôtes  sont  chau- 
des. l'Ariége  a  traversé  une  période 
révolutionnaire  assez  agitée.  Les  deux 
partis  y  ont  été  en  préseuce  de  très- 
bonne  heure,  et  ils  ont  lutté  avec 
acharnement.  A  Pamiera  surtout,  la 
bataille  a  été  passionnée  et  sanglante. 
Elle  débute  dès  les  élections  pour  les 
états  généraux  ;  là  apparaît  pour  la 
première  fois  Vadier.  qui  fut  le  Robes- 
pierre de  l'Ariége  et  l'un  des  hommes 
les  plus  odieux  de  la  Convention  : 
caractère  pétri  de  haine,  de  bassesse 
et  de  lâcheté.  Violent  à  la  Consti- 
tuante, rendu  à  la  vie  privée  pendant 
la  Législative,  mais  ayant  prolité  de 
son  séjour  dans  son  pays  pour  sou- 
lever les  passions  révolutionnaires, 
Vadier  devient  pour  Pamiers  un  véri- 
table despote  et  un  despote  sangui- 
naire. C'est  lui  qui  organise  les  émeu- 
tes de  1792,  dans  l'une  desquelles 
périt  assassiné  le  maire  Delfour.Puis. 
devenu  président  du  Comité  de  sûreté 
générale,  il  proilte  de  sa  toute-puis- 
sance pour  traduire  ses  adversaires 
politiques .  et  ses  ennemis  privés  au 
Tribunal  révolutionnaire,  et  il  les 
poursuit  jusqu'à  leur  exécution  avec 
une  férocité  de  bote  sauvage.  Gom- 
ment un  tel  homme  se  tourna-t-il 
contre  Robespierre  ?  Il  est  assez  dif- 
ficile de  l'expliquer.  Car  il  n'est  point 
exact  de  dire,  comme  M.  de  Casteras, 
que  Robespierre  ait  voulu  modérer 
les  violences  de  la  Terreur.  C'est  une 
thèse  que  l'on  ne  peut  plus  soutenir 


depuis  les  beaux  et  décisifs  travaux 
de  M.  d'Uéricault  sur  le  9  thermidor. 

Robespierre  a  voulu  le  régime  de 
sang  qui  a  pesé  sur  la  France  en  1793 
et  1794.  et  il  en  voulait  la  continua- 
tion quand  il  a  perdu  à  la  fois  le 
pouvoir  et  la  vie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Vadier  a  été  un  des  principaux  au- 
teurs de  la  chute  de  Robespierre, 
mais  nullement  dans  un  but  d'huma- 
nité ;  il  entendait  bien  persévérer  dans 
le  môme  système  en  Texploilant  à 
son  proQt  ;  il  fut  surpris  par  la  réac- 
tion thermidorienne  qui  ne  tarda  pas 
à  le  renverser  et  à  le  condamner  à 
son  tour. 

D'autres  personnages,  mais  moins 
en  évidence  que  Vadier,  apparais-  . 
sent,  comme  représentants  de  l'Ariége 
aux  diverses  Assemblées:  Lakanal. 
que  nous  jugeons  plus  sévèrement  que 
M.  de  Casteras  ;  Gaston,  Clauzel,  révo- 
que constitutionnel  Font.  Bergasse, 
Laziroule,  etc.  Sauf  Lakanal,  ce  ne 
sont  guère  que  des  célébrités  locales. 
Sous  le  Directoire,  l'Ariége,  comme 
beaucoup  d'autres  départements,  est 
entraîné  dans  le  mouvement  royaliste. 
Une  petite  armée  s'y  forme  môme, 
sous  le  commandement  du  comte  de 
Paulo  et  du  comte  de  Laage,  mais 
elle  est  promptement  dispersée,  et, 
peu  après,  le  18  brumaire  vient  uni- 
fier la  France  sous  la  main  de  fer  du 
premier  Consul. 

Tel  est  le  rapide,  très-rapide  résumé 
de  ce  livre,  fruit  de  recherches  cons- 
ciencieuses et  écrit  presque  toujours 
avec  un  grand  souci  d'impartialité. 
Nous  aurions  toutefois  certaines  ré- 
serves à  faire  au  point  de  vue  poli- 
tique :  nous  en  aurions  de  plus 
sérieuses  au  point  de  vue  religieux. 
M.  de  Casteras  ne  semble  point  com- 
prendre ce  qu'il  y  avait  de  schisma- 
tique  dans  la  Constitution  civile  du 
clergé,  il  ne  voit  là  Qu'une  réforme. 
Étrange  réforme,  condamnée  par  le 
Chef  de  l'Église,  et  étranges  réforma- 
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leurs  que  les  Talleyrand,  les  Grégoire 
et  les  Gobel  !  M.  de  la  R. 

I^e«  Sociétés  «ccrèt^s  et  la  lio- 
cléié  ou  Philosophie  de  r  histoire 
contemporaine,  par  le  R.  P.  N. 
Deschamps,  S.  J.  Tome  troisième  et 
dernier.  Avignon,  Fr.  Séguin,  1876 
(Paris,  Baltenweck),in-8  de  xxni- 
648  pages.) 

Après  avoir  montré,  dans  les  volu- 
mes précédents,  comment  les  sociétés 
secrètes  détruisent  la  religion,  la  fa- 
mille et  les  bases  de  Tordre  social,  le 
savant  auteur  avait  commencé  à  dé- 
rouler la  longue  suite  de  leurs  com- 
plots contre  la  société  en  général 
et  les  nations  catholiques  eu  parti- 
culier. 

Pour  atteindre  plus  sûrement  co 
but,  la  Franc-Maçonnerie,  dès  le 
milieu  du  siècle  dernier,  entreprit  de 
s'emparer  de  l'enseignement.  La  des- 
truction des  Jésuites,  à  laquelle  coo- 
pérèrent aveuglément  les  parlements 
et  les  Jansénistes,  devait,  dans  leur 
pensée,préluder  à  l'expulsion  complète 
de  l'Église  du  domaine  de  l'enseigne- 
ment. Ce  dessein  se  révèle  dans  un 
plan  d'éducation  nationale  de  La 
Chalotais,  que  le  P.  Deschamps  a 
exhumé  et  qui  trace  à  l'avance  la 
marche  suivie  d'abord  par  Talleyrand 
et  Condorcct,  puis  par  Napoléon  Ie^ 
pour  fonder  délinilivement  l'ensei- 
gnement d'État,  ce  grand  et  perma- 
nent foyer  de  propagande  de  Vesprit 
moderne  ou  plutôt  maçonnique. 

Un  chapitre  sur  la  guerre  déclarée 
à  la  Papauté  par  les  sociétés  secrètes 
vient  ensuite.  Jusqu'au  pontillcat  de 
Pie  IX, l'auteur  n'a  guère  eu  qu*à  gla- 
ner et  qu'à  résumer  les  grands  tra- 
vaux de  Crétineau-Joly  et  do  M.d'Haus- 
sonville;  mais  à  partir  de  cette  époque 
il  a  eu  une  connaissance  personnelle 
des  événements,  qui  donne  à  son  ré- 
cil  la  valeur  d'un  témoignage  contem- 
porain. Nous  signalons  particulière- 
ment les  détails  qu'il  donne  sur  les 


trois  premières  années  du  pontificat 
de  Pie  IX  et  sur  le  coup  d'État  de 
1851.  Le  P.  Deschamps  a  été  en  pos- 
session de  pièces  authentiques  sur 
les  manœuvres  secrètes  qui  ont  pré- 
paré entre  Louis  Napoléon  et  Palmer- 
ston  la  guerre  (de  Grimée  et  les  évé- 
nements d'Italie.  L'existence  de  ces 
pièces  est  pour  la  première  fois  indi- 
quée au  public;  elles  constatent  des 
faits  de  premier  ordre,  qui  seront 
désormais  acquis  k  l'histoire. 

Un  chapitre  final  est  consacré  & 
l'origine  des  sociétés  secrètes.  L'auteur 
montre  l'analogie  des  doctrines  et 
môme  des  rites  de  la  Maçonnerie  avec 
ceux  des  Gnostiques,des  Manichéens, 
des  Albigeois  et  finalement  des  Tem- 
pliers. La  lutte  contre  l'Église  et 
contre  Dieu  n'a  jamais  cessé,  et  il  y  a 
eu  toujours,  tantôt  dans  l'ombre  des 
sectes,  tantôt  à  découvert,  une  tradi- 
tion de  haine  satanique  contre  les 
institutions  catholiques.  Pour  cer- 
taines personnes,  le  procès  des  Tem- 
pliers n'est  pas  encore  jugé,  même 
après  les  documents  publiés  par 
MM.  de  Uammer  et  Michelot,  et  plus 
récemment  par  M.  Loiseleur.  Elles 
trouveront  chez  le  P.  Deschamps  de 
nouveaux  éléments  de  conviction  dans 
les  nombreux  témoignages  d'écrivains 
francs-maçons  qu'il  rapporte.  Dès  le 
commencement,les  loges  se  sont  ratta- 
chées au  Temple,  et  elles  ont  toujours 
présenté  sa  destruction  par  la  Papauté 
et  la  Royauté  comme  la  conséquence 
de  l'antagonisme  de  ses  doctrines  avec 
celles  de  la  Chrétienté. 

Ce  volume  complète  une  publica- 
tion qui,  malgré  certains  défauts  de 
composition,^  a  le  mérite  d'être-  un 
vaste  répertoire  de  faits  et  de  docu- 
ments choisis  et  rapprochés  par  une 
critique  très-sagace.  J.  C. 
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Histoire   de   1«    Commane     de 

Paru  en  1871»  par  M.  l'abbô 
VioiEU,  vicaire  à  Saint-Roch,  mem- 
bre de  l'Académie  de  Beims.  Pa- 
ris, Dentu,  1876,  gr.  in-S»  de  viii- 
6)7  pages. 

Voici  ua  des  travaux  les  plus  com- 
plets qui  aient  été  faits  sur  le  dou- 
loureux épisode  d'histoire  contempo- 
raine dont  nous  avons  élé  les  témoins 
attristés  et  indignés  :  une  horde  de 
bandit  s  sortant  des  antres  des  socié- 
tés secrètes,  s'imposant  à  toute  uno 
population,  régnant  en  maîtresse  dans 
la  capitale,  forçant  le  gouvernement 
à  entreprendre  un  siège  en  règle,  et 
couronnant  enlln  sa  honteuse  domi- 
nation par  rincendiede  nos  principaux 
monuments  ot  le  meurtre  des  otages. 
Quel  tableau  !  et  comment  le  raconter 
dans  tous  ses  détails,  &  travers  les 
récits  incomplets  et  contradictoires  ? 
Gomment  tracer  sa  route  au  milieu 
de  cette  masse  de  documents  plus  ou 
moins  dignes  de  foi  ?  M.  Tabbé  Yi- 
dieu  n'a  pas  reculé  devant  cette  tâche 
immense,  et  si  son  livre  laisse  à  dé- 
sirer sous  quelques  rapports,  nous 
constatons  bien  volontiers  qu'il  a 
réussi  à  mettre  eu  relief  tous  les  faits, 
qu'U  les  a  groupés  avec  méthode  et 
qu'il  a  moine  apporté  sur  plusieurs 
points  sa  part  spéciale  d'informa- 
tions. 

Notre  devoir  était  donc  de  signaler 
ce  livre  —  ([uelle  que  soit  la  résonne 
que  nous  gardions  ici  en  ce  qui  touche 
à  l'histoire  contemporaine  —  comme 
un  des  plus  importants  sur  la  matière. 
En  voici  le  plan  et  les  divisions  : 

Première  partie  :  Les  origines  et  les 
débuis  de  la  Commune  (p.  1-175). 
L'auteur  recherche  quelle  part  revient 
à  l'Internationale  dans  le  mouvement 
du  18  mars,  raconte  cette  journée, 
rintervcntion  des  maires,  l'organisa- 
tion du  comité  central,  expose  la 
constitution  de  la  Commune,  étudie 
son  personnel  et  examine  les  causes 
qui  préparèrent  son  avènement. 


Deuxième  partie  :  Règne  de  la  Com- 
mune (p.  176-429).  Voici  la  Commune 
à  l'œuvre;  nous  allons  voir  comment 
elle  applique  son  programme  et  par 
quels  procédés  elle  gouverne.  L'au- 
teur nous  la  montre  dans  une  série 
de  chapitres  provoquant  la  guerre 
civile,  persécutant  les  prêtres,  s'atta- 
quant  à  la  liberté  individuelle,  em- 
prisonnant les  otages  et  les  mettant 
au  régime  cellulaire  ;  supprimant  les 
journaux,  voulant  régénérer  la  so- 
ciété par  Tinstruction  communale  et 
les  clubs,  soutenant  énergiqnement 
mais  avec  de  continuels  échecs  la 
lutte  contre  l'armée  de  Versailles,  en 
proie  à  des  divisions  intestines  qui 
ralTaiblissent  encore,  et,  à  bout  de 
ressources,  finissant  par  décréter  la 
terreur. 

Troisième  partie  :  Chute  de  la  Com- 
muM«(p,  430-621).  Nous  assistons  aux 
dernières  convulsions  de  la  haine  et 
de  la  démence  :  lutte  acharnée  contre 
Tarmée  de  Mac-Mahon,  incendies  al- 
lumés sur  tous  les  points,  massacre 
des  otages.  Après  avoir  retracé  avec 
détail  ces  scènes  effroyables,  l'auteur 
donne  l'exposé  de  l'œuvre  accomplie 
par  la  justice  à  l'égard  des  inculpés, 
et,  dans  deux  derniers  chapitres,  il 
recherche  les  causes  do  la  chute  de 
la  Commune  et  examine  la  possibi- 
lité de  son  retour,  en  indiquant  les 
moyens  qu'il  croit  de  nature  à  pro- 
venir ce  retour. 

Nous  regrettons  qu'à  l'exposé  his- 
torique dont  nous  nous  plaisons  h 
reconuaître  la  valeur,  l'auteur  ait  joint 
ch,  et  là  des  appréciations  qui  nous 
paraissent  contestables.  Il  aurait  dû 
se  souvenir  davantagu  de  ce  qu'il  dit 
dans  sa  préface  :  «  Tout  entier  à  cette 
œuvre  de  résurrection  morale,  nous 
avons  concentré  les  forces  de  notre 
&me  attristée  sur  les  seuls  objets 
ô^'adoralion  (?)  qui  restent  aux  cœurs 
difllciles  :  la  patrie  et  la  religion.  La 
politique^    terrain    brûlant^  élernei 
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champ  de  bataille,  nous  eût  éloigné 
de  noire  but,  »  Il  est  fâcheux  aussi 
que  Tauteur  n'ait  pas  châtié  sou  style 
avec  plus  de  soi  a  et  qu*il  ait  laissé 
certaines  incorrections,      6.  de  B. 

Ija  Tic  dome»tl4vef  ses  modèles 
et  ses  règles,  d  après  des  documents 
originaux^  par  GniiRLBS  de  Ribbb. 
Paris,  Baltenweck,  1877, 2  vol.  in-t2 
de  xv-379  et  414  pages. 

Il  y  a  trois  ans,unéminent  critique, 
rendant  compte  d'un  remarquable  ou- 
vrage de  M^  de  Bibbe  sur  Les  Familles 
et  la  Société  en  France,  avant  la  Ré- 
volutiony  écrivait  :  «  On  se  prend  à 
souhaiter  que  M.  de  Hibbe  nous  fasse 
connaître  en  entier  plusieurs  des 
principaux  Livres  de  famille.  C'est 
désormais  son  domaine  :  il  lui  appar- 
tient de  nous  y  faire  pénétrer.  »  L'ou- 
vrage que  nous  annonçons  aujour- 
d'hui est  la  réponse  de  l'auteur  au 
vœu  de  M.  Geffroy  :  ces  livres  do 
raison  qu'il  a  compulsés  tant  de  ibis 
et  dont  il  a  fait  sortir  de  si  instruc- 
tifs enseignements,  il  a  pu  obtenir 
Tautorisation  d'en  publier  un  exem- 
plaire :  c'est  celui  d'un  propriétaire 
rural  de  la  vallée  de  SauU,  Antoine 
de  Courtois.  Celui-là  est  presque  un 
contemporain  ;  mais,  au  sortir  même 
de  la  Révolution,  en  1812,  il  a  conservé 
toutes  les  traditions  et  tout  l'esprit 
des  vieux  âges.  Son  livre  de  raison 
est  inspiré  par  un  souHle  chrétien, 
par  un  sentiment  de  la  famille,  par 
une  vue  élevée  des  droits  et  des  de- 
voirs des  pères  et  des  enfants  qui 
s'étaient  singulièrement  perdus  pon- 
dant la  période  révolutionnaire  et  qui, 
hélas  !  ne  se  retrouvent  plus  guère 
de  nos  jours.  On  sent  qu'Antoine  de 
Courtois  appartenait  à  ces  races  pro- 
vinciales fortes  et  saines  qui  avaient 
assis  la  société  française  sur  des  bases 
si  larges  et  si  solides.  Des  conseils 
qu'il  adresse  à  ses  enfants,  M.  de 
Ribbe  rapproche  \qs  Enseignements  du 


chancelier  dÂguesseau  à  ses  enfants  > 
sur  la  vie  et  la  mort  de  son  père,  La 
situation  des  deux  auteurs  est  bien 
différente,  mais  la  pensée  est  la 
môme.  Chez  le  modeste  propriétaire 
du  Comtat  comme  chez  l'illustre 
chancelier  de  France  dont  Louis  XV 
lui-même  fait  élever  le  tombeau,  c'est 
la  sève  chrétienne  qui  coule  à  pleins 
bords;  c'est  l'enseignement  religieux, 
austère  et  charitable  à  la  fois,  qui 
apparaît  à  chaque  page.  Et  chez  tous 
les  deux,  c'est  l'antique  tradition  de 
la  vieille  société  française,  dans  ce 
qu'elle  a  de  meilleur  et  de  plus  élevé. 
Car  11  ne  faudrait  pas  la  juger  par  les 
récits  des  chroniqueurs  et  les  aoec- 
dotes  plus  ou  moins  scandaleuses  des 
faiseurs  de  mémoires.  Qu'on  pénètre 
cotte  couche  un  peu  superficiel  le  et 
sous  la  corruption  descours  que  seule 
les  historiens  ont  décrite,  on  trou- 
vera les  familles  rurales,  vivant  loin 
de  cette  frivolité  brillante,  dans  les 
pures  et  graves  enseignements  de  la 
foi.  Et  ce  n'est  pas  seulement  à  notre 
ancienne  société  française  que  M.  de 
Ribbe  demande  des  leçons,  mais  à 
toutes  les  sociétés  qui  ont  été  vérita- 
blement grandes  et  véritablement 
prospères,  à  la  Grèce,  à  Rome,  à  l'É- 
gypte,  à  l'Orient.  Voilà  la  tradition  ; 
quant  à  la  règle,  l'auteur  la  cherche 
avant  tout  dans  les  livres  saints  ;  et 
son  second  volume  se  termine  par  de 
longs  et  nombreux  extraits  des  livres, 
sapientiaux. 

Ces  traditions,  hélas!  qui  les  connaît 
aujourd'hui?  Ces  règles,  qui  les  ob- 
serve ?  Cette  forte  constitution  de  la 
famille,  modèle  et  gage  d'une  forte 
constitution  de  la  société,  qui  la  fait 
revivre  ?  Et  cependant,  si  nous  ne  reve- 
nons pas  aux  mœurs  austères,  aux 
saines  traditions  de  nos  pères,  nous 
sommes  perdus  ;  la  société  ne  repo- 
sant pas  sur  des  bases  solides,  s'ef- 
fondrera misérablement.  Grave  pro- 
blème à  soumettre  aux  méditations 


Digiti 


izedby  Google 


BULLETIN  BIBLIOGKAPHIQUË. 


351 


des  politiques.  M.  deRibbe,  du  moins, 
comme  son  illustre  maître,  M.  Le 
Play,  sera  de  ceux  qui  n'auront  rien 
à  se  reprocher  :  il  n'aura  pas  seule- 
ment signalé  le  mal,  il  aura  en  même 
temps  indiqué  le  remède. 

M.  DE  LA.  ROCHSTEUIE. 


Oarinlalre  de  Pabbaye  de  9alAt- 
¥a»et  d'Arrat,  rédigé  au  xii^  siè- 
cle par  GuiMANN  et  publié  pour  la 
première  fois,  au  nom  de  iJ^cadé- 
mie  d'Arras,  par  M.  le  chanoine 
Van  Drival.  Ârras,  Gourtin,  1875, 
in-8  de  xxx-488  pages. 

Guimann,  moine  de  Baint-Yaast, 
avait  eu  l'idée  de  transcrire  les  chartes 
de  son  monastère,  dont  plusieurs,  il 
le  dit  lui-même,  portaient  dérjà  la  trace 
des  ravages  du  temps.  C'était  l'un  des 
meilleurs  érudits  de  l'abbaye,  le  Né- 
erologe  (dont  M.  Van  Drivai  prépare 
la  publication)  accole  à  son  nom  Tépi- 
thète  de  famosus  ;  on  sait  qu'il  était 
prêtre  en  1161,  cellerier  en  1175,  pré- 
vôt do  Genres  en  1190,  qu'il  mourut 
le  jour  de  saint  Marc  1192.  Il  avait 
commencé  son  cartulaire  en  1170,  il 
le  laissait  inachevé.  Son  frère  Lam- 
bert, qui  sans  doute  avait  été  son 
collaborateur,  ne  put  continuer  son 
œuvre  que  pendant  un  temps  très- 
court,  surpris  lui  aussi  par  la  mort. 

Le  manuscrit  original  de  Guimann 
a  disparu,  et  la  plus  ancienne  copie 
—  actuellement  connue  —  est  du 
xiv«  siècle,  et  fait  partie  de  la  biblio- 
thèque désir  Thomas Philipps,  à  Mid- 
dlehill.  Par  une  clause  de  son  testa- 
ment, ce  trop  célèbre  accapareur  a 
interdit  toute  communication  de  ses 
manuscrits  aux  catholiques.  Cette 
copie  de  Guimann  n'a  donc  pu  être 
utilisée  par  son  éditeur. 

Deux  autres  copies  ont  été  conser- 
vées à  Arras.  L'une  du  xvii«  siècle, 
appartenant  à  l'évôché,  se  recom- 
mande par  Tordre  dans  lequel  les 
chartes  sont  rangées,  par  la  commo- 


dité de  ses  tables  et  la  beauté  de  son 
écriture  ;  mais  son  texte  est  généra- 
lement très-incorrect.  L'autre,  faisant 
partie  du  fonds  de  Saint- Vaast  aux 
Archives  départementales,  est  un  énor- 
me volume  écrit  vers  1506,  contenant, 
outre  les  œuvres  de  Guimann  et  de 
Lambert,  la  copie  de  pièces  nom- 
breuses d'une  époque  moins  an- 
cienne :  son  texte  est^  meilleur.  A 
ces  deux  copies,  qui  parfois  se  com- 
plètent mutuellement,  M.  le  chanoine 
Van  Drivai  a  ajouté  plusieurs  manus- 
crits des  Archives  du  Pas-de-Calais, 
des  bibliothèques  d' Arras  et  de  Douai 
qui  reproduisent  des  documents  tran- 
scrits par  réfudit  bénédictin.  Parmi 
les  chartes  de  Saint- Vaast,  il  a  été 
possible  de  retrouver  plusieurs  pièces 
originales.  L'éditeur  en  a  tiré  plusieurs 
variantes,  et  a  donné  en  appendice 
quelques  documents  du  xii*  siècle 
que  Lambert  n'avait  pas  encore  co- 
piés. Enfin  les  deux  chartes  les  plus 
anciennes  —  diplômes  de  Thierry  III 
et  de  Charles  le  Chauve  ^  ont  été 
reproduites  en  fac-similé  d'après  des 
copies  antérieures  à  Guimann  lui- 
même.  Cet  ensemble  de  ressources 
'  permettait  d'établir  un  texte  suffisant 
et  il  y  avait  urgence  à  ne  pas  laisser 
plus  longtemps  ignorés  des  documents 
d'une  importance  exceptionnelle  ; 
M.  Van  Drivai  a  entrepris  cette 
tâche,  et  nous  ne  saurions  trop  le 
remercier  du  service  qu'il  a  ainsi 
rendu  à  Térudition  française.  Les 
quelques  incorrections  qu'il  a  laissé 
échapper  viennent  d*un  respect  exces- 
sif pour  les  versions  du  xvi«  et  du 
xviie  siècle,  alors  qu'il  fallait,  à  notre 
avis,  leur  substituer  les  originaux  du 
xii«  siècle  lorsqu'ils  existaient,  et 
d'un  manque  d'habitude  de  la  langue 
et  des  choses  de  ce  temps,  habitude 
qui  ne  peut  s'acquérir  que  par  une 
longue  expérience.  Mais,  je  me  hâte 
de  le  constater,  ces  légères  incorrec- 
tions ne  portent  que  sur  des  détails 
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secondaires,  et  le  lecteur  attentif  saura 
y  remédier. 

M.  Van  Drivai  a  fait  suivre  le  texte 
de  Guimann  de  plusieurs  disserta- 
tions très -intéressantes.  L'une  d'elles 
a  pour  but  la  restitution  du  vieil 
Arras»  dont  les  rues  sont  citées  dans 
le  texte  du  xii®  siècle  avec  des  noms 
que  la  plupart  d'entre  elles  ont  con- 
servés jusqu'à  nos  jours  ;  les  autres 
sont  destinées  à  interpréter  les  noms 
de  lieux  cités  par  Guimann  :  le  savant 
éditeur,  à  qui  l'histoire  et  la  géogra- 
phie du  nord  de  la  France  sont  si  fa- 
milières, était  mieux  préparé  que  tout 
autre  à  cette  diflicile  étude  :  il  y  a 
parfaitement  réussi.  Une  table  des 
noms  de  lieux  et  une  table  des  ma- 
tières (où  Ton  eût  peut-être  souhaité 
de  trouver  une  analyse  très-som- 
maire des  chartes)  terminent  ce  vo- 
lume, où  nous  rencontrons,  outre  les 
deux  diplômes  déjà  mentionnés,  une 
charte  du  roi  Eudes  (891),  des  bulles 
de  Benoît  VIII,  Pascal  II,  Innocent  II, 
des  privilèges  de  saint  Vindicien  et 
d'Hincmar.  une  curieuse  histoire  de 
saint  V^ast,  des  documents  très-pré- 
cieux sur  l'histoire  municipale  d'Ârras 
(séance  d'échevins  en  1115),  sur  la 
condition  des  hommes  et  des  choses, 
les  coutumes,  les  mœurs,  le  commerce^ 
l'agriculture,  toute  la  Vie  sociale,  en 
un  mot,  au  xii^  siècle.  Voilà  la  source 
encore  inconnue  et  si  abondante  à  la- 
quellenouspourronsmaintenantpuiser. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  louer 
M.  Van  Drivai  d'avoir  entrepris  et 
mené  à  bonne  lin  cette  importante 
publication.  L'Académie  d'Arras.  en 
éditant  ce  cartulaire.  a.  elle  aussi, 
donné  un  heureux  exemple  aux  autres 
compagnies  savantes  :  c'est  faire 
œuvre  d'intelligence  et  do  patriotisme 
que  de  favoriser  l'impression  de  ces 
documents,  souvent  uniques,  qui  peu- 
vent être  si  facilement  détruits  dans 
les  temps  troublés  que  nous  traver- 
l&ons.  J.-M.  RicHARû. 


Hittotre    de    Lille    de  620     à 

iS04tf  avec  annotations  et  tables, 
par  Ed.  Van  Hende.  Lille,  L. 
Quarré.  1876,  in-18  de  310  p. 

Cet  ouvrage,  arrivé  à  la  seconde 
édition,  est  un  résumé  complet  et  bien 
écrit  de  l'histoire  de  la  ville  de  Lille, 
depuis  le  château  du  Bue  qui  en  Ait 
le  berceau  jusqu'au  Consulat.  Cet  ou- 
vrage est  rédigé  sous  une  forme  chro- 
nologique, ne  contenant  que  des  faits, 
mais  présentés  de  manière  à  ce  que 
la  lecture  en  soit  agréable.  Bien  sou- 
vent un  auteur  donne  à  son  récit  une 
couleur  particulière  selon  laquelle  il 
groupe  les  événements  do  manière  à 
lesftiire  servir  à  une  thèse  basée'sur  des 
opinions  personnelles.  M.  Van  Hende 
a  su  résister  à  cette  tendance  qui  sou' 
vent  donne  seule  un  certain  :inlérét  ; 
il  est  simplement  narrateur  impartial. 
L'histoire  de  Lille  est  excellente  à 
feuilleter  pour  ceux  qui  veulent  con- 
naître les  annales  de  cette  ville  et 
aussi  celles  de  la  Flandre  française. 
C'est  l'œuvre  d'un  homme  qui  aime  sa 
ville,  et  qui,  en  recourant  aux  sour- 
ces, connaît  parfaitement  son  his- 
toire. A.  de  B. 

nutoire  de  iVoMey,  par  M.  l'abbé 
CouDRiET  et  M.  l'abbé  Chatelet. 
Besançon,  J.  Jacquin,  1876,  in-S» 
de  388  pages. 

Dans  les  pays  de  frontières,  la  moin- 
dre bourgade  a  son  histoire,  car  là 
d'ordinaire  bon  nombre  d'invasions 
ont  passé,  bon  nombre  de  vaillants 
hommes  se  sont  formés  au  milieu 
d'incessantes  épreuves.  La  petite  ville 
comtoise  de  Jussey,  située  aux  portes 
de  la  Bourgogne  et  de  la  Lorraine, 
méritait  mieux  qu'une  simple  men- 
tion dans  un  dictionnnaire  géographi- 
que; les  ôcorchours,  les  reîtres  et  les 
Suédois,  Tremblecourt  et  Turenne  y 
ont  passé  les  armes  à  la  main.  Elle 
a  trouvé  ses  historiens  dans  deux  écri- 
vains — ■  déjà  connus  par  un  volumi- 
neux mémoire  sur  une  autre  seigneu- 
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rie  delà  contrée,  Jonvelle,  —  MM.Cou- 
driet  et  GhateleU  Leur  nouveau  livre, 
plus  sobre  dans  ses  développements, 
se  divise  en  trois  parties  :  !<>  moyen 
ftge  ;  2o  siôcles  modernes  ;  3o  époque 
révolutionnaire. 

Cette  dernière  partie  surtout  est 
traitée  avec  détail,  et  occupe  près  de 
la  moitié  du  volume.  Réquisitions, 
levées  militaires,  arrestations,  apos- 
tasies, fêtes  de  la  Raison  et  de  TÉtre 
suprême,  toutes  ces  scènes  qui  se  suc- 
cèdent nous  montrent  que,  1&  comme 
dans  les  plus  grandes  villes,  on  con- 
nut Tune  après  l'autre  toutes  les  ma- 
nifestations de  la  Terreur.  Une  seule 
fois  la  modération  eut  son  heure,  et 
grâce  à  qui  ?  à  Robespierre  le  jeune, 
en  mission  dans  TEst  !  Cet  homme, 
dont  quelques  mois  plus  tard,  &  Jussey 
môme,  on  devait  brûler  Timage  sur 
Tautel  de  la  patrie,  fit  élargir  un  cer- 
tain nombre  de  prisonniers,  et  ne 
versa  le  sang  de  personne.  Parmi 
les  notices  biographiques  qui  servent 
d'appendice  au  r6ùt,  il  fout  signaler 
celle  consacrée  à  une  autre  célébrité 
de  répoque,  Dumas,  président  du  tri- 
bunal révolutionnaire.  Toutefois  elle 
ne  contient  que  les  traits  généraux  de 
la  vie  de  ce  personnage,  qui  joua  un 
rôle  en  Franche-Comté,  à  Lons-le- 
Saulnier,  avantde  présider  auK  fameu- 
ses Journées.  On  eût  pu  consulter  avec 
fruit  à  son  sujet  les  Souvenirs  d'un 
octogénaire,  par  Désiré  Monnier  (p.  14- 
24).  Un  certain  nombre  de  pièces  jus- 
tificatives, empruntées  aux  manuscrits 
de  la  BU>liothèque  nationale,  aux  ar- 
chives de  la  Haute-Saône,  du  Donbs 
et  de  la  Côte- d'Or,  complètent  cette 
intéressante  monographie.      L.  P. 

li^AvTerme,  histoire,  monuments^ 
par  R.  JUiLLiFiBR.  Paris,  Delagrave, 
1876,in-18dei08p. 

Cette  notice  est  destinée  &  servir 
d'appendice,  pour  les  lecteurs  auver^ 
gnats,  à  une  histoire  de  France  èlé- 
T.  XXI.  1877. 


mentairo  publiée  chez  l'éditeur  Delà- 
grave.  D'autres  notices  suivront  qui, 
dans  chaque  province,  feront  connaî- 
tre à  l'enfant,  à  côté  des  événements 
généraux  de  la  vie  nationale,  les  anna- 
les de  son  pays  natal  et  la  biographie 
de  ses  plus  illustres  compatriotes. 
L'idée  est  ingénieuse  et  mérite  d'être 
encouragée.  Ainsi,  dans  le  précis  con- 
sacré &  l'Auvergne,  on  a  plaisir  à  re- 
trouver, sous  un  horizon  restreint, 
l'image  des  grands  faits  qui  consti- 
tuent notre  histoire;  on  constate  en 
môme  temps  quel  tribut  incessant  de 
talents  et  de  bons  services  les  enfants 
de  cette  contrée  ont  apporté  à  la  com- 
mune patrie.  Dès  le  temps  des  Gau- 
lois, c'est  l'Arverne  Vercingétorix  qui, 
à  Qergovie  et  à  Alise,  conduit  la  résis- 
tance nationale  contre  César;  cinq 
siècles  après,  un  autre  Arverne,  Si- 
doine Apollinaire,  nous  présente  dans 
sa  vie  «  le  tableau  complet  de  cette 
société  du  v«  siècle  où  se  coudoyaient 
sans  cesse  le  vice  et  la  vertu,  l'égoïsme 
aristoctatique  et  le  zèle  chrétien  (p. 
26).  »  C'est  encore  un  Arverne,  Gré- 
goire de  Tours,  qui  est  le  premier  his- 
torien des  Francs.  Au  xi«  siècle,  l'Au- 
vergne est  «  la  terre  ecclésiastique  par 
excellence  »  (p.  44),  la  patrie  de  Ger- 
bert,  le  sanctuaire  d'où  sortit,  tout 
vivant  et  armé  à  li  voix  de  Pierre 
l'Ermite,  l'esprit  des  croisades.  Trou- 
blée successivement  par  Tanarohie 
féodale  et  la  révolution  des  communes, 
dévastée  par  les  Grandes  Compagnies, 
elle  subit  néanmoins  de  bonne  heure 
l'influence  de  nos  rois,  possesseurs  du 
Comtés  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  ac- 
quis, au  milieu  du  xvi*  siècle,  la  pro- 
vince entière.  Lhopital  pendant  les 
guerres  de  religion,  Savaron,  Pascal 
et  Domat  sous  Louis  XIII  et  Louis  XIY, 
MalouetetDesaix  lors  de  la  révolution, 
honorèrent  leur  petite  patrie  au  ser- 
vice de  la  France  ;  et  il  n'est  pas  jus- 
qu'aux tristes  héros  de  la  féodalité 
mourante  ou  de  la  Terreur  déchaînée, 
23 
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aux  Ganillac  et  aux  d'Espinchal,  aux 
Coulhon  et  aux  Carrier,  qui  ne  con- 
servent de  siècle  en  siècle  au  génie 
de  cette  terre  sa  forte  et  parfois  sau- 
vage originalité. 

Il  faut  surtout  remercier  M.  Jallifier 
d'avoir  donné  pour  commentaire  inces- 
sant h  son  récit  la  description  du  sol 
et  des  monuments.  Si  l'Auvergne  est 
aux  yeux  du  savant  un  vaste  cabinet 
d'histoire  naturelle,  elle  offre  à  l'ar- 
chéologue, dans  ses  grottes,  ses  églises» 
ses  ruines  romaines  ou  féodales',  les 
témoignages  les  plus  instructifs.  L'au- 
teur s'est  appliqué  à  les  énumérer  et 
à  les  faire  rapidement  connaître,  et 
si  ce  n'étaient  quelques  détails  super- 
flus du  premier  chapitre  sur  les  Gau- 
lois, on  pourrait  aflîrmer  qu'il  a  su, 
en  une  centaine  de  pages,  ne  rien  dire 
de  trop,  et  cependant  tout  dire  sur 
cette  rude  province  jadis  appelée  par 
Sidoine  «  le  cœur  et  la  moelle  des 
Gaules.  »  L.  P. 


Histoire  nr^nérale  de  la  France 
dn  :^ord  {Flandre,  Artois,  Picardie, 
—  départements  du  Nord,  du  Pas- 
de-Calais,  de  la  Somme)  depuis  les 
temps  les  plus  recidés  jusqu'en  /  872, 
par  M.  P.  Degroos,  avocat.  Paris, 
tarose,  1874,  gr.  in-8  de  294  pages. 

M.  Decroos  s'est  efforcé,  nous  dit- 
],  «  de  condenser  dans  ce  livre  les 
faits  principaux  dont  se  compose 
l'histoire  du  Nord  de  la  France 
depuis  les  temps  les  plus  anciens 
jusqu'à  nos  jours,  en  prenant  le 
mot  Histoire  dans  son  sens  le  plus 
étendu.  A  côté  des  guerres,  des  trai- 
tés, des  changements  politiques,  on 
trouvera  brièvement  l'état  des  mœurs, 
des  coutumes,  de  la  religion,  des  arts, 
de  l'industrie,  du  commerce  et  de  la 
législation.  »  Entreprise  aussi  vaste 
que  diflicile!  M.  Decroos  a  recueilli 
beaucoup  de  faits  et  fait  preuve  d'une 
grande  érudition; malheureusement  la 
l&che  qu'il  s'est  imposée  de  mener  de 


front  l'histoire  de  pays  aussi  tour- 
mentés que  la  Flandre  et  aussi  diffé- 
rents que  la  Picardie  et  l'Artois,  a 
amené  une  certaine  conAision  dans 
l'exposé  des  faits*,  il  eût  fallu  à  ce 
livre  des  divisions  plus  nombreuses 
et  mieux  ordonnées.  De  plus,  il  s'y 
est  glissé  plusieurs  erreurs  ;  ainsi  la 
comtesse  d'Artois  Mahaut,  iille  de 
Bobert  H.  n'eut  jamais  de  fils  du 
nom  de  Philippe  ;  le  prévôt  d'Aire 
mentionné  sous  le  nom  de  Thomas, 
n'est  autre  que  Thierri  d'Hérisson  • 
plus  tard  évoque  d'Arras  :  le  ch&teau 
d'Hesdin  fut  construit,  non  en  1395, 
mais  dans  les  premières  années  du 
xv®  siècle,  etc.  Que  dire  de  cette 
assertion  :  c  Louis  XVIII  et  ses 
gentilshommes  absents  depuis  cent 
jours  rentrèrent  dans  Paris,  fraternel- 
lement mêlés  aux  Prussiens  f  »  Je 
ne  parle  pas  des  lacunes,  souvent 
importantes.qui  sont  le  défautcommun 
de  ces  sortes  de  travaux. 

Si  M.  Decroos,  qui,  je  tiens  à  le 
constater,  a  beaucoup  étudié  et  beau- 
coup retenu,  prépare  une  seconde  édi- 
tion de  ce  livre,  il  est  à  souhaiter  qu'il 
le  rende  plus  clair,  qu'il  contrôle  bien 
Texactitude  de  chaque  fait,  et  qu'il 
s'inspire,  non  de  ses  préjugés  poli- 
tiques, mais  de  la  vérité;  c'est  plus 
digne  d'un  historien  sérieux. 

J.-M.  Richard. 

Recueil  des  anciennes  eoa- 
tnmee  de  laBelgriqne.  Coutumes 
de  la  ville  de  MaHtricht^  par  Louis 
Crahay.  Bruxelles,  Gobbaerts . 
1876,  in-4o,  de  xgv-525  pages. 

La  ville  de  Maëstricht  était  jadis  la 
copropriété  indivise  des  duos  de 
Brabant  et  des  princes-évéques  de 
Liège.  Cette  situation  donne  un  ca- 
ractère particulier  a  ses  coutumes.  Sa 
plus  ancienne  charte  est  datée  de 
février  1283  :  c'est  une  sentence  d'ar- 
bitres sanctionnée  par  le  duc  et  par 
révoque,  qui  régla  leur  droits   re3« 
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pectifset  resta  jusquea  1580  le  code 
des  coutumes  et  la  constitution  poli- 
tique de  la  cité.  Elle  fut  interprétée 
par  la  déclaration  de  1356,  connue 
sous  le  nom  de  doditer  çaerte,  et  pas 
la  charte  de  1372,  qni  renferme  de 
curieuses  dispositions  relatives  à  la 
nomination  des  magistrats  et  à 
l'exercice  de  la  justice.  Mentionnons  . 
encore  le  statut  de  1380,  les  chartes 
de  1409  et  1413  qui  accordaient  aux 
hourgeois  d'amples  libertés  politi- 
ques. En  1530,  un  ôdit  de  Charles- 
Quint  incorpora  Maëstricht  au  duché 
de  Brabant,  ce  qui  donna  lieu  à  de 
longues  difQcuItés;  eniin  Tordonnance 
de  1580  établit  sur  de  nouvelles 
bases  sa  constitution  municipale  et 
modifia  son  organisation  judiciaire. 
Ses  coutumes  furent  codifiées  en  1665  ; 
parmi  leurs  dispositions  les  plus 
remarquables, je  signalerai  celles  qui 
ont  trait  aux  successions,  où  le  droit 
de  dévolution  est  admis,  ainsi  que  la 
règle  palerna  palerniSy  et  au  droit 
pénal  qui  y  tient  une  large  place.  Les 
textes  originaux  reproduits  par 
M,  Louis  Grahay  sont  en  flamand  ou 
en  latin,  jusqu'à  la  charte  de  1426 
inclusivement;  à  partir  de  1526,  ils 
sont  à  la  fois  en  français  et  en  fla- 
mand. L'éditeur  a  accompagné  les 
anciens  textes  flamands  d'une  tra- 
duclion  française.  J.-M.  R. 


lie  Portniral  historique,  com- 
merelal  et  Indastriel,  par  Lu- 
cien DE  La  Saigne.  Paris,  A.  Lévy, 
1876.  gr.  in-8o  de  83  p. 

On  annonçait,  il  y  a  quelques 
mois,  la  prochaine  constitution  d'une 
société  franco-portugaise,  à  la  tôte 
ÛQ  laquelle  se  devaient  trouver  bon 
nombre  de  notabilités  tant  fran- 
<;ai8es  que  portugaises.  Établie  sur 
une  grande  échelle,  ladite  société 
avait  pour  but  d'augmenter  et  d'acti- 
ver à  la  fois  les  relations  existant 
entre  les  deux  pays.  C'est  le  désir  de 


seconder  cette  uLilo  tentative  quia 
mis  la  plume  à  la  main  de  M.  de  La 
Saigne. 

Après  une  description  sommaire  du 
royaume  de  Portugal,  qu'il  juge  bien 
mieux  partagé  que  l'Espagne  sous  le 
rapport  du  climat  et  des  produits 
naturels,  Tauteur  résume  en  quelques 
pages  l'histoire  de  ce  pays,  depuis  le 
xii«  siècle,  alors  que  l'intrépide  Al- 
phonse Henriquez,  fils  de  Henri  de 
Bourgogne,  jeta  les  fondements  de  la 
monarchie  portugaise,  jusqu'à  nos 
jours.  Le  chapitre  suivant  nous  donne 
un  aperçu  général  des  anciennes 
relations  de  commerce  ayant  existé 
entre  le  Portugal  et  notre  patrie.  Elles 
remontent  jusque  vers  la  fin  du 
xii«  siècle  ;  mais  ce  n'est  guère  que 
cent  cinquante  à  deux  cents  ans  plus 
lard  qu'elles  acquièrent  un  peu  d'im- 
portance et  de  régularité.  Notons,  à 
titre  de  curiosité  archéologique,  que 
dès  le  milieu  du  xiv"  siècle,  les 
oranges  portugaises  jouissaient  d'une 
vogue  méritée  sur  nos  marchés,  et 
qu'elles  s'expédiaient  en  grand  nom- 
bre pour  la  Normandie. 

Plusieurs  de  nos  rois,  entre  autres 
liOuis  XI  et  François  I«r,  montrèrent 
beaucoup  d'empressement  à  déve- 
lopper le  trafic  entre  les  deux  nations. 
Cependant,  les  relations  n'étaient  pas 
toujours  amicales,  et  nous  voyons 
Jean  Ango,  vicomte  de  Dieppe  ,  au- 
torisé à  faire  la  course  contre  les  na- 
vires portugais,  en  raison  de  certains 
actes  de  piraterie  reprochés  à  ces 
derniers. 

Henri  IV  reprit  avec  grand  succès 
l'œuvre  commencée  par  ses  prédé- 
cesseurs. Les  monnaies  d'Espagne  et 
de  Portugal  avaient  cours  dans  son 
royaume,  au  môme  titre  que  celles 
qu'il  faisait  frapper  lui-môme. 

Cependant  l'heure  de  la  décadence 
va  bientôt  sonner  pour  la  monar- 
chie fondée  par  Henriquez.  La  con- 
quête espagnole    fit   non-seulement 


Digiti 


izedby  Google 


356 


REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 


perdre  au  Portugal  son  autonomie  et 
son  empire  colonial,  mais  encore 
devint  pour  ce  pays  une  cause 
d'oppression  et  de  vives  souffrances* 
La  liberté  du  commerce  était  entravée 
par  l'établissement  de  taxes  rui- 
neuses, et  les  corsaires  hollandais 
rendirent  presque  impossibles  les  rela- 
tions entre  Lisbonne  et  les  vieux  éta- 
blissements de  la  côte  indienne. 

L'avènement  de  la  maison  de  Bra- 
gance,  en  arrachant  le  Portugal  à  la 
tyrannie  castillane,  ne  put  lui  restituer 
complètement  son  antique  splendeur. 
A  la  suite  de  la  guerre  de  succession, 
ce  royaume  tomba,  pour  ainsi  dire, 
sous  la  suzeraineté  commerciale  de 
rAnglelerre,  et  les  efforts  de  plusieurs 
princes  aussi  intelligents  que  dévoués 
au  bien  public  demeurèrent  trop  sou- 
vent infructueux. 

Notre  auteur  passe  ensuite  à  l'étude 
des  richesses  naturelles  du  territoire 
portugais,  mines,  cultures,  produits 
forestiers,  etc.  C'est  la  partie  do  son 
travail  qui  se  prête  le  moins  à  une 
analyse.  Bornons-nous  à  dire  que  ce 
qui  frappe  surtout  les  regards  de  l'ob- 
servateur, c'est  le  désolant  contraste 
d'un  sol  auquel  le  ciel  a  prodigué  ses 
dons  et  d'une  population  qui  n'en  tire 
encore  qu'un  bien  médiocre  parti. 

Le  Portugal,  par  exemple,  est  la 
terre  classique  de  l'olivier  et  il  trou- 
verait d'immenses  ressources  dans  le 
commerce  des  huiles,  si  elles  étaient 
mieux  fabriquées  et  épurées  avec  un 
soin  sufllsant. 

L'industrie  des  dentelles  et  vête- 
ments confectionnés  ne  demande,pour 
devenir  florissante,  qu'un  peu  plus 
d'instruction  artistique  et  de  connais- 
sance du  dessin,  de  la  part  des  ou- 
vrières de  ce  pays.  Mais  il  vaut 
mieux,  ce  nous  semble,  détourner  les 
yeux  de  cet  affligeant  spectacle  pour 
songer  au  brillant  avenir  réservé  à 
ce  petit  pays.  Ce  qui  a  été  fait  depuis 
quelques  années    nous  est   un  sûr 


garant  de  ce  que  Ton  ne  manquera  pas 
de^Ure  enoore.etnousdevonsremercier 
M.  de  la  Saigne  d'avoir  attiré  sur  oe 
beau  royaume  l'attention  du  public 
français.  Les  deux  nations,tà  coup  sûr, 
ne  peuvent  qu'y  gagner  sous  tous  les 
rapports.  H.  de  Charekcey. 


Docamento  liiatorlqaes  «ar  la 
maison  de  Ctalard^  recueillis, 
annotés  et  publiés  par  J.  Noulens. 
Supplément,  origine  et  généalogie. 
T.  iV, Paris,  imprimerie  Jules  Glaye, 
1876,  in-4«  de  xvi-1746  pages. 

La  première  partie  du  tome  IV  et 
dernier  de  l'ouvrage  consacré  par 
M.  Nouions  à  la  maison  de  Galard, 
renferme  (p.  1-344)  diverses  pièces 
relatives  h  l'histoire  de  cette  maison, 
tirées  soit  de  (quelques  collections 
particulières,  notamment  des  archives 
du  ch&teau  de  Larochebeaucourt,  des 
archives  du  château  de  Malliac  et  des 
archives  de  M.  le  comte  de  Luppé 
au  ch&teau  de  Saint-Avit,  soit  de  quel- 
ques dépôts  publics,  tels  que  les 
archives  municipales  de  Condom  et 
le  cabinet  des  titres  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Ces  épis,  qui  avaient  été 
oubliés,  complètent  à  merveille  les 
riches  gerbes  déjà  réunies  en  1871, 
1873  et  1874.  A  la  suite  de  ces  docu- 
ments supplémentaires  on  trouve 
(pp.  345-492)  une  substantielle  et 
précise  dissertation  sur  l'origine 
ducale  de  la  maison  de  Galard,  dis- 
sertation que  l'auteur  nous  présente 
en  ces  termes  :  «  Après  avoir  recons- 
truit à  l'aide  des  matériaux  les  plus 
anciens,  les  plus  divers  et  les  plus 
authentiques,  le  passé  monumental 
de  la  maison  de  Galard,  nous  avons 
le  devoir  de  couronner  notre  œuvre 
par  une  étude  approfondie  de  son 
origine,  et  de  démontrer  que  cette 
race  est  sortie  de  la  dynastie  des 
vicomtes  de  Lomagne,  issus  eux- 
mêmes  des  ducs  de  Gascogne.  Ce  sera 
pour  nous  une  excellente  occasion  de 
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rectifier,  pièces  en  main,  la  chrono- 
logie des  vicomtes  de  Lomagne,  un 
peu  faussée  par  Oihenard,  le  P.  An- 
selme et  Tabbé  Monlezun.  »  Les 
preuves  de  l'origine  ducale  de  la  mai- 
son de  Galard,  divisées  eu  vingt- 
qualre  chapitres,  remplissent  les  der- 
nières pages  (493-563)  de  la  première 
partie  du  tome  IV,  et  peuvent  se 
comparer  à  une  de  ces  arrière-gardes 
dont  la  solidité  brave  toutes  les 
attaques. 

La  deuxième  partie  contient  la  gé- 
néalogie de  la  maison  de  Galard,  dres*- 
sée  d'après  les  documents  publiés 
dans  les  tomes  I.  II,  III  et  IV  de 
Touvrage.  Cette  généalogie,  qui  se 
déroule  dans  près  de  mille  pages, 
possède  toutes  sortes  de  sérieuses  et 
d'attrayantes  qualités.  L'ordre  le  plus 
lumineux  y  règne  d'un  bout  à  l'autre, 
et  l'on  peut  aussi  bien  louer,  dans  le 
texte  comme  dans  les  notes,  la  par- 
faite exactitude  du  fond  que  l'élégance 
et  l'agrément  de  la  forme.  Parmi  les 
notes,  quelques-unes  bien  piquantes, 
toutes  fort  intéressantes.  J'indiquerai 
celles  qui  concernent  :  une  erreur  de 
D.  Brugèles  (p.  568),  le  nom  (ïUracca 
(p.  572),  la  Notice  sur  les  origines  de 
la  maison  dAlbret  par  M.  Luchairo, 
fortement  critiquée  (pp.  575-577),  la 
Chronique  des  évêques  de  Bazas  du 
chanoine  Géraud-Dupuy  (pp.  586- 
589),  l'empressement  avec  lequel  la 
grande  noblesse  féodale  recherchait 
les  charges  consulaires  (pp.  633-635), 
la  maison  de  Plats,  une  des  plus  an- 
ciennes du  Limousin  (p.  711),  la  fa- 
mille Le  Mazuyer  (pp.  741-742),  les 
d'Encausse  (p.  821),  etc.  Signalons, 
dans  la  noie  de  la  page  809,  une 
lettre  inédite  de  Mp*  le  comte  de 
Ghambord  adressée  à  M.  le  comte  de 
Galard-terraube  à  l'occasion  de  la 
mort  de  son  père  (27  février  1870), 
lettre  que  je  me  plais  à  rapprocher  de 
divers  documents  revêtus  de  la  signa- 
ture de  Henri  IV  et  mis  ici  en  lumière 


pour  la  première  fois  (pp.  1120,  1121, 
1256), 

L'attention  des  lecteurs  doit  être 
spécialement  appelée  sur  deux  savants 
mémoires  qui  accompagnent  la  généa- 
logie de  la  maison  de  Galard  :  le  pre- 
mier roule  sur  le  Comté  d'Agenais  au 
J«  siècle,  Gombaud  et  son  épiscopat 
(pp.  150J-1609)  ;  le  second  (pp.  1611- 
1641)  est  intitulé  :  Note  sur  la  croyance 
à  la  fin  du  monde  avant  tan  1000, 
Il  me  semble  que  l'on  peut  donner 
au  premier  de  ces  mémoires,  où  la 
discussion  est  à  la  fois  des  plus  vives 
et  des  plus  serrées,  une  approbation 
sans  réserve  :  il  me  semble,  au  con- 
traire, que,  dans  le  second  mémoire, 
M.  Nouions  incline  trop  vers  l'opinion 
de  ceux  qui  ont  exagéré  les  craintes 
produites  par  «  la  date  fatidique  de 
l'an  1000.  »  J'avoue  qu'à  mes  yeux, 
malgré  les  citations  groupées  par 
M.  Nouions,  qui  s'appuie  principale- 
ment sur  la  Vie  d'Abbon  de  M.  l'abbé 
Pardiac,  et  sur  le  Carlulaire  de  Beau- 
lieu,  publié  par  M.  Deloche,  la  thèse 
soutenue  par  Dom  Fr.  Plaine  (t€5  pré- 
tendues terreurs  de  Van  mille,  dans  la 
Revue  des  questions  historiques  du 
le' janvier  1873)  reste  debout. 

Les  Tables  ont  été  rédigées  avec  un 
soin  extrême,  et  l'on  trouvera  facile- 
ment tous  les  renseignements  dési- 
rables dans  les  trois  instruments  de 
travail  que  voici  :  Table  (analytique) 
des  documents  et  des  matières  histo- 
riques  contenues  dans  les  deux  parties 
de  ce  volume  (pp.  1643-1670);  Table 
des  fieft  ayant  appartenu  à  la  maison 
de  Galard  (pp.  1671-1687);  TabU  des 
personnes  et  des  familles  mentionnées 
dans  le  volume  (pp.  1689-1736). 

On  aurait  tort  de  penser  qu'après 
avoir  achevé  un  ouvrage  aussi  consi- 
dérable, M.  Nouions  veut  goûter  les 
douceurs  du  repos  :  l'infatigable  tra- 
vailleur nous  annonce  qu'il  va  donner 
une  continuation  à  cet  ouvrage,  en 
recueillant,  dans  plusieurs  volumes, 
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les  pièces  qui  concernent  la  branche 
de  firassac  de  Béarn  à  partir  de  1508, 
et  qu'en  môme  temps  il  va  publier 
une  série  de  notices  sur  les  Maisons 
historiques  de  France,  Nous  ne  for- 
mons qu'un  souhait  :  c'est  que  M.  Nou- 
ions, dans  ces  diverses  publications, 
reste  à  la  hauteur  où  il  s'est  placé 
par  son  admirable  édition  des  Docti~ 
menls  sur  la  maison  de  Galard. 

T%  DE  L. 

InscriptioiiB  et   Monnmenis  fl- 

garés  de  la  Thrace,  par  Albert 
UMONT.  Paris,  Thorin,  1877.  in-S» 
de  88  piges. 

L'épigraphie  de  la  Thrace  est  entiè- 
rement grecque.  Sur  plus  de  cent 
textes  recueillis  par  M.  Dumont,  une 
douzaiue  à  peine  appartient  à  la 
langue  latine;  encore,  sur  ces  douze, 
six  concernent  des  soldats  ou  des 
ofllciers;  tous  les  autres,  dédicaces 
impériales  (&  l'exception  d'une  seule 
bilingue,  no  52)  ou  ex-voto  populaires, 
sont  rédigés  en  grec.  Ce  fait  est  d'au- 
tant plus  intéressant  à  constater  qu*au 
nord  de  l'Hémus,  au  contraire,  c'est 
la  langue  latine  qui  domine. 

M.  Dumont  a  formé  une  sorte  de 
corpus  des  inscriptions  de  la  pro- 
vince :  la  plupart  ont  été  recueillies 
par  lui  en  1868  ;  elles  sont  publiées, 
signalées  ou  analysées  dans  l'ordre 
géographique.  Dans  le  môme  ordre 
sont  catalogués  les  monuments  figu- 
rés que  l'auteur  a  pu  relever;  les 
descriptions  sont  faites  avec  soin  et 
accompagnées  souvent  de  l'indication 
des  dimensions.  Toutes  ces  sculp- 
tures sont  inédites,  à  l'exception  d*un 
nombre  très -restreint,  et  publiées 
avec  les  textes  qu'elles  accompagnent. 

La  seconde  partie  de  ce  volume 
résume  les  faits  nouveaux  établis 
par  l'élude  des  textes  contenus  dans 
la  première  partie.  Certaines  particu- 
larités de  la  langue  grecque  en 
Thrace  ont  déjà  été  relevées  par 
MM.  Egger  et  Heuzey  ;  M.  Dumont  y 


ajoute  quelques  remarques,  mais 
c'est  à  la  géographie  ancienne  du  pays 
que  ses  observations  et  surtout  sa 
parfaite  connaissance  de  la  province 
ont  apporté  les  éclaircissements  les 
plus  décisifs.  Un  emplacement  resté 
iucertain  jusqu'à  ce  jour,  celui  de  la 
ville  de  Trajanopolis,  capitale  delà 
province  de  Rhodope,  a  été  déter- 
miné par  lui  avec  certitude,  à  l'em- 
bouchure de  la  Maritza,  prés  du  village 
d'Ouroumjik.  Il  a  également  retrouvé 
celui  de  la  ville  de  Panion,  sur  la 
côte  de  Propontide,  au  village  de  Ba- 
nados.  Je  ne  parle  pas  des  noms  de 
peupJes  ou  de  villes  cités  dans  les 
textes  épigraphiques  ou  des  ethniques 
retrouvés  dans  les  surnoms  de  divi- 
nités, non  plus  que  d'une  liste  des 
vici,  dressée  surtout  à  l'aide  des  ins- 
criptions recueillies  sur  les  bas-reliefs 
des  héros  thraces  découverts  à  Rome 
en  1875,  sur  l'Esquilin. 

La  religion  des  Thraces  sous  les 
Grecs  et  les  Romains  était  celle  de 
tous  les  pays  classiques.  Le  dieu  qui 
semble  avoir  été  l'objet  des  plus 
nombreux  hommages  est  Apollon; 
Jupiter  et  Junon  no  viennent  qu'au 
second  rang,  suivis  par  Diane,  Vénus, 
Bacchus,  Cérès,  les  Dioscures  et  les 
Nymphes;  les  divinités  topiques  sont 
peu  nombreuses.  Une  des  représen- 
tations divines  des  plus  fréquentes 
est  celle  d'un  cavalier  connu  sous  le 
nom  de  héros  thrace.  Par  la  compa- 
raison de  plusieurs  exemplaires  de 
ces  sculptures  et  l'étude  des  inscrip- 
tions qui  les  accompagnent,  l'auteur 
a  été  amené  à  penser  que  ce  cavalier 
n'était  point  une  divinité  unique  et 
toujours  la  môme,  mais  que,  dans 
plusieurs  cas,  le  sculpteur  avait  voulu 
représenter  évidemment  un  mortel 
héroïsé. 

La  liste  des  gouverneurs  romains 
de  la  province  et  un  catalogue  de 
noms  d'origine  thrace,  terminent  ce 
substantiel  volume.       A.  H.  de  V. 
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irUlo|praphie  de  la  Norman- 
éae,  ÊDêché  de  Bayeux^^BiV  M.  Paul 
DE  Farcy.  Deuxième  fascicule.  Gaen, 
Le  Blanc-Hardel,  1876,  gr.  in-8o  de 
175-329  pages,  avec  planches  gra- 
vées à  Teau-forte  par  l'auteur. 

Ce  second  fascicule  complote  le  pre- 
mier volume  de  la  Sigillographie  de 
Normandie,  consacré  au  diocèse  de 
Bayeux.  Nous  avons  déjà  parlé  du 
premier  (livraison  de  juillet  1875),  qui 
commençait  la  série  des  évoques; 
celui-ci  Tachève  en  la  poursuivant 
jusqu'au  prélat  qui  gouverne  aujour- 
d'hui l'église  de  Bayeux.  De  Tévôché. 
il  passe  au  chapitre  de  la  cathédrale* 
et  donne  ce  que  l'auteur  a  pu  recueillir 
sur  ses  sceaux  et  ceux  de  ses  digni- 
taires avec  des  notices  sur  les  person- 
nages, sur  leurs  offices,  leur  costu- 
me, etc.  :  doyen,  chantre,  chancelier, 
trésorier,  archidiacres,  sous-doyen, 
sous-chantre,  scolastique,  grand-cons- 
teur  ou  sacristain,  pénitencier;  il  est  ter- 
miné par  des  additions  et  corrections 
où  nous  trouvons  des  renseignements 
sur  les  évoques  constitutionnels,  et 
par  deux  tables  alphabétiques  des 
évéques  et  des  personnes,  qui  laissent 
regretter  une  table  analytique. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  M.  de 
Farcy  se  laisse  absorber  par  son  goût 
pour  la  sigillographie,  dont  les  plan- 
ches qu'il  a  exécutées  lui-même  avec 
le  plus  grand  soin  sont  la  meilleure 
preuve.  A  côté  de  l'amateur  savant 
qui  trouvera  dans  son  livre  pleine 
satisfaction,  celui  qui  cultive  l'his- 
toire y  puisera  une  foule  de  rensei- 
gnements curieux.  C'est  comme  une 
histoire,  un  peu  sèche  naturellement, 
du  diocèse  de  Bayeux  :  bien  des  pro- 
vinces ecclésiastiques  seraient  heu- 
reuses de  trouver  un  historiographe 
pareil. 

Parmi  les  évoques  dont  il  est  ques- 
tion dans  cette  seconde  partie,  nous 
citerons  le  cardinal  de  Prie  (1498-1516) 
qui  avait  la  faveur  du  roi,  fut  chargé 
de  négociations  importantes,  et    prit 


part  au  concile  de  Pise  ;  —  Louis  de 
Canossa  (1516-1531),  nonce  du  pape, 
qui  obiÏDt  la  signature  de  François  I«r 
pour  le  concordat  ;  —  le  cardinal 
d'Ossat  (1601-1604)  dont  on  connaît 
les  relations  avec  Henri  IV  ;—  François 
de  Nesmond  (1662-1715)  dont  le  long 
épiscopat  a  été  un  bienfait  pour  Tô- 
glisede  Bayeux;  —  François- A rmdtld 
de  Lorraine,  (1719-1728),  qui  favorisa 
les  jansénistes  ;  —  Paul  d'Albert  de 
Luynes,  cardinal  (1729-1753).  Parmi 
les  autres  personnages  nous  citerons 
Jean  le  Moine ,  doyen  du  chapitre, 
cardinal,  légat  du  pape  auprès  de 
Philippe  le  Bel  pour  lui  signilier  l'in- 
terdit mis  sur  le  royaume  ;  —  Pierre 
Roger,  également  doyen,  puis  cardinal 
et  pape  sous  le  nom  de  Grégoire  XI; 
—  François  Timoléon  de  Choisy,  aussi 
doyen  et  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise ;  —  Henri  de  Vezelay^  archi- 
diacre, exécuteur  testamentaire  de 
saint  Louis,  un  des  régents  nommés 
par  son  tlls  Philippe,  et  chancelier  de 
France  ;  —  Sébastien  Corbet  qui  établit 
au  xvii«  siècle  une  maison  de  santé 
pour  les  convalescents. 

Nous  nous  associons  volontiers  aux 
.  critiques  adressées  contre  le  système 
d'embellissement  (p.  260)  qui  consiste 
à  détruire  d'anciens  et  curieux  monu- 
ments, à  propos  d'une  peinture  mu- 
rale du  xv«  siècle  menacée  pour  faire 
place  à  une  fenêtre.  Mais  nous  nous 
permettons  d'en  adresser  une  à  M.  de 
Farcy  :  il  signale  trois  chapitres  dans 
le  diocèse  de  Bayeux,  et '.cependant  il 
ne  parle  que  de  celui  de  la  cathédrale. 
N'aurail-il  pas  dû  au  moins  motiver 
son  silence  ?  R.  de  S*-M. 

iSCnde     sur     Alain     Chartier. 

Thèse  présentée  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  par  D.  Dkladnay, 
ancien   élève  de  l'École  Normale, 

êrofesseur   au   Lycée  de  Rennes, 
ennes,   Oberlhur,    1876,  in-8  de 
xx-268  p. 

L'auteur  de  cette  thèse  a  été  juste- 
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ment  frappé  de  T oubli  dans  lequel 
est  tombé  celui  qu'Etienne  Pasquier 
appelait  au  xvi»  siècle  le  pèf*e  de  VélO' 
quence  française,  et  que  Villemain 
qualifiait  il  y  a  cinquante  ans  de  lourd 
Uiéologien,  Malgré  les  pages  remar- 
quables de  MM.  Gérusoz  et  Lenienl^le 
nom  d'Alain  Ghartier  ne  se  rappelle 
guère  à  la  mémoire  que  par  une  anec- 
dote plus  ou  moins  authentique,  et 
personne  ne  va  chercher  ses  œuvres 
dans  le  gros  in-4  d'André  du  Chesne, 
qui  s'ouvre  d'ailleurs  par  une  Histoire 
de  Charles  F// due,  non  à  lui,  mais 
au  Hérault  Berry.  Après  avoir  cons- 
taté cet  oubli  et  donné  la  preuve  de 
cetie  fausse  attribution,  M.  Delaunay 
entre  en  matière. 

Dans  un  premier  livre,  il  étudie  la 
vie  et  les  ouvrages  d'Alain  Ghartier. 
S' écartant  de  la  routine  des  biogra- 
phes, il  donne  des  détails  précis  et 
exacts  sur  les  premières  années  du 
futur  secrétaire  du  roi  -,  sur  ses  études 
à  Paris;  sur  ses  premiers  travaux  ; 
sur  son  rôle  politique,  qui  se  révèle 
à  nous  dans  sa  Lettre  à  l'université^ 
dans  sa  lettre  De  Delestatione  belli 
Gallici,  dans  son  Dialogus  familiaris 
super  deploratione  Gallicœcalamitatis, 
surtout  dans  son  admirable  Quadri- 
logue  invectif;  sur  ses  missions  diplo- 
matiques en  Allemagne  et  en  Ecosse, 
racontées  dans  des  documents  latins 
inédits  que  l'auteur  donne  en  appen- 
dice; sur  son  existence  jusqu'à  l'épo- 
que encore  inconnue  de  sa  mort;  enûn 
sur  ses  derniers  ouvrages  (le  Curiah 
le  Bréviaire  des  nobles,  etc.) . 

Dans  un  second  livre,  il  étudie 
d'abord,  d'une  façon  générale,  la 
littérature  française  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  xv«  siècle  ;  puis  il 
examine  la  valeur  littéraire  des 
compositions  d'Alain  Ghartier  dans 
différents  genres,  afin  de  déterminer 
la  place  qu'il  doit  occuper  parmi  les 
poètes  et  parmi  les  prosateurs.  Les 
analyses  que  contenait  déjà  la  pre- 


mière partie  sont  ici  complétées 
principalement  en  ce  qui  concerne 
VEspérance  ou  consolation  des  trois 
vertus  (p.  170-262). 

L'auteur  conclut  ensuite  :  pour 
lui  Alain  est  un  grand  poëte,  car  il 
fut  a  l'égal  des  meilleurs  de  son 
temps  dans  les  genres  légers, et  il  les- 
surpassa  tous  dans  le  genre  didac- 
tique ;  »  un  grand  orateur,  car  alors  on 
ne  lui  connaissait  pas  de  rival  ;enf!n  un 
penseur  éminent  et  un  écrivain  digne 
d'être  comparé  à  Sénèque.  Il  réclame 
donc  pour  lui  la  justice  complète  à 
laquelle  il  a  droit. 

Le  jeune  écrivain  a  fait  preuve  de 
qualités  sérieuses  dans  le  dévelop- 
pement de  sa  thèse,  et  nous  lui 
devons  des  encouragements-,  mais 
il  faut  bien  aussi  faire  la  part  de  la 
critique. 

Nous  croyons  qu'il  se  trompe  en  rap- 
portant (p.  75)  le  Lay  de  paix  adressé 
au  duc  de  Bourgogne  aux  premières 
négociations  entamées  en  1425  par  le 
connétable  de  Richement  :  ce  Lay  doit 
avoir  été  écrit  peu  avant  le  traité  d'Ar- 
ras.  —  Nous  aurions  des  réserves  à 
faire  sur  certaines  appréciations  rela- 
tives à  Gharles  VII  et  à  Jeanne  d'Arc. 
—  L'auteur  suppose,  d'après  l'ouvrage 
intitulé  Espérance  ou  consolation  des 
trois  vertus,  qu'Alain  subit  une  dis- 
grâce de  dix  ans  :  c'est  une  conjec- 
ture qui  aurait  besoin  d'être  appuyée 
sur  des  faits.  —  Il  se  contredit  (p.  101 
et  p.  2Ô6)  au  sujet  du  personnage 
auquel  est  adressée  la  lettre  de 
Jeanne  d'Arc.  —  Gomment  ose-t-il 
écrire  (p.  112)que  Yolande  donna  elle- 
même  une  maîtresse  à  son  gendre, 
quelle  voulait  gouverner  par  là?  — 
Gomment  en  est-il  encore  à  la  fable 
d*Agnès  inspirant  au  roi  de  viriles  ré- 
solutions? —  Dans  son  avant-pro" 
pos,  l'auteur,  rappelant  un  argument 
présenté  dans  notre  étude  s\xr  les  Ghar- 
tier, s'est  trompé  en  appliquant  à 
Alain  et  à  sa  prétendue  Histoire  de 
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CharlesVII  ce  qui  s'applique  à  Jean  et 
à  sa  Chronique  officielle. — Enfin  pour- 
quoi écrire  Froissard  (pp.  45,  46,  etc.)  ? 
Beaugé  (p.  39)?  Olivier  Delamarche 
(p.  124)?  etc.,  et  pourquoi  s'en  rappor- 
ter (p.  74)  à  la  seule  autorité  de 
M.  Henri  Martin ,  qui  n'en  a  ici  au- 
cune* et  citer  à  chaque  instant  cet  hi- 
storien comme  un  sûr  garant  ? 

G.  DE  B. 


politiqae  aoum  Bl- 
ehelléa  et  l'académlcieii  liean 
de  Slrmond  (1589-1649)»  par 
René  Kbrvilbr,  ancien  élève  de 
l'École  polytechnique,  auteur  des 
Élxtdes  sur  le  groupe  académique 
du  chancelier  Séguier^  correspon- 
dant du  Ministère  do  rinstruclion 
publique.  Paris  ,  J.  Baur ,  1876 , 
in-8  de  55  p.  (Extrait  du  Correspon- 
dont.) 

Un  évéqne  de  Saint-Pol  à 
PAcadémle.  Mi^v  de  Montl- 
ny ,  par  le  môme  (Extrait  de  la 
Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée], 
Paris,  Détaille,  in-8  de  48  p. 

Harin  Ije  Roy,  elear  de  Goot- 
berviUe»  Vnn  des  qaarante 
fondateare  de  l'Académie 
française  (1600-1674).par  le  môme. 
Paris.  A.  Glaudin,  1876,  in-8  de 
96  pages  (Extrait  du  Contempo^ 
rain). 

On  pourrait  presque  dire  à  M.  Ker- 
viler  : 

Yoas  marchez  d'un  tel  pas  qu'on  a  peine  k 
TOUS  suivre. 
Dans  la  présente  année  seulement, 
Tardent  travailleur  a  publié,  outre 
les  trois  notices  ci-dessus  indiquées, 
trois  autres  notices  très-étendues  sur 
Jean  de  Silhon,  sur  Jean  Ogier  de 
Gombauld,  sur  Mgr  de  Caumartin, 
révoque  de  Vannes.  Il  donne  en  ce 
moment ,  dans  la  Revue  de  Gascogiu, 
une  étude  sur  H.-F.  Salomon  de  Vire- 
lade,  et  dans  la  Revue  de  Champagne 
et  de  Brie  une  étude  sur  Nicolas  Per- 
ret d'Ablancourt.  Enfin ,  il  va  faire 
paraître  un  volume  in-8  intitulé  Cha- 
pelain vengé  (seconde  édition  augmen- 


tée d'un  travail  qui  a  été  fort  goûté)  et 
(avec  la  collaboration  de  M.  Ed.  de 
Barthélémy)  un  autre  volume  in-0  in- 
titulé :  Un  bourgeois  lettré  au  X  VII^ 
siècle^  Valenlin  Conrard,  S'il  ue 
s'agissait  pas  d'un  aussi  consciea- 
cieuxérudit  que  M.  Kerviler,  une  telle 
fécondité  aurait  quelque  chose  d'in- 
quiétant. Avec  lui  0  peut  en  toute 
assurance  compter  sur  la  qualité  non 
moins  que  sur  la  quantité. 

La  notice  sur  Jean  de  Sirmond,  dé- 
diée à  la  mémoire  de  M.  le  comte  de 
Carné  (de  l'Académie  française),  qui 
fut  pour  son  jeune  compatriote  à  la 
fois  un  maître  et  un  ami,  est  un  ex- 
cellent chapitre  d'histoire  littéraire. 
A  la  biographie  du  neveu  du  P.  Jac- 
que  Sirmond,  à  l'analyse  de  ses  pro- 
ductions en  vers  et  en  prose,  si  ou- 
bliées maintenant,  et  dont  quelques- 
unes  méritaient  un  meilleur  sort, 
M.  Kerviler  a  joint  un  travail  impor- 
tant sur  la  presse  politique  du  temps 
du  cardinal  de  Richelieu,  avec  accom- 
pagnement d'abondantes  et  curieuses 
citations  tirées  des  ouvrages  de  polé- 
mique de  Sirmond  et  de  ses  adver- 
saires. Le  savant  critique  examine 
très-attentivement  çà  et  là  plusieurs 
problèmes  bibliographiques,  et,  s'il 
ne  nous  en  donne  pas  la  solution 
définitive,  il  se  rapproche ,  du  moins, 
beaucoup  du  but,  k  l'aide  des  plus  ju* 
dicieuses  inductions. 

En  retraçant  le  portrait  d'un  Eve- 
que  de  Saint-Pol  à  FAcadémie, 
M.  Kerviler  traitait  un  sujet  moins 
intéressant.  11  a  pourtant  réussi  à  ti- 
rer uu  heureux  parti  de  ce  sujet,  et  il 
a  très-bien  fait  connaître  l'écrivain 
breton  qui  fut  chanoine  de  Vannes, 
aumônier  de  la  reine  Marie-Thérèse, 
et  qui  mourut  en  1671,  à  trente-cinq 
ans,  après  avoir  été,  Tannée  précé- 
dente, nommé  membre  de  TAcadémie 
française  et  évoque  de  Saint-Pol.  On 
ne  savait  presque  rien  du  défenseur 
de  la  Pucelle  de  Chapelain  contre  les 
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âpres  critiques  de  Linière  ;  M.Kerviler 
a  retrouvé  dans  les  papiers  de  Gonrart 
divers  morceaux  de  vers  et  de  prose 
de  l'ami  de  M™*  de  Sévigné,  morceaux 
qui  avaient  valu  à  son  auteur 
une  si  grande  réputation  de  bel  es- 
prit. 

La  nolice  sur  Marin  Le  Roy,  sieur 
de  Gomberviile,  est  la  plus  considé- 
rable des  trois  notices  que  j'ai  sous 
les  yeux.  Mais  aussi  le  personnage 
auquel  elle  est  consacrée  est-il  au- 
trement remarquable  que  Jean  de 
Sirmond  el  que  Jean  de  Montigny. 
«  Gomberville,  dit  M.  Kerviler  (p.  i)\ 
publia  son  premier  ouvrage  en  1614 
et  ne  mourut  qu'en  1674,  sans  avoir 
jamais  cessé ,  pendant  cet  intervalle 
de  soixante  ans,  de  travailler  ni  de 
produire.  Une  si  longue  carrière 
littéraire,  dont  il  est  fort  rare  de  ren- 
contrer plus  d'un  ou  deux  exemples 
par  siècle,  mériterait  déjà  de  solliciter 
les  études  et  les  recherches  d'un  bio- 
graphe, si  plusieurs  titres  spéciaux 
ne  recommandaient  le  nom  de  Gom- 
berville à  rattentjon  sérieuse  de  la 
postérité.  Tour  à  tour  poète,  histo- 
rien, romancier^  traducteur,  critique 
ou  éditeur,  ce  travailleur  infatigable, 
l'un  des  quarante  fondateurs  de  l'Aca- 
démie française,  sut  conquérir,  pen- 
dant plus  de  la  moitié  de  sa  carrière. 
la  vogue  et  le  succès.  »  Les  nom- 
breuses et  longues  préfaces  des  œu- 
vres de  Gomberville  ont  fourni  à 
M.  Kerviler,  comme  il  nous  en  avertit 
(p.  2),  une  foule  de  détails  très-peu 
connus,  qu'aucun  biographe  n'avait 
encore  songé  à  mettre  en  œuvre.  «  On 
y  rencontre  parfois,  ajoute-t-il,  de  vé- 
ritables pages  de  mémoires  autobio- 
graphiques, devenues  assez  rares  pour 
qu'on  puisse  les  considérer  comme 
inédites.  Ces  fragments  nous  seront 
d'un  grand  secours  dans  le  cours  de 
cette  étude,  où  nous  avons  cherché 
avant  tout  l'impartialité,  l'exactitude 
et  la  précision.  »  Ces  trois  qualités,  et 


bien  d'autres  encore  rendent  des  plus, 
précieus  es  cette  notice  où  les  romans» 
les  poésies  et  les  travaux  historiques 
de  Gomberville  sont  si  bien  analysés, 
si  bien  appréciés.  Je  regrette  seule- 
ment que  M.  Kerviler  n'ait  pas  eu  con- 
naissance d'une  douzaine  do  pages 
très-instructives  publiées  par  Gamusat 
{Histoire  critique  des  journaux^  1734, 
pp,  168-182)  sur  ce  Gombenûlle  qui, 
dit-il,  a  s'est  signalé  dans  tous  les 
genres  d'écrire  qu'il  a  successivement 
embrassés,  et  qui  a  fait  voir  autant 
d'éloquence  que  d'érudition.  » 

T.  DE  L. 


luTentalre  Sommaire  de«  Ar- 
chives départementalee  an- 
térlearee   à  1990,  rédigé     par 

M.  Raymond,  archiviste.  Basses-Py^ 
rénées.  Archives  civiles.  T.  il. 
Paris,  P.  Dupont,  1876,  in-4  de 
960  p. 

Voici  le  sixième  des*  tomes  consa- 
crés par  M.  P.  Raymond  à  l'inven- 
taire des  archives  de  Pau.  Aucun  de 
nos  archivistes  n'a  montré  autant  de 
zèle,  et  ce  grand  travail,  qui  fait  tant 
d'honneur  à  l'activité  de  M.  Raymond, 
ne  fait  pas  moins  d'honneur  &  son 
exactitude.  On  ne  trouvera  dans  au- 
cun autre  des  inventaires  déjà  publiés 
des  analyses  plus  claires,  plus  lldôles, 
et,  ce  me  semble,  plus  intéressan- 
tes. Veut-on  un  échantillon  des  cu- 
rieuses particularités  signalées  par 
M.  Raymond  ?  Je  le  tire  de  la  pre- 
mière page  (parlement  de  Navarre. 
Registres  secrets.  B.  4538.  1637-1683): 
«  Dispute  entre  Bernard  de  La  Vie, 
premier  président,  et  Gratien  du  Pont, 
doyen  du  parlement,  qui  est  souffleté 
en  pleine  audience,  pour  avoir  repro- 
ché au  premier  président  de  recevoir 
des  présents  des  parties.  —  Le  mar- 
quis de  Poyanne,  lieutenant  général 
en  Navarre  et  Béarn,  entre  au  Palais 
suivi  d'une  troupe  de  gentilshommes 
armés  :  Mort-Dieu  !  je  demande  Ca-^ 
zaler,  s'écrie-t-il;  il  fait  prendre  et 
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battre  cet  huissier  du  parlement  ;  aux 
observation^  du  magistrat  il  répond  : 
Je  suis  Ihomme  du  Roi.  —  Les  PP. 
Bayole  et  Adam,  jésuites ,  informent 
le  premier  président  que  M.  de  Gra- 
mont,  gouverneur  de  Béarn,  désire, 
avant  de  mourir,  se  réconcilier  avec 
le  parlement.  —  Dispute,  coups  de 
poing,  de  pied,  d'écritoire  de  bois, 
entre  les  conseillers  de  Livron  et  de 
Belloc  au  sujet  du  tabac  que  prenait 
M.  do  Livron.  —  Suspension  du  pro- 
cès de  François,marqui3  deLusignan, 
({ui,  h  cause  d'une  blessure,  ne  pou- 
vait être  appliqué  à  la  question  (il 
était  accusé  du  crime  de  lèse-ma- 
jesté). »  En  parcourant,  soit  dans  ce 
tome,  soit  dans  les  cinq  tomes  précé- 
dents, la  liste  des  innombrables  do- 
cuments si  bien  classés,  si  bien 
étudiés  par  M.  Raymond,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  souhaiter  que  cet  éru- 
dit,  maintenant  qu'il  a  livré  au  public 
le  complet  inventaire  des  richesses 
paléographiques  des  Basses- Pyré- 
nées, utilise  sa  position  et  ses  con- 
naissances spéciales  en  composant 
une  histoire  de  la  Maison  d'Albret  qui 
commencerait  avec  Amanicu  l^^^^  mort 
vers  1060,  et  qui  finirait  avec  Henri  IV. 
Une  telle  histoire,  enrichie  d'un  choix 
de  pièces  inédites,  consacrerait  la  ré- 
putation de  M.  P.  Raymond  et  serait 
pour  tous  les  amis  des  excellents 
travaux  une  bonne  fortune  qui  les  con- 
solerait de  toutes  les  insu  (lisantes  pu- 
blications dont  les  aïeux  maternels 
de  Henri  de  Bourbon  ont  été  l'objet 
jusqu'à  ce  jour.  T.  de  L. 

lia  Monarchie  chrétienne  de 
■alnt  IjouIb  entre  la  Papauté 
et  le  César isme,  par  le  P.  Ver- 
DiÉRB,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Lvon,  Pitrat.  1876,  grand  in-S»  de 
232  pages. 

H.  Wallon,  tout  en  étudiant  dans 
son  Saint  Louis  l'inQuence  que  le 
caractère  du  saint  eut  sur  la  conduite 
du  roi ,  a-t-il  assez  fait  ressortir  l'en- 


chaînement rigoureux  qui  unit  le 
chrétien  au  roi  ?  I^e  R.  P.  Verdiôre 
ne  le  pense  pas.  M.  Wallon  a  établi 
la  thèse  que  la  sainteté  est  la  meil- 
leure des  politiques,  mais  il  ne  l'a 
pas  prouvée.  Dans  des  pages  excel- 
lentes, le  P.  Verdièrc  montre  donc 
que  les  concessions  en  apparence 
impolitiques  du  traité  d'Abbeville, 
dictées  par  Tesprit  de  famille  et  l'es- 
prit de  justice,  ont  tourné  en  lin  de 
compte  au  proGt  du  roi  et  de  la 
France.  Bientôt  saint  Louis  règne 
pour  le  service  de  la  chrétienté  et  fait 
la  croisade  :  H  y  est  malheureux, 
mais  il  revient  d'Orient  plus  respecte 
que  jamais,  avec  une  auréole  de  mar- 
tyre. Il  lui  est  donné  alors  de  faire 
faire  à  la  royauté  un  progrès  im- 
mense à  l'intérieur,  au  moyen  de  la 
réforme  judiciaire  :  il  n'y  a  pas  eu  de 
prince  moins  révolutionnaire,  dit  le 
P.  "Verdière,  et  par  là  môme  plus 
véritablement  réformateur.  Dans  son 
exposition  des  rapports  du  roi  et  de 
l'Église,  M.  Wallon  est  demeuré  sou- 
vent en  deçà  de  la  vérité.  Le  P.  Ver- 
dière  rétablit  les  faits,  montre  la  faus- 
seté de  la  prétendue  opposition  de 
saint  Louis  contre  Rome  ;  et  comme 
M.  Wallon,  tout  en  refusant  d*ad- 
mettre  l'authenticité  de  la  pragma- 
tique sanction,  croit  toutefois  aux 
abus  qui  auraient  pu  y  donner  occa- 
sion, le  P.  Verdière  prouve  que  la 
situation  supposée  par  la  pragmatique 
dans  r  Église  du  xiii^  siècle  est  abso- 
lument contraire  h  la  réalité.  Les 
abus  dans  TÉglise  datent  du  grand 
schisme,  et  c*est  en  invoquant  ces 
griefs  que  les  légistes  de  Charles  VII 
ont  fait  la  pragmatique,  pour  se  don- 
ner un  titre  dans  le  passé;  mais  ce 
titre  est  faux,  car,  au  milieu  des 
conflits  des  juridictions  ecclésiastique 
et  civile,  saint  Louis  se  montra  tou- 
jours enfant  docile  de  l'Église.  Le 
P.  Verdière  reproche  justement  à 
M.  Wallon  de  ne  l'avoir  pas  assez 
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montré.  M.  Wallon  présente  l'Église 
comme  un  péril  pour  l'autorité,  car, 
dit-il,  elle  était  une  puissance.  Quel 
raisonnement  et  quelle  erreur  !  et  il 
la  regarde  comme  une  féodalité,  ce 
qui  n'était  pas.  M.  Wallon  a  égale- 
ment tort  lorsqu'il  montre  l'Église 
u^ant  de  son  autorité  spirituelle  pour 
appuyer  ses  intérêts  personnels,  car 
les  cas  purement  civils  étaient  alors 
bien  rares  ;  il  a  tort  aussi  de  ne  pas 
comprendre  que  la  liberté  de  l'Église 
fut  le  grand  but  poursuivi  par  Gré- 
goire Vil,  et  de  présenter  saint  Louis 
comme  ayant  à  l'égard  du  SainVâiége 
une  politique  indépendante.  Sur  tous 
ces  points,  le  P.  Verdiére  rétablit  les 
faits,  et  partant  la  physionomie  du 
régne.  Par  trois  fois  saint  Louis  mit 
la  France  sous  la  protection  du  pape, 
et  lors  de  la  lutte  contre  Frédéric  II, 
il  apparaît  comme  la  manifestation  la 
plus  pariiùte  de  Jésus-Christ  dans  la 
royauté  chrétienne,  de  même  que 
Frédéric  II  est  Fincarnation  du  mau- 


vais esprit  la  plus  complète  que  nous 
connaissions  historiquement.  M.  Wal- 
lon, dans  le  récit  de  cette  lutte,  est 
froid;  son  ton  n'est  ni  assez  décidé,  ni 
assez  vigoureux  ;  il  n'a  pas  assez  vu  la 
politique  traditionnelle  de  l'Église 
dans  la  lutte  contre  Frédéric  :  il  n'en 
a  pas  constaté  asse^  le  résultat.  Le 
P.  Verdiére  signale  toutes  ces  lacu- 
nes, toutes  ces  erreurs  d'appréciation 
dans  l'œuvre  de  M.  Wallon ,  et  par 
cela  même  son  travail  a  une  im- 
portance capitale.  La  critique  est  très- 
modérée,  bienveillante,  mais  cepen- 
dant ferme,  comme  il  convient  lors- 
qu'on a  pour  soi  la  vérité.  Il  faut 
espérer  que  M.  Wallon,  frappé  des 
observations  qui  lui  sont  adressées, 
modifiera  plusieurs  passages  de  son 
livre  :  ce  sera  la  meilleure  récom- 
pense pour  le  P.  Verdiére,  la  seule 
qu'il  ambitionne,  car .  il  aura  ainsi 
rendu  service  à  Thistoire  et  &  la 
vérité.  H.  db  l'E. 


Victor  Palme. 


Le  Hans,  —  Typographie  Ed.  Monnoyer,  place  des  Jacobins. 
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Depuis  quelques  années,  des  érudits  s'appliquent,  avec  une 
ardente  curiosité,  à  éclaircir  les  origines  de  notre  histoire 
nationale,  et,  par  suite,  ils  cherchent  à  deviner  ce  qu'il  faut 
penser  des  populations  primitives  de  TEurope  occidentale.  Ils 
ont  soumis  à  une  critique  sévère  les  textes  des  auteurs  clas- 
siques; ils  les  ont  discutés,  commentés  et  interprétés,  chacun 
à  son  point  de  vue ,  d'après  les  données  tout  nouvellement 
révélées  et  dues  aux  fouilles  archéologiques  faites  un  peu 
partout. 

Dans  ces  difficiles  problèmes  historiques,  pour  arriver  a  la 
vérité,  il  faut,  en  effet,  se  servir  de  témoignages  écrits  et  de 
témoignages  matériels.  En  n'employant  que  les  premiers 
exclusivement,  on  s'expose  à  errer;  pour  peu  que  Ton  ait 
étudié  l'histoire  et  ses  sources,  on  est  surpris,  quelle  que  soit 

'  Les  travaux  relatifs  à  Thistoire  des  temps  les  plus  antiques  de  la  Gaule 
se  sont  tellement  multipliés,  depuis  un  demi-siècle,  qu  il  a  paru  utile  de 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  résumé  des  diverses  opinions 
proposées.  On  pourra  juger  ainsi  de  l'état  de  la  question,  des  aperçus  nouveaux 
qui  se  sont  révélés,  des  systèmes,  jadis  admis,  qui  sont  aujourd'hui  réfutés. 
La  bibliographie  des  mémoires  et  des  volumes  publiés  jusqu'à  ce  jour 
tiendrait  à  elle  seule  plusieurs  pages.  Il  nous  parait  donc  qu'il  suffit  de 
rappeler  ici  les  noms  des  principaux  érudits  qui  ont  étudié  la  question. 

Nous  citerons  MM.  Alex.  Bertrand,  G.  de  Mortîllet.  Ed.  Flouest,  P.-L. 
Lemière,  d'Arbois  de  Jubainville,  J. de  Baye,  le  D'  G.  Lagneau,  J.-G.  BuUiot, 
Chabas,  l'abbé  Bourgeois,  E.  Desor,  J.-J.-A.  Worsaae,  Deloche,  F.  Keller, 
comte  Gonestabile,  comte  Gozzadini.  J.  Evans,  Ghantre,  etc.  N'oublions  pas  les 
publications  des  Gongrès  internationaux  d'anthropologie  et  d'archéologie 
préhistoriques,  les  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  primitive  et  naturelle  de 
[homme,  etc. 

T.  xxi.  1877.  24 
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Tépoque  dont  on  s'occupe,  de  constater  combien  les  récits 
légendaires  s'imposent  vite  et  facilement.  De  même  que  dans 
nos  chroniqueurs  les  plus  sérieux  du  moyen  âge,  des  fragments 
de  chansons  de  geste  et  de  romans  de  la  Table  ronde  viennent 
se  glisser  au  milieu  des  faits  historiques ,  avec  lesquels  ils  se 
confondent;  de  même,  dans  les  auteurs  grecs  et  latins,  on  peut 
trouver  des  légendes  antiques  acceptées  comme  des  traditions 
de  faits  constatés.  —  Quant  aux  témoignages  matériels, 
contemporains  des  faits  à  élucider,  on  commence  seulement 
à  les  connaître  un  peu  depuis  une  vingtaine  d'années.  Jadis 
les  archéologues  négligeaient  complètement  ces  poteries,  ces 
armes,  ces  bijoux,  piteusement  rejetés  des  collections  comme 
des  objets  barbares.  Avouons  que  maintenant  encore ,  pour 
certains  érudits  appartenant  aux  compagnies  savantes  de 
l'ordre  le  plus  élevé,  l'archéologie  occidentale  des  temps 
antérieurs  au  premier  siècle  de  notre  ère  est  toujours  enve- 
loppée d'un  brouillard  qu'ils  ne  semblent  pas  pressés  de  son- 
der, de  peur  de  compromettre  leur  prestige  scientifique. 
C'est   qu'il  est  bien  moins  difficile  et  aussi  bien  moins 

{)érilleux,  au  point  de  vue  de  la  contradiction,  de  chercher  au 
oin  le  sujet  d'une  étude.  Il  y  a  un  certain  nombre  d'historiens 
et  d'archéologues  qui,  à  l'exemple  des  voyageurs,  préfèrent 
parler  des  annales  d'une  région  éloignée,  des  antiquités  de 
peuples  rarement  visités.  On  est  alors  plus  certain  d'attirer  à 
soi  la  curiosité  du  public  avide  de  voir  reculer  les  limites  de 
Tinconnu;  de  plus,  on  a  moins  à  redouter  les  contradicteurs, 
cette  terreur  de  beaucoup  de  savants,  même  les  plus  éminents. 
Cest  cequifait  que,  parmi  ceux-ci,  il  s'en  trouve  qui  semblent 
considérer  comme  au-dessous  d'eux  de  s'occuper  d'éclaircir 
l'histoire  d'une  province ,  d'une  dynastie  de  leur  pays.  On 
préfère  passer  ses  veilles  à  rétablir,  au  moyen  de  rares  et 
laconiques  textes  et  d'hypothèses  séduisantes,  les  annales  de 
rois  inconnus  de  l'extrême  Orient,  l'histoire  de  villes  disparues; 
on  s'appUque  à  l'étude  d'idiomes  dont  la  connaissance  n'inté- 
resse que  de  rares  auditeurs.  Et  à  côté  de  soi,  en  France  par 
exemple,  on  néglige  une  foule  de  choses  curieuses  sur 
lesquelles  des  étrangers,  sans  les  voir,  dissertent  peut-être  de 
leur  côté. 

La  question  des  populations  primitives  du  sol  que  nous 
foulons  est  loin  de  réunir  dès  à  présent  toutes  les  notions 


Digitized  by 


Google 


\ 


LBS  TEMPS  ANTIQUES  DE  LÀ  OAULE.  367 

nécessaires  pour  la  traiter  définitivement.  Néanmoins  nous 
sommes  déjà  singulièrement  plus  riches  que  nos  devanciers. 
En  marchant  du  connu  à  Tinconnu,  nous  avons  aujourd'hui, 
dans  la  nuit  des  âges,  un  horizon  plus  étendu  que  celui  qu'ils 
pouvaient  entrevoir.  L'homme,  en  présence  de  faits  sans  pré- 
cédents, est  toujours  porté  à  attribuer  à  ceux-ci  une  antiquité 
exagérée.  De  nos  jours,  il  s'est  trouvé  des  savants  qui,  en 
voulant  procéder  de  l'inconnu  au  connu,  en  étaient  arrivés, 
confondant  l'archéologie  et  la  paléontologie,  à  assigner  à  cer- 
tains produits  d'industrie  humaine  des  dates  qui  comprenaient 
des  milliers,  peut-être  des  centaines  de  milliers  d'années;  ces 
époques  se  sont  rapprochées  des  temps  auxquels  se  rapportent 
les  textes  écrits ,  par  suite  d'études  faites  après  l'examen  de 
fouilles  importarftes  ;  nous  les  touchons  presque,  nous  touchons 
au  moins  à  leurs  dernières  aanées. 

Mais,  quel  que  soit  le  zèle  infatigable  et  la  perspicacité  des 
personnes  qui  se  livrent  à  ces  recherches,  je  ne  pense  pas  que 
Ton  puisse  jamais  arriver  à  une  connaissance  parfaite  et 
complète  de  ces  temps  reculés.  Nous  en  connaîtrons  les 
derniers  temps,  les  grandes  lignes  ;  mais  il  semble  qu'une  loi 
providentielle  défende  à  l'homme  de  franchir  une  certaine 
limite  dans  la  connaissance  du  passé.  Il  en  est  de  l'histoire  des 
peuples  comme  de  l'histoire  des  familles.  Quelle  que  soit  l'ar- 
deur intéressée  avec  laquelle  la  curiosité  personnelle  cherche 
à  retrouver  les  origines  certaines  de  la  famille  la  plus  illustre, 
il  arrive  toujours  un  moment,  et  sans  remonter  bien  loin,  rela- 
tivement, où,  malgré  les  textes,  la  tradition  et  les  monuments^ 
il  n'est  plus  possible  de  voir  clair. 

Résumons  le  plus  succinctement  que  nous  pourrons  les 
conditions  dans  lesquelles  le  problème  est  posé;  jetons  un 
coup  d'œil  d'ensemble  sur  l'histoire  de  l'humanité  dans  nos 
contrées  ;  après  avoir  étabU  le  plus  exactement  possible  où 
commence  le  connu  et  où  finit  l'inconnu,  nous  aborderons 
l'élude  des  progrès  que  la  science  a  faits  de  nos  jours  ^ 


*  Qu'il  me  soit  permis  de  protester  conlfe  l'emploi  abusif  du  tnol  préhisto^ 
rique  que  des  érudits  très-sérieux  appliquent  à  tout  ce  qui  se  rattache  aux 
faits  constatés  de  l'antiquité  la  plus  reculée.  L'histoire,  dans  son  sens  le  plus 
large,  comprend  tout  récit ,  tout  travail  d'ensemble ,  sur  des  actions,  des  évé- 
nements, des  choses  dignes  de  mémoire,  même  en  dehors  des  documents 
écrits.  Dès  que  la  présence  de  Thomme  est  attesvée  par  des  preuves  malé-» 
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I 

En  Occident,  comme  dans  une  grande  partie  du  monde,  on 
constate  l'existence  de  deux  grandes  périodes  :  Thomme  avant 
et  l'homme  après  Tusage  des  métaux.  —  Avant  l'usage  des 
métaux,  Tarchéologie  (car  ici  les  traditions  écrites  sont  très- 
laconiques)  révèle  deux  époques  bien  marquées,  celle  de  la 
pierre  éclatée  et  celle  de  la  pierre  polie. 

Pendant  l'époque  de  la, pierre  éclatée^  les  hommes  habitent 
des  cavernes;  ils  sont  donc  troglodytes.  Leur  nourriture  est 
surtout  le  renne  et  le  cheval  sauvage;  les  outils  dont  ils  se 
servent  sont  fabriqués  en  silex  taillés  à  éclats  y  en  os  et  en 
bois.  Ces  hommes,  qui  ne  connaissaient  peut-être  pas  l'usage 
de  la  poterie,  étaient  arrivés  à  sculpter,  sur  des  os,  les  repré- 
sentations des  animaux  vivant  autour  d'eux ,  avec  un  art  qui 
étonne  à  première  vue.  —  Maintenant  d'où  venaient-ils  ?  à  quel 
moment  peuplèrent  -  ils  l'Europe  occidentale?  Ici  tout  est 
mystérieux.  Leurs  ossements  prouvent  seulement  qu'ils  ne 
différaient  pas  de  la  race  humaine  actuelle. 

Il  y  a  un  autre  point  sur  lequel  règne  une  grande  incertitude. 
Ces  hommes,  dans  un  état  social  analogue  à  celui  des  sauvages 
que  les  voyageurs  peuvent  encore  signaler  dans  certaines 
contrées  reculées,  ces  hommes,  dis-je,  avaient-ils  été  toujours 
des  sauvages,  où  n'appartenaient-ils  pas  à  une  race  dégénérée? 
—  Étaient-ils  aptes  à  s'améliorer ,  à  progresser  et  à  devenir, 
après  plusieurs  générations ,  des  hommes  de  l'époque  de  la 
pierre  polie  et  de  l'époque  des  métaux  ? 

Si  Ton  observe  ce  qui  se  manifeste,  par  suite  d'une  loi 
constante,  dans  les  peuples  comme  dans  les  familles  qui  se 
laissent  dominer  par  certains  instincts  ou  qui  existent  dans 
certains  milieux,  on  est  très-lenté  de  croire  qu'un  groupe 

rielles,  l'histoire  de  l' humanité  existe.  L'expression  «  préhistorique  »  est  donc 
un  non-sens  qui ,  à  la  rigueur,  peut  être  assez  mal  interprété;  en  dehors  de 
l'histoire,  en  effet,  il  n'y  a  plus  que  des  conjectures  aventurées,  des  écarts 
d'imagination.  Les  temps  dits  préhistoriques  méritent  d'autant  moins  celte 
épithète,  que  dans  plusieurs  textes  classiques  on  en  retrouve  la  tradition . 
Nous  ne  pouvons  qu'adhérer  aux  réflexions  très-judicieuses  faites,  sur  ce 
^ujet.  par  M.  E.  Flouest.  {Malér.  pour  Vhisl.  primilive  de  r homme,  2c  série, 
t.  VI,  p.  269.) 
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humain  vivant  isolé  sur  lui-même,  dégénère  assez  rapidement. 
C'est  la  doctrine  de  saint  Thomas ,  si  éloquemment  commentée 
par  M»'  Pie  : 

«  Réfutation  anticipée  de  tous  les  systèmes  modernes  d'après 
lesquels  l'humanité,  par  un  progrès  dont  elle  n'est  redevable  qu'à 
elle-même  et.au  développement  de  ses  facultés,  se  serj^it  élevée 
d'un  niveau  tout  à  fait  inférieur,  d'un  état  d'inchoation  et  d'ébauche, 
à  des  sommets  de  lumière  et  de  perfection  conquis  par  ses  propres 
forces.  Nous  savons,  au  contraire,  etTÉcriturenous  apprend,  qu'en 
fait  et  historiquement,  Adam  fut  produit  à  l'état  d'âme  vivante  et 
parlante,  c'est-à-dire  en  pleine  possession  de  la  vie,  dans  le  plein 
exercice  de  la  parole  :  Factiis  est  homo  in  animam  viventem;  le  texte 
chaldaïque  dit  loquentem.  Nous  savons  que,  non  content  de  leur 
départir  la  vigueur  du  corps,  le  Créateur  a  octroyé  à  nos  premiers 
auteurs  la  science  de  l'esprit  :  Creavit  illis  scientiam  spiritus,  et  qu'il 
a  donné  à  leur  cœur  la  plénitude  du  sens  :  Sensu  implevit  cor 
i//orum.Nulle  partdoncle  fleuve  de  la  vie,  de  la  vie  animale,  comme 
de  la  vie  intelligente,  n'a  été  plus  large,  plus  abondant  qu'à  son 
origine,  qu'à  sa  source;  et,  sans  nier  que  la  science  expérimentale 
lui  ait  apporté  le  tribut  de  quelques  affluents  secondaires,  les 
déperditions  occasionnées  par  une  foule  de  causes,  par  une  multi- 
tude de  fuites,  ont  de  beaucoup  dépassé  les  accroissements.  N'était 
la  révolution  introduite  par  le  péché,  il  serait  vrai  de  dire  que  tout 
l'apanage  des  fils  dérive  du  trésor  des  pères,  et  que  la  richesse  ne 
remonte  pas,  ou  ne  remonte  guère  de  nous  à  eux  :  Non  enim  debent 
filii  parenHbxis  thesaurizare^  sed  parentes  filiis  *.  » 

Les  études  archéologiques  établissent  que  les  populations 
troglodytes  sont  restées  slationnaires  et  que  ce  ne  sont  pas 
elles  qui,  par  suite  de  progrès,  ont  transformé  la  pierre  éclatée 
ou  pieiTc  polie.  Celle-ci  appartient  à  un  autre  courant  qui  est 
venu  se  superposer  chez  les  troglodytes  sans  les  faire  dispa- 

1  Homélie  de  Mv  Cévêque  de  Poitiers  du  27  janvier  I87i.  Voici  lo  passage 
do  la  Somme  de  saint  Thomas  (P.  1,  q.  XGIV,  art.  m)  auquel  M»'  Pie  fait 
allusion:  "Selon  la  genèse  naturelle  des  choses,  le  parfait  précède  l'imparfait, 
comme  Tacte  précède  la  puissance,  parce  que,  sans  la  préexistence  d'un  être 
en  acte,  ce  qui  est  en  puissance  ne  peut  pas  être  amené  à  l'acte.  Or  les  êtres 
ayant  été  primitivement  institués  de  Dieu,  non-seulement  afin  qu'ils  fussent 
en  eux-mêmes,  mais  encore  pour  qu'ils  fussent  les  principes  d'autres  êtres 
semblables,  à  cause  de  cela  ils  ont  été  institués  dans  l'état  de  perfection  qui 
sied  aux  êtres-principes.  L'homme  peut  devenir  principe  d'un  autre  homme , 
soit  par  la  génération  physique ,  soit  par  la  formation  et  la  direction  intel- 
lectuelle :  c'est  pourquoi  le  premier  homme  a  été  créé  dans  un  état  parfait 
quant  au  corps,  ailn  qu'il  pût  engendrer  aussitôt;  et  il  a  été  créé  aussi  dans 
un  état  parfait  quant  à  l'esprit,  alln  qu'il  pût  aussitôt  instruire  et  diriger.  A  cet 
effet,  il  a  reçu  infuses  toutes  les  connaissances  dont  la  transmission  était  utile 
h  la  race  humaine.  )i 
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raître  complètement,  mais  en  leur  apportant  une  civilisation 
moins  imparfaite.  Rappelons-nous,  une  fois  pour  toutes^  que 
la  théorie  qui  transforme  le  môme  groupe  d'hommes,  dans  la 
suite  des  siècles ,  en  pasteurs ,  en  agriculteurs  et  en  société 
eomplétement  civilisée  n'a  aucun  fondement.  Dans  ohaeune  de 
ces  transformations  il  faut  voir  un  nouveau  courant  venu  de 
Vétranger,  et  communiquant  des  connaissances  et  des  apti- 
tudes nouvelles  aux  anciens  possesseurs  du  sol. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  pierre  polie;  elle  représenté 
une  civilisation  apportée  d'Orient  par  des  populations  qui, 
venant  de  Test  par  le  nord,  semble  être  entrée  sur  notre  sol 
par  les  côtes  occidentales  de  l'Europe;  cette  civilisation  est 
contemporaine  des  monuments  mégalithiques  (dolmens, 
cromlechs,  etc.).  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  race  spéciale  :  les 
nombreux  monuments  mégalithiques  répandus  dans  TAsie, 
dans  tout  le  nord  de  TEumpe,  en  Afrique,  prouvent  que 
Téreotion  de  ces  pierres  gigantesques  est  le  fait  d'une  époque 
et  non  d*une  race.  La  nature  même  d'un  certain  nombre  des 
instruments  eu  pierre  polie,  dont  on  ne  trouve  la  matière 
que  dans  l'extrême  Orient,  indique  le  point  de  départ  de  cette 
civilisation.  A  Tépoque  des  dolmens  et  des  insti^uments  en 
pierre  polie,  on  voit  paraître  une  céramique  bien  caractérisée; 
les  sépultures  recevaient  les  corps  inhumés  des  défunts. 

On  a  émis  l'opinion  que  les  dolmens  et  les  cavernes  étaient 
contemporains;  que  là  où  le  sol  ne  fournissait  pas  d'excavations, 
on  employait  des  pierres  énormes  pour  feire  des  cavernes 
factices,  et  réciproquement.  Cette  opinion  est  très-contestable 
en  présence  de  ce  fait  que  les  cavernes  servaient  d'habitations, 
dans -lesquelles  on  ensevelissait  le  propriétaire  après  sa  mort, 
tandis  que  les  dolmens  étaient  exclusivement  des  sépultures. 

Avec  Tépoque  de  la  pierre  polie  et  des  dolmens,  nous 
arrivons  aux  temps  sur  lesquels  les  (raditious  historique$ 
eommencent  à  nous  fournir  certaines  notions;  on  trouve  quel^ 
que  fois  sous  les  dolmens  de  Tor ,  du  bronze ,  même  du  fer. 
l'î^pparitiou  des  wétaux  indique  l'arrivée  d'une  nouvelle 
civilisation  qui  fomie  la  seconde  grande  période  de  l'histoire 
de  rhumanlté. 

Pour  doaaer  à  mon  lecteur  un  moyen  de  elasser  les  {»its 
(jue  je  cherche  à  faire  passer  aussi  brièvement  son»  ses  yeux, 
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j'indiquerai  des  dates  approximatives.  Dans  ces  dates,  j'insiste 
sur  ce  point  qu'il  n'y  a  rien  de  mathématique  ;  ce  sont  des 
conjectures  très-probables,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  plus 
anciennes. 

L'époque  troglodyte,  en  Gaule,  peut  s'étendre  depuis  la  plus 
haute  antiquité  jusque  vers  l'an  2000  avant  l'ère  chrétienne. 
L'époque  de  la  pierre  polie,  de  Tan  2000  jusqu'à  l'an  1000  *  ; 
Fépoque  des  métaux  commence  vers  Tan  1000.  N'oublions  pas 
que  les  limites  de  ces  époques  n'ont  rien  de  fixe  ni  de  tranché  ; 
chacune  de  ces  civilisations  se  répandait  sur  un  certain  rayon 
plus  ou  moins  étendu  et  s'infiltrait  sur  d'autres  points,  sans 
supprimer  radicalement  l'état  de  choses  antérieur.  Au  temps 
de  César,  il  pouvait  y  avoir  encore  des  tribus,  dans  les  coins 
les  plus  reculés  de  la  Gaule,  qui  se  servaient  d'armes  en 
pierre  éclatép,  de  pointes  en  os,  et  qui  habitaient  des  cavernes; 
il  y  avait  encore  certainement  d'autres  peuplades  qui  n'avaient 
pas  renoncé  à  l'usage  de  la  pierre  polie  ;  mais  on  peut  affirmer 
qu'il  ne  se  construisait  plus  de  dolmens  depuis  longues 
année,  car  César  ne  fait  jamais  allusion  à  ce  genre  de  sépul- 
ture; de  plus,  de  son  temps,  l'usage  de  la  crémation  des 
corps  était  généralement  répandu  *. 

1  Le  souvenir  des  iostrumenls  en  pierre  polie  s^était  conservé  à  Aome  par  les 
rites  des  féciaux  qui,  dans  les  sacrifices,  prescrivaient  de  frapper  les  victimes 
avec  des  haches  en  pierre;  le  collège  des  féciaux  remoniail  à  la  fondation  de 
Rome .  puisque  Ton  attribuait  son  institution  à  Numa  qui ,  au  viii«  siècle, 
Taurait  emprunté  aux  anciens  habitants  du  pays.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
Pline  parle  des  cerauni»  gemtna  qu'il  considérait,  ainsi  que  Lucrèce  et 
Sidoine  comme  lancées  par  la  foudre;  c'est  encore  l'opinion  des  paysans, 
aujourd'hui,  dans  plusieurs  provinces.  Pline  distinguait  les  eerauniœ  longm 
qui  sont  les  pointes  de  flèches  et  les  couteaux  en  pierre  éclatée,  et  Jes 
ceraunia  nigrx,  ressemblant  à  des  haches.  L'empereur  Auguste,  d'après 
Suétone,  en  faisait  collection,  comme  amies  des  anciens  héros, 

*  César,  BelL  Gal.yl,  VI,  c.  xix.  —  M.  Bertrand  a  rappelé  avec  beaucoup 
(Tà-propos  les  textes  assez  nombreux  qui  prouvent  que  le  souvenir  des  tro- 
glodytes était  encore  très-présent  aux  écrivains  de  l'anliquîté.  Pline  (Ilist. 
nat.,  1.  VU,  c.  Lvm,  4)  dit  queEuryaluset  Hyperbius»  frères,  établirent  les 
premiers  à  Athènes  des  briiiueteries  et  des  maisons;  auparavant,  ajoule-t-il, 
les  cavernes  servaient  de  demeures.  Diodore  de  Sicile  CI,  8),  avance  que  les 
premiers  hommes  menaient  une  vie  misérable,  qu'ils  étaient  sans  abri  et  se 
réfugiaient  l'hiver  dans  des  cavernes.  Strabon  (1.  V)  cite  quatre  peuples  de 
Sardaigne  qui ,  de  son  temps ,  vivaient  encore  dans  des  grottes.  Fiorus  et 
Tacite  parlent,  le  premier»  dos  Aquitains,  le  second,  des  Germains  qui  vivaient 
dans  des  cavernes,  les  Aquitains  au  temps  de  César.  —  Je  ne  puis  m'empêcher 
de  commettre  une  indiscrétion  en  donnant  un  passage  d'un  géographe  du 
moyen  Age  qui .  en  plein  xv«  siècle,  nous  parle  des  habitants  des  Canaries 
comme  ou  aurait  pu  le  faire  des  populations  de  nos  pays  de  l'âge  de  (a  pierre 
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Parmi  les  métaux,  le  bronze  est  le  plus  répandu;  le  fer 
d'abord  est  rare,  d^abord  parce  que  sa  nature  le  rend  plus 
facile  à  disparaître  par  l'oxydation,  ensuite  parce  que,  dans 
le  principe,  il  semble  avoir  été  un  métal  précieux.  C'est 
environ  500  ans  avant  l'ère  chrétienne  que  nous  le  voyons 
devenir  commun,  et,  pour  les  armes,  remplacer  le  bronze. 
-Nous  verrons  plus  tard  à  quelles  causes  il  faut  attribuer  la 
diffusion  de  l'usage  du  fer.  Mais  nous  devons,  au  préalable, 
dire  quelques  mots  du  bronze. 

Sur  ce  point,  les  archéologues  sont  loin  de  s'entendre.  Les 
uns  admettent  une  époque  du  bronze,  voire  même  trois  époques 
du  bronze,  succédant  à  l'époque  de  la  pierre  polie  et  précédant 
l'époque  du  fer.  D'autres  veulent  qu'il  n'y  ait  qu'une  époque 
des  métaux.  J'avoue  que  je  penche  du  côté  de  ceux-ci. 

Les  partisans  de  plusieurs  âges  du  bronze  appuient  leur 
opinion  sur  ce  fait  que  le  moulage  a  dû  précéder  le  martelage; 
le  fondeur  aurait  précédé  le  forgeron.  Il  y  a  là,  à  mon  sens, 
une  grave  erreur,  qui  provient  d'une  fausse  idée  dans  le  pro- 
grès des  arts  métallurgiques  à  cette  époque. 

Longtemps  les  numismatistes  ont  cru  que  les  monnaies 
coulées  étant  les  plus  barbares,  dans  nos  contrées,  avaient 
précédé  les  monnaies  frappées  et  plus  parfaites  de  style  et  de 
fabrique.  Aujourd'hui,  après  une  longue  étude,  on  s'est  rendu 
à  l'évidence  des  faits.  On  a  reconnu  que  les  monnaies  les  plus 
imparfaites  de  l'Europe  occidentale,  antérieures  à  l'époque 
romaine,  étaient  les  plus  modernes.  On  copiait  un  type, 
d'abord  assez  exactement,  puis  à  la  longue,  à  force  de  repro- 
duire des  copies,  on  arrivait,  et  pour  les  types  et  pour  la 
fabrication  elle-même,  à  des  produits  aussi  dégénérés  que 
possible  • .  —  Eh  bien ,  je  suis  convaincu  qu'en  archéologie 

éclatée  :  a  Les  hommes  ne  construisent  pas  de  maisons,  ils  n'habitent  que  les 
grottes  des  montagnes;  leurs  armes  sont  des  pierres  et  des  espèces  de 
javelots,  ou  lances  de  bois,  aussi  dur  que  le  ler  ot  dont  la  pointe  est  armée 
d'une  pointe  aiguë  et  durcie  au  feu,  n  (Al.  Bertrand,  Arch.  celt,  et  gatU.t 
p.  76.) 

1  «  Tout  d'abord,  dit  M.  Bertrand  (op.  laud.y  p.  208),  on  forgeait  le  bronze 
au  marteau,  et  pour  unir  les  diverses  parties  des  objets  de  grande  dimension, 
on  avait  recours  au  procédé  do  la  rivure.  Hérodote,  Pline  l'Ancien  et  Pausa- 
nias  sont  d'accord  sur  ce  point.  Pausanias  nous  apprend  que  Cypselus,  au 
vii<*  siècle  avant  notre  ère,  fabriquait  encore  au  marteau  la  statue  de  Jupiter 
qu*il  offrit  à  Olympie.  Le  fameux  coffre  auquel  il  a  donné  son  nom  était 
travaillé  par  le  môme  procédé,  o  Ces  faits  viennent  à  l'appui  do  mon  opinioi; 
que  les  objets  en  bronze  fondu  ne  sont  pas  les  plus  anciens, 
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il  en  a  été  de  même;  on  a  copié  le  plus  exactement  possible  des 
types  apportés  de  l'étranger  par  les  invasions,  par  les  chances 
de  la  guerre,  par  le  commerce;  peu  à  peu  ces  copies  ont  dégé- 
néré, et  on  en  est  venu  au  moulage  et  à  des  produits  négligés  * . 
Maintenant  comment  est  venu  le  bronze  en  Gaule  ?  —  Dans 
le  principe,  il  a  dû  venir  dans  le  nord  de  notre  pays,  par  les 
pays  septentrionaux,  où  l'usage  exclusif  de  ce  métal  persista 
jusqu'à  l'ère  chrétienne:  on  trouve  des  haches  en  bronze  de 
la  même  forme  que  les  haches  en  pierre  polie.  Il  a  dû  venir 
également  par  les  pays  méridionaux  (FÉtrurie,  la  Cisalpine), 
où  l'on  s'en  servait  dès  le  x®  siècle.  Lorsque  le  fer  fut  substitué 
au  bronze  pour  les  lames  d'épée,  le  bronze  fut  de  préférence 
employé  pour  les  bijoux  et  les  ornements;  on  connaît  des 
armatures  de  boucliers  faits  surtout  pour  l'ornementation,  des 
casques  de  parade ,  des  fibules ,  des  torques  qui  peuvent  être 
placés  au  m*  siècle  avant  Tère  chrétienne.  Les  objets  d'art 
gaulois  en  bronze  avaient  une  certaine  renommée ,  ainsi  que 
l'établit  un  texte  de  Tite-Live  qui  énumère  avec  éloge  les 
vases  gaulois  en  bronze  ciselés  *. 

*■  La  question  est  de  savoir  si,  ea  Gaule,  il  y  a  eu,  comme  dans  le  nord  de 
TEurope,  une  époque  pendant  laquelle  on  a  fabriqué  des  armes  et  des  objets 
en  bronze,  d'une  façon  générale;  ou  si  on  s'est  servi,  sur  certains  points, 
d'instruments  en  bronze  apportés  de  l'étranger,  ou  fabriqués  en  Gaule  par  des 
industriels  étrangers.  L'usage  du  bronze  est  incontestable  dans  le  nord,  dans 
l'est,  l'ouest  et  le  midi;  les  statistiques  dressées  par  M.  E.  Chantre,  le  prouvent 
surabondamment;  jusqu'ici,  dans  le  centre  de  la  Gaule,  le  bronze  parait  plus 
rare;  mais  avant  de  conclure,  il  y  a  lieu  d'attendre  les  résultats  de  fouilles 
plus  multipliées,  n  me  semble  difàcilo.  quant  à  présent,  de  np  pas  admettra 
que  le  bronze  travaillé,  Jipporté  de  la  Scandinavie,  des  bords  du  Danube,  et 
même  d'Italie,  avant  la  civilisation  étrusque,  n'ait  pas  été  imité  et  copié  par 
les  peuplades  indigènes  où  il  pénétrait.  Mais  il  y  a  lieu  de  douter  que  le  bronze, 
comme  le  fer,  se  soit  substitué  complètement  h  la  pierre  polie-,  dont  l'usage 
paraît  s'être  conservé  simultanément.  Ci  et  là  il  y  eut  des  peuples  qui  se 
servirent  du  bronze,  comme  du  fer,  qui  même  durent  fabriquer  des  instrn- 
ments  avec  ces  métaux  à  mesure  que  l'usage  leur  en  était  révélé  ;  mais  il 
n'est  pas  permis,  d'après  les  connaissances  actuelles,  d'affirmer  qu'il  y  eut, 
en  Gaule,  uu  âge  du  bronze  ou  un  âge  du  fer.  universellement  répandus  et 
pouvant  se  classer  par  époques  iixes.  Tel  peuple  s'en  servait,  tandis  que  son 
voisin  le  connaissait  à  peine.  Un  classement  régulier  et  chronologique  me  pa- 
raît impossible;  ce  que  des  archéologues  indiquent  sous  le  nom  de  premier, 
«deuxième  ou  troisième  âge  du  bronze  ou  du  fer  s'applique  le  plus  souvent  à  des 
faits  qui  ont  pu  être  contemporains.  On  pourra  probablement  arriver  à  un 
classement  pour  certains  peuples  ou  groupes  de  peuples;  mais,  si  on  veut 
vitcr  des  anachronismes  et  des  conjectures  inutiles,  il  faut  renoncer  à  appli- 
quer ces  classements  â  la  généralité  des  tribus  qui  couvraient  le  sol  de  la  Gaule. 

»  Il  s'agit  d'événements  qui  remontent  à  l'an  191  avant  l'ère  chrétienne  : 
tf  P.  Cornélius  consul  triumphavit  de  Boiis.  In   09  triumpbo  ^Uicis  ça\> 
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II 

De  nombreux  systèmes  ont  déjà  été  proposés  au  sujet  des 
populations  qui,  sous  les  noms  de  Celtes  et  de  Gaulois,  se 
sont  répandues  sur  l'Europe  occidentale;  nous  ne  nous  occa-* 
perons  ici  que  de  ceux  qui  méritent  quelque  attention. 

Au  premier  tiers  du  siècle  dernier,  Dom  Bouquet,  dans  sa 
préface  au  Recueil  des  Historiens  de  la  France,  résumait  les 
travaux  publiés  jusqu*alors  sur  celte  question.  Ses  conclusîona 
étaient  très-vagues.  Ne  sachant  trop  que  penser  au  milien  des 
témoignages  des  auteurs  anciens  qui  confondent  j)arfois,  puis 
semblent  distinguer  les  Celtes  et  les  Gaulois,  Dom  Bouquet  sa 
contente  de  dire  :  «  Je  suis  persuadé  que  tous  les  Gaulois 
étaient  Celtes,  mais  que  tous  les  Celtes  n'étaient  pas  Gaulois, 
Le  P.  Lempereur  pensait  que  le  nom  de  Gaulois  avait  été  donné 
aux  Celtes  par  les  Romains,  parce  que  leur  parure  et  leur 
caractère  les  faisaient  ressembler  au  coq,  Gallus.  % —  Tout 
récemment,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  établi,  d'après  les 
règles  de  la  philologie,  qu'il  fallait  bien  se  garder  de  confondre 
les  vocables  Galata,  Gallus  et  GaëL  Le  premier  paraît  être 
d'origine  celtique,  suivant  mon  savant  confrère;  le  second  est 
un  sobriquet  emprunté  à  la  langue  latine  ;  le  tiroisième ,  qui 
dans  rorigîne  était  stuidal,  indique  la  race  irlandaise. 

Pelloutier,  sans  être  beaucoup  plus  explicite  que  Dom 
Bouquet,  confond  les  Celtes  avec  les  Gaulois  ou  Galates.  A  sea 
yeux,  la  race  scy the»  appelée  ensuite  celtique ,  couvrait  toute 
l'Europe;  il  cherche,  avec  des  efforts  d'érudition,  à  les  retrouver 
en  Espagne,  en  Germanie,  en  Scandinavie,  en  Russie,  en 
Pologne,  en  Grèce  et  en  Italie.  Pour  Pelloutier,  toute  TEurope 
était  peuplée  de  Celtes  ou  Scythes,  venus  de  la  Perse,  de 
FAlbanie  et  de  la  Bactriane  par  les  pays  situés  entre  la  mer 
Caspieime  et  le  Pont-Eujtin,  Suivant  cet  auteur,  le  nom  de 
Gaulois  ou  de  Galates  était  beaucoup  plus  moderne;  quoiqu'on 


pentis  arma  sîgnaque  et  spoîia  omnis  ffeneris  transvexît ,  et  va«a  œnea  gal- 

lica Aureos  torques  transtulit  mille  quadringentos  septuaginta  unum  :  ad 

hoc  auri  ponde  dnœnia  quadraginta  aeptem .  argenli  infecti  tactique  in  gal- 
llcis  vasis ,  nou  inftibre  sue  more  fectis,  duo  millra  treceata  quadragiuta 
poncïo.  »  (Lïb.  XX^Vï,  cap.  XI.)  '      ^ 
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usage  parmi  les  Grecs  et  les  Romains,  dit-il,  il  a  été  longtemps 
inconnu  aux  peuples  auxquels  on  l'attribuait,  «  mais  ce  nom, 
aussi  bien  que  celui  de  Celtes ,  désignait  en  commun  tous  les 
peuples  des  Gaules.  » 

Amédée  Thierry  proposait  une  autre  hypothèse  ;  pendant 
longtemps  elle  fut  admise  comme  offrant  le  plus  de  certitude, 
et  elle  compte  encore  aujourd'hui  plus  d'un  partisan.  Suivant 
cet  historien,  la  population  de  la  Gaule  procède  de  troia 
sources.  D'abord  les  Aquitains  et  les  Ligures;  les  premiers, 
branche  des  Ligures,  transplantés  de  temps  immémorial  sur 
le  sol  gaulois,  mais  étrangers,  comme  les  Ligures,  à  la  famille 
gauloise.  Ceux-ci,  venus  d'ibérie,  de  Tartessos,  auraient  éiô 
chassés  par  une  invasion  celtique. 

Ensuite  les  Celtes  ou  Gais,  premier  rameau  gaulois,  dont  le 
nom  générique  était  Galatx  ou  Galli,  Les  Celtes  n'auraient  été 
qu'une  confédération  dépentlant  des  Gaulois. 

Enfin  les  Belges,  deuxième  rameau  gaulois,  venu  de  la  rive 
droite  du  Rhin,  de  l'Océan  septentrional,  entre  349  et  299  ans 
avant  Tère  chrétienne;  les  Belges  auraient  été  les  mêmes  que 
les  Volks;  c'était  une  confédération  dépendant  d'une  race 
dont  le. nom  générique  était  Cimmerii  ou  Cimhri,  d'où  vien- 
nent les  Kt/mris.  Les  peuples  de  l*Armorique  se  rattachaient 
aux  Belges,  mais  seraient  arrivés  avant  eux. 

Dans  ce  système,  plusieurs  points  importants  ne  sont  plus 
soutenables  aujourd'hui,  grâce  aux  progrès  de  la  critique;  on 
peut  même  dire  qu'il  n'en  reste  rien.  La  confusion  des  Celtes 
et  des  Gais  est  justement  le  fait  qui  semble  pouvoir  être  victo- 
rieusement réfuté  ;  l'assimilation  des  Belges  et  des  Volks  est 
Inadmissible;  enfin,  le  rapprochement  de  l'ethnique  Cimmerii 
avec  le  mot  Kymri  est  une  énorme  erreur  philologique.  Il  est 
établi,  maintenant,  que  le  mot  Kymri  ne  se  trouve  guère 
qu'à  dater  du  xii*  siècle  de  notre  ère ,  chez  les  Bretons  insu- 
laires, et  qu'il  désigne  simplement  les  peuples  de  Tile  associés 
pour  résister  aux  invasions  des  Saxons.  La  seule  idée  qui 
sarvît  aux  travaux  d'Amédée  Thierry  est  la  présence  constatée 
de  deux  civilisations  obéissant  l'une  à  un  gouvernement 
théocratîque,  l'autre  à  un  état  de  choses  où  l'élément  guerrier 
dominait. 

Je  disais,  quelques  lignes  plus  haut,  que  la  confusion  des 
Cultes  et  des  Gaulois  était  te  question  principale;  celle  su? 
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laquelle  on  avait  le  droit  le  plus  justifié  de  douter.  C'est  en 
effet  le  point  capital  de  la  discussion.  A  la  différence  de  la 
plupart  des  savants  qui  ont  jadis  traité  ce  sujet,  plusieurs 
érudits,  aujourd'hui,  ont  simultanément  proposé  des  arguments 
sérieux,  fondés,  suivant  moi,pour  considérer  cesdeux  ethniques 
comme  désignant  deux  courants  différents  de  civilisation. 
Remarquons,  en  passant,  qu'il  y  a  lieu  de  renoncer  à  sup- 
poser des  migrations  en  masse  de  peuples  appartenant  à  une 
même  famille;  ces  sortes  d'inondations  humaines,  venant  se 
heurter  contre  des  populations  établies  sur  un  grand  territoire 
et  les  refoulant  devant  elles ,  sont  du  domaine  du  roman 
historique.  Les  civilisations  nouvelles  sont  apportées  par  des 
tribus  qui  arrivent  les  unes  après  les  autres,  isolément,  et  se 
mêlent  aux  habitants  du  pays  qu'elles  dominent ,  quoiqu'elles 
forment  la  minorité;  ces  nouveaux  venus  apportent  leurs 
usages  en  s'assimilant  une  partie  de  ceux  qu'ils  trouvent 
dans  les  régions  envahies.  Mais  revenons  à  la  distinction  entre 
les  Celtes  et  les  Gaulois. 

Dès  1873,  M.  Lemière  soutenait  la  thèse  de  la  distinction  à 
faire  entre  deux  populations  portant  chacune  l'un  de  ces 
noms.  En  même  temps,  et  sans  s'être  entendu  avec  cet  archéo- 
logue breton ,  M.  Alex.  Bertrand  arrivait  aux  mêmes  conclusions; 
l'un  et  l'autre  ignoraient  encore  que  M.  le  D'  Lagneau  se 
refusait  aussi  à  admettre  la  synonymie  des  deux  ethniques. 

Nous  avons  vu  Pelloutier,  Dom  Bouquet,  Amédée  Thierry 
considérer  les  Galli  ou  Galatse  comme  appartenant  à  une 
branche  de  la  race  celtique  répandue  dans  toute  l'Europe  ;  des 
savants  allèrent  jusqu'à  penser  que  Kzlxoi  et  TaXaTat  repré- 
sentaient le  même  mot,  avec  une  modification  imposée  par 
des  dialectes.  Cette  opinion  pouvait  paraître  soutenable, 
à  la  rigueur,  alors  que,  faute  d'une  lecture  attentive  et  d'une 
critique  philologique ,  on  croyait  voir  les  auteurs  grecs  et 
latins  se  servir  indifféremment  de  Tun  et  l'autre  mot  pour 
désigner  la  même  population.  Un  texte  mal  compris  de  César 
a  confirmé  cette  opinion,  lorsqu'il  dit  :  (c  Toute  la  Gaule  est 
«  divisée  en  trois  régions  ;  l'une  est  habitée  par  les  Belges, 
«  l'autre  par  les  Aquitains,  ia  troisième  par  ceux  qui,  dans 
a  leur  idiome,  se  nomment  eux-mêmes  Celtes,  et  que  nous, 
<(  nous  appelons  Gaulois.  »  —  Une  question  bien  simple  se 
ppse  ici  uaturellement,  Pourquoi  ce  changement  do  nom  quj. 
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est  confirmé  par  Appien  et  Pausanias  comme  étant  de  date 
récente  ?  Pourquoi^  beaucoup  plus  tard,  l'empereur  Julien 
fait-il  encore  une  distinction  entre  les  Celtes  et  les  Gaulois  *  ? 
Nous  verrons,  dans  le  cours  de  cette  étude,  qu'il  y  a  eu  ici  non 
pas  un  changement  de  nom,  mais  une  confusion  dont  on  peut 
citer  de  nombreux  exemples  analogues  dans  toute  l'histoire. 
C'est  la  constatation  de  cette  confusion  qui  est,  pour  le  sujet 
qui  nous  occupe  en  ce  moment,  une  des  conquêtes  de  la  cri- 
tique moderne;  cette  conquête  permet  de  jeter  quelque 
lumière  dans  les  ténèbres  de  l'histoire  antique.  Nous  devons 
reconnaître  que  M.  Aurélien  de  Courson  avait  déjà  entrevu  la 
solution  du  problème;  mais  l'opinion  contraire  était  tellement 
enracinée ,  ceux  qui  la  soutenaient  étaient  si  bien  considérés 
conmie  les  maîtres  de  la  science,  que  les  arguments  de  Thisto- 
rien  breton,  trop  brièvement  exposés,  ne  modifièrent  pas  les 
convictions  de  ceux  — et  c'est  le  grand  nombre — qui  aiment 
à  s'assimiler  les  résultats  de  la  science  sans  creuser  celle-ci. 

Aussi  il  n'est  pas  d'ouvrage,  résumé- d'histoire,  ou  traité 
général,  simple  monographie  ou  article  littéraire  qui  ne  reflète 
fidèlement  les  opinions  acceptées  alors;  nous  les  trouvons 
encore  dans  les  livres  destinés  à  l'instruction  de  la  jeunesse* 
Dans  X Histoire  des  Gaulois  (ÏOnent^  publiée  par  M.  F.  Robiou, 
en  1866,  et  couronnée  par  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres;  dans  le  premier  volume  de  V Histoire  de  France 
de  M.  Henri  Martin,  les  théories  d'Amédée  Thierry  sont 
admises  avec  une  confiance  aveugle-  Les  Kimris  Gallois  se 
rattachent  directement  aux  Cimmériens;  les  Celtes  sont  con- 
fondus avec  les  Gaulois;  les  Gaulois  ou  Celtes  de  l'Aquitaine 
envoient  une  expédition  en  Asie  Mineure  où  ils  fondent  la 
Galatie;  les  Gaulois  qui  prirent  Rome  viennent  directement  de 
la  Celtique.  Or  tout  cet  échafaudage  est  aujourd'hui  en  partie 
démoli,  en  partie  gravement  ébranlé. 

M.  Lemière  a  déjà  publié  deux  longues  dissertations,  cha- 
pitres séparés  d'un  grand  travail  d'ensemble  sur  la  classification 
des  peuples  appartenant  à  la  race  celtique  et  à  la  race  gauloise. 
Dans  la  première,  après  avoir  établi  la  distinction  à  faire  entre 
ces  deux  races,  l'auteur  cherche,  dans  l'Europe  centrale,  les 


*  Appien,  Z?tf  bello  Hisp,  —  Pausanias,  Ex  allicis,  1.  L  —  Julien,  Orat,  /■ 
in  Comtaniium» 
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peuples  qui^  malgré  des  noms  divers  et  parfois  multiples  « 
appartenaient  à  la  race  gauloise.  Il  cherche  à  fixer  Toriglne  de 
cette  famille  dans  laquelle  il  comprend  les  Galates ,  les  Ger<» 
mains,  lesDaces,  les  Sarmates  et  les 'Scythes.  Selon  lui  les 
Gaulois  de  la  Thrace  et  de  la  Germanie  n'étaient  pas  des  colo^ 
nies  de  la  Transalpine;  celle-ci  fut  graduellement  envahie,  à 
une  époque  très-reculée,  par  des  groupes  de  tribus  gauloises 
s'avançant  en  Europe,  d'orient  en  occident;  ces  tribus  s'y 
rencontrèrent  avec  la  famille  celtique  qui,  primitivement,  était 
répandue  dans  toute  l'Europe  ;  elles  se  mêlèrent,  non  sans  que 
quelques  groupes  celtiques  aient  conservé  leur  caractère. 

M.  Lemière  est  convaincu  que  la  Gaule  cisalpine  n'a  jamais 
existé  et  doit  être  rangée  au  nombre  des  légendes  historiques. 
Suivant  lui ,  les  Gaulois  entrés  en  Italie  étaient  des  bandes  de 
mercenaires  qui  n'y  eurent  jamais  d'établissements  fixes  ;  il 
donne  comme  preuves,  d'abord  l'impossibilité  de  retracer  les 
limites  de  cette  Gaule  si  fréquemment  saccagée  par  les  Romains  ; 
ensuite,  les  notions  contradictoires  des  auteurs  anciens  en  ce 
qui  touche  les  subdivisions  et  les  habitants  de  cette  Gauie  ; 
l'absence  de  traces  gauloises  dans  le  sol  qu'on  leur  attribue  * 
ainsi  que  de  dénominations  locales.  Il  fait  remarquer  que  dans 
les  guerres  dites  gauloises,  les  tribus  perpétuellement  divisées 
entre  elles  servaient,  moyennant  salaire,  dans  des  camps 
opposés;  qu'après  leur  départ  de  l'Italie,  il  ne  fut  pas  néces- 
saire de  repeupler  le  pays  que  Ton  prétend  leur  avoir  été 
enlevé  *.  —  Le  pays  cisalpin,  désigné  sous  le  nom  de  Gaule, 


t  A  ces  deux  argitments  on  peut  répondre  que  les  Gaulois  d'Italie  ne 
formaient  pas  une  nation,  mais  des  tribus  indépendantes  les  unes  des  autres 
qui  obéissaient  à  des  raisons  d'iatéi*ét ,  et  non  à  un  senlinient  solidaire  do 
nationalité;  en  outre  que  oes  tribus  ne  pouvaient  former  une  population  très* 
nombreuse.  Nous  allons  voir  à  Pinstant  que  M.  Lemière,  et  je  crois  qu'il  a 
raison,  admet  une  population  dite  celtique  qui  soudoyait  les  bandes  gauloises 
ainsi  que  le  faisaient  les  Romains. 

*  Cette  assertion  parait  contestable  ;  il  ne  faut  pas  oublier  la  série  numis- 
matique d'Ariminum,  qui  remonte  au  m*  siècle  avant  l'ère  chrétienne;  les 
bustes  de  Gaulois,  et  les  armes  gauloises  que  leurs  types  représentent»  indiquent 
clairement  la  présence  des  Senoneê,  qui  furent  dans  cette  région  jusqa'en  i63 
avant  J.-C.  Borghesi  considérait  ces  monnaies  comme  frappées  par  les  Gau- 
lois; M.  Mommsen  les  donne  &  la  colonie  romaine  établie  h  Rimini  quinze  ans 
plus  lard.  Dans  l'une  et  l'autre  hypothèse,  la  dote  de  ces  pièces  ne  varie  guère. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  fouilles  révèlent,  dans  la  haute  Italie  et  même 
jusqu'aux  environ  de  Rome,  la  présence  d*arme«  «t  d'objeta  analogue»  à  oetts 
qui  sont  exhumés  en  France  et  en  Suisse, 
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pour  des  raisons  sur  lesquelles  nous  reviendrons,  était  occupé 
par  des  Celtes  qui,  aidés  des  mercenaires  gaulois,  s'emparè- 
rent de  Rome  ;  les  Gaulois  venaient  du  nord  des  Alpes  et  de 
ce  qui  fut  plus  tard  la  Germanie. 

Voulant  ensuite  distinguer  les  tribus  de  race  gauloise, 
établies  à  Test  du  Rhio,  M.  Lemière  cherche  à  démontrer  que 
ce  fleuve  ne  formait  pas  une  limite  eotre  deux  races;  que  de 
ses  rives  à  celles  de  la  mer  Noire,  on  trouvait  des  nations 
exclusivement  gauloises;  que  les  Gaulois,  les  Gimmériens,  les 
Goths,  les  Daces,  les  Gètes,  les  Sarmates  appartenaient  à  la 
tHce  connue  des  anciens  sous  le  nom  de  Scythes.  Pelloutier 
commençait  ainsi  son  Histoire  des  Celtes  :  «  Les  Celtes  ont  été 
compris  anciennement  sous  le  nom  général  de  Scythes  que  les 
Grecs  donnaient  à  tous  les  peuples  qui  habitaient  le  long  du 
Danube  et  au-delà  de  ce  fleuve,  jusques  au  fond  du  nord,  i»  -^ 
Il  semble  que  M.  Lemière  ne  fait  en  cela  que  substituer  le  nom 
de  Gaulois  à  celui  de  Celtes.  Pour  lui  les  Celtes  établis  en  Italie 
sont  les  mêmes  que  les  Ligures,  et  par  suite  de  Tinvasion  des 
Scythes  ou  Gaulois,  les  Celtes,  qui  après  Tépoque  des  cavernes 
et  des  dolmens  avaient  peuplé  TËurope^  ne  restèrent  plus 
qu'en  Irlande,  dans  le  nord  de  l'Angleterre,  en  Aquitaine»  et 
sur  quelques  points  isolés  de  la  Gaule. 

M.  Alex.  Bertrand  conclut  également  à  la  distinction  des 
Celtes  et  des  Gaulois  ;  mais  iï  ne  considère  pas  ces  deux 
ethniques  comme  désignant  des  races  différentes  ;  à  ses  yeux 
ce  sont  des  dénominations  appliquées  par  Tusage  à  des  popu* 
lations  diverses.  Les  vocables  français,  allemands,  indiens,  etc., 
aujourd'hui,  ont  un  sens  analogue;  chacun  d'eux  est  le  nom 
d'un  peuple  appliqué  à  un  ensemble  de  provinces ,  de  nations 
ou  de  tribus  parfaitement  distinctes,  sans  communauté  d'ori- 
gine. Ces  dénominations,  généralement,  sont  données  par  les 
étrangers  et  diffèrent  de  l'appellation  nationale  que  les  inté- 
ressés s'attribuent  à  eux-mêmes. 

Les  anciens,  jusques  à  César,  ne  savaient  que  très-peu  de 
choses  sur  les  régions  situées  au  nord  d'une  ligne  tracée  de 
l'Aude  au  Don  ;  ils  trouvèrent  une  tribu  de  Celtes  établie  sur 
les  limites  de  ce  pays  inconnu,  et  donnèrent  d'abord  le  nom  de 
Celtique  à  toute  l'Europe  septentrionale.  La  Celtique  fut  un 
peu  partout,  comme  auparavant  le  pays  des  Hyperboréens ; 
sous  ce  dernier  nom  on  avait  d'abord  placé  l'ensemble  des 
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peuples  établis  au  nord  et  à  Touest  des  civilisations  grecque  et 
romaine  :  c'étaient  les  Barbares.  Les  Ibères,  les  Aquitains,  les 
Germains,  les  peuples  septentrionaux,  étaient  considérés 
comme  établis  en  Celtique;  mais  ils  ne  formaient  pas  une 
famille  celtique.  G'esticiqueMM.  Bertrand  et  Lemière  diffèrent 
complètement  d'opinion;  le  second  de  ces  érudits  croit  à  une 
famille  ou  race  celtique  répandue  en  Europe  et  dont  il  espère 
retrouver  des  débris  ;  le  premier  voit  simplement  sous  ce 
terme  générique  une  agglomération  de  peuplades  diverses, 
sans  lien  de  cohésion ,  d'origine  diverse,  appelées  arbitrai- 
rement Celtes  par  les  Grecs  et  les  Romains,  parce  qu'ils  étaient 
établis  dans  un  pays  inconnu  que  ceux-ci  désignaient  sous  le 
nom  de  Celtique. 

La  civilisation  que  nous  appellerons,  faute  de  meilleure 
dénomination,  civilisation  celtique,  correspondrait  à  l'introduc- 
tion des  métaux  et  particulièrement  du  bronze.  Lesbandes  gau- 
loises, essentiellement  guerrières,  auraient  vulgarisé  l'usage 
du  fer.  Les  cartes  archéologiques  dressées  par  M.  Bertrand, 
permettent  de  suivre  Tinfluence  métallurgique  des  Gaulois  ou 
Galates,  arrivant  d'Orient  le  long  du  Danube,  pénétrant  en 
Italie  par  le  nord  des  Alpes,  dans  la  Celtique  qui  fut  depuis  la 
Gaule,  en  traversant  le  Rhin.  L'influence  directe  des  Gaulois  se 
manifeste  d'une  façon  évidente  dans  une  région  limitée 
par  le  cours  inférieur  de  la  Meuse,  le  plateau  de  Langres,  la 
Saône  et  le  Rhône  ;  à  l'ouest  de  cette  ligne,  cette  influence  se 
manifeste  par  contre-coup  et  par  voie  de  contact  indirect. 
L'invasion  des  tribus  d'origine  gauloise  n'était  pas  assez  popu- 
leuse pour  couvrir  tout  le  pays  que  l'on  appelait  la  Celtique  et 
en  chasser  les  habitants;  elle  se  mêla  à  eux  en  les  dominant, 
ainsi  qu'il  en  advint  au  V  siècle  de  l'ère  chrétienne  aux  popu- 
lations gallo-romaines,  à  la  suite  des  invasions  germaniques. 

Ce  que  j'avançais,  il  y  a  un  instant,  sur  l'extension  donnée  au 
mot  Celte,  d'abord  nom  probable  d'une  tribu,  attribué  ensuite 
à  toute  une  région,  met  peut-être  sur  la  voie  de  l'origine  du 
nom  des  Germains  que  Tacite  afïïrmait  ne  pas  être  de  vieille 
date.  A  deux  reprises,  Strabon  *  constate  la  ressemblance  qui 
existait  entre  les  peuples  des  deux  rives  du  Rhin  ;  il  ajoute  que 
les  Romains  les  avaient  judicieusement  appelés  Germant  parce 

1  Liv.  IV  et  VII. 
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qu'ils  étaient  les  frères  des  Gaulois.  Strabon  écrivait  alors, 
sans  doute,  d'après  des  documents  qui  se  rapportaient  au 
temps  où  les  tribus  gauloises  étaient  encore  dans  les  pays 
rhénans,  les  unes  après  avoir  traversé  le  fleuve ,  les  autres 
n'attendant  qae  le  moment  d'en  faire  autant. 

J'ai  souligné  les  mots  peut-être,  parce  que,  de  même  que  les 
Romains  avaient  fait  un  rapprochement,  j'allais  dire  un  jeu  de 
mots,  entre  l'ethnique  Galata  et  le  vocable  Gallus,  il  ne  serait 
pas  impossible  qu'ils  aient  emprunté  le  mot  Germanus  au  nom 
de  quelque  tribu  qu'ils  auraient  connue  tout  d'abord.  Ce  qui 
ne  peut  être  nié,  c'est  que,  sur  tout  le  parcours  du  Rhin,  il  y 
avait  des  peuplades  venant  de  l'est,  et  suivant,  chacune  de  son 
côté,  le  même  courant  qui  avait  amené  les  Gaulois  en  Italie. 
Lorsque  César  commença  la  guerre  des  Gaules,  ce  mouve- 
ment continuait  encore.  Les  Helvètes, com me Arioviste,  cher- 
chaient à  se  faire  une  place  au-delà  du  Rhin  ;  on  se  souvenait 
alors  aussi  que  la  plupart  des  tribus  établies  en  Belgique  avaient 
traversé  le  fleuve. 

Ce  sont  l'archéologie  et  la  numismatique  qui  viennent 
fournir  des  preuves  palpables  de  croyances  communes  de  l'un 
et  de  l'autre  côté  du  Rhin  et  dans  une  partie  de  l'Occident  ;  ces 
croyances  existaient  encore  au  commencement  du  m*  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  et  persistèrent  longtemps  après.  Un  cer- 
tain nombre  de  statuettes  représentent  un  personnage  quelque- 
fois nu,  le  plus  souvent  vêtu,  tenant  d'une  main  un  vase,  de 
l'autre  un  marteau  à  long  manche  ;  elles  ont  été  recueiUies 
dans  Test  de  la  France,  dans  une  région  qui,  englobant  la 
Suisse,  s'étend  de  Strasbourg  à  Nimes  et  à  Arles.  Longtemps 
on  a  vu  un  Jupiter  gaulois  dans  ces  statuettes  qui  ne  datent 
que  de  l'époque  romaine.  Aujourd'hui  on  s'accorde  à  les  dési^ 
gner  sous  le  nom  de  Dis  Pater  que  César  donne  à  la  prin- 
cipale divinité  gauloise,  ou  plutôt  sous  celui  de  Tarants^  sa 
dénomination  véritable.  Sur  un  autel,  accompagné  de  Proser- 
pine  et  de  Cerbère,  le  dieu  au  marteau  était  assimilé  à  Pluton 
par  un  Gaulois  romanisé  ;  dans  le  Midi  il  se  cachait  sous  le 
nom  de  SU  vain.  Trois  siècles  avant  notre  ère,  nous  le  retrou- 
vons représenté  sur  des  monnaies  d'or,  de  bon  style,  frappées 
dans  la  presqu'île  de  la  Manche  et  en  haute  Normandie  :  là  il 
est  sur  un  char  emporté  par  un  cheval  au  galop,  lançant  le 
marteau  qui  est  retenu  à  sa  main  par  une  longue  lanière.  On 
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ne  peut  s'empêcher  de  comparer  celte  dmoité  au  dieu  infer- 
nal des  Etrusques  qui  tenait  aussi  un  marteau;  et  aussi  au  ter- 
rible Thor,  dieu  de  la  guerre  et  du  tonnerre,  armé  du  mar- 
teau Mioelnir  qui,  après  avoir  frappé,  revenait  de  luirtnéme 
dans  la  main  d^où  il  était  parti,  -tp-  De  ces  faits,  il  est  permis 
de  penser  que  le  culte  de  Taramis  fut  assez  général  en  Occi- 
dent à  une  époque  certainement  antérieure  à  l'arrivée  des 
bandes  gauloises  qui,  loin  d'apporter  une  religion  nouvelle, 
semblent,  en  Gaule  comme  en  Galatie,  s'être  assimilé  le  culte 
qu'elles  y  trouvèrent. 

D'autres  monnaies  en  or,  d'une  époque  ancienne,  et  que 
Ton  ne  trouve  que  sur  le  sol  de  Tancienne  Gaule,  égalementdu 
côté  de  la  Normandie ,  montrent  un  personnage  ailé,  à  cheval 
sur  une  flèche  qui  paraît  lui  servir  à  traverser  l'air.  M.  de 
la  Saussaye  a  établi  qu'il  s'agissait  ici  du  mythe  d'Abaris, 
prêtre  scythe  ou  hyperboréen  sur  lequel  les  Grecs  racontaient 
des  légendes  ' .  D'autres  pièces,  enfin,  sont  consacrées  à  rappe- 
ler le  culte  de  l'épée  que  les  anciens  auteurs  nous  disent  avoir 
existé  chez  les  Scythes,  les  Àlains,  les  Quades.  N'oublions 
pas  que  les  vocables  ecythe  et  hyperboréen ,  comme  celui  de 
eelte  ont  été  des  termes  génériques  par  lesquels  les  Grecs  ont 
désigné,  à  différentes  époques,  les  habitants  des  régions  sep- 
tentrionales qu'il  ne  connaissaient  que  vaguement.  Ces  na.ots 
'sont,  à  bien  dire,  synonymes  de  barbares. 


III 

Une  dôs  conséquences  historiques  de  la  distinction  "à  admet- 
tre entre  les  Celtes  et  les  Galates  ou  Gaulois  n'est  pas  sans 
importance  au  point  de  vue  de  l'histoire  romaine.  MM,  Ber- 
trand et  Lemière  s'accordent  à  conclure  que  les  Gaulois  q\U 
s'emparèrent  de  Rome  en  388  ne  venaient  pas  de  la  Gaule^ 
mais  du  versant  septentrional  des  Alpes  et  de  la  rive  méri- 

*  «  Abarîs  vient  du  pays  des  Hyperborédns,  chezlôs  Grecs,  dit  M.  Guiguiaut 
(âiiiftoni  d€  t'antiq.,  t.  II.  liv.  V,  p.  *2&)f  puis  retourna  ches  les  Uypcr« 
boréena.  Il  est  serviteur  et  prèlrê  do  T Apollon  hyperboréen  ;  il  reçut  de  ce 
Dieu  une  Uôche,  le  don  des  miracles  et  celui  de  prophète.  Porté  sur  sa 
flèche,  il  voyage  dans  les  régions  de  Tatr.  »  Finnious  Materaus  attribue 
I  Abaris  la  fahrioatioa  du  palMian^;  I^grphyre  Qt  Jambliiiue  le  fout  con^i 
temporain  de  Pythagore. 
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dionale  du  Danube.  M.  Lemière  va  plus  loin  en  ajoutant  que- 
les  Gaulois,  bandes  mercenaires  sans  habitat  fixe^  étaient 
alors  à  la  solde  des  peuplades  celtiques  établies  dans  la  Cisal- 
pine. Une  partie  de  cette  proposition  n'est  qu'une  conjecture 
qui  a  besoin  d'être  appuyée  de  preuves  sérieuses  encore  à 
fournir.  Il  me  semble  difficile  d'admettre  que  les  Insubres, 
les  Cénomans,  les  fioïens,  les  Lingons,  les  Sénons  de  la  Cisal- 
pine n'étaient  que  des  tribus  nomades,  n'ayant  formé  aucun 
établissement. 

La  nouvelle  opinion  d'après  laquelle  les  vainqueurs  des 
Romains  ne  seraient  pas  venus  de  la  Gaule  proprement  dite 
ne  tend  à  rien  moins  qu'à  contester  la  véracité  d'un  passage 
de  Tite-Live.  Déjà  le  récit  du  grand  historien  a  été  attaqué^ 
au  siècle  dernier,  par  le  comte  du  Buat;  Niebuhr,  Zeuss,  Jac- 
ques Grimm  et,  M.  Mommsen  ont  critiqué  vivement  sa  chro- 
nologie. MM.  J.  Quicherat  et  Deloche  défendent  Tite-Live, 
quant  aux  faits,  en  abandonnant  les  dates  données  par  lui  aux 
événements;  MM.  Bertrand  et  d'Arbois  de  Jubainville,  comme 
M.  Lemière,  contestent  la  véracité  de  ces  mêmes  faits;  seule- 
ment le  premier  les  remplace  par  un  système  historique  fondé 
sur  un  ensemble  de  déductions  dont  la  pierre  angulaire  est  la 
dualité  des  Celtes  et  des  Gaulois  ;  le  second  ne  veut  pas 
admettre  cette  dualité;  pour  lui,  les  Celtes  et  les  Gaulois  sont 
un  même  groupe  de  tribus  ;  mais  avant  ce  groupe,  il  propose 
d'autres  groupes  différents.  D'abord  les  Ibères,  auxquels  suc- 
cèdent les  Ligures  qui  se  répandent  en  Gaule  et  en  Espagne 
d'où  ils  sont  repoussés  par  les  Celtes  ou  Gaulois,  et  en  Italie, 
où  leur  puissance  est  forcée  de  reculer  devant  Ombres. 

Les  Celtes  ou  Gaulois,  toujours  d'après  M.  d'Arbois  de  Ju- 
bainville, entre  le  vu*  et  le  vi®  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  se 
replièrent  vers  l'ouest  en  abandonnant  les  plaines  de  la  Hon- 
grie et  de  l'Autriche,  devant  les  Scythes.  Ils  occupèrent  le  vaste 
pays  comprenant  la  France  actuelle,  l'Espagne  jusqu'à  Cadix,  le 
nord  de  l'Italie,  une  partie  occidentale  de  l'Autriche  :  c'était  la 
Celtique,  véritable  empire,  qui  quatre  siècles  avant  notre  ère, 
aurait  eu  pour  chef  Ambigat  qualifié  de  biturige  par  Tite-Live. 
Notre  savant  ami  et  confrère  tranche  ainsi  la  question  qui 
divise  les  partisans  de  la  dualité  des  Celtes  et  des  Gaulois, 
et  de  la  synonymie  des  deux  ethniques;  si  on  admet  le  vaste 
territoire  soumis  à  Ambigat  depuis  l'océan  Atlantique  jusqu'à 
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Tembouchure  du  Danube,  il  devient  inutile  de  s'occuper  de  la 
région  d'où  partirent  les  Gaulois  qui  prirent  Rome  * . 

Les  défenseurs  de  Tite-Live  invoquent  son  origine  padouane 
en  faveur  de  ses  allégations  ;  ils  font  remarquer  qu'il  a  pu,  sur 
les  lieux  mêmes,  recueillir  des  traditions  relatives  à  des  évé- 
nements datant  de  quatre  siècles  avant  l'époque  à  laquelle  il 
vivait.  Ils  cherchent  à  faire  concorder  les  noms  des  peuples 
rappelés  dans  les  diverses  versions  de  ses  récits,  avec  les 
témoignages  d'auteurs  plus  anciens.  A  cela,  M.  Alex.  Bertrand 
objecte,  au  moyen  d'arguments  et  de  textes  dont  l'ensemble 
mérite  grande  considération,  que  les  récits  de  Tite-Live  parais- 
sent souvent  accueillir  comme  historiques  des  traditions  légen- 
daires et  romanesques  ;  qu'ils  ne  s'accordent  pas  avec  ce  que 
disait  Polybe  deux  cents  ans  auparavant.  Il  admet  sans  hési- 
tation, avec  M.  Quicherat,  l'antiquité  des  Celtes  attestée  par 
un  certain  nombre  de  témoignages  ;  justement  à  cause  de  cela, 
il  fait  remarquer  qu'au  moment  où  les  Gaulois  paraissent  pour 
la  première  fois,  entre  395  et  387  avant  Jésus-Christ,  deux 
siècles  après  l'époque  à  laquelle  Tite-Live  a  fait  d'abord 
arriver  Bellovèse,  les  Étrusques  les  désignaient  comme  des 
hommes  nouveaux,  des  guerriers  aux  armes  inconnues,  des 
aventuriers  venus  en  Italie  des  extrémités  septentrionales  de  la 
terre.  La  dualité  des  Celtes  et  des  Gaulois,  des  anciens  et  des 
nouveaux  envahisseurs  ressort  de  ces  rapprochements. 

D'ailleurs,  il  suffit  de  regarder  l'aspect  physique  de  l'Europe 
occidentale  et  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'histoire  géné- 
rale pour  être  frappé  de  l'importance  de  ces  conclusions. 
D'abord  on  voit  la  France  séparée  de  l'Italie  par  un  rempart 
de  montagnes,  au  milieu  desquelles  les  passages  sont  rares, 
difficiles,  presque  impraticables  à  l'émigration  de  grandes 
invasions.  Ensuite,  dans  l'histoire,  par  où  voyons-nous  surtout 
pénétrer  celles-ci  ?  —  Je  ne  parle  pas  ici  des  expéditions  mili- 
taires qui  ne  faisaient  que  passer,  mais  des  émigrations  qui 

*  Il  semble,  du  reste,  que  M.  d'Arbois  de  Jubaiuville,  sans  rafRrmer 
directement,  ne  soit  pas  convaincu  que  les  Gaulois  de  la  prise  de  Rome 
venaient  de  la  Gaule  proprement  dite.  En  effet,  il  n'ost  pas  très-éloigné  de 
voir  dans  le  mot  bilurige,  à  propos  d'Ambigat,  non  pas  un  ethnique,  mais 
le  synonyme  d'un  vocable  gaulois  signitiant  tout-puissant.  —  Les  Scythes 
du  môme  auteur  sont  une  race  indo-européenne,  connaissant  l'usage  du  fer; 
il  les  suit  depuis  la  partie  méridionale  de  la  Russie  actuelle  jusqu'au 
Danube  et  au  nord-ouest  de  la  mer  Adriatique. 
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transportaient  des  populations  entières.  —  N'est-ce  pas  par 
les  Alpes  orientales  que  sont  venus  les  Goths,  les  Vandales, 
les  Hérules  ?  —  N'est-ce  pas  également  par  là  que  se  faisait  le 
commerce  ?  Depuis  Texpédition  fabuleuse  de  Bellovèse  venant 
secourir  les  Phocéens,  avant  de  traverser  les  Alpes,  quelle  est 
l'émigration  armée  arrivant  de  la  Gaule  proprement  dite  î 

Il  est  certain  que  Tite-Live  n'a  pas  toujours  écrit  avec  la 
sûreté  qui  est  exigée  par  la  critique  moderne.  A  l'exemple  de 
Gui  de  Bazoches,  d'Aubri  de  Trois-Fontaines  et  de  nombre  de 
nos  chroniqueurs  du  moyen  âge,  j'allais  dire  à  l'exemple 
^  d'Homère,  jadis  considéré  comme  un  auteur  dont  il  n'était  pas 
permis  de  discuter  le  texte,  Tite-Live  a  compilé  des  documents 
de  toute  nature  :  des  récits  de  voyageurs,  des  chroniques,  des 
légendes.  Polybe  lui-même,  qui  possédait  une  science  indis- 
cutable dont  il  se  montre  fier ,  Polybe  ignorait  beaucoup 
de  choses,  surtout  en  géographie,  là  où  il  avait  le  plus  de 
prétentions.  Néanmoins ,  il  est  un  fait  remarquable  pour  la 
question  qui  nous  occupe  :  c'est  que  Polybe  et  Tite-Live  ne 
s'entendent  ni  sur  le  centre  du' mouvement  qui  avait  amené  les 
Gaulois  en  Italie,  ni  sur  les  noms  des  tribus  qui  avaient  pris 
part  à  ce  mouvement. 

Polybe  parle  des  tribus  gauloises  établies  dans  la  haute 
Italie,  et  se  contente  de  faire  une  distinction  entre  celles  qui 
habitaient  les  deux  versants  des  Alpes,  sans  rien  dire  qui 
puisse  faire  soupçonner  qu'elles  venaient  de  la  Celtique.  Il  les 
énumère,  et  sur  les  dix  noms  qu'il  donne,  quelques-uns  seu- 
lement se  retrouvent  avec  certitude  dans  la  liste  de  Tite-Live. 
Lorsqu'il  fait  allusion  à  la  prise  de  Rome,  il  ne  se  préoccupe 
en  rien  de  régions  qui  lui  étaient  parfaitement  inconnues. 

Tite-Live,  deux  siècles  plus  tard,  dit  que,  d'après  la  tra- 
dition, ces  peuplades  venaient  de  la  Celtique  ;  son  énumération 
ne  contient  guère  que  des  noms  de  peuples  qui  figurent  dans 
les  Commentaires  de  César,  auxquels  il  en  ajoute  quatre  de  la 
liste  de  Polybe.  —  N'esl-il  pas  permis  de  penser  que  Tite-Live 
avait  ces  deux  listes  sous  les  yeux  :  la  première,  légendaire,  de 
fabrication  relativement  récente  ;  la  seconde,  réelle,  et  repré- 
sentant les  véritables  habitants  de  la  Cisalpine  connus  à  une 
certaine  époque?  Embarrassé  par  ces  documents  contradic- 
toires, il  a  voulu  les  concilier.  On  est  étonné,  en  effet,  de  lui 
voir  parler  avec  autant  de  confiance  d'Ambigat,  de  Sigovèse 
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et  de  Belle vèse,  alors  que  personne  avant  lui  n'avait  fait  allu* 
sion  à  ces  personnages  ;  bien  plus,  alors  qu'aucun  auteur, 
après  lui,  n'a  prononcé  leurs  noms,  à  moins  qu'il  ne  Tait  ser- 
vilement copié. 

En  fait  d'iiistoire,  et  surtout  en  fait  de  géographie,  les 
anciens  usaient  d'une  méthode  qui  était  de  nature  à  donner 
naissance  à  des  fables.  Une  simple  analogie  dans  la  forme 
d'un  ethnique  leur  sufBsait  pour  bâtir  toute  une  histoire.  C'était 
de  la  philologie  par  à  peu  près. 

Trois  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  il  y  avait  en  Italie  des 
Insubres,  des  Génomans,  des  Sénons,  desLingons  ;  Tite-Live,  ' 
qui  écrivait  sous  le  règne  de  Tibère,  et  qui  avait  sous  les  yeux 
les  Commentaires  de  César,  le  premier  ouvrage  qui  ait  fait  con- 
naître l'intérieur  de  la  Gaule  ;  Tite-Live,  dis-je,  y  vît  mentionnés 
des  Insubres  parmi  les  clients  des  Eduens»  des  Aulerci  Céno- 
mani,  des  Lingones,  des  Senones  ;  il  les  rattacha  les  uns  aux 
autres  en  s'appuyant  probablement  sur  des  récits  légendaires 
qui  avaient,  avant  lui,  fait  cette  confusion,  et  qui  avaient 
cours,  soit  à  Rome,  soit  dans  la  Gaule  romanisée.  Il  ne  cite  pas 
de  sources,  en  effet,  et  se  contente  de  dire  :  «  Nous  avons  ouT 
dire  :  »  fiœc  accepimus.  —  Nous  verrons  plus  loin  que  l'assimi- 
lation des  Sénons  de  la  Gaule  avec  leurs  homonymes  d'Italie 
est  discutée. 

Il  n'est  guère  douteux  que  l'histoire  des  Tectosages,  partant 
de  la  Gaule  du  Sud-Ouest  pour  aller  s'établir  en  Asie,  histoire 
à  laquelle  Slrabon  ne  semble  pas  ajouter  grande  confiance,  a  la 
même  origine.  On  trouvait  alors  le  nom  des  Tectosages  dans 
la  Gaule  occidentale  du  Midi,  en  Germanie,  au-dessus  de  la 
Pannonie,  en  Asie  Mineure  *.  Immédiatement  on  en  fit  une 
seule  population,  partant  de  la  Gaule,  parce  que,  alors,  les 
VolcsB  Tectosages  y  étaient  les  plus  connus.  César  lui-même  * 
cède  à  cette  habitude,  car  ce  qu'il  avance  pour  expliquer  la 
présence  de  Tectosages  en  Germanie,  du  côté  de  la  forêt  Her- 

*  Si  nous  jetons  un  coup  d*ceîl  sur  la  carte  antique  de  l'Europe  occiden- 
tale (le  Kicper.  nous  voyons  (Tab.  IX)  en  Germanie  des  Turones,  des  <Sen^ 
Tione^»  dos /^où,  des  Volcm  Tectosages;  en  Pannonie,  des  Laiovici,  des 
Scordlsci  ;  on  Noriquo,  dos  Taurisci.  Tous  ces  peuples  sont  mentionnés  sous 
la  dénomination  générale  de  Celtes,  —  Remarquons  que  Justin  appelle  sim- 
plement Tectosages  les  Gaulai»  dlllyrie  que  César  désigne  sous  le  nom  c|e 
YoicâB  Tectosages, 

f  Césvir,  Bett.  Gall.Jly.\J,% 


Digitized  by 


Google 


LES  TEMPS  ANTIQUES  DE  LA  OAULK.         387 

cynie  est  parfaitement  vague  ;  la  similitude  de  noms  seule  le 
pousse  à  supposer  que  les  Gaulois,  jadis,  avaient  envoyé  des 
colonies  en  Germanie.  Je  préfère^  je  le  confesse,  l'hypothèse 
de  M.  d'Àrbois  de  Jubain ville,  qui  propose  de  voir  les  Tectosages 
de  la  Germanie  envoyer  des  essaims  en  Gaule  et  en  Asie  \ 
Cependant  il  resterait  un  point  à  éclaircir  ;  c'est  de  savoir  si, 
lorsqu'un  peuple  a  un  nom  composé  de  deux  mots,  le  second 
ne  serait  pas  un  qualificatif.  En  Gaule,  par  exemple,  nous 
connaissons  des  AulercL  Trois  peuplades  de  ce  nom  se  dis*^ 
tinguent  par  les  mots  Eburovices^  Cenomanni,  Brannovioes  ; 
cela  ne  veut  pasdire  que  les  Cenomanni  d'Italie  aient  été  néces- 
sairement des  Aulerci.  Nous  voyons  des  Tectosages  en  Ger- 
manie et  en  Asie,  des  Volcœ  Tectosages  et  des  Volcse  Arecomici 
en  Gaule  ;  est-il  bien  certain  que  les  premiers  aient  été  des 
Fo/ap?je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul  texte  qui  leur  donne 
ce  premier  nom  en  Orient.  Nous  voyons  des  Sénons  en  Gaule 
et  en  Italie  ;  mais  pour  les  premiers,  d'après  M.  d'Arbois  de 
Jubainville,  la  syllabe  Se  est  brève,  pour  les  seconds  elle  est 
longue  ;  co  n'est  donc  pas  le  même  mot.  Y  a-t-il  Ueu  dès  lors 
de  les  confondre  ?  C'est  cependant  cette  confusion  qui  est 
admise  par  Tite-Live. 

Strabon  lui-même  nous  donne  un  exemple  de  ces  assimi- 
lations historiques,  fondées  uniquement  sur  des  analogies  con- 
testables de  noms  géographiques.  «  Je  serais  assez  porté  à 
croire,  dit-il,  que  les  Vénètes  de  TAdriatique  sont  une  colonie 
de  Vénètes  de  TOcéan,  et  que  c'est  uniquement  la  ressem- 
blance des  noms  qui  les  a  fait  passer  pour  originaires  de  Paphla- 
gonie  ^.  »  Plus  loin,  il  revient  sur  cette  question,  et  dit  :  a  La 
Transpadane  a  pour  population  un  mélange  de  Celtes  et  de 
Hénètes.  Ces  peuples  celtes  appartiennent  à  la  même  race  que 
ceux  qui  habitent  la  Transalpine  ;  mais  il  existe  deux  traditions 

*  Revue  des  quesL  hist,,  t.  XIV,  p.  637.  «  H  mo  semble  pouvoir  admettre 

sans  témérité,  dit-il,  qu'avant  de  pénétrer  jusqu'aux  Pyronées  {cette  race 
celtique  fort  puissante)  a  dû  occuper  la  Suisse  et  la  Savoie,  les  contrées 
habitées  autrefois  par  les  populations  lacustres.  Elle  y  a  précédé  les  Hel- 
vètes, antérieurement  établis,  comme  nous  l'apprend  Tacite,  entre  la  forêt 
Hercynie,  le  Mein  et  le  Rhin  :  elle  y  a  précédé  les  AUobroges,  dont  la  récente 
arrivée  est  démontrée  par  leur  nom  môme,  étrangers.  »  M.  d'Arbois  de 
Jubainville  s'appuyant  sur  les  connaissances  actuelles  des  langues  néo- 
celtiques,  pense  qi\G  l'ethnique  volcœ  signifie  les  humides,  ceux  qui  tfivenl 
dans  feau,  et  serait  le  nom  de  la  race  qui  occupait  les  habitaUons  lacustres. 
?  gtrabon,  liv.  IV,  cb.  iv, 
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différentes  surroriginedes  Hénètes.  Certains  auteurs  voyaient 
en  eux  une  colonie  de  cette  nation  celtique  des  bords  de  TOcéan 
qui  porte  aussi  le  nom  de  Hénètes  ;  suivant  d'autres,  une  bande 
deHénètes-Paphlagoniens  serait  venue,  après  la  prise  de  Troie, 
et  sous  les  auspices  d'Anténor,  chercher  refuge  jusqu'ici  * .  » 

Toutes  ces  conjectures  sont  fondées  sur  ce  qu'Homère,  ayant 
parlé  des  Paphlagoniens-Hénètes,  on  les  considéra  longtemps 
comme  les  ancêtres  des  Hénètes  ou  Vénètes  d'Italie  ;  puis, 
lorsque  les  conquêtes  de  César  eurent  fait  connaître  PArmo- 
rique  et  que  l'on  y  eut  aussi  rencontré  des  Vénètes,  on  préféra 
ceux-ci. 

Il  faut  évidemment  renoncer  à  retrouver  une  race  celtique 
éparpillée  dans  toute  l'Europe  ;  suivons  le  sens  donné  à  ces 
mots  d'après  les  textes  classés  chronologiquement. 

Les  Grecs,  pendant  un  certain  temps,  n'eurent  aucun 
rapport  avec  les  populations  qui  étaient  établies  au-delà  des 
Alpes  et  du  Danube  ;  il  savaient  seulement  que  ces  régions 
n'étaient  pas  désertes,  et  donnaient  à  leurs  habitants  la  déno- 
mination vague  (i'Hyperboréens. 

Plus  tard,  lorsque  les  Phocéens  eurent  fondé  Marseille,  vers 
Pan  600  avant  Jésus-Christ,  les  Grecs  apprirent  que  la  colonie 
était  établie  dans  le  voisinage  d'un  peuple  appelé  Celte  ;  ils 
savaient  aussi  qu'au  nord  du  Pont-Euxin,  il  y  avait  un  peuple 
appelé  Scythe,  Dès  lors,  à  Pexpression  vague  d'Hyperboréens^ 
ils  substituèrent  les  ethniques  nouvellement  connus,  sous  les- 
quels ils  placèrent  les  pays  sur  lesquels  ils  n'avaientencore  que 
des  notions  vagues.  Ephore  (363-300  avant  J.-C.)  nous  a  con- 
servé cette  nomenclature  géographique  :  à  l'est  les  Indiens;  au 
sud,  les  Éthiopiens  ;  à  Pouest,  les  Celtes  au  nord,  les  Scythes  '. 
Aux  quatre  points  cardinaux,  le  nom  de  la  première  peuplade 
connue  devenait  la  dénomination  générale  de  tout  le  reste  du 

pays. 

Deux  passages  de  Strabon  jettent  une  vivo  clarté  sur  ce  que 
je  viens  d'exposer. 

«  Ainsi,  dit-il  quelque  part  %  en  me  reportant  aux  opinions  des 
anciens  Grecs,  en  voyant  tout  ce  qu'ils  connaissaient  de  peuples 


1  Strabon,  liv.  V,  i,  4. 
«  M.,  liv.  I.  ch.  II.  28. 
»  Jd.,  liv.  I,  ch.  Il,  27. 
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septentrionaux  sous  le  seul  et  même  nom  de  Scythes^  ou  celui  de 
iVowarfe^u'emploie  Homère;  et  comment,  plus  tard,  avec  le  progrès 
des  découvertes  dans  TOccident,  ils  adoptèrent  aussi  pour  cette 
partie  de  la  terre  des  dénominations  générales,  soit  les  noms 
simples  de  Celtes  et  dlbères,  soit  les  noms  mixtes  de  Geltibères  et 
de  Celtoscythes,  étant  réduits  par  ignorance  à  ranger  ainsi  sous  une 
seule  et  même  dénomination  des  peuples  séparés  et  distincts;  je 
crois  pouvoir  affirmer  que  le  nom  d'Ethiopie  désignait  de  môme 
pour  eux  toute  la  région  méridionale  de  la  terre  baignée  par 
rOcéan.  ^ 

Ailleurs  le  même  géographe  ajoute  : 

«  Les  historiens  grecs  ont  dès  longtemps  compris  tous  les  peuples 
du  Nord  sous  la  dénomination  générale  de  Scythes  et  de  Celtoscythes, 
mais  plus  anciennement  encore  sous  le  nom  d'Hyperboréens,  de 
Sauromates  et  d'Arimaspes,  les  peuples  qui  habitaient  au-dessous 
de  TEuxin,  de  Tlster,  de  l'Adriatique;  et  par  le  double  nom  de 
Saces  et  de  Massagètes,  ceux  d'au-delà  la  mer  Caspienne,  sans  avoir 
toutefois  rien  de  positif  sur  ces  derniers  peuples  K  » 

Le  nom  des  Celtes  était  connu  du  temps  d'Hérodote  (456- 
400  av.  J.-C),  mais  vaguement,  puisque,  suivant  le  père  de 
l'histoire,  le  Danube  prend  sa  source  dans  le  pays  des  Celtes, 
près  de  la  ville  de  Pyrrhène  ;  il  confondait  ainsi  une  chaîne  de 
montagnes  avec  une  ville.  Ephore  (363-300)  n'était  guère  plus 
instruit  ;  néaumoins  Arislote  (384-322),  presque  son  contem- 
porain, avait  quelques  notions  un  peu  plus  précises,  puisque, 
tout  en  se  trompant  encore  sur  le  cours  du  Danube  qu'il  fait 
descendre  des  Pyrénées,  il  admet  que  ce  vocable  est  celui 
d'une  montagne.  Jusqu'ici  nous  ne  trouvons  pas  la  moindre 
mention  des  Galates  ou  Gaulois  ;  il  n'est  question  que  des 
Celtes.  —  Il  n'est  pas  inutile  de  noter  en  passant  que  le  traité 
de  Mundo,  longtemps  attribué  à  Aristote,  lui  est  très-posté- 
rieur. Ce  fait  a  son  importance  ;  en  effet,  nous  y  voyons  que 
l'Océan  forme  trois  mers  :  celle  de  Sardaigne,  celle  de  la 
Gaule,  To  TaXaTtxov,  et  celle  d'Hadria.  Or,  au  temps  d'Aristote, 
il  n'y  avait  pas  encore  do  mer  Galatique,  Je  crois  que  l'expres- 
sion géographique  sinus  GaUlcus  date  seulement  de  l'époque 
ou  les  Romains,  ayant  des  établissements  dans  la  région  qui 
fut  depuis  la  Provence,  il  y  eut  une  Gaule  Transalpine.  Les 
auteurs  qui  parlent  de  la  mer  Gauloise  ne  sont  donc  pas  anté- 

*  Strabon,  liv.  XI,  ch.  yr,  2. 
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rieurs,  très-probablement,  à  la  seconde  moitié  du  second  siècle 
avant  Tère  chrétienne.  * 

ftien  ne  s'oppose  à  ce  que  Ton  pense  que  le  peu  de  con- 
naissances acquises  au  temps  d'Aristote  sur  l'Europe  occiden- 
tale ne  vînt  surtout  de  Marseille.  Les  Phocéens  avaient  fondé 
leur  colonie,  six  siècles  avant  Jésus-Christ,  sur  un  territoire 
voisin  d'un  peuple  dont  l'ethnique  était  Celte  *  ;  ils  ne  connu- 
rent longtemps  que  le  littoral,  et  désignèrent  sous  le  vocable 
général  de  Celtique  tout  le  pays  qui  s'étendait  au-delà  de  leur 
territoire;  on  sait  d'ailleurs  que  les  peuples  commerçants,  dans 
l'antiquité,  se  montraient  très-réservés  sur  les  pays  avec 
lesquels  ils  faisaient  leur  négoce.  Strabon  prouve  que  ce  que 
j'avance  plus  haut  n'est  pas  une  simple  conjecture.  Il  affirme 
que  la  Narbonnaise  fut  primitivement  habitée  par  les  Celtes; 
que  les  Grecs  sont  les  premiers  à  avoir  appliqué  ce  nom  à  toute 
la  Gaule,  soit  à  cause  de  la  notoriété  de  ce  peuple,  soit  simple- 
ment à  cause  de  son  voisinage. 

Ce  fut  à  peu  près  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle  que  les 
Grecs  entendirent,  pour  la  première  fois»  parler  des  GalaHs 
ou  Gaulois  ;  le  fait  eut  lieu  lorsque  des  ambassadeurs  de  cette 
nation  vinrent  trouver  Alexandre  le  Grand  pendant  son  expé- 
dition vers  le  Danube  contre  les  Thraces  et  les  Triballes. 
Arrien  avance  que  ces  envoyés  venaient  des  bords  du  golfe 
Ionien;  Strabon,  plus  précis,  affirme,  d'après  Ptolémée 
Lagus,  qu'ils  arrivaient  des  bords  de  l'Adriatique.  Vers  326 
avant  Jésus-Christ,  les  Gaulois,  depuis  plus  de  soixante-dix 
ans,  étaient  établis  sur  le  littoral  de  l'Adriatique.  Mais  les 
connaissances  des  Grecs  étaient  encore  si  peu  précises,  que 
Héraclide  de  Pont ,  contemporain  de  la  prise  de  Rome  (388), 
annonçait  qu'une  ville  grecque  du  nom  de  Rome,  située 
dans  le  voisinage  d'une  grande  mer,  avait  été  prise  par 
•  une  armée  d'étrangers  hyperboréens.  Plutarque  ajoute  que 
Aristote  s'exprime  d'une  manière  plus  exacte,  mais,  malheu- 

^  Il  serait  intéressant  d'examiner  si  les  Celtes  signalés  par  Jês  Phocéens 
n*étaient  pas  justement  les  populations  établies  dans  le  bassin  du  Rhône  et 
IHelvétie,  entre  la  forêt  Hercynienne  et  la Ligurie  ;  si  on  ne  devrait  pas  les 
retrouver  dans  les  stations  lacustres.  M.  Bertrand  rappelle  que,  deux 
siècles  et  demi  avant  notre  ère,  dans  son  poème  des  Ârgonau tiques,  Apol- 
lonius de  Rhodes  parle  des  lacs  dont  le  pays  des  Celtes  est  couvert  ainsi 
que  des  tribus  innombrables  de  Celtes  et  de  Lygiens  auxquels  ces  i^avigi^^ 
feurs  n'échappèrent  que  grâce  à  Tinterventiop  de  liera. 
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reiisement,  il  ne  nous  a  pas  conservé  le  témoignage  de  ce 
dernier. 

Au  milieu  du  second  siècle  avant  Tère  chrétienne,  Polybe 
parle  de  la  Gaule  ;  dans  la  maison  de  Scipion  Émilien,  il  fut 
à  même  de  recueillir  tout  ce  que  Ton  pouvait  savoir  à  Rome 
sur  les  pays  situés  au  nord  des  Alpes;  de  plus, il  voyagea  dans 
le  sud  de  la  Gaule  et  en  Espagne  pour  recueillir  des  rensei- 
gnements certains  sur  la  marche  d'Ânnibal;  on  a  donc  le 
droit  d'espérer  qu'il  dut  être  beaucoup  mieux  informé  que 
ses  devanciers.  Cependant  il  confesse  lui-même  son  ignorance 
au  sujet  de  tout  ce  qui  était  situé  au  nord  d'une  ligne  partant 
de  Narbonne  et  aboutissant  au  Tanaïs  *  ;  il  ne  cite  guère  que  le 
nom  des  AUobroges,  et  n'a  aucune  donnée  sur  l'ethnique  des 
peuples  des  bords  du  Rhin  et  de  Flsère  ou  de  la  Saône.  C'est, 
en  eEFet,  entre  155  et  118  seulement  que  les  Romains  com- 
mencèrent à  savoir  quelque  chose  sur  les  populations  canton- 
nées au-delà  de  la  limite  indiquée  par  Polybe.  Cette  dernière 
date  est  celle  de  la  fondation  de  Narbonne  ;  suivons  rapide- 
ment  Tordre  des  faits. 

Les  Massaliètes  (155)  appellent  les  Romains  à  leur  secours 
contre  les  Ligures  ;  guerre  contre  les  Salasses  (vallée  d'Aoste) 
en  143;  soumission  des  Sahjens  et  fondation  de  la  colonie 
d'Aîx(124).  Bientôt  les  Romains  entendent  parler  des  Arvernes, 
qui  paraissent  avoir  pris  les  armes  pour  s'opposer  à  leur 
établissement;  ceux-ci  sont  battus  ainsi  que  les  Butènes  y 
leurs  alliés  (122)  ;  simultanément  les  Allobrorjes  sont  attaqués 
par  les  Romains,  par  suite  du  concours  par  eux  prêté  aux 
Salyens  et  d'invasions  faites  sur  le  territoire  de  Ediùens; 
fondation  de  la  colonie  de  Narbonne  (118);  campagne  contre 
les  Volces  Tectosages,  terminée  par  le  pillage  de  Toulouse  (106). 
—  Cent  ans  avant  Tère  chrétienne,  les  connaissances  des 
Romains  au-delà  des  Alpes  s'étendaient  sur  la  région  qui  fut 
plus  tard  représentée  par  le  Languedoc,  la  Provence,  le  Quercy, 
l'Auvergne  et  la  Bourgogne  :  en  un  quart  de  siècle  d'expédi- 
tions militaires,  ils  en  avaient  plus  appris  que  pendant  long- 
temps par  les  récits  des  voyageurs  et  des  commerçants.  Un 
demi-siècle  plus  tard,  César  ouvrait  toutes  ces  régions  sécu- 
laîrement  mystérieuses,  y  compris  l'île  de  Bretagne. 

*  a  Ces  pays.  diUil.  nous  sont  parfaitement  inconnus.  Ceux  qui  parlent  de 
pe|  régions  non  savent  pas  plus  que  nous  ;  ils  débiteqt  des  Âib|e§,  9    . 


Digiti 


izedby  Google 


392  BEVUE  DES   QUESTIONS  HISTOKIQUES, 

Nous  allons  revenir  maintenant  à  la  description  sommaire 
donnée  par  César  du  pays  situé  entre  la  mer  du  Nord,  le  Rhin, 
les  Alpes,  les  Pyrénées  et  TOcéan.  Voyons  si  le  nom  de  Gaule 
n'a  pas  été,  tout  naturellement,  attribué  à  cette  circonscription 
à  Tépoque  de  César,  et  en  quelque  sorte  par  César  lui-même. 

Les  Romains  avaient  appelé  Gallia  la  partie  septentrionale 
de  ritalie  dans  laquelle  des  tribus  de  Galates  avaient  résidé 
plus  ou  moins  longtemps.  Qu'il  y  ait  eu  un  royaume  gau- 
lois, je  ne  le  pense  pas  ;  sur  ce  point  je  ne  contredirai  pas 
M.  Lemière.  Mais  il  y  eut  une  région,  bornée  par  le  Rubicon, 
que  les  bandes  gauloises,  descendues  des  Alpes,  parcouraient, 
et  où  elles  séjournaient  sans  pour  cela  former  un  État  ni  une 
confédération.  Elles  étaient  là,  chacune  pour  elle-même,  pre- 
nant parti  pourTun  ou  l'autre,  comme  plus  tard,  par  exemple, 
Arioviste  et  ses  Germains  en  Séquanie  * . 

Les  Romains  ayant  pris  possession  du  territoire  situé  entre 
les  Alpes,  les  Apennins  et  le  fleuve  Acsis,  lui  donnèrent  le 
nom  de  Gallia,  en  souvenir  des  peuplades  qu'ils  avaient  expul- 
sées; ce  fut  l?i  pj^ovince  des  Gaules,  divisée  plus  tard  en  Cispa- 
dane  et  en  Transpadane.  Ensuite,  lorsqu'ils  commencèrent  à 
envoyer  des  colonies  au-delà  des  Alpes,  ils  étendirent  le  nom 
de  Gallia  à  ces  accroissements  ;  il  y  eut  alors  une  Gaule  Cisal- 
pine et  une  Gaule  Transalpine;  toutes  ces  Gaules  étaient 
réunies  sous  le  même  commandement;  c'était  une  dénomina- 
tion que  l'on  peut  appeler  administrative  *.  Ainsi,  en  61,  le 

*  Il  est  utile  do  rappeler  ici  le  sixième  paragraphe  du  cli.  vi,  liv.  V  de 
Strabon,  en  faisant  remarquer  que,  de  son  temps,  on  confondait,  comme 
César,  les  Celtes  et  les  Gaulois  ;  il  résulte  de  ce  texte  que  les  tribus  gau- 
loises eurent  des  établissements  fixes  en  Italie  ;  «Anciennement,  je  le  répète, 
la  plupart  des  peuples  celtes  de  la  Cisalpine  s'étaient  établis  sur  les  rives 
mômes  du  fleuve.  C'est  là,  notamment,  qu'habitaient  les  Boiens,  les  Insubres 
et  les  Sénons,  ces  derniers  en  compagnie  des  Gaesates,  comme  au  temps  où 
ils  enlevèrent  Rome  par  surprise.  Mais  les  Sénons  et  les  Gaesates  furent 
complètement  détruits  par  les  Romains,  Les  Boiens,  à  leur  tour,  s'étant  vus 
chasser  de  leurs  demeures  par  les  Romains,  se  transportèrent  dans  la  vallée 
del'Ister;  ils  vécurent  là.  mêlés  aux  Taurisques  et  en  lutte  perpétuelle 
avec  les  Daces,  jusqu'à  ce  que  ceux-ci  les  eussent  exterminés....  Plus  heu- 
reux, les  Insubres  se  sont  maintenus  jusques  à  présent  :  Mediolanum,  de 
tout  temps  leur  capitale,  mais  qui  n'avait  été  dans  le  principe  qu'un  simple 
bourg  {tous  les  périples  celtes  vivaient  alors  dispersés  dans  des  bourgades 
ouvertes),  se  trouve  être  actuellement  une  ville  considérable  de  la  Trans- 
padane. » 

*  M.  Lemière  pense  que,  à  Tépoquede  César,  on  confondit  systématique- 
ment les  Coites  et  les   Gaulois,  pour  faire   hériter  ceux-ci  de  la  rancune 


Digiti 


izedby  Google 


LES  TEMPS  ANTIQUES  DE  LÀ  GAULE.  393 

Sénat  décrétait  que  celui  qui  gouvernerait  la  Gaule  aurait  à 
protéger  les  peuples  amis  des  Romains. 

César  eut  le  gouvernement  des  deux  Gaules;  après  avoir 
réuni  à  celui-ci  toutes  Lbs  conquêtes  qu'il  avait  faites  entre  le 
Rhin  et  TOcéan,  on  donna  naturellement  à  l'ensemble  le  nom 
de  Gallia.  C'était  encore,  comme  nous  venons  de  le  voir,  une 
dénomination  purement  administrative,  qui  indiquait  ^jue  la 
Gallia  Cisalpina^  la  Gallia  togata  et  la  Gallia  comata  ne  for- 
maient qu'un  seul  gouvernement.  Je  ne  puis  donc,  je  le  ré- 
pète, dire,  avec  M.  Lemière,  que  «  César  mit  à  profit  l'igno- 
rance générale,  quant  à  l'origine  des  Gaulois,  et  s'efiForça  de  les 
rendre  odieux  en  les  assimilant  aux  Celtes.  » 

Un  fait  encore  àconstater,c'est  qu'au  temps  où  César  mit  le 
pied  au-delà  des  Alpes,  il  n'y  avait  pas  encore  de  Belgique  ni 
de  Celtique.  Les  anciens  auteurs  avaient  bien  parlé  d'une 
Celtique,  c'est-à-dire  d'une  région  non  définie  dans  laquelle 
existait  une  population  à  laquelle  on  donnait  la  dénomina- 
tion vague  de  Celtes  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'à  l'arrivée 
de  César,  ce  qui  fut  la  Gaule  était  exactement  partagé  en  trois 
portions  ayant  chacune  un  nom  déterminé.  Nulle  part  César 
ne  mentionne  la  Belgique,  non  plus  que  la  Celtique.  Il  ne 
nomme  que  l'Aquitaine,  et  ce  mot  n'avait  peut-être  qu'une 
valeur  de  convention  comme  le  vocable  Arm^rique,  César  ne 
parle  jamais  que  des  Belges  et  des  Celtes;  et  il  semble  que  les 
premiers  ne  formèrent  d'abord  qu'une  petite  partie  de  ce  qui 
constitua  plus  tard  la  Belgique.  César  fait  en  effet  allusion  au 
Belgium,  représenté  aujourd'hui  par  le  Beauvoisis,  l'Artois  et 
l'Amiénois;  il  semble  donc  que  les  Belges  proprement  dits, 
établis  dans  ces  pays,  exercèrent  dans  le  nord  de  la  Gaule,  à 
une  certaine  époque,  une  domination  qui  fit  ensuite  étendre 
leur  nom  à  l'ensemble  des  peuples  établis  dans  cette  région. 


romaine  accumulée  de  longue  date  sur  la  race  celte  &  cause  do  ses  terribles 
expéditions.  Cette  conjecture  me  semble  trôs-hasardée.  Je  préfère  proposer 
une  explication  que  des  faits  constatés  viennent  justifier.  Lorsque  l'on  parle 
de  ^Algérie,  par  exemple,  on  comprend  sous  cette  dénomination  tout  ce  qui' 
relève  de  l'administration  française  dans  le  nord  de  l'Afrique-,  si,  par 
hasard,  de  nouveaux  territoires  y  étaient  annexés,  ce  serait  toujours  l'Algé- 
rie. Il  en  est  de  même  pour  le  vocable  les  Indes  appliqué  à  l'ensemble 
des  possessions  européennes  en  Asie.  H  y  eut  mÔme  uu  moment  où  les  Hol- 
landais appelaient  l'Amérique,  Indes  occidentales* 
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même  aux  tribus  d*origiae  germaine,  dout  quatre  au  moins 
sont  citées  dans  les  Commentaires  * . 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que,  suivant  une  opinion  que 
je  crois  très-fondée,  les  mots  Celtes  et  Galates,  ou  Gaulois,  ne 
sont  pas  synonymes  ;  ils  n'indiquent  pas  deux  races,  le  premier 
surtout  ;  ce  sont  des  dénominations  génériques  appliquées  par 
les  Grecs  et  par  les  Romains  à  deux  périodes  historiques  sur 
lesquelles  ils  n'avaient  que  des  coo naissances  très-limitées. 
L'époque  celtique  comprend  tout  le  temps  pendant  lequel  des 
tribus  d'origine  diverse,  sans  lien  étroit  entre  elles,  couvrirent 
le  vaste  territoire  où  la  civilisation  gauloise  vient  ensuite  se 
mêler  à  elles.  Ces  deux  périodes  coïncident  avec  l'usage  des 
métaux,  sans  exclure  la  pierre  polie.  Pendant  la  première, 
le  bronze  est  d'un  emploi  très-répandu;  pendant  la  seconde, 
lusage  du  fer  se  vulgarise.  Â  l'époque  celtique  on  inhumait  les 
morts  ;  à  1  époque  gauloise  on  les  brûlait  de  préférence  ;  puis 
l'inhumation  et  l'incinération  furent  employées  simultanément, 
suivant  les  coutumes  de  peuplades  souvent  voisines.  —  Ce 
résumé  n'indique  que  les  grandes  lignes  du  tableau  ;  les 
savants  ont  encore  fort  à  faire  pour  établir  déQnitivement  ce 
qu'il  faut  penser  de  certains  groupes  qui,  à  difierentes  époques 
et  sur  certains  points,  jouèrent  un  rôle  important.  De  ce  nom- 
bre sont  les  Ibères  et  les  Ligures  qui,  primitivement,  furent 
compris  sous  la  dénomination  générale  de  Celtes.  Il  y  a  encore 
un  élément  que  Ton  ne  fait  qu'entrevoir,  mais  qui  ne  peut 
manquer  de  fournir  des  renseignements  précieux  ;  je  veux 
parler  des  rapports  que  les  Étrusques  ont  eus  avec  les  popula- 
tions de  l'Europe  occidentale ,  et,  avant  les  Étrusques,  ceux 
qui  les  précédèrent.  L'archéologie  nous  donne  des  preuves 
nombreuses  de  l'influence  étrusque  au-delà  des  Alpes  ;  bien 
plus,  elle  nous  met  entre  les  mains,  et  sous  les  yeux,  des  sou- 
venirs palpables  de  temps  antérieurs  à  TctabUssement  des 
Étrusques  en  Italie. 

Disons  encore  un  mot,  en  passant,  d'un  problème  historique 
dont  la  solution  est  loin  d'être  entrevue  :  je  veux  parler  du 
druidisme. 

Rien  ne  permet  de  supposer  que  les  doctrines  druidiques 

*  Les  Gérèses,  les  Gôndruses,  les  Ehurona,  les  Pômaaes ,  tous  compris 
sous  la  dénominalion  généra  te  des  Germains,  fourmasalent  easembie  un 
contingent  de  quarante  miUe  hommes.  {Betl,  Gatt,,  liv.  II,  c.  iv.) 
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appartiennent  exclusivement  à  Tun  des  groupes  qui  eut  une 
place  importante  dans  la  Gaule  à  Tépoque  qne  nous  appelons 
celtique.  La  civilisation  gauloise  ne  l'apporta  pas  ;  nous  avons 
déjà  pu  remarquer  que  les  tribus  désignées  sous  le  nom  géné- 
rique de  Gaulois  ou  Galates,  au  lieu  d'apporter  une  religion, 
s'assimilaient  plutôt  les  croyances  des  pays  dans  lesquels  elles 
venaient  s'établir.  Nous  ne  trouvons  de  druidisme  ni  en  Ëspa-  » 
gne,  ni  dans  la  haute  Italie,  ni  en  Germanie  ni  en  Galatie  ;  nous  le 
croyons  cependant  établien  Gaule  jusques  au  temps  de  César, 
et  longtemps  après  lui,  persistant  malgré  les  efforts  de  la  poli- 
tique romaine  à  laquelle  il  portait  ombrage.  Des  savants  ont 
&it  un  rapprochement  ingénieux  entre  la  corporation  sacerdo* 
laie  des  druides  ainsi  que  le  rôle  importantqu'ils  jouaient  encore 
en  Gaule  au  i*'  siècle  avant  Tère  chrétienne»  et  la  hiérarchie 
épiscopale  chrétienne  que  les  peuples  venus  de  Tautre  rive 
du  Rhin  rencontrèrent  au  v*  siècle. 

Ils  sont  portés  à  penser  que  des  faits  semblables  se  passèrent 
aux  deux  périodes  ;  les  druides  dépositaires  des  croyances  des 
populations  établies  depuis  des  siècles  sur  le  sol,  auraient  par- 
tagé le  pouvoir  avec  les  chevaliers,  aristocratie  militaire, 
représentant  des  bandes  nouvellement  arrivées.  De  même  les 
évéques  chrétiens,  à  la  dislocation  de  Tempire  romain,  dépo- 
sitaires des  croyances  reUgieuses  des  Gallo-Romains,  partagè- 
rent la  puissance  avec  les  chefs  germains;  dans  ces  deux  cas 
Tancienne  population  aurait  subi  le  joug  de  ces  deux  castes. 
Cette  conjecture  n'a  rien  de  choquant;  seulement  d'où  vient  le 
druidisme  ?  Là  est  encore  le  mystère.  M.  d'Arbois  de  Jubain ville 
pense  que  le  druidisme  régna  d'abord  dans  la  Grande-Bretagne 
et  s'y  développa  :  il  ne  nous  a  pas  encore  appris  comment  et 
par  qui  il  se  révéla.  À  l'appui  de  son  hypothèse,  il  invoque  le 
témoignage  de  César,  qui  parait  être  assez  précis  :  «  On  croit 
que  la  doctrine  des  druides  est  originaire  de  firetagne,d'où  elle 
fut  transférée  en  Gaule  ;  et,  maintenant  encore,  ceux  qui  veu- 
lent la  connaître  à  fond  vont  Tétudier  dans  cette  île.  »  Pour 
H.  d'Àrbois,  les  Belges  auraient  envahi  une  partie  de  la  Bre- 
tagne entre  250  et  200  avant  notre  ère,  y  auraient  trouvé 
le  druidisme  et  l'auraient  importé  dans  la  Gaule.  Le  lexte  de 
César  et  l'étabUssemenl  de  tribus  septentrionales  gauloises,  en 
Bretagne,  sont  deux  faits  qui  ne  peuvent  être  contestés  ;  mais 
il  reste  encore  à  chercher  par  quelle  voie  et  quel  peuple  les 
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doctrines   druidiques,    qui  se  rattachent  aux  religions  orien- 
tales, ont  pu  pénétrer  et  se  développe^  dans  l'île  de  Bretagne. 


m 

Interrogeons  maintenant  les  anciennes  monnaies  de  la  Gaule 
pour  voir  quels  renseignements  elles  peuvent  apporter  dans  la 
question  dont  nous  nous  occupons.  Il  ne  s'agit  pas  de  fatiguer 
nos  lecteurs  par  des  dissertations  numismatiques  ;  je  veux  seu- 
lement essayer  de  leur  faire  entrevoir  le  parti  que  Ton  peut 
tirer  de  l'examen  attentif  de  ces  monuments  qui,  jusqu'à  un 
certain  point,  sont  les  plus  anciennes  archives  de  notre  his- 
toire. Ici,  une  monnaie  antique  a  autant  de  valeur  qu'un  texte 
contemporain  ou  une  inscription. 

Les  monnaies  peuvent  nous  éclairer  sur  trois  points  :  la 
date  la  plus  rapprochée  à  laquelle  remontent  le  plus  grand 
nombre  de  certains  monuments  ;  l'existence  d'un  groupe  de 
tribus  établies  sur  le  bord  de  la  Méditerranée  ;  la  marche  des 
tribus  gauloises  venant  d'Orient  et  s'avançant  le  long  du 
Danube  jusque  vers  la  haute  Itahe. 

Il  nous  faut  d'abord  résumer  l'histoire  du  monnayage  en  - 
Gaule,  afin  d'avoir  des  dates  à  peu  près  certaines. 

Marseille  frappait  déjà  monnaie  depuis  longtemps,  lorsque, 
au  IV"  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  elle  alla  fonder  en  Espagne 
la  colonie  à'Emporimn,  Là,  elle  trouva,  dans  le  voisinage,  une 
monnaie  grecque,  de  très-belle  fabrique,  émise  par  les  habi- 
tants de  Rhoda.  Rhoda  avait  été,  dit-on,  fondée  à  une  époque 
reculée  par  une  colonie  de  Rhodiens;  ses  drachmes  étaient  d'un 
poids  qui  n'est  en  rapport  avec  le  système  monétaire  d'aucune 
nation  voisine.  Les  Massaliètes  frappèrent  aussitôt  des  drachnaes 
de  même  poids,  à  Emporium;  le  type  qu'ils  adoptèrent 
n'était  pas  sans  analogie  avec  celui  de  Rhoda  pour  le  droit  ; 
avec  les  types  de  Garthage  et  de  Syracuse  pour  le  revers.  Plus 
lard,  les  Massaliètes  d'Emporium  s'emparèrent  de  Rhoda,  et  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  qu'ils  continuèrent  dans  cette  ville  l'an- 
cien monnayage  au  type  de  la  rose,  emblème  parlant,  qui  avait 
une  véritable  notoriété  dans  les  pays  limitrophes.  Ce  qui  est 
incontestable,  c'est  que  les  monnaies  de  Rhoda  et  d'Emporium 
furent  reçues  avec  une  grande  faveur  au-delà  des  Pyrénées, 
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dans  toute  la  partie  de  la  Gaule  désignée  sous  le  nom  d'Aqui- 
taine; bien  plus,  elles  furent  imitées  sur  tout  le  littoral,  jusques 
en  Armorique  et  en  Bretagne.  Il  faut  noter  que  c'est  à  cette 
époque  que,  pour  ses  propres  monnaies,  Marseille  arriva  à  une 
perfection  digne  de  l'art  grec.  Les  numismatistes  s'accordent 
à  penser  que  les  plus  belles  drachmes  de  Marseille  se  rap- 
portent à  ce  temps,  qui  est  aussi  celui  de  la  grande  prospérité 
de  la  cité  phocéenne. 

Voilà  donc,  au  iv*  siècle,  un  monnayage  exclusivement  en 
argent  qui  pénètre  en  Gaule  par  le  sud-ouest. 

Vers  la  même  époque,  nous  voyons  dans  les  régions  cen- 
trales, surtout  chez  les  Eduens,  les  Séquanes  et  les  Arvernes, 
s'étabUr  un  monnayage  en  or  ;  cette  innovation  est  bien  digne 
de  fixer  Tattention.  En  effet ,  les  Grecs  transpyrénéens,  de 
même  que  Marseille  et  ses  colonies,  ne  faisaient  que  des  mon- 
naies d'argent  ;  d'autre  part,  les  pièces  d'or  se  datent  d'elles- 
mêmes;  elles  sont  copiées  sur  les  statères  de  Philippe  II  de 
Macédoine  (359-336  av.  J.-C). 

Ce  fut  dans  les  onze  premières  années  de  son  règne  que 
Philippe,  utilisant  l'or  des  mines  du  Pangée,  après  ses  con- 
quêtes en  Thrace,  fit,  au  témoignage  de  Diodore  de  Sicile, 
frapper  des  monnaies  d'or  qui  portèrent  son  nom.  Plutarque 
ajoute  que  le  char  représenté  sur  les  philippes  rappelle  les 
victoires  remportées  par  lui  à  Olympie.  Quelques  savants 
pensent  que  les  premiers  philippes  furent  émis  en  356,  à 
l'occasion  de  la  nouvelle  de  la  victoire  olympique  remportée 
par  le  roi  de  Macédoine,  le  jour  où  naquit  Alexandre. 

Il  n'y  a  donc  pas  d'hésitation  sur  la  date  de  l'apparition  des 
philippes  ;  mais  comment  ont-ils  été  connus  en  Gaule  î 
Gomment  leur  usage  at-il  été  si  répandu,  que,  dans  tout  ce  qui 
fut  désigné  par  les  Romains  sous  les  noms  de  Belgique  et  de 
Celtique,  on  retrouve  de  nombreux  exemplaires  de  copies  plus 
ou  moins  fidèles  des  types  primitifs  î 

On  a  proposé  d'attribuer  l'introduction  dans  nos  pays  du 
monnayage  d'or  macédonien,  aux  nombreux  staCéres  rap- 
portés après  le  pillage  du  trésor  de  Delphes,  vers  278  avant 
l'ère  chrétienne.  Cette  hypothèse,  longtemps  admise,  s'éva- 
nouit aujourd'hui  que  Ton  a  le  droit  de  reléguer  au  rang  des 
légendes  l'expédition  des  Volcœ  Tectosages  partant  de  l'Aqui- 
taine pour  aller  guerroyer  en  Grèce  et  en  Orient,  et  revenant  en 

T.  XXI.  1877.  26 
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Occident  avec  une  partie  de  leur  butin.  Et,  d'ailleurs,  si  les 
Aquitains  avaient  rapporté  tant  d'or,  comment  séraient-ce 
leurs  voisins  et  non  eux-mêmes  qui  auraient  commencé  à  faire 
des  monnaies  d*or  ?  Les  faits  établissent  cependant,  sans  excep- 
tion, qu'ils  restèrent  fidèles  au  monnayage  d'argent. 

Constatons,  d'abord,  que  les  philippes  n'ont  pu  venir  de 
Macédoine  en  Gaule  par  les  pays  situés  sur  les  rives  du  Da- 
nube ^  ;  on  ne  trouve  pas  de  statères  macédoniens  dans  ces 
régions,  où  paraît  encore  un  monnayage  d'argent  dont  je  dirai 
quelques  mots  plus  loin.  Constatons  ensuite  qu'en  Celtique  on 
ne  copia  que  des  statères  de  Philippe,  sans  chercher  à  imiter  les 
monnaies  d'or  de  ses  successeurs.  —  C'est  que,  sans  doute,  lei 
philippes,  frappés  à  profusion  en  Orient,  étaient  devenus  le 
numéraire  d'or  le  plus  répandu  par  le  commerce.  On  en  faisait 
dans  le  vaste  royaume  de  Philippe  II  ;  après  lui,  on  en  fit  encore 
dans  les  villes  commerçantes  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Grèce. 
Je  crois  que  les  philippes  furent  apportés  en  Celtique,  entre 
356  et  300,  par  le  commerce. 

Or,  quel  était  le  centre  commercial  avec  lequel  la  Celtique 
était  le  plus  directement  en  rapport  1  N'était-ce  pas  Marseille? 
-^  On  m'objectera  que  Marseille  n*émettait  que  des  monnaies 
d'argent;  le  fait  est  certain,  et  je  le  constatais  plus  haut.  Mais 
il  n'empêche  pas  que  les  Massaliètes  n'aient  pu  se  servir  de 
monnaies  d'or  étrangères.  Nos  ancêtres  aimaient  ce  métal,  et 
las  auteurs  anciens  célèbrent  le  faste  de  Luern,  chef  arverne, 
qui  aimait,  lorsqu'il  sortait  sur  son  char,  à  répandre  sur  le 
peuple  une  pluie  de  pièces  d'or  et  d'argent 

lime  semble,  d'ailleurs,  que  je  puis  invoquer  un  passage 
de  Strabon  à  l'appui  de  mon  opinion  '.  Il  affirme  que  la 
meilleure  preuve  de  la  simplicité  des  mœurs  des  MassaUètes 
est  la  coutume  d'après  laquelle  la  dot  la  plus  forte,  chez  eux, 
est  de  cent  pièces  d'or^  auxquelles  on  en  ajoutait  cinq  pour  les 
vêtements  et  cinquante  pour  les  bijoux,  sans  que  la  loi  en 
autoris&t  davantage.  Les  Massaliètes  se  servaient  donc  depuis 
longtemps  (puisqu'il  s'agit  d'une  coutume)  d'une  monnaie 

*  M.  Mommsen  (HisU  de  lamonn.  rom.^  t.  lU,  pp.  259-260)  reconnaît  aussi 
que  les  philippes  frappés  en  Gaule,  représentent  le  monnayage  d'or  le  plus 
abondant  et  le  plus  ancien  d'Occident  ;  que  les  prototypes  ne  durent  pas 
venir  par  la  vallée  du  Danube. 

•  Liv.  IV,  ch.  XV. 
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d'or.  Un  autre  texte,  qui  m'a  été  signalé  par  M.  d'Arbois  de 
Jubainville,  est,  peut-être,  encore  plus  positif.  Une  antique 
légende,  conservée  par  Parthénius,  auteur  du  i*'  siècle,  ra- 
conte qu'un  chef  cavare,  ayant  pris  part  aux  expéditions  des 
Gaulois  en  lonie,  par  conséquent  vers  le  milieu  du  tii*  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  prit  une  femme  qu'il  ramena  chez  lui. 
Le  mari  de  celle-ci,  voulant  la  racheter,  arriva  en  Italie,  puis 
à  Marseille,  et  enfin  en  Celtique,  avec  deux  mille  pièces  d'or 
pour  payer  sa  rançon.  —  J'estime  .qu'il  s'agit  ici,  dans  ces 
deux  textes,  de  philippes. 

Il  y  avait  encore  un  autre  monnayage  en  Gaule,  à  une 
époque  assez  reculée  ;  celui-là,  complètement  grec,  en  bronze, 
remonte  au  milieu  du  in«' siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
d'après  la  date  des  prototypes  étrangers  sur  lesquels  il  est 
copié.  A  cette  époque,  entre  les  Pyrénées  et  l'Orb  qui  passe  h 
Béziers,  il  se  trouvait  des  tribus  dont  les  chefs  prenaient  le 
titre  de  rois,  et  qui  émettaient  des  pièces  en  bronze  imitées  de 
celles  dePhintias,  tyran  d'Agrigente  (vers  280),  et  de  Hiéron  II, 
roi  de  Syracuse  (269-215),  Ces  rois,  complètement  inconnus 
dans  l'histoire,  s'appellent  :  Bitouvios,  Bitoucos,  Caiantolos, 
Riyanticos  ;  des  textes  établissent  les  rapports  qui  existaient 
entre  les  populations  des  bords  de  la  Méditerranée,  les  Car- 
thaginois et  la  Sicile  ;  il  semble  que  nous  avons  là  un  indice  de 
l'existence  de  peuples  autonomes,  indépendants  de  la  puis- 
sance des  Massaliètes.  Si  on  se  rappelle  que  les  Hélysices 
étaient  à  Narbonne,  et  non  loin  d'eux  les  Bébryces  et  les  Sar- 
dons,  on  est  tout  porté  à  penser  que  le  monnayage  en  bronze 
dont  nous  parlons  appartient  à  un  groupe  de  tribus  de  Ligures, 
qui,  au  m®  siècle,  étaient  encore  établis  sur  le  httoral. 
Leurs  monnaies,  du  reste,  paraissent  n'avoir  exercé  qu'une 
faible  influence  hors  de  la  région  qu'ils  occupaient. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  une  autre  série  qui  appar- 
tient également  à  l'histoire  des  Gaulois  ;  je  veux  parler  de  celles 
des  monnaies  frappées  par  les  tribus  gauloises  de  la  Germanie 
et  de  l'Italie  septentrionale.  Ici,  nous  sommes  en  présence  d'un 
monnayage  qui,  dans  le  principe,  fut  exclusivement  en  argent. 
Imité  des  tétradrachmes  de  Philippe  II  de  Macédoine,  d'An- 
doléon,  roi  de  Péonie,  il  est  contemporain,  dans  son  origine,  de 
l'invasion  des  philippes  d'or  en  Celtique,  quoique  un  peu 
antérieur.  On  suit  Vilement  les  peuples  auxquels  il  appartient 
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depuis  les  bords  du  Pont-Euxin,  où  ces  peuples  copiaient  les 
monnaies  de  Thasos  et  d'Amphipolis,  jusqu'aux  bords  de 
r Adriatique  en  Istrie  et  en  Vénétie.  Leurs  bandes  s'éparpillèrent 
en  Thrace,  en  Mœsie,  en  Dardanie,  en  lUyrie,  en  Pannonie,  en 
Norique  et  en  Rhétie.  Les  Gaulois  ou  Galates  qui  résidaient 
dans  le  voisinage  de  la  Grèce,  avaient  des  monnaies  qui  étaient 
taillées  suivant  le  poids  attique  ;  ceux  qui  étaient  établis  vers 
ritalie,  et  dans  ce  que  l'on  appela  la  Gaule  Cisalpine,  avaient 
adopté  le  système  massaliète.  Il  suffit  donc  de  constater  le 
poids  de  ces  tétradrachmes  pour  s'assurer  de  la  position  des 
peuples  qui  les  ont  frappés  ;  ils  pèsent  en  moyenne  17  gram.  30 
lorsqu'ils  appartiennent  au  système  attique;  10  gr.  45  lors- 
qu'ils procèdent  du  système  massaliète.  —  Dans  cette  série 
nous  voyons  paraître,  plus  tard,  une  monnaie  d'or,  imitée  des 
statères  de  la  Gaule,  sans  doute  par  suite  des  relations  des 
Gaulois  du  Norique  et  de  la  Rhétie  avec  ceux  de  la  Celtique.  Je 
ne  suis  pas  loin  de  penser  que  les  Helvètes  et  les  Séquanes  ont 
été  le  trait  d'union,  pour  le  monnayage  d'or,  entre  les  Gau- 
lois de  la  Celtique  et  ceux  de  la  Germanie. 

La  présence  fréquente  de  tétradrachmes  gaulois,  du  système 
massaliète,  dans  le  nord  de  l'Italie,  de  drachmes  imitées  de 
celles  de  Marseille  dans  la  même  région,  dans  les  vallées  des 
Alpes,  dans  la  Rhétie  et  le  Norique,  sont  un  témoignage  élo- 
quent en  faveur  de  l'établissement  de  tribus  gauloises  dans 
ces  pays  dès  le  m®  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  au  moins. 
On  ne  peut  pas  considérer  comme  des  bandes  nomades 
ceux  qui  usaient  ainsi  de  la  monnaie,  copiant  celle  des  peuples 
avec  lesquels  ils  étaient  en  rapport  ;  il  faut  bien  admettre  que 
les  Boiens,  par  exemple,  établis  en  Italie,  y  eurent  un  éta- 
blissement permanent,  puisqu'après  avoir  été  chassés  vers 
188,  et  forcés  de  s'établir  en  deçà  des  Alpes,  ils  continuèrent 
à  frapper  des  monnaies  jusqu'au  moment,  en  45,  où  ils  furent 
écrasés  par  les  Gètes  réunis  aux  Daces.  Dans  leur  nouvel  éta- 
blissement, sur  les  bords  du  Danube,  les  Boiens  firent  des 
tétradrachmes  grecs  et  des  deniers  ;  sur  les  uns  et  les  autres 
ils  empruntaient  des  types  aux  monnaies  de  la  République 
romaine  de  la  première  moitié  du  premier  siècle,  aux  noms 
de  Rufius  Calénus  et  de  Cnéius  Lentulus. 

Il  était  nécessaire  d'entrer  dans  ces  détails  pour  fixer  ce 
que  Ton  ne  trouve  encore  résumé  dans  aucun  livre  :  la  date  de 
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rapparition  de  la  monnaie  tant  en  Gaule  que  dans  les  pays 
danubiens  traversés  par  les  peuplades  gauloises.  Cette  date  est 
le  milieu  du  rv«  siècle,  trente  ans  environ  après  la  prise 
de  Rome,  et  voici  l'importance  de  ce  fait. 

Dans  les  fouilles  nombreuses  faites  avec  soin  sur  divers 
points  ;  au  milieu  de  tous  ces  objets  de  bronze,  de  ces  pote- 
ries d'un  style  excellent;  dans  ces  centaines  de  sépultures 
explorées  dans  le  département  de  la  Marne  et  qui  ont  enrichi 
le  Musée  de  Saint-Germain  et  plusieurs  collections  particulières; 
dans  ces  tumulus  qui  ont  donné  des  objets  d'or,  des  vases  en 
bronze  qui  se  rattachent  à  l'art  étrusque,  on  n'a  pas  encore 
trouvé  de  monnaies  d'or  ou  d'argent.  Toute  cette  archéologie 
est  donc  antérieure  au  milieu  du  rv®  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne. Ces  tribus,  qui  étaient  civilisées,  ne  faisaient  pas 
encore  usage  de  la  monnaie.  Là  oii  l'on  avait  l'habitude  d'en- 
sevelir les  morts  et  non  de  les  brûler,  si  la  monnaie  avait 
existé,  on  la  retrouverait  parmi  les  objets  précieux  confiés  à 
la  terre  avec  le  corps  de  celui  à  qui  elles  avaient  appartenu. 

Des  fouilles  toutes  récentes  faites  à  Saint-Nazaire,  pour  l'éta- 
blissement d'un  port,  par  notre  collaborateur  M.  l'ingénieur 
Kerviler,  donnent  une  date  concordant  avec  celle  que  je  viens 
d'indiquer  ;  en  même  temps  cette  découverte  tend  à  établir 
que  la  hache  en  pierre  polie,  emmanchée>  sur  le  Uttoral  occi- 
dental de  la  France  a  été  employée  en  même  temps  que  l'épée 
et  le  poignard  en  bronze.  Une  coupe,  dans  la  vasière  de  Saint- 
Nazaire,  permet  de  conclure  qu'il  a  fallu  seize  cents  ans  en- 
viron pour  accumuler  la  vase  en  cet  endroit,  sur  une  profon- 
deur de  cinq  mètres.  Au-dessous  de  ces  cinq  mètres,  dont  la 
date  est  donnée  par  une  monnaie  de  Tétricus  et  des  débris 
romains,  il  faut  aller  à  deux  mètres  pour  trouver  une  épée  et 
un  poignard  en  bronze,  des  poinçons  en  os,  une  hache  en 
pierre  emmanchée,  des  débris  de  poterie  gauloise;  M. Kerviler 
estime  que  ces  couches  étant  plus  comprimées  que  les  couches 
supérieures,  elles  peuvent  remonter  entre  le  x*  et  le  v*  siècle 
avant  l'ère  chrétienne.  Nous  touchons  presque  au  moment  où 
la  monnaie  apparaît  sur  quelques  points  de  la  Gaule;  remar- 
quons encorç  que  nous  trouvons  ainsi  sur  les  bords  de  l'Océan 
les  traces  certaines  d'une  population  qui  n'était  pas  sans  ana- 
logie avec  les  tribus  lacustres  des  lacs  de  la  Suisse. 

Tenninons  en  donnant  les  conclusions  que  l'on  peut  tirer 
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des  nombreuses  publications  faites  depuis  ces  dernières  années 
sur  l'histoire  et  l'archéologie  de  TEurope  occidentale. 

Les  mots  Celtes  et  Gaulois  ne  doivent  pas  être  confondus  ; 
le  premier  est  un  terme  générique  sous  lequel  les  Grecs  et  les 
Romains  ont  jadis  compris  toutes  les  peuplades  de  l'ouest  et 
du  nord  de  l'Europe  sur  lesquelles  ils  n'avaient  pas  de  détails 
précis.  11  fut  un  temps  ou  les  peuples  de  l'Espagne,  dô  la 
Gaule,  de  l'Italie  septentrionale,  dont  l'origine  était  inconnue, 
furent  considérés  tous  comme  Celtes,  c'est-à-dire  comme 
habitant  une  région  inexplorée  qui  s'appelait  alors  la  Celtique. 
—  Les  Gaulois  représentent  l'ensemble  des  tribus  guerrières 
qui,  suivant  le  Danube,  vinrent  successivement  et  isolément 
se  fixer  en  Occident. 

Rome  ne  fut  pas  prise  par  des  émigrés  descendus  de  ce  qui 
fut  plus  tard  la  Gaule  ;  les  Romains  eurent  alors  affaire  à  des 
peuples  établis  dans  le  nord  de  l'Italie,  compris  sous  la  déno- 
mination générique  de  Celtes^  aidés  des  Gaulois,  troupes  mer- 
cenaires, venues  au  milieu  d'eux  par  la  Rhétte,  le  Norique  et 
la  Pannonie. 

La  division  arbitraire  de  rjirchéologie  en  âge  de  la  pierre, 
âge  du  bronze,  âge  du  fer,  ne  doit  pas  être  conservée,  en  ce 
qui  concerne  la  Gaule.  Il  y  eut  véritablement  un  âge  de  la 
pierre  et  un  âge  des  métaux.  —  L'âge  de  la  pierre  se  divise 
en  deux  périodes  :  la  pierre  éclatée  qui  représente  les  temps 
les  plus  antiques  de  la  présence  de  l'homme,  habitant  alors 
dans  des  cavernes;  la  pierre  polie,  contemporaine  des  monu- 
ments mégalithiques,  apportée  d'Orient  par  le  nord  de  l'Europe. 

Pendant  que  les  peuplades  qui  se  servaient  de  la  pierre 

{)olie  occupaient  une  partie  de  l'Europe,  d^aulres  tribus  venues 
e  long  du  Danube  et  par  le  littoral  méditerranéen  apportent 
les  métaux  travaillés.  Le  bronze  domine  exclusivement  en 
Scandinavie,  où  il  est  façonné  sur  place;  en  Gaule,  il  se  répand 
par  l'importation.  —  Le  fer,  d'abord  assez  rare,  devient  un 
métal  usuel  à  peu  près  vers  l'époque  où  la  monnaie  s'établit  en 
Gaule  par  l'Espagne  et  par  Marseille. 

Dans  Cette  longue  série  de  siècles,  il  ne  faut  pas  chercher  à 
établir  de  classifications  générales.  L'Europe  occidentale  était 
couverte  de  tribus  sans  liens  entre  elles  ;  les  unes  plus  ou 
moins  clviUsées  que  les  autres,  ayant  chacune  leurs  usages  ; 
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ici  on  înhumait  les  morts,  un  peu  plus  loin  on  les  brûlait  ;  ici 
on  se  servait  de  la  pierre  polie  à  côté  du  bronze  ou  du  fer. 
Il  ne  pouvait  en  être  autrement  sur  un  vaste  territoire  partagé 
entre  une  foule  de  peuples  d'origine  variée  et  juxtaposés  au 
hasard.  Des  études  et  des  fouilles  permettront  ultérieurement 
de  mettre  de  l'ordre  dans  ce  chaos  et  de  déterminer  proba- 
blement certains  groupes. 

Le  druidisme,  dont  le  foyer  était  dans  l'île  de  Bretagne,  fut 
importé  en  Gaule  à  une  date  relativement  moins  ancienne  qu'on 
ne  l'avait  cru  ;  ici  il  y  a  encore  à  chercher  les  causes  qui  ont 
développé  cette  religion  sur  ce  point. 

Le  plus  grand  nombre  des  sépultures  explorées  jusqu'à  ce 
jour  paraissent  antérieures  à  l'usage  de  la  monnaie  en  Gaule. 
Il  y  a  donc  à  fixer  la  part  de  l'archéologie  dans  la  période  qui 
s'étend  du  milieu  du  rv*'  siècle  au  i*'  avant  l'ère  chrétienne, 
du  règne  de  PhiUppe  II  de  Macédoine  aux  campagnes  de 
César.  Les  types  monétaires  nous  révèlent  des  objets  que  les 
fouilles  n'ont  pas  encore  fait  rencontrer.  L'exploration  des 
oppidum  fournira,  sans  doute,  des  renseignements  précieux. 
Les  Gaulois  du  temps  de  César  avaient  certiiinement  conservé 
beaucoup  des  usages  et  des  armes  des  siècles  précédents  ;  la 
pierre  polie  et  le  bronze  se  rencontraient  encore  avecle.  fer 
dans  ces  contingents  accourus  de  toutes  parts  à  l'appel  de  Ver- 
cingétorix».  mais  il  devait  se  trouver  aussi  des  innovations  dues 
à  plusieurs  causes  ;  d'abord  au^  rapports  que  les  tribus  gau- 
loises avaient  nécessairement  avec  les  Romains  établis  dans 
la  Province  ;  ensuite  à  ces  confédérations  partielles ,  soiis 
l'influence  d'un  peuple  dominant,  qui  tendaient  à  modifier 
l'état  social  en  coordonnant  ensemble  des  tribus  jusque-là 
isolées  les  unes  des  autres. 

On  voit  que  si  les  archéologues  et  les  historiens  modernes 
ont  £ait  des  conquêtes  véritables,  elles  sont  encore  limi- 
tées. Il  reste  un  vaste  champ  à  explorer,  de  nombreux  et 
intéressants  problèmes  dont  il  est  permis  d'espérer  la  solution, 
d'autres  qui  resteront  probablement  toujours  lettre  close  pour 
les  savants. 

ANATOLE  DE  BARTHÉLÉMY. 
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AMÉDÉE  THIERRY 


ET  LES 


PREMIERS   MONASTÈRES  D4TALIE 

AUX   IV   ET   y    SIÈCLES 


Le  retour  à  la  foi  de  M.  Amédée  Thierry,  sa  réconciliation 
avec  renseignement  catholique  au  moment  où  ses  yeux,  se 
fermant  à  la  lumière  d'ici -bas,  allaient  entrevoir  d'autres  clar- 
tés,* peuvent  nous  faire  oublier  les  illusions  et  les  égarements 
de  son  intelligence.  Mais  ses  écrits  restent,  avec  les  erreurs 
dont  ils  sont  semés.  L'auteur,  après  avoir  eu  le  bonheur  et  le 
courage  de  rentrer  dans  la  droite  voie,  n'aurait  certainement 
pas  épargné  ses  propres  ouvrages,  s'il  lui  eût  été  donné  de  les 
revoir  avec  la  conscience  chrétienne  retrouvée  à  l'heure  der- 
nière. Fort  de  cette  conviction,  nous  ne  croyons  pas  inoppor- 
tun de  consacrer  une  étude  à  la  critique  et  à  la  réfutation  des 
pages  du  Saint  Jérôme^  oiil'Aventin  etAquilée  sont  considérés 
comme  essais  et  foyers  des  monastères  en  Occident. 

Jusqu'à  ce  jour,  ce  sujet  n'a  été  touché  que  rapidement  et 
d'une  manière  accidentelle*.  Il  n*est  pas  cependant  sans  intérêt  : 

^  Saint  Jérôme,  la  société  chrétienne  à  Rome  et  témigration  romaine  en 
terre  sainte,  par  Am.  Thierry.  Paris,  Didier,  2  vol.  in-S». 

*  L'article  relalivement  le  plus  étendu  est  celui  du  P.  Gaguiard  :  Les  saints 
Pères  au  tribunal  de  M,  Amédée  Thierry.  Cf.  Etudes  religieuses,  nouvelle  série, 
l.  XIII.  p.  360  et  759. 
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c'est  ici  que  le  moderne  historien  des  iv'  et  v*  siècles  a  de 
plus  en  plus  accentué  les  théories  rationalistes.  Sans  doute, 
dans  ces  récits,  comme  ailleurs,  Témotion  l'a  quelquefois  gagné 
et  il  a  voulu  la  faire  passer  au  cœur  de  ses  lecteurs;  mais  tout 
en  exposant  les  œuvres  et  les  institutions  devant  lesquelles 
les  générations  se  sont  arrêtées  pour  admirer  et  s'instruire, 
il  a  eu  bien  des  sévérités,  bien  des  injustices.  Malgré  la 
constante  préoccupation  de  vouloir  passer  pour  l'ami  de  la 
vérité  et  de  l'Église,  il  nous  oblige  à  reconnaître  que  ni 
le  respect  ni  même  l'équité  n'ont  suffisamment  dirigé  sa 
plume.  Dans  les  premiers  cénobites,  comme  dans  les  gran- 
des figures  des  Ghi7sostome,  des  Jérôme,  des  Épiphane,  des 
Cyrille,  des  Ambroise,  des  Augustin,  le  divin  est  eifacé,  l'hu- 
main seul  reste  pour  recevoir  l'éloge  et  le  blâme  :  la  vocation 
se  réduit  à  des  affaires  d'intérêt  y  de  gloire,  départi  ou  de 
caprice;  la  vertu  n'est  plus  que  du  calcul,  de  la  ri^e,  de  la 
fourberie.  Au  besoin,  le  miracle  est  remplacé  par  le  a  merveil- 
leux ;  y>  le  surnaturel  par  «  une  force  physique  encore  igno- 
rée, »  voire  par  «  l'émotion  de  l'imagination;  »  V héroïsme  par 
l'exaltation;  »  V abnégation  chrétienne  par  «  Tenthousiasme, 
l'opiniâtreté  et  la  bizarrerie.  »  M.  Thierry,  néanmoins,  affirme 
ne  publier  en  quelque  sorte  que  des  Mémoires  • ,  mémoires 
dépouillés  «  non-seulement  avec  la  curiosité  patiente  de  Téru- 
dit,  mais  avec  l'amour  de  l'historien  ^  ;  »  il  ne  vent,  pour  toute 
récompense  de  son  labeur,  qu'emporter  la  consolation  d'avoir 
fait  connaître,  admirer  et  aimer  l'Église  primitive  et  ses 
héros  '. — Combien  le  défaut  de  sens  chrétien  et  les  préjugés 
d  école  aveuglent  les  plus  hautes  intelligences  ! 

Les  historiens  rationalistes  nous  permettront  de  le  dire  : 
leurs  ouvrages,  loin  d'être  V histoire  ^^  le  panégyrique  du  catho- 
licisme, comme  ils  osent  le  prétendre,  ne  sont  le  plus  souvent 
que  de  tristes  pamphlets,  des  attaques  plus  ou  moins  dégui- 


*  M.  Thierry  écrit  :  «  L'ouvrage  que  je  publie  ici  aurait  pu  s*appeler  :  Mémoires 
de  saint  Jérôme,  si  la  préteotion  attachée  &  ua  pareil  titre  ne  m'eût  semblé 
mal  répondre  au  sérieux  des  recherches  et  à  la  gravité  du  sujet,  »  Prérace, 
p.  II. 

'  Saint  Jérôme  et  la  société  chrétienne^  prérace,  p.  ii. 

•  Ibid,^  p.  XII. 

^  «Mon  but  principal  a  été  d'être  vrai...  J'ai  essayé  de  le  rendre  (saint  Jé- 
rôme) sous  les  diiïérentes  faces  que  veut  son  individualité  dans  l'histoire...  » 
Ibid,,  pp.  XI,  XII. 
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sées,  des  contrefaçons  heureusement  trop  criantes  pour  pas- 
ser inaperçues  et  obtenir  droit  de  cité. 

La  présente  étude  se  bornant  à  un  simple  épisode  dissé- 
miné çà  et  là  dans  deux  volumes,  il  nous  sera  facile,  sans  lui 
donner  trop  d'étendue,  d'embrasser  tous  les  points  et  de  réta- 
blir la  vérité  avec  ses  preuves. 


•       I 

Le  monachisme,  à  l'époque  où  nous  prenons  le  récit  de 
M.  Amédée  Thierry,  se  façonnait  pour  FOccident  sur  le  mont 
Aventin  et  àAquilée.  Quelle  peinture  nous  en  fait  l'historien? 
A  Ten  croire,  imciginations  aventureuses^  exaltations  fébriles, 
esprits  inquiets,  âmes  énervées  :  voilà  ce  qui  peuplait  la  soli- 
tude et  faisait  rechercher  la  vie  de  communauté,  les  jeûnes, 
les  macérations,  la  pénitence  ;  voilà  ce  qui  fit  naître  le  «  premier 
couvent  de  Rome,  sous  des  lambris  dorés  ' ,  »  et  conduisit  les 
nonnes  patriciennes  sur  le  mont  Avenlin,  tandis  que  les  jeunes 
lUyriens  et  Itahens,  stimulés  par  Jérôme,  se  fixaient  dans 
la  «  métropole  maritime  et  commerciale  des  contrées  qui 
enserrent  TAdriatique,  »  Aquilée  *.  . 

Que  les  Athanase,  les  Ammonius,  les  Isidore,  les  Jérôme  aient 
aidé  le  mouvement  et  l'élan  vers  la  vie  cénobitîque  et  monas- 
tique en  Occident,  on  ne  saurait  le  nier.  Ces  grands  hommes 
ne  pouvaient  être  sans  action  sur  une  société  impressionna- 
ble, ardente,  dégoûtée  du  luxe  et  des  plaisirs,  en  même  temps 
que  désireuse  de  réaction  et  de  réforme.  Mais  leurs  forces  n'au- 
raient point  suffi,  si  les  cœurs  n'avaient  été  excités  par  un  mobile 
plus  puissant:  la  foi  et  la  grâce.  Que  d'âmes  chrétien  nés  aspirent 
à  une  vîede  virginité,  de  célibat,  de  prière,  de  recueillement, 
de  mortification,  de  pénitence,  en  présence  des  dépravations  du 
monde!  N'est-ce  pas  surtout  aux  époques  les  plus  corrompues 
que  tout  ce  qu'il  y  a  de  généreux,  de  capable  de  sentir  et  de 
comprendre»  veut  se  sauver  du  naufrage  et  ne  recule  devant 
aucun  sacrifice  ^  f  Mais  laissons  des  considérations  d'un  ordre 

*  Saint  Jérôme,  1. 1,  pp.  25,  30. 

*  Ibid.,  pp.  42,  47  el  passim,  1.  I. 

»  (îf.  Histoire  de  sainte  Paule,  par  M.  labbé  Lagrange,  chap.  n,  pp.  90,  91. 
—  Koas  aurons  roôOft9i<m  de  dtef  encorô  ou  d'analyser  piasidurs  passages 
de  cet  ouvrage  d'une  importante  valeur  historique,  philosophiqfue  et  littéraire. 
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inconnu  au  rationalisme  pour  examiner  et  redresser  les  faits. 
Commençons  par  le  couvent  de  FAventin. 

Est-il  bien  vrai  d'abord  que  «  le  premier  couvent  de  Rome 
naquit  sous  les  lambris  dorés  *  j>  de  TAventin  ?  Nous  voyons 
le  pape  saint  Clément  adresser,  en  Tan  105,  des  épîtres  au 
collège  des  vierges  et  des  veuves  qui  se  consacraient  à  Dieu  sur 
la  tombe  des  martyrs.  Si  Ton  prétendait  que  ces  institutions 
des  temps  apostoliques  ne  ressemblaient  en  rien  au  «  couventi^ 
ou  «  aux  conventicules  de  femmes  riches  de  l'Aventîn,  »  nous 
renverrions  au  passage  où  notre  auteur  fait  observer  que,  sur 
ce  mont,  a  aucune  règle  fixe  ne  présidait  à  cette  réunion  de  per- 
sonnes si  diverses  et  qui  ne  pratiquaient  pas  lavie  en  commun*.» 
Là,  dit-il,  les  unes  mariées,  les  autres  veuves,  le  plus  grand 
nombre  vierges,  vaquaient  ensemble  à  des  exercices  de  piété 
et  de  religion,  durant  des  heures  plus  ou  moins  prolongées,  et 
retournaient  ensuite  sous  le  toit  domestique  ou  paternel.  Or 
c'est  précisément  ce  genre  dévie  que  memieniles  vierges  dont 
parle  le  successeur  de  saint  Pierre  dans  les  deux  épîtres  qu'il 
adressa  de  la  ville  de  Gherson  aux  chrétientés  de  l  Asie  *•  Par 
conséquent,  si  TAventîn  fut  bien  réellement  dans  Rome  le 
premier  asile  des  communautés  religieuses  et  la  pépinière  de 
toutes  celles  qui  s'établirent  et  se  multiplièrent  dans  l'Italie  et 
l'Occident,  il  ne  vit  pas  naître  cependant  «  sous  ses  lam^bris 
dorés  n  le  a  premier  couvent,»  tel  que  Tentend  et  le  représente 

*  Saint  Jérôme^  1. 1,  p.  30. 

*  Ibid.,  p.  37. 

*  «  Unous  faut  flétrir,  écrivait  saint  Clément,  Vimpudenoe  de  quelques  héré- 
tiques qui  déshonorent  le  nom  chrétien.  On  les  voit,  sous  prétexte  de  piété, 
habiter  la  demeure  des  vierges  consacr<^es  à  Dieu,  s'asseoir  à  leur  table,  fuir 
ensemble  au  désert...  U  en  est  qui  pénètrent  dans  les  maisowi  où  habitent  les 
vierges  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  i  (Palrol.  grœc,  t.  I,  cap.  v.)  Ces  demeures, 
ces  maisons,  cette  table  commune,  le  soin  des  frères  ou  des  sœurs  malades  et 
tant  d'autres  détails  dans  lesquels  entre  le  saint  Pape,  dépeignent  un  couvent, 
semblable  pour  le  moins  à  celui  de  TAventin,  où  il  n'y  avait  c  ni  règle  fixe, 
ni  vie  eu  commun,  >  comme  dit  notre  historien.  —  Si  nous  mentionnons  ici  les 
épîtres  ad  Virgines,  nous  ne  nous  prononçons  pas  sur  leur  authenticité.  Ce 
qui  va  à  notre  étude,  c'est  qu'elles  sont  citées  par  saint  Jérôme,  c  Ad  hos  et 
Clemens  successor  Apostoli  Pétri,  cujus  Pauius  meminit,  scribit  Epistolas; 
omnemque  pêne  sermonem  de  virginitatis  puritate  conlexuit.  »  (Adversus  Jo^ 
vinianum,  1. 1.  Edit.  benodict.,  t.  IV,  2«  pars,  col.  156.)  De  plus,  avec  le  judi- 
cieux Mœîher  {Patrologie^  t.  î),  nous  croyons  pouvoir  regarder  ces  Epîtres 
comme  authentiques,  en  attendant  que  la  science  ait  dit  son  dernier  mot,  si 
toutefois  elle  y  peut  arriver. 
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M.  Amédée  Thierry.  Il  manquait  de  ce  qui  constitue  essentiel- 
lement le  couvent  :  la  vie  en  commun  ;  et  bien  avant  qu'il 
existât  étaient  répandues  dans  FÉglise  chrétienne  les  idées 
ainsi  que  la  profession  du  célibat  et  de  la  virginité  * . 

La  réunion  conventuelle  dans  sa  simplicité,  se  tenant  dans 
le  premier  hameau  venu,  chez  la  veuve  ou  le  fidèle  le  plus 
humble,  le  plus  ignoré,  telle  enfin  que  la  décrit  le  pape  saint 
Clément*,  ne  saurait  convenir  à  la  thèse  de  notre  historien.  Il 
lui  importe  de  montrer  le  premier  couvent  chrétien  né  «  sous 
le  marbre  et  l'or  d'un  palais  de  Rome  ^  »  afin  de  justifier  cette 
phrase  caractéristique  de  son  aperçu  sur  le  iv*  siècle  :  «  Par  une 
de  ces  contradictions  qui  se  retrouvent  au  fond  des  choses 
humaines  et  déroutent  la  logique  des  idées,  le  christianisme, 
religion  d'abnégation  et  de  pauvreté,  née  dans  une  étable  et 
propagée  par  des  pêcheurs,  concourt  a  donner  aux  habitudes 
occidentales  une  mollesse  inconnue  des  temps  païens*.»  Pai^ 
vreté'et  lambris  dorés,  étable  et  Thébaïde  dorée,  pécheurs  et 
patriciennes,  comme  le  contraste  et  l'opposition  jouent  bien 
ici  leur  rôle  !  Gomme  ils  déroutent  la  logique  des  idées  !  Nous, 
nous  pourrons  toujours  concilier  «  les  lambris  dorés  »  avec 
les  austérités  du  cloître.  Les  mortifications  pratiquées  derrière 
des  murs  chargés  de  marbre  et  de  riches  étoffes  servaient  à 
faire  ressortir  davantage  l'esprit  d'abnégation  de  ces  riches 
patriciennes. 

Entre  mille  témoignages,  signalons  un  passage  de  l'épître  de 
saintJérôme  adressée  à  Asella  après  les  calomniesqui couraient 
les  rues  contre  lui  et  Paula.  M.  Thierry  la  traduit  ainsi  :  «  Les 
seules  matrones  romaines  capables  d'émouvoir  mon  âme 
étaient  celles  que  je  voyais  s'humilier  et  pleurer,  dont  les 
chansons  étaient  des  psaumes,  les  conversations  l'Évangile, 
les  délices  la  continence,  la  vie  un  long  jeune  *.  »  Voilà  «  la 

ï  Voir  dans  les  Moines  (£ Occident  le  passage  que  Montalembert  a  consacré 
&  sainte  Aglaé  et  aux  autres  vierges  chrétiennes  qu'il  donne  comme  exemples 
de  la  vie  religieuse  vers  la  fin  du  ni-  siècle.  Liv.  111,  les  Précurseurs  monaS" 
tiques  en  Occident.  Nous  citerons  quelques  extraits  de  ces  pages  quand  nous 
parlerons  de  la  mission  de  saint  Âthanase  à  Rome. 

«  S.  Clém..  //  EpisL  ad  Virg.,  PatroL,  t.  I,   col.  418  et  seqq. 

'  Saint  Jérôme,  préface,  p.  ix. 

*  IbUl,  t.  I,  p.  2. 

s  c  Nulla  fuit  alla  Homae  matronarum,  quaemeam  posset  edomare  mentem, 
nisi  lugens  atque  jejunans,  squalens  sordibus,  flelibus  pêne  coecata,  quam 
continuis  noctibus  misericordiam  Domini  dcprecantem  sol  sœpe  deprehendit  ; 
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Thébaïde  dorée,  »  le  a  conventicule  de  femmes  riches  et 
influentes,  »  qui  concouraient  très-probablement  «  à  donner 
aux  habitudes  occidentales  une  mollesse  inconnue  des  temps 
païens  ' .  » 

Sous  l'influence  du  même  sentiment,  notre  historien  regrette 
que  ces  vocations  se  recrutassent  seulement  dans  les  rangs  du 
patriciat  et  de  la  noblesse  romaine.  Un  de  ses  collègues  à  l'Aca- 
démie répondait  sagement  et  victorieusement  à  cette  objection, 
lorsqu'il  écrivait  que  la  Providence  avait  voulu,  comme  par 
une  digne  expiation,  «  faire  sortir  les  plus  humbles  consola- 
trices de  Thumanité  du  milieu  de  ces  familles  dont  la  gloire 
avait  opprimé  le  monde  ^.  »  Était-ce  d'ailleurs  «  la  plus  basse 
des  populaces,  lâche,  turbulente,  paresseuse,  avide,  incapable 
d'exercer  un  métier  honnête,  et  jouant  aux  dés  le  soir  tout 
son  gain  de  la  journée',  »  qui  pouvait  facilement  se  convertir 
et  viser  à  la  perfection?  Le  rêve,  Tidée  de  la  perfection,  qui 
n'était  pas  une  nouveauté  créée  par  le  monachismeS  devait 
commencer  dans  les  esprits  moins  lourds,  dans  des  intelli- 
gences plus  dociles  et  moins  grossiêres,v  «  chez  les  chrétiens 
sérieux',  »  comme  dit  M.  Thierry.  Ceux-là  «  sentaient  la  néces- 
sité d'une  réforme.»  Cette  réforme  était  promise  et  donnée  au 
monde  par  une  «  religion  née  dans  uneétable  et  propagée  par 
des  pêcheurs®.  »  Quelle  inconséquence  y  avait-il  dès  lors  à  la 
voir  s'introduire  tout  d'abord  dans  le  palais  des  Marcellus,  des 
Scipions  et  des  Paul  Emile,  pour  de  là  descendre  et  passer 
sous  le   toit  de  ceux  qui,  avant  leur  baptême,  avaient  été 


cujus  canticum  psalmi,  sermo  Evangelium,  delicKB  continontia,  vita  jejunium?! 
Episl.  28,  ad  Asellam,  K.  Saint  Jérôme,  t.  1,  p.  215. 
»  Saint  Jérôme,  t.  I,  pp.  2,  30,  8. 

*  Villemain,  Tableau  de  r éloquence  chrétienne  au  IV^  siècle,  édition  do  1850. 

•  Saint  Jérôme,  t.  I,  pp.  4,  5.  Cf.  Amm.  Marc.  XXVIII,  4. 

^  tt  Jja  tendance  à  la  perfection,  dit  un  érudit  de  nos  jours,  est  au  contraire, 
&  nos  yeux,  la  loi  naturelle  de  Thomme  et  comme  le  signe  inefTaçabie  qui  le 
distingue  de  tous  les  autres  êtres  et  le  rapproche  incessamment  de  la  Divinité. 
Conseillé  par  la  philosophie  antique,  enseigné  dans  les  instituts  de  Pytha- 
gore  et  de  Platon,  qui  servirent  dUntroduction  profane  à  l'Evangile,  ce  prin- 
cipe fut  délinitivement  imposé  comme  un  devoir  par  le  christianisme.  »  Oan- 
Wetyles  fionasières  bénédiclins  S  Italie,  t.  I,  introd.,  p.  xiii.  (Paris,  Didier, 
1867,  2  vol.  in-t2.)  —  Voir  sur  cette  matière,  les  Moines  d Occident,  par  Mon- 
talembert;  ï Église  el  V empire  romain  au  IV^  siècle,  par  Albert  de  Broglie,  et 
le  Tableau  de  i: éloquence  chrélienne  au   /F«  siècle,  par   Villemain. 

«  Saint  Jérôme,  1. 1,  p.  32. 

«  Ibid.,  p,  2. 
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comédiens,  bateleurs  ou  cochers?  Si  ces  vocations  eussent 
commencé  par  la  plèbe,  n'aurait-on  rien  trouvé  à  censurer? 

Mais  comment  fut  greffée  sur  le  tronc  vigoureux  du  chris- 
tianisme la  tige  qui  devait  produire  les  Marcella,les  Asella,  les 
Ëustocbium,  les  Fabiola,  les  Paula,  les  Marcellina  et  les  Féli- 
cité, rejetons  impérissables  du  mont  Aventin  i  Écoutons  le 
moderne  historien. 

«  Il&lldil  (pour  opérer  la  réforme  désirée  par  les  chrétiens 
sérieux  et  par  le  clergé  lui-même),  il  fallait  faire  descendre  une 
âme  chrétienne  dans  ce  corps  social  façonné  par  le  paganisme, 
et  qu'un  chmtlanUme  su^perficiel  était  impuissant  à  transfert 
mer.,..  Un  souffle  parti  de  TOrient  sembla  l'avoir  apportée  sur 
les  collines  du  Tibre,  ou  du  moins  en  avoir  semé  quelques  ger- 
mes en  passant  \  »  Ce  souffle,  cette  ^xne,  c'est  Atbanase,  «  le 
même  qui,  n'étant  encore  que  diacre,  fit  prévaloir  au  con** 
cile  de  Nicée  la  doctrine  catholique  de  la  consubstantialité  ^.  » 
Suivi  de  deux  compagnons  d'exil,  Isidore  et  Ammonius,  jadis 
solitaires  de  Ni  trie,  le  patriarche  d'Alexandrie  rechercha  «  le 
monde  et  la  compagnie  des  femmes'  ;  »  il  fréquenta  les  mai-^ 
sons  des  plus  illustres  familles,  en  particulier  celle  de  la 
jeune  veuve  Albine  * , 

Là  était  une  jeune  enfant,  Marcella,  fille  unique  et  unique  con- 
solation d' Albine,  «  restée  libre  de  bonne  heure  *,  »  <it  Au  rebours 
de  sa  mère,  Marcella,  qui  pouvait  avoir  sept  ou  huit  ans,  était 
d'humeur  mélancolique  et  pensive^.  »  — Dans  quelle  épître  de 
saint  Jérôme  M.Thierry  a-t-il  découvert  cette  humeur  î  ~  a  Son 
esprit,  ouvert,  attentif  au-delà  des  habitudes  de  son  âge,  sem- 
blait traversé  quelquefois  par  des  éclairs  d'exaltation  et  d'opi- 
niâtreté bizarres  ^.  »  -^  Nous  trouvons,  en  efTet,  bisarre,  avec 
le  critique  des  Études  religieuses,  un  éclair  d'opiniâtreté  qui 
persiste  jusqu'à  la  mort  sans  connaître  de  défaillance  •.  —  Or, 
avec  de  pareilles  dispositions,  cette  jeune  chrétienne  «n'était 
pas  k  dernière  à  s'intéresser  aux  discours  »  qu'Athanase  tenait 

«  Saint  Jérôm,  1. 1,  p.  2t. 
t  Ibid.,  p.  23. 

•  Ibid.,  p.  24. 

•  /^W.,  p.  25. 
«  Ibid.,  p.  25, 

«  ma.,  p.  25. 

7  Ibid,,  p.  25. 

•  Eludes  religieuses  el  lilléraires,  2«  article,  p.  769, 
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chez  sa  mèrô.  Aussi,  pendant  ces  entretiens  sur  des  sujets 
«d'un  intérêt  ^i  nau/"  pour  les  Occidentaux,  }i^  et  après  ces 
récits  si  dramatiques,  Marcella  «  sentait  s'agiter  en  elle-même 
comme  un  tumulte  de  pensées  confuses  \  »  d'où  allait  éclore 
sa  vocation,  contre  laquelle  Albine,  sa  mère,  lutta  énergique- 
ment. 

Relevons  quelques-uns  de  ces  traits.  Le  récit  de  la  vie  mo-« 
nastique  en  Orient,  a:  la  peinture  du  désert,  de  ses  horreurs,  de 
ses  combats,  de  ses  prodigieuses  austérités  ^,  »  tout  cela  étail^il 
vraiment  d'un  intérêt  si  neuf  iponv  les  chrétiens  d'Occident  î 
Nous  ne  saurions  le  croire.  Nous  accordons  bien  volontiers 
que  les  narrations  des  cénobites  égyptiens  offrirent  uo  grand 
intérêt,  même  aux  chrétiens  de  Rome;  mais  l'ensemble  des 
faits,  le  résumé  de  la  vie  de  perfection  pratiquée  dans  les  déserts 
de  l'Orient,  étaiept-ce  des  nouveautés  pour  Marcella  ^  1  Saint  Je* 
rôme  ne  dit  pas  que  U  flUe  d' Albine  ait  appris  du  nouveau  da 
la  bouche  d'Atbanase,  dans  les  colloques  qu'ils  avaient  ensem- 
ble, «  toujours  en  présence  de  sa  mère  ou  de  quelqu'autre 
témoin  ^.  9  Atbanase  «  lui  racontait  les  prodiges  opérés  dans  la 
solitude  par  Antoine  qui  vivait  encore  ^  ;  i>  il  lui  apprenait  les 
règles  de  la  communauté  religieuse  «données  par  saint  Pacôme 
aux  monastères  égyptiens  de  vierges  et  de  veuves  »  {didicit 
disciplinam)^  règles  d'après  lesquelles  devait  être  dirigé  le 
couvent  qu'elle  allait  fonder.  M.  Thierry  ne  prétend  pas,  sans 
doute,  déduire  l'expression  intérêt  si  neuf  des  mots  propter  rei 
novUatem,  Le  passage  en  question  et  son  contexte,  neo  aude* 


*  Saint  Jérôme,  Ll,  pp.  23, 24  et  25. 
«  Jbid.,  p.  25. 

*  «  Isidore  et  Ammooius,  dit  Moatalembert,  servireat  de  garaals  à  la  véra- 
cilè  de  ses  récils  et  de  types  aux  Romains  qui  pouvaient  ôlre  tentés  d'imiter 
leur  exemple.  Ce  n  est  pas  ({u'à  Home  la  vie  religieuse  fût  complètement 
inçonnw.  Ou  voit  les  traces  de  son  existence  pendant  les  dernières  persécu* 
tions,  dans  les  actes  des  martyrs.  »  Moines  dOccid,,  1.  III.  —  Cf.  Acta  SS.  Bol- 
land,,  14  mai;  Bluteau,  Hist.  monast.  d'Orient,  addit.,  p.  910. 

^  <  Nusquam  sioa  matre.  Nullum  clericorum.  aut^nonachorum,  quod  amplas 
domus  interdum  exigebat  aecessitas,  vidit  absque  arbîtris.  y  Bieron.,  Upist*  96 
ad  Principiam  :  Morcellse  viduse  epitaphium. 

s  c  Haec  ab  Âlexandrinis  sacerdotibus,  papaque  AthanasiQ,  et  posiea  Patro, 
qui  perseculionam  Arian»  baereseos  declinaotes,  quasi  ad  tutissimuoi  com- 
muaionis  su»  portum  Romam  confugerant,  vitam  beati  Antonli  adhuc  tune 
viventis,  monasteriorumque  in  Thebaide  Pachumii  et  virginum  ac  viduaruoi 
didicit  disciplinam,  nec  erubuit  proûteri  quod  Christo  placere  cognoverat.  » 
llieron.,  Epist,  90. 
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bal.,,  ignominiosum,  ut  tune  put  abatur^  et  vile  inpopulis  nomen 
assumere^  prouvent  suffisamment  qu'il  s'agit  non  de  quelque 
nouvelle  apportée  par  les  moines  orientaux,  mais  bien  d'une 
profession,  d'un  état  de  vie  nouveau,  étrange,  honteux  même 
et  méprisable  pour  les  Romains  de  cette  époque  * . 

Après  ces  récits,  Marcella  n'eut  plus  de  honte  ;  c'est  le  mot 
de  saint  Jérôme,  nec  erubuit.  Est-ce  là  P enthousiasme,  l'exal- 
tation pour  le  nouveau,  dont  M.  Thierry  veut  faire  Tunique 
moteur  d'une  imagination  ardente  et  de  la  résolution  qui 
suivit  î 

Le  saint  évêque  d'Alexandrie  ne  ilt  qu'enflammer  un 
cœur  brûlant  déjà  du  désir  de  se  dévouer  à  Dieu  ;  et  Marcella, 
après  avoir  mûri  son  dessein,  ce  prit  enfin  le  parti  d'une  retraite 
absolue  ^.  y>  Ce  ne  fut  pas,  paraît-il,  sans  avoir  à  surmonter  de 
grands  obstacles  et  à  soutenir  de  fortes  luttes.  M.  Thierry  les 
raconte  tout  au  long.  Il  les  trouve  terribles;  et  la  détermina- 
tion de  Marcella  n'en  est  pas  moins,  selon  lui,  TefiTet  de  «  l'en- 
thousiasme »  et  d'une  «  opiniâtreté  bizarre  !  » 

Marcella  perd  son  époux  après  sept  mois  de  mariage  *  ;  à  sa 
porte  se  pressent  les  prétendants  les  plus  illustres  :  elle  les 
refuse  tous  malgré  leur  nom  et  leur  fortune  *.  Vient  un  allié 
de  Constantin  et  du  César  Gallus,  Cérialis.  Il  est  éconduit 
comme  les  autres.  A  ses  offres  magnifiques,  à  ses  proposi- 
tions qui  auraient  séduit  de  plus  nobles  et  de  plus  riches 
peut-être  que  la  fille  d'Albine,  Marcella  répond,  entre  autres 
choses  admirables  :  ce  Si  je  consentais  à  de  nouvelles  noces,  je 
ce  chercherais  un  époux  et  non  un  héritage....  Mes  biens  sont 
ce  suffisants  pour  les  pauvres  et  pour  moi^  »  Et  M.  Thierry 
appelle  cela  «  un  dialogue  assez  bizarre  *.  » 

Ce  qui  nous  paraît  bizarre,  c'est  que  l'exaltation  attribuée 
gratuitement  à  Marcella  n'ait  pas  été  calmée  ou  refroidie  par 
les  soupçons,  les  calomnies  sur  lesquels  elle  pouvait  corap- 


1  a  Nullo  eo  leiopore  nobilium  feminarum  noverat  Romae  propositum  mona- 
chorunip  nec  audebat,  proplcr  rei  novitatem,  igaorniniosum,  ut  tune  putabalur, 
et  vile  in  populis  nomen  assumere.  »  Hieron.,  Epist.  96. 

«  Saint  Jérôme,  t.  T.  p.  29. 

>  «  Viro  quoquepost  nuptias  septimo  menseprivataest.  sHieron.,  Epist,  96. 

^  0  Qua  sententia  repudialus  (Cérialis)  exemple  c^teris  Aiit,  ut  ejus  nuplias 
desperarent.  »  Ibid, 

•  Hieron.,  Epist.  96, 

•  Saint  Jérôme,  1. 1,  p.  27. 
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ter,  et  qui,  de  fait,  ne  manquèrent  pas  de  la  poursuivre  et  de  la 
percer  de  leurs  traits  les  plus  acérés.  «  On  conçoit,  écrivait  saint 
Jérôme  à  la  veuve  Principie,  que  dans  une  ville  qui  est  la  sen- 
tine  du  monde,  qui  fait  consister  sa  gloire  à  ternir  les  réputa- 
tions les  plus  pures,  à  souiller  ce  qui  est  immaculé,  on  conçoit 
que  la  vertu  de  Marcella  n'ait  pas  été  épargnée...  Du  reste,  la 
veuve  chrétienne  ne  se  laissa  point  intimider  par  ces  vaines  ru- 
meurs * .  »  Ce  fut  pour  la  veuve  Marcella  «  le  plus  poignant 
chagrin  ^  »  d'être  en  butte  à  de  pareilles  injustices.  Gomment 
la  bizarrerie  de  caractère  et  l'opiniâtreté  de  l'enthousiasme  ne 
cédèrent -elles  pas?  Sans  doute,  d'autres  sentiments  rani- 
maient; elle  avait  déjà  fait  abnégation  de  son  amour-propre  et 
puisé  des  forces  dans  l'esprit  de  renoncement  et  de  sacrifice. 
Elle  eut  à  essuyer  plus  que  des  critiques  et  des  censures  : 
«  Sa  mère,  irritée  outre  mesure,  cessa  presque  de  la  voir, 
ou  ne  la  vit  plus  des  mêmes  yeux  '.  »  Où  donc  M.  Thierry  a-t-il 
rencontré  l'indice  de  cette  brouillerie?  Il  nous  dit  que,  dès  le 
principe,  Marcella  acheta  ou  loua  une  petite  maison  dans  un 
des  faubourgs  de  Rome,  pour  en  faire  son  oratoire  et  son  ermi- 
tage^. Mais  cette  fille  si  soumise  à  sa  mère  aurait-elle  pris  une 
telle  mesure  sans  l'avoir  consultée  et  sans  avoir  obtenu  son 
autorisation  ?  Ne  sait-on  pas  que,  dans  ses  sorties,  elle  était 
toujours  accompagnée  de  celle-ci;  qu'il  s'agît  des  relations  de 
bienséance  ou  des  visites  aux  tombeaux  des  martyrs  et  aux 
basiliques  des  apôtres'  ?  L'épître,  citée  par  le  nouveau  bio- 
graphe, affirme  encore  que  cette  mère  généreuse  marchait  sur 
les  pas  de  sa  chère  Marcella  et  secondait  ses  projets  ^  Bien 
plus,  la  jeune  veuve  romaine  poussait  l'obéissance  jusqu'à 
agir  parfois  contre  sa  propre  volonté,  ut  faceret  quod  noie- 
bat  ' .  Cependant,  lorsque  Marcella  voulut  convertir  en  oratoire 
une  partie  du  palais  de  famille,  pour  être  plus  recueillie,  et 

i  Hieron.,  Epist.  96. 

«  Saint  Jérôme,  t.  î,  p.  29. 

»  Ibid.,  p.  28. 

*  Ibid.,  p.  29. 

>  «  Raro  procedebat  ad  publicum,  et  maxime  nobiliuiû  matronanim  vitabat 
domos,  ne  cogeretur  videre  quod  contempserat.  Apostolorum  et  martyrum 
basilicas  secretis  celebrans  orationibus,  et  qu8B  populoram  frequentiam 
declinareat.  Matri  ia  tantum  obediens,  ut  interdum  faceret  quod  nolebat.  » 
Hieron.,  EpisL  96. 

«  /d.,  ibid. 

7  Saint  Jérôme,  t.  I,  p.  29. 

T.  XXI.  18T7.  27 
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sui^Te  en  cela  Pexemple  de  la  veuve  chrétienne  Sophronie, 
elle  fut,  selon  notre  historien,  détournée  de  cette  idée  par 
Albine.  Celle-ci  ne  venait-elle  pas,  au  contraire,  prier  et  médi- 
ter à  côté  de  sa  fille?  Et  c'est  là  ce  qu'on  appelle  «  cesser  de 
voir  quelqu'un,  ou  ne  plus  voir  des  mêmes  yeux  1  »  Étrange 
faççn  d'interpréter  les  faits  ! 

Étrange  manière  aussi  de  lire ,  de  traduire  et  commenter 
saint  Jérôme  !  D'après  M.  Thierry,  c'est  Marcella  qui  imite  la 
veuve  Sophronie...  a  Une  autre  veuve  chrétienne,  Sophronie, 
excitée  par  son  exemple,  s'était  arrangé  une  petite  cellule 
dans  sa  propre  maison,  sans  sortir  de  Rome;  Marcella  voulut 
en  faire  autant  * .  »  C'est  tout  juste  le  contraire  qu'on  lit  dans 
l'épître  96  à  Principia  :  «  Au  bout  de  quelques  années,  dit 
saint  Jérôme,  Sophronie  et  quelques  femmes  Y  imitèrent^.  » 

Ces  fautes  de  traduction  ou  d'interprétation  ne  sont  pas  les 
seules.  A  propos  de  la  location  ou  de  l'achat  fait  par  Marcella, 
«  dans  un  des  faubourgs  de  Rome,  d'une  petite  maison  entou- 
rée d'un  jardin  spacieux',  »  M.  Thierry  raconte  que  cette  pre- 
mière solitude  ne  répondant  pas  assez  à  ses  intentions  et 
à  ses  goûts,  fut  bientôt  abandonnée  pour  faire  place  à  celle 
de  son  palais  de  l'Aventin,  transformé  dès  lors  en  oratoire  et 
en  couvent.  L'historien  n'oublie  pas  de  mettre  au  bas  de  la 
page  le  texte  de  saint  Jérôme  :  Siuburbanus  ager  pro  monasterio 
fuit,  et  rrAS  electum  pro  solUudine  *.  Oui,  mais  à  quel  moment 
de  la  vie  de  sainte  Marcella  se  rapporte  ce  fait?  Saint  Jérôme 
le  précise  d'une  manière  assez  claire.  Les  affaires  qui  l'avaient 
amené  à  Rome  sont  terminées;  Paulin  et  Epiphane  sont  rentrés 
depuis  longtemps  dans  leurs  égUses  respectives;  les  leçons 
d'Ecriture  sainte  à  l'Aventin  sont  épuisées,  et  Marcella  «  les 
possédait  de  telle  sorte,  que  s'il  s'élevait  des  contestations  au 
sujet  de  quelque  passage  difficile,  c'était  à  son  jugement  qu'on 
recourait*.  »  Alors,  à  peine  de  retour  dans  ma  demeure,  écrit 
le  saint  docteur  à  Principie,  j'appris  que  vous  aviez  contracté 
avec  elle  une  étroite  liaison,  et  que  vous  ne  vous  éloigniez  pas 

»  Saint  Jérôme,  1. 1.  p.  29. 

s  c  Hanc  multos  post  annos  imitaia  est  Sophronia,  et  alisD.  »  Hieron., 
Epist.  96.  —  L'auteur  de  X Histoire  de  sainte  Faute  dit  aussi  (p.  98)  :  t  La  pre- 
mière qui  vint  se  mettre  sous  les  ailes  de  Marcella,  fut  Sophronia.  » 

•  Saint  Jérôme,  1. 1,  p.  29. 

*  Hieron.,  Episi.  96,  p.  779. 
»  ld,,Epist.  96. 
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d'elle  seulement  Tespace  d'un  ongle,  comme  on  dit  *  ;  que  vous 
aviez  une  même  maison  et  un  même  lit,  de  façon  que,  dans 
une  ville  très-célèbre,  il  demeurait  notoire  à  tous  que  vous 
aviez  trouvé,  vous  une  mère,  elle  une  fllle.  Une  villa  voi- 
sine de  la  cité  tous  servait  de  monastère,  et  une  maison  que 
vous  aviez  choisie  à  la  campagne,  de  solitude.  Vous  avez 
longtemps  vécu  de  la  sorte,  si  bien  que,  beaucoup  de  femmes 
imitant  votre* exemple^  nous  avons  eu  la  joie  de  voir  Rome 
devenir  une  autre  Jérusalem.  Alors  s'élevèrent  bien  des 
monastères  de  vierges",  d  Ce  n'est  donc  pas  au  début  de  la 
première  communauté  romaine  que  Marcella  essaya  d'un 
lieu  désert  et  solitaire,  mais  lorsque  Principie  vint  se  joindre 
à  elle,  après  le  départ  de  Jérôme,  et  quand  les  monastères  se 
multipliaient  à  Rome.  Alors  la  fllle  d' Al  bine  descendit  des 
hauteurs  de  TAventin,  d'où  étaient  déjà  parties  ses  sœurs, 
pour  aller  fonder  des  communautés  extérieures;  alors  seu- 
lement elle  habita  la  petite  villa  qu'avec  sa  compagne,  la 
viei^e  Principie,  elle  changea  en  monastère.  Là  se  passèrent 
ses  trente  dernières  années  '. 

Marcella  «  s'ensevelit ,  malgré  tout,  suivant  le  mot  d'un 
contemporain,  sous  le  linceul  d'une  viduité  perpétuelle  *,  » 
après  avoir  distribué  une  partie  do  ses  biens  à  des  collaté- 
raux qui  pouvaient  continuer  sa  famille (  «  pour  les  apaiser*,  » 
assure  M.  Thierry).  Puis,  o:  sans  dire  adieu  au  monde,  elle 
se  condamna  dès  lors  à  ne  porter  ni  fard,  ni  soie,  mais  la 
toilette  la  plus  simple,  presque  toujours  de  couleur  brune*.» 
Si  nous  voulons  savoir  quelle  fut  l'irritation  des  parents 
de  Marcella,  écoutons  saint  Jérôme  lui-même  :  a  Docile  à  sa 
mère,  elle  faisait  quelquefois  ce  qui  ne  lui  plaisait  point  à 


*  f  Nunquam  abilla  ne  traasversum  quidemunguem,ut  dicitur,  recessisse.» 
Hieron.,  EpisL  06. 

«  Hieron..  Epist.  06. 

>  Les  Moines  d'Occident,  1. 1,  liv.  III.  t  Après  avoir  donné  la  première  à  Rome, 
le  vrai  modèle  de  la  veuve  chrétienne,  elle  passe  ses  trente  dernières  années 
dans  sa  villa  suburbaine  transformée  en  monastère;  et  là.  en  l'absence  de 
Jérôme  et  pendant  les  fâcheuses  luttes  qui  éclatèrent  entre  lui  et  Rufln  sur 
les  doctrines  d'Origène,  elle  devient  à  Rome  l'appui  de  l'orthodoxie,  l'inspi- 
ratrice et  l'auxiliaire  du  pape  Anastase.  »  Cf.  Hieron.,  Epist,  06  ad  Princi- 
piam,  ch.  vu,  et  Prxf,  in  Epist,  ad  Galalas. 

*  Saint  Jérôme,  t.  I,  p.  28. 
»  7rf.,p.  28. 

*  ld.,ibid. 
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elle-même.  En  effet,  comme  Albine  aimait  tendrement  ses 
proches,  et  qu'elle  n'avait  ni  fils,  ni  petit-fils,  elle  voulait 
donner  tout  son  bien  aux  enfants  de  son  frère  ;  Marcella,  au 
contraire,  préféra  le  donner  aux  pauvres;  mais  ne  voulant  pas 
s'opposer  av/jc  désirs  de  sa  mère,  elle  leur  donna  ses  pierreries 
et  tous  ses  meubles,  sachant  bien  qu'ils  étaient  perdus  en 
des  mains  riches,  et  aimant  mieux  sacrifier  son  argent  que  de 
contrister  sa  mère  ^  » 

Elle  emportait  aussi  dans  sa  retraite,  avec  l'absolu  néces- 
saire, le  fameux  exemplaire  de  la  Vie  d'Antoine  qu'Athanase 
<c  laissa  pour  souvenir  à  ses  hôtes ,  le  premier  qu'on  eût 
encore  vu  en  Occident.  »  Enfant,  elle  Tavait  gardé  «  comme 
un  trésor  et  un  guide,  qui  décida  plus  tard  de  sa  vie*.  » 
M.  Thierry  a  confondu  les  dates.  En  compulsant  la  vie  de 
saint  Athanase,  il  aurait  pu  se  convaincre  que  ce  saint 
évèque  ne  mit  la  main  à  la  Vie  de  saint  Antoine  que  vingt- 
quatre  ans  après  avoir  quitté  Rome  et  la  maison  de  Marcella. 
L'illustre  patriarche  d'Alexandrie  était  venu  dans  la  Ville 
sainte  sous  le  pontificat  du  pape  saint  Jules  P',  vers  l'an  341  *, 
et  y  séjourna  deux  ans  au  plus  ^.  Or  la  Vie  de  saint  Antoine 
ne  fut  écrite  qu'entre  364  et  365,  sous  le  pontificat  de  saint 
Libère,  peut-être  même  au  début  de  celui  du  pape  saint 
Damase  ^.  Il  faut  donc  renoncer  à  ce  vade  mecum  imaginé 
par  suite  d'un  défaut  de  critique  que  nous  aurons  à  signaler 
sur  bien  des  points  encore. 

a  Au  fond,  dit  l'historien,  Marcella,  malgré  les  inimitiés, 
malgré  les  clameurs  de  l'intérêt  et  les  mensonges  de  l'esprit 
de  parti,  était  respectée  et  aimée  •.  »  Ces  clameurs,  ces  men- 
songes, ces  inimitiés,  ces  calomnies  sortaient  de  ce  bas-fond 
que  saint  Jérôme  qualifie  de  maledica  civitas...  urbain  qua 
orbis  quondam  popuhxs  fuit^  palmaque  vitiorum  ^.  «  L'esprit 
de  parti  »  semble  placé  ici  pour  faire  croire  à  la  désunion 

1  Hieron.,  Epist.  96. 

«  Saint  Jérôme,  1. 1,  p.  26. 

•  ld,y  p.  22.  (Il  esl  à  remarquer  que  M.  Thierry  accepte  cette  date.) 

^  «  Athaoase  revenait  à  Alexandrie  après  deux  ans  et  quatre  mois  d*exil.  » 
Cf.  Histoire  universelle  de  r Église,  par  Ilohrbacher,  nouvelle  édition  continuée 
par  Chantrel,  t.  III,  p.  533. 

•  VitaS.  Alha.  Edition  Bénéd.  Patrol,  grecque,  t.  XXV,  col.  104. 

•  Saint  Jérôme,  t.  I,  p.  30. 

■ï  Hieron.,  Epist.  96.  V.  ci-dessus  et  le  Saint  Jérôme,  t.  I,  p.  29,  note. 
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entre  gens  de  même  religion,  comme  si  autel  avait  été  dressé 
contre  autel,  église  contre  église.  Saint  Jérôme  ne  dit  nulle 
part,  personne  n'a  jamais  révélé  que  le  couvent  de  Marcella 
ait  mis  la  discorde  entre  les  chrétiens  de  Rome. 

M.  Thierry  ne  le  prouve  pas  non  plus;  il  se  contente  d'ajou- 
ter que  «  l'oratoire  du  mont  Aventin  devint  le  siège  d'une 
puissance  laïque  avec  laquelle  bientôt  le  clergé  lui-même  dut 
compter  * .  »  Et  plus  loin  :  «  Pour  montrer  de  quel  poids  les 
efforts  combinés  de  ces  femmes  pouvaient,  en  certaines  cir- 
constances, peser  sur  les  affaires  de  l'Église,  il  me  suffira  d'en 
nommer  quelques-unes,  que  nous  retrouverons  d'ailleurs 
comme  personnages  principaux  ou  secondaires  dans  le  cours 
de  ces  récits  *.  »  Le  nom  et  l'influence  de  ces  illustres  matrones 
ont-ils  jamais  occasionné  quelque  réforme  dans  la  reli- 
gion? Pourquoi  ne  pas  en  dresser  l'acte  authentique?  Quelles 
sont  ces  «  certaines  circonstances?  »  Quelles  sont  ces  «  affaires 
de  l'Église  î  »  M.  Amédée  Thierry  voudrait-il  mettre  sur  le 
compte  de  ce  couvent  les  malheureux  démêlés  causés 
par  les  prêtres  lucifériens,  Faustin  et  Marcellin?  Mais  il 
n'ignore  pas  que  le  Lihellusprecum  attaquait  au  contraire  et 
Damase,  Vauriscalpiv^^  des  grandes  dames,  et  Marcella. Vou- 
drait-il faire  allusion  aux  désunions  du  clergé  de  Rome  qui 
éclatèrent  à  la  mort  du  pape  Libère  ?  Mais  elles  provenaient  des 
débats  soulevés  à  l'occasion  de  Félix  et  Ursicinus. 

La  seule  réforme  opérée  par  ces  «  nonnes  patriciennes  »  est 
la  leur  propre  ;  «  leurs  efforts  »  combinés  tendent  unique- 
ment à  plus  de  perfection.  Il  y  eut  sans  doute  des  faiblesses  à 
déplorer,  des  désertions  à  regretter,  moins  cependant  qu'on  ne 
voudrait  le  laisser  croire;  mais  tout  ceci  ne  pouvait  être  préju- 
diciable qu'au  couvent  lui-même,  et  pesait  légèrement  sur  les 
affaires  de  l'Église.  A  côté  d'affirmations  gratuites,  M.  Thierry 
laisse  échapper  de  flagrantes  contradictions.  En  effet, s'il  écrit: 
«  Le  clergé  romain  dut  bientôt  compter  avec  ce  conventicule 
de  femmes;  »  et  encore  :  a  C'était  en  somme  une  sainte  con- 
grégation de  femmes  du  monde,  qui  pouvait  inspirer  de  la 
jalousie  et  presque  de  la  crainte  à  plus  d'un  docteur  du  clergé 

*  Saint  Jérôme,  1. 1.  p.  30. 
«  /d.,  ibid. 

>  c  Quem  in  tantum  matronse  diligebant,  ut  matronarum  auriscalpius  vide- 
retur.  »  (FaxisL  et  Marcell,  Libell,  prec.  ad  imperaU  PatroL  laL,  U  XIII,  col.  83.) 
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romain  *  ,  »  quelques  lignes  plus  haut,  nous  ayons  lu  que 
«  le  savoir  de  Marcella  était  tellement  sérieux,  que  les  prélres 
ne  rougissaient  pas  de  la  consulter  quelquefois  sur  des  ques- 
tions d'exégèse  obscures  ou  douteuses*.  »  S'il  en  était  ainsi, 
pourquoi  parler  de  «  compter  diwec  cette  congrégation  ?  »  Pour- 
quoi parler  de  «  jalousie,  »  ou  de  «  crainte,  »  de  la  part  du 
clergé  romain? —  Il  est  inconcevable  que  M.  Thierry,  ne  s'ac- 
cordant  pas  avec  saint  Jérôme,  ne  s'accorde  pas  du  moins  avec 
lui-même. 


II 

Il  y  aurait  beaucoup  encore  à  redresser,  tantau  sujet  de  Mar- 
cella qu'au  sujet  des  rapports  extérieurs  de  la  réunion  Aventine 
et  de  son  influence  dans  Rome  et  sur  les  Églises  d'Orient  et 
d'Occident.  Nous  aurons  occasion  d'y  revenir,  après  nqus  être 
arrêté  sur  les  appréciations  du  moderne  historien  et  sur  la 
description  qu'il  se  plaît  à  faire  des  femmes  dont  se  composait 
ce  premier  couvent  romain.  «  Toutes,  dit-il,  n'avaient  pas  Ift 
même  manière  de  vivre,  le  même  caractère,  la  même  condition 
domestique*.  »  —  Quelle  est  la  société  où  se  rencontre  pa- 
reille uniformité  ? —  «  Il  s'en  trouvait  de  veuves  et  de  mariées, 
de  mondaines  et  de  sérieusement  dévotes  ;  les  unes  avaient 
des  maris  chrétiens  et  une  famille;  les  autres  avaient  épousé 
des  païens,  et,  presque  isolées  au  milieu  de  leurs  proches, 
cherchaient  au  dehors  un  appui  pour  leurs  enfants  et  pour 
elles-mêmes*.  »  Voudrait-on  faire  croire  que  l'intérêt  les  con- 
duisait à  TAventin?  Et  quel  appui  pouvaient-elles  y  deman- 
der «  pour  elles-mêmes  ?  »  Toutes  appartenaient  au  premier 
rang  de  la  société,  aux  familles  les  plus  riches,  les  plus  puis- 
santes? Si  quelque  matrone  songea,  à  Fépoque  de  son  veu- 
vage, à  abriter  quelqu'une  de  ses  enfants  sous  les  ailes  de 
Marcella,  et  à  lui  procurer  ainsi  un  parti  honorable,  elle  ne 
doit  pas  être  blâmée  1  Que  l'on  réfléchisse  aux  devoirs  sacrés 


1  Saint  Jérôme,  1. 1,  p.  149. 

•  7rf.,  ibid.  M.  Thierry  ne  fait  que  traduire  ici  un  passage  de  lafift»  épltre  de 
saint  Jérôme. 
<  Saint  Jérâme^  U  I,  p.  30, 
^  M,  ibid. 
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de  la  mère  chrétienne  dans  des  jours  où  tant  de  ménages 
mixtes  et  inégaux  désolaient  les  familles  patriciennes.  Notre 
auteur  désapprouverait-il  donc  dans  une  dévote  de  sem- 
blables démarches,  lui  qui  s'est  montré  si  sévère  à  Tégard 
des  gens  ty^op  antipathiques  au  mariage?  Du  reste,  il  n'a  pas 
un  nom  à  citer  qui  établisse  la  vérité  de  ses  allégations. 

Quelles  sont,  en  effet,  ces  veuves,  ces  matrones  qui  ont 
gravi  le  mont  Aventin  pour  se  mettre  sous  la  conduite  de  la 
noble  Marcella  î  Nous  allons  faire  passer  devant  les  yeux 
du  lecteur  le  portrait  des  principales  ;  nous  allons  les  lui  pré- 
senter, telles  que  le  rationalisme  les  a  imaginées,  et  telles 
qu'elles  furent  en  réalité. 

1^  Après  la  fondatrice,  «  la  première  en  estime  et  en  autorité 
dans  le  conventicule  du  mont  Aventin  était  une  veuve  déjà 
avancée  en  âge,  dont  nous  ignorons  la  famille  \  »  M.  Amédée 
Thierry  parle  icid'Asella;  il  avoue  ^â^norer  sa  famille;  mais  il 
semble  ne  pas  connaître  davantage  Asella  elle-même  ^,  Il  la 
dit  veuve  et  avancée  en  âge  ;  or  Asella  ne  put  jamais  être 
veuve,  et,  à  Tépoque  où  elle  suivit  Marcella,  elle  était  fort 
jeune.Sur  ces  deux  points  les  textes  de  saint  Jérôme  abondent. 
Dans  son  épître  à  Marcella,  de  laudlbus  Asellse^  il  s'exprime  en 
ces  termes  :  «  Mihi  venit  in  mentem  non  debere  tacere  nos  de 
virgine,  qui  de  secundo  ordine  castitatis  locuti  sumus.  »  Cet 
ordre  inférieur  de  chasteté,  remarque  le  P.  Gagniard,  est  celui 
des  veuves,  celui  de  Léa  qu'il  vient  de  rappeler  '.  L'opposi- 
tion rend  comme  impossible  une  méprise*.  Dans  la  lettre  Si 
tibi  putem  gratias,,.  ne  salue-t-il  pas  Asella  de  la  sorte  : 
«  Mémento  mei,  exemplum  pudicitiaB  etvirginitatis insigne^  1  » 
Elle  se  consacra  à  la  virginité  de  bonne  heure  ;  ^ix  annum 
decimum  œtatis  excedens  coîisecratur  ^.  C'est  à  cet  âge,  ou 
au  plus  vers  douze  ans,  que,  vendant  ses  parures  et  ses  joyaux 


1  Saint  Jérôme,  t.  I,  p.  3t. 

'  Asella  était  le  suruom  d'une  illustre  famille  romaine  dont  parle  Gicéron, 
dans  Toraison  VI«  contre  Verres.  Cf.  Petits  BoUandUies^  t.  XII.  p.  103. 

>  c'Nudius  tertius  de  beatœ  mémorise  Lea  aliqua  dixeramus.  Illico  pupugit 
animum,  et  mihi  venit  in  mentem  non  debere  nos  tacere  de  virgine,  »  etc. 
Hieron.,  Epist.  2i. 

*  Eludes  relig,^  1.  citât.,  p.  769,  note. 

*  EpisL  28,  ad  Asellam, 

*  Jd.,  Episl.  2i. 
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pour  en  distribuer  l'argent  aux  pauvres,  elle  revêtit  la  robe 
brune 'des 'vierges  *.  Le  reste  de  sa  vie  se  passa  sous  le 
même  habit  et  dans  une  grande  austérité;  aussi  était-elle 
admirée  de  Rome  entière,  a  Elle  a  dû,  dit  son  panégyriste,  à 
la  seule  égalité  de  sa  vie  cet  honneur  unique  :  dans  une 
ville  de  luxe,  de  plaisirs,  de  délices,  où  Thumilité  passe 
pour  misère,  les  gens  de  bien  la  comblent  d'éloges,  et 
les  méchants  n'osent  la  calomnier;  les  veuves  et  les  vierges 
l'imitent,  les  matrones  la  respectant,  les  femmes  de  mauvaise 
vie  la  redoutent,  les  prêtres  l'admirent  ^.  » 

A  ces  témoignages  vient  s'ajouter  l'autorité  du  martyrologe 
romain.  On  y  lit,  au  6  du  mois  de  décembre  :  «  A  Rome, 
sainte  Asella,  vierge^  qui,  selon  le  témoignage  de  saint  Jérôme, 
fut  bénie  dès  le  sein  de  sa  mère,  et  passa  toute  sa  vie  jusqu'à 
l'extrême  vieillesse  dans  le  jeûne  et  Toraison  '.  »  Enfin  nous 
tenons  à  signaler  encore  V histoire  Lausiaque  de  Pallade  d'Hélé- 
nople,  ouvrage  auquel  M.  Thierry  renvoie  assez  souvent.  Là,  il 
est  dit  au  cent  trente-troisième  chapitre:  «  à  Rome,  une  vierge 
nommée  Asella,  qni  avait  passé  ss.  jeunesse  dans  un  monastère 
instruisant  également  les  hommes  et  les  femmes  des  pratiques 
de  la  vie  monastique*.  »  Vierge  et  jeune  ^  à  son  entrée  dans  le 
monastère,  telle  était  donc  Asella,  quoique  M.  Thierry  répète 
soigneusement,  après  la  citation  ci-dessus  :  «  Furia,  vernie 
comme  Asella'...  » 

1  c  Gum  primuin  hoc  propositum  arripuit,  aurum  coUi  sui,  quod  quidem 
murenulam  vulgus  vocat,  quod  scilicct  melallo  in  virgulas  lentescenle,  quae- 
dam  ordiais  flexuosi  catena  contexitur,  absque  pareutibus  vendidit,  el  lumcam 
fusiorem,  quam  a  matre  impetrare  non  poterat  induta,  pio  negotialionis 
auspicio,  se  repente  Domino  coasecravit,  ut  intelligeret  uni  versa  cognatio  non 
posse  aliud  extorqueri,  quae  jam  sseculum  damnassct  in  vestibus.  >  Hieron., 
Epist.  2i,  de  laudibus  ÂselUe, 

«  Episl,  22,  ad  flnem.  —  Tous  ces  éloges.  M.  Thierry  les  rond  par  ce  mot  : 
«  Sa  charité  en  avait  fait  un  objet  de  respect  pour  les  polythéistes  eux- 
mêmes.  »  (T.  I,  p.  31.) 

'  Cf.  Marlyrologium  romanum  die  6  decembris:  aRomae  sanctœ  Asellae  vir- 
ginis,  quaa  (ut  beatus  Hieronymus  scribit)  ab  utero  matris  benedicta,  vitam 
Jejuniis  et  orationibus  usque  adsenectam  produxlt.  j>  Petits  Bolland.,t,  XII, 
p.  87. 

*  Cité  dans  Dom  Ceillier  :  Histoire  générale  des  auteurs  sacrés  et  ecclésias- 
tiques, nouvelle  édition  de  l'abbé  Bauzon  (Vives),  t.  VII,  p.  490,  col.  2.  — 
Hemarquons  ici  que  Palladius  certifie  et  proteste,  dans  la  première  préface  de 
son  Histoire,  ne  rapporter  que  ce  qu'il  a  vu  oïl  appris  des  auteurs  originaux, 
quos  et  ipse  vidi  et  de  quibus  audivi  ab  animis  fidelissimis  cum  quibus  ver- 
satus  sum  in  Egypti  soliludine,  etc. 

»  C'est  là  une  des  fautes  que  M.  l'abbé  Darras  pensera  sans  doute  à  relever 
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Rien  ne  prouve  même  qu'elle  fût  beaucoup  plus  âgée  que  la 
fondatrice  de  la  communauté  romaine.  Les  termes  de  respect 
filial  dont  use  saint  Jérôme  à  son  égard,  tandis  qu'il  emploie 
l'appellation  de  «  sœur  y>  pour  Marcella  et  quelques  autres,  ne 
peuvent  être  un  indice.  Il  a  appelé  sœurs  bien  d'autres  per- 
sonnes plus  âgées  que  lui,  Marcella,  et  Asella  même;  comme 
aussi  il  s'est  servi  d'expressions  plus  respectueuses  en  s'adres- 
sant  à  de  plus  jeunes  et  de  moins  nobles  ' .  C'étaient  cepen- 
dant ces  marques  de  déférence  qui,  jointes  au  prétendu  grand 
âge  ^  d'Asella,  lui  valaient,  au  dire  de  notre  historien,  l'estime 
de  toute  la  communauté  et  la  faisaient  considérer  «  comme 
une  véritable  mère  ^  »  Ne  pourrait-on  pas  trouver  la  raison 
de  cette  estime,  de  cette  affection,  de  cette  vénération  même 
dans  les  vertus  de  sainte  Asella,  ainsi  que  dans  ses  qualités 
naturelles,  sa  grande  bonté,  sa  simplicité,  sa  douceur?  Saint 
Jérôme  ne  craignait  pas  de  faire  son  panégyrique  de  son  vivant  : 
<c  Je  vais  donc,  écrivait-il  à  Marcella,  décrire  en  peu  de  mots 
la  vie  de  notre  Asella;  mais  je  vous  prie  de  ne  pas  lui  lire 
cette  lettre,  car  les  louanges  lui  sont  importunes;  montrez- 
la  plutôt  aux  jeunes  filles,  afin  que,  la  prenant  pour  modèle, 
elles  regardent  sa  conduite  comme  la  règle  d'une  vie  par- 
faite*. »  C'est  là ,  pensons-nous,  ce  qui  impressionnait  ses 
compagnes. 

Il  y  avait  aussi  une  autre  cause.  «  Une  anecdote  fera  juger 
de  l'estime  dont  on  entourait  cette  âme  simple  et  candide.  On 
racontait  qu'un  peu  avant  la  naissance  d'Asella ,  et  lorsque  sa 
mère  ressentait  les  premiers  symptômes  de  l'accouchement, 
son  père  Tavait  vue  en  rêve  mettre  au  monde,  au  lieu  d'un 
enfant,  une  fiole  du  plus  pur  cristal  remplie  de  lumière  :  dans 

dans  les  Corrigenda  qu'il  lient  en  réserve  pour  le  dernier  volume  de  son 
Ilisloire  générale  de  l'Eglise.  Il  dit  au  t.  X,  p.  2Î9  :  «  La  communauté  reli- 
gieuse de  l'Aventin  reçut  dans  son  sein  la  veuve  Asella.  » 

1  Dans  son  épttre  28,  ne  dit-ii  pas  à  Asella  elle-même  de  saluer  malrem 
Albinam? 

*  Ne  faisant  que  suivre  pas  à  pas  et  traduire  les  lettres  de  saint  Jérôme, 
Tauteur  de  VHùloire  de  sainte  Paule  nous  dit  :  «  Asella  était  née  à  peu  près 
au  même  temps  que  Marcella,  et  c'était  dès  l'âge  le  plus  tendre,  ayant  à  peine 
dix  ans,  à  réi)oque  du  dernier  voyage  de  saint  Athanase  à  Rome,  et  sous 
l'inspiration  de  sa  parole,  que  l'aimable  enfant  avait  senti  l'attrait  divin.  » 
Autre  témoignage  contre  M.  Thierry,  en  faveur  de  la  jeunesse  et  de  la  virgi- 
nité de  sainte  Aselle.  V.  p.  100. 

»  Saint  Jérôme,  t.  I,  p.  151. 

*  Uieron..  Epist.  2i. 
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ce  songe  bizarre  les  amis  d'Asella  se  plaisaient  à  trouver  une 
prophétie  * .  » 

Nous  ne  nous  avancerons  pas  plus  que  l'Église  et  saint  Jé- 
rôme à  ce  sujet.  Mais  ne  devons-nous  pas  réclamer  d'un  his- 
torien sincère  plus  de  respect  et  moins  de  légèreté  dans  ses 
récits  et  ses  appréciations  ?  Pourquoi,  lorsque  saint  Jérôme 
n'a  pas  voulu  trancher  la  question,  se  permettre  de  la 
résoudre,  surtout  comme  on  vient  de  le  faire,  en  renvoyant 
les  lecteurs  aux  récits  du  saint  Père  ?  L'écrivain  sacré,  au  lieu 
de  a  anecdote  «  et  de  «  songe  bizarre,  »  se  contente  de  dire  : 
«  Prœtermitto  quod  in  matris  utero  benedicetur  ei,  antequam 
nascatur  :  quod  in  phiala  nitentis  vitri,  et  omni  spécule  pu- 
rioris,  patri  virgo  traditur  per  quietem  :  Je  veux  taire 
qu'Asella  fut  bénie  dès  le  sein  de  sa  mère  ;  que  durant  son 
sommeil  *,  son  père  la  vit  sous  la  forme  d'un  globe  de  verre', 
emblème  de  sa  future  virginité,  plus  brillant  et  plus  pur  qu'une 
glace*;  et  qu'étant  encore,  pour  ainsi  dire,  dans  les  langes, 
elle  fut  avant  l'âge  de  dix  ans  consacrée  au  ciel  et  destinée  à 
jouir  de  la  béatitude  éternelle.  Imputons  à  la  grâce  les  faveurs 
que  cette  sainte  n'a  pu  mériter  par  ses  œuvres*.  »  Malgré  sa 
réserve*^,  il  est  facile  de  deviner  le  sentiment  du  panégyriste 
de  sainte  Asella'. 

2^  «Venait  ensuite  Furia,  qui  apportait  au  sein  de  l'humilité 
chrétienne  les  plus  hautes  prétentions  aristocratiques  *.  »  Pas 

*  Saint  Jérômey  t.  T,  p.  151. 

«  M.  Thierry  traduit  le  ,per  quietem^  a  en  rôve,  »  ce  qui  peut  offrir  ua 
double  sens,  surtout  sous  la  plume  d'ua  rationaliste. 

'  Chez  M.  Thierry  on  lit  :  «  Au  lieu  d'un  enfant  une  fiole  du  plus  pur  cris- 
tal. »  Au  moins  fallait-il  traduire  le  «  in  phiala...  »  par  a  vit  dans  une  liole 
de  verre  plus  pur,  etc.,  »  comme  l'a  fait  M.  Charpentier.  Mais  avec  plusieurs 
traducteurs  et  commentateurs,  nous  croyons  pouvoir  rendre  l'expression  de 
saint  Jérôme  par  «  sous  la  forme  d'un  globe  ou  d'une  fiole  de  verre.  » 

♦  Oii  notre  auteur  a-t-il  trouvé  son  pur  cristal  «  rempli  de  lumière?  » 
»  Hieron.,  Episi.  2i. 

«  Le  lecteur  n'a  pas  oublié  la  légende  du  martyrologe  citée  ci-dessus,  pas 
plus  que  le  prtBtermillo  du  saint  docteur,  suivi  du  sit  gratis  qtwd  ante  labo^ 
rem  fuit. 

"^  Les  nouveaux  Bollandistes  ne  manqueront  pas,  sans  doute,  d'éclairer  ce 
fait  quand  ils  seront  arrivés  au  volume  de  Décembre. 

•  Saint  Jérôme f  t.  I,  p.  31.  —  M.  Charpentier,  dans  rintroduction  aux 
Lettres  choisies  de  saint  Jérôme  (Paris,  Garnier),  use  des  mêmes  termes,  pour 
avoir  trop  puisé  sans  doute  dans  l'ouvrage  de  M.  Thierry.  «  Furia,  dit-il,  ne 
renonçait  point,   au  sein  de  l'humilité  chrétienne,  à  ses  prétentions  aristQ- 
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un  mot  de  Tépître  de  saint  Jérôme,  à  laquelle  renvoie  son  pré- 
tendu interprète,  ne  décèle  ces  tendances.  En  écrivant  de 
Palestine  à  cette  illustre  veuve,  le  saint  docteur  lui  parle  de 
sa  haute  lignée,  des  Camille  ses  aïeux  et  ses  ascendants  immé- 
diats, du  consul  Laetus,  son  père,  et  de  sa  mère  Titiana,  de 
noble  origine.  Il  veut  ainsi,  par  des  exemples  choisis  dans  les 
grandes  familles,  parmi  ses  propres  parents,  donner  plus  de 
force  aux  conseils  évangéliques  qui  recommandent  la  con- 
servation de  la  viduité  chrétienne.  «  Mon  cœur  se  réjouit,  lui 
écrit-il  avec  une  émotion  qu'on  ressent  encore  en  lisant  ces 
pages,  mes  entrailles  s'émeuvent,  mon  affection  triomphe  de 
voir  que  vous  désirez  être,  après  la  perte  de  votre  époux  * ,  ce 
que  Titiana,  votre  mère  de  sainte  mémoire,  a  été  si  long- 
temps dans  le  mariage.  Le  ciel  a  exaucé  ses  vœux  et  ses 
prières  ;  il  lui  a  accordé,  en  sa  fille  unique,  un  bien  qu'elle- 
même  a  possédé  durant  sa  vie.  C'est  un  privilège  qui,  depuis 
Camille,  semble  attaché  à  votre  race  :  on  n'y  a  pas  vu,  ou  du 
moins  on  y  a  vu  peu  de  veuves  qui  se  soient  remariées.  Aussi 
vous  seriez  bien  moins  digne  d'éloges  si  vous  persévériez 
dans  la  viduité,  que  de  blâme  si,  étant  chrétienne,  vous  aban- 
donniez la  route  que,  pendant  tant  de  siècles,  ont  suivie  des 
femmes  païennes.  Je  ne  dis  rien  de  Paula  ni  d'Eustochium,  ces 
fleurs  de  votre  famille  ;  je  craindrais,  en  vous  exhortant  à  la 
vertu,  de  sembler  profiter  de  l'occasion  pour  les  louer.  Je  ne 
dis  rien  non  plus  de  Blésilla,  qui  ayant  suivi  de  près  son 
mari,  votre  frère,  acheva  en  peu  de  temps  la  longue  car- 
rière des  vertus*.  «L'intention  du  cénobite  de  Bethléerp est 
évidente;  elle  n'a  rien  de  commun  avec  des  «  prétentions  aris-? 
tocratiques^.  » 

cratiques  (p.  m).  »  H  a  dépeint  aussi  Marcella  sous  les  mêmes  traits  que 
racadémicien,  «  mélancolique  et  pensive.  » 

*  Le  mari  de  Furia,  dont  le  nom  n'est  pas  connu,  était  fils  de  Probus,  que 
l'on  croit  être  le  môme  que  Sextus-Petronius  Probus,  consul  en  371  ;  et  il  fut 
consul  lui-même,  comme  ses  autres  frères  Olibias.  Probin  et  Probus.  Furia 
ne  fut  pas  heureuse  dans  son  mariage,  elle  y  trouva  beaucoup  d'amertume, 
et  son  mari  la  laissa  veuve  et  sans  enfants.  V.  tiist.  génér.  de  D.  Geillier, 
t.  VII,  p.  618,  col.  2. 

«  Hieron.,  Epist,  i7. 

*  «  Nous  ne  savons  pas.  dit  M.  Lagrange,  où  M.  Thierry  a  vu  ces  hautes 
prétentions  aristocratiques.  »  Histoire  de  sainte  Paide,  p.  100.  —  c  Obsecras 
litteris,  »  écrit  saint  Jérôme,  «  et  suppliciter  deprecarîs  ut  tibi  rescribam  ; 
imo  scribam,  quomodo  vivere  debeas,  et  viduilatis  coronam  illaeso  pudicitiœ 
pomine  conservare.  »  Epist,  47- 
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L'épître  de  servanda  viduUate  produisit  un  heureux  résultat. 
Furia,  cependant,  ne  prit  pas  une  décision  définitive  sans 
passer  par  bien  des  luttes  intérieures  et  extérieures.  M.  Thierry 
du  moins  le  prétend.  Elle  a  présentait,  raconte-t-il,  un  des 
plus  frappants  exemples  de  ce  bouleversement  des  idées  qui 
faisaient  de  la  petite  fille  de  Camille  une  servante  du  Dieu 
crucifié  * .  »  Et  quelques  pages  plus  loin  :  «  Il  n'y  eut  pas 
(sur  rAventin)  jusqu'à  Furia,  la  fière  descendante  de  Camille, 
qui  ne  méditât  une  de  ces  désertions  que  les  amies  n'appre- 
naient qu'avec  douleur;  mais  pour  le  moment  Furia  en  était 
encore  aux  scrupules*.  »  Sur  quoi  s'appuient  ces  assertions? 
Peut-être  sur  la  consultation  même  qu'elle  avait  adressée  à 
saint  Jérôme,  consultation  qui  provoqua  la  réponse  que  nous 
possédons.  Si  M.  Thierry  a  eu  connaissance  du  texte  de  la 
demande,  pourquoi  ne  nous  en  a-t-il  pas  fait  part  ?  En  atten- 
dant qu'on  nous  communique  cette  trouvaille,  ouvrons  la 
réponse;  elle  nous  apprendra  si  notre  veuve  en  était  au 
point  où  le  rationalisme  la  représente. 

Après  avoir  mis  Furia  en  garde  contre  tous  ceux  qui  ont 
quelque  intérêt  à  la  voir  se  remarier',  le  saint  docteur  ajoute  : 
«  Si  je  vous  parle  de  la  sorte,  ma  fille  en  Jésus-Christ,  ce  n'est 
pas  que  je  doute  de  votre  résolution;  car  vous  ne  m'auriez 
point  prié  de  vous  écrire  pour  vous  y  fortifier,  si  vous  n'étiez 
persuadée  des  avantages  de  la  viduité  :  je  veux  seulement 
vous  découvrir  la  malice  de  vos  serviteurs  qui  vous  sacrifient 
à  leurs  intérêts,  vous  montrer  les  pièges  de  vos  proches,  et  la 
pieuse  erreur  de  voire  père  *.  »  Assurément  de  telles  paroles 
ne  s'adressent  pas  à  une  femme  qui  en  serait  aux  «  scru- 
pules ».  Plus  bas,  la  résolution  et  la  fermeté  de  Furia  sont 
hautement  proclamées.  Saint  Jérôme  vient  de  protester  contre 
les  médisances  et  les  calomnies  des  méchants  et  des  mauvais 
chrétiens,  capables  de  décourager  les  meilleures  vocations, 
d'attrister  les  plus  saintes  âmes.  «  Si  je  tiens  ce  langage, 
dit-il,  ce  n'est  point  que  je  redoute  rien  de  pareil  pour  vous, 


*  Saint  Jérôme,  1. 1,  p.  31. 
«  /d.,  t.I,p.  150. 

»  «  Gave  nutrices,  et  genilas  et  istiusmodi  venenata  animalia  qnaa  de 
corio  tiio  saturari  ventrera  suum  cupiunt.  Non  suadent  quod  tibi,  sed  quod 
sibi  prosit.  >  Hieron.,  EpisL  47. 

*  HieroQ.,  Epist.  47. 
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mais  la  pieuse  affection  que  je  vous  porte  me  fait  trembler,  là 
même  où  il  n'y  a  rien  à  craindre  ^...  »  Contrairement  à 
M.  Thierry,  le  solitaire  n'éprouve  ni  incertitude  ni  souci  sur 
la  vocation  de  celle  qui  est  venue  avec  simplicité  lui  deman- 
der les  moyens  qu'elle  avait  à  prendre  ce  pour  ne  point  perdre 
la  couronne  de  la  viduité,  et  pour  conserver  une  pureté  invio- 
lable, quomodo  vivere  debeas,  et  viduUatis  coronam  illœso  pu- 
didiiss  nomine  conservare  * .  » 

«  Tout  cependant  n'était  pas  or  dans  la  mine,  ni  bon  grain 
dans  la  moisson,  et  de  temps  à  autre  Satan  prenait  son  crible 
et  réclamait  pour  lui  l'ivraie.  Plus  d'une  jeune  fille,  infidèle  à 
sa  vocation,  quittait  le  voile  des  vierges  pour  rentrer  dans  le 
monde,  et  même,  au  sein  de  l'Église  domestique,  la  fantaisie 
de  se  remarier  prenait  parfois  aux  veuves,  quand  elles  étaient 
jeunes  et  jolies  *.  »  Les  «  scrupules  »  de  Furia  expliquent 
tout  ceci,  et  tout  ceci  explique  les  scrupules  de  Furia.  Le  lec- 
teur sait  par  là  à  quoi  s'en  tenir  ;  nous  lui  laissons  le  soin 
d'apprécier  les  termes  et  la  portée  de  cette  dernière  phrase. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'un  mot  à  dire.  La  petite-fille  de 
Camille  n'eut  jamais  la  pensée  de  déserter  le  couvent  de 
VA^ventin..,,  n'y  étant  jamais  entrée^.  Elle  ne  le  connaissait 
que  de  réputation*,  et  n'eut  jamais  que  par  lettres  des  rela- 
tions avec  saint  Jérôme  :  Exceptis  epistolis  ignoramus  alterur 
trum...  t^icamis  nullanotitia  est  •. 


»  Hieron..  Epist.  47. 

«  Id„  ibid. 

»  Saint  Jérôme.,  t.  I,  p.  150. 

^  M.  Fabbé  Darras  voudra  bien  encore  supprimer  le  nom  de  Furia  de  la 
liste  des  religieuses  de  rÂvenlin  (t.  X,  pp.  227  et  229).  —  ^historien  de  saint^ 
Paule,  parfaitement  d'accord  avec  l'histoire  et  saint  Jérôme,  après  avoir  cllô  les 
noms  des  principales  femmes  de  TA ventin,  ajoute  enjnote  :  «  Nous  ne  nommons 
pas  ici  Furia.  »  M.  Amédée  Thierry,  lui,  la  nomme  sans  difliculté...  La  vérité 
est  que,  pour  le  momenty  Furia  n'était  qu'une  petite  enfant  de  cinq  ou  six  ans  ; 
et  saint  Jérôme  dit  formellement,  dans  l'unique  lettre  qui  nous  reste  de  lui  à 
elle,  qull  ne  Ta  jamais  vue  (pp.  99-100).  Ce  qui  n'empêche  pas  M.  Thierry 
d'appeler  Furia  «  infidèle  amie  des  pieuses  veuves  de  TAventin.  »  Liv.  IV, 
p.  183. 

*  On  peut  le  conclure  de  ce  passage  de  la  môme  épitre  :  «  Quid  vera 
repetam,  et  virtutes  feminarum  de  libris  proferam,  cum  possis  multas 
ante  oculos  tibi  proponere  In  urbe  qua  vivis,  quarum  imitari  exemplum 
debeas  ?  Et  ne  videar  adulatione  per  singulas  currere,  suflicit  tibi  sancta 
Marcella,  qxisd  respondens  generi  suo,  aliquid  nobis  de  Evangelio  relulit.  » 
Hieron.,  Epist.  47. 

•  Hieron.,  EpisL  47. 
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3**  Après  Fiiria  se  présente  Fabiola  dans  la  nomenclature  de 
M.  Thierry.  —  ce  Egale  à  Furia  en  noblesse,  puisqu'elle  se 
recommandait  du  nom  de  Q.  Maximus,  elle  ne  régalait 
guère  en  austérité  ' .  ^  Cette  affirmation  est  à  la  fois  injuste 
et  inexacte.  La  pénitence  et  les  mortifications  furent  la  plus 
grande  gloire  de  cette  sainte,  comme  Thumilité  fut  le  signe 
distinctif  de  la  petite-fille  de  Camille  *.  Dans  les  développe- 
ments auxquels  il  se  livre  ici,  M.  Thierry  commet  de  graves 
erreurs,  et  exprime  des  jugements  outrageants  pour  Fabiola, 
rÉglise  et  saint  Jérôme  même.  Laissons  de  côté  ceux-ci, 
en  les  regrettant  pour  l'auteur,  et  ne  nous  occupons  que 
de  celles-là.  Elles  se  rapportent  à  trois  chefs  principaux  :  1*>  le 
divorce  et  les  secondes  noces;  2°  la  consultation  et  le  voyage 
en  Orient;  3**  l'entrée  à  TAventîn. 

«  Puisque,  dès  rentrée  en  matière,  dit  saint  Jérôme,  il  se 
rencontre  un  écueil  et  une  tempête  formée  par  la  médisance 
des  détracteurs  de  Fabiola,  qui  lui  reprochent  d'avoir  quitté 
son  premier  mari  pour  en  épouser  un  autre,  je  ne  la  louerai 
de  sa  conversion  qu'après  l'avoir  justifiée  du  crime  dont  elle 
est  accusée  '.  »  Comme,  son  auteur  de  prédilection,  M.  Thierry 
explique  la  situation  de  Fabiola.  Il  nous  révèle  qu'  «  ardente 
dans  ses  passions  *,  presqu'au  sortir  de  l'enfance,  un  amour 
insensé  l'avait  jetée  dans  les  bras  d'un  mari  indigne  d'elle, 
d'un  homme  infâme  qui  l'avait  déshonorée,  opprimée,  trahie 
à  la  face  de  Rome^.  »  C'est,  à  son  avis,  une  jeunesse 
orageuse  «  traversée  de  grandes  passions  ®,  »  «  un  amour 
insensé,  la  fougue  des  affections  terrestres^  »  qui  la  précipi- 
tèrent dans  cette  faute;  c'est  parce  qu'elle  «  embrassait  avec 
une  égale  ardeur  ce  qui  satisfaisait  son  penchant  et  ce  que 
réclamait  son  repentir  •,  »  qu'elle  se  jeta  tête  baissée  dans  de 
«  grandes  méprises  ^,  »  c  est-à-dire  dans  l'état  de  mariage, 
dans  le  divorce,  dans  la  bigamie,  comme  plus  tard  dans  le 
remords  et. la  pénitence.  Du  reste,  pas  un  mot  ne  montre  cette 

»  Saint  Jérôme,  t.  I,  p.  âl. 

*  Cf.  Histoire  de  sainte  Paule,  pp.  102  et  suiv. 

•  Hieron.,  Episi»  i7. 

*  Saint  Jérôme,  t.  I,  p.  31. 
»  Id.,  l.  II,  p.  11. 

•  Id.,  ibid. 

'  Id.,  p.  12. 
«  Id.,  ibid. 
»  /d.,  ibid. 
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illustre  petite-fille  de  Fabius,  mariée ,  vendue,  livrée  malgré 
elle  à  un  misérable  patricien,  par  une  mère  comme  il  y  en 
avait  tant  à  cette  triste  époque.  Fabiola  divorça,  c'est  tout  ce 
qu'il  en  dit  de  meilleur;  car,  ajoule-t-il,  a  les  dames  romaines 
possédaient,  contre  de  pareilles  infortunes,  un  remède  dont 
elles  savaient  user,  le  divorce  *.  »  N'entendons-nous  pas  un 
détracteur  plutôt  qu'un  panégyriste? 

Bien  autre  est  le  langage  de  saint  Jérôme.  «  Son  premier 
mari  avait,  dit-on,  de  si  grands  vices,  qu'une  femme  perdue, 
qu'une  vile  esclave  même  n'eut  pu  les  souffrir.  Mais  si  j'en 
voulais  retracer  la  peinture,  je  ternirais  la  vertu  d'une  femme 
qui  aima  mieux  se  voir  accusée  d'être  la  cause  de  leur 
divorce,  que  de  perdre  de  réputation  une  partie  d'elle-même, 
en  découvrant  les  désordres  de  son  mari.  Je  dirai  seulement 
qu'elle  n'a  fait  que  ce  que  devait  faire  une  honnête  femme,  une 
chrétienne  *.  Le  Seigneur  défend  au  mari  de  quitter  son  épouse, 
si  ce  n'est  pour  adultère,  et  s'il  la  quitte  pour  cette  raison, 
elle  ne  doit  pas  se  remarier.  Or  tout  ce  qui  est  ordonné  aux 
hommes  ayant  lieu  nécessairement  pour  les  femmes,  il  n'est 
pas  moins  permis  à  une  femme  de  quitter  son  mari,  s'il  est 
adultère,  qu'à  un  mari  de  répudier  sa  femme  quand  elle  est 
infidèle'*.  »  ce  Fabiola  donc,  poursuit  le  saint  docteur,  quitta 
un  mari  vicieux  ;  elle  le  quitta  parce  qu'il  était  coupable  de 
tel  et  tel  crime;  elle  le  quitta,  et  je  l'ai  presque  dit,  pour  des 
choses  dont  tout  le  voisinage  murmurait,  mais  qu'elle  seule 
ne  découvrit  point  *.»  Nulle  trace  ici  <c  de  cette  fougue  des  pas- 
sions, »  de  cette  inconstance,  de  cette  ardeur  du  penchant  que 
le  nouvel  historien  met  en  Fabiola,  pour  expliquer  son  pre- 
mier mariage  aussi  bien  que  son  divorce. 

ce  Que  si  on  la  blâme,  continue  le  saint  panégyriste,  de  ce 
que,  séparée  do  lui,  elle  se  maria,  j'avouerai  volontiers  sa  faute, 
pourvu  qu'il  me  soit  permis  de  montrer  qu'elle  fut  dans  la 
nécessité  de  la  comm^ettre^.  »  Cette  nécessité^  selon  M.  Thierry, 
c'est  «  une  nouvelle  passion  qui  la  dominait  alors,  aussi  impé- 
rieuse que  la  première®.  »  Selon  saint  Jérôme,  c'est  ce  la  néces- 

*  Saint  Jérôme,  Ulh  p.  12. 

*  Hieron.,  Epist.  54. 
»  /d.,  ibid. 

*  /d..  ibid. 
»  74.,  ibid. 

*  Saint  Jérôme,  t.  Il,  p.  12. 
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siLé  »  que  saint  Paul  admettait  et  pour  laquelle  il  traça  cet 
axiome  :  «  mieux  vaut  se  marier  que  brûler  * .  »  ce  Fabiola 
était  toute  jeune,  elle  ne  pouvait  demeurer  dans  le  veuvage  : 
elle  crut  en  conséquence  qu'il  valait  mieux  confesser  ouver- 
tement sa  faiblesse  et  se  couvrir  en  quelque  façon  de  Tombre 
d'un  misérable  mariage,  que  de  s'exposer,  pour  conserver  la 
gloire  de  n'avoir  eu  qu'un  seul  mari,  à  tomber  dans  les  péchés 
des  courtisanes  ^.  »  Ainsi  la  prudence  chrétienne  mal  entendue 
et  insuffisamment  éclairée  par  l'Évangile,  fit  embrasser  ce 
parti  à  Fabiola,  au  dire  du  saint  Père;  la  passion  aveugle  a  la 
précipita  dans  un  autre  mariage,  un  bandeau  sur  les  yeux*,  » 
au  dire  de  Thistorien  rationaliste.  Tandis  que  le  second  nous 
laisse  sous  une  mauvaise  impression,  quoiqu'il  ne  loue  ni  ne 
blâme,  le  premier  nous  raffermit  et  relève  la  grande  figure 
de  son  héroïne.  Il  ajoute  qu'outre  a  la  nécessité  »  impé- 
rieuse qui  excuse  jusqu'à  un  certain  point  son  second  mariage, 
existait  chez  elle  ce  Tignorance  de  l'étendue  de  la  pureté  de 
l'Évangile  ^  » 

«  Elle  eut  alors  un  remords  de  conscience,  continue 
M.  Thierry,  et  se  demanda  si,  chrétienne  qu'elle  était,  elle  se 
trouvait  réellement  mariée  à  cet  homme'.  »  A  la  page  31  du 
premier  volume,  il  est  question  d'un  tout  autre  sentiment  : 
«Dégoûtée  du  dernier  (mari),  elle  commençait  à  se  demander 
si  la  bigamie  (c'est  ainsi  qu'on  appelait  les  secondes  noces) 
n'était  pas  un  péché  plus  grand  que  la  rupture  d'un  premier 
mariage.  »  A  quoi  devons-nous  nous  en  tenir  ?  Est-ce  au 
remords  de  conscience,  est-ce  au  dégoût?  M.  Thierry  hésite 
lui-même.  Mais  s'il  admet  le  remords^  pourquoi  laisse-t-il 
entendre  que  Fabiola  «  pouvait  bien  »  solliciter  auprès  de  saint 
Jérôme  la 'permission  d'un  second  divorce  et  d'un  troisième 
mariage^?  Où,  du  reste,  a-t-il  découvert  cette  prétention  à  un 
troisième  mariage?  Elle  pouvait,  dit-il,  l'avoir,  sachant  «  que  ni 
son  divorce  ni  son  second  mariage  ne  l'avaient  brouillée  avec 


*  «  Melius  estnubere  quam  uri.  »  ICorinih.,  vu,  9. 
«  BieroR.,  Episl.  8L 

»  Saint  Jérôme,  t.  Il,  p.  12. 

*  t  Nec  Evaagelii  vigorem  noverat.  »  Uieron.,  Episi,  Si* 
»  Saint  Jérôme,  t.  II,  p.  12. 

«  «  Désirait-elle  apprendre  si  ua  second  divorce  et  un   troisième  mariage 
rencontreraient  la  môme  indulgence?  »  Saint  Jérôme,  t.  II,  p.  18. 
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l'Eglise  * .  Y  a-t-il  de  l'équité  à  oser  faire  de  pareilles  supposi- 
tions? N'est-ce  pas  diffamer  gratuitement  Fabiola?  De  plus, 
est-il  exact  de  dire  que  «  l'Eglise  acceptait  volontiers  les  sépa- 
rations entre  époux,  »  et  «  qu'elle  était  même  disposée  à  les 
provoquer  quand  la  vie  religieuse  en  devait  être  la  consé- 
quence"? »  Prétendre  qu'en  considération  de  celte  grande 
dame  romaine,  Jérôme  avait  arrangé  le  tout  au  mieux  sans 
tenir  compte  de  la  morale  et  de  la  discipline  chrétienne,  c'est 
manquer  à  la  fois  au  respect  et  à  la  vérité. 

Mais  que  ne  fit  pas  cette  infortunée  pour  mettre  ordre  à  ses 
affaires,  tranquilliser  sa  conscience,  ou  plutôt  régulariser  sa 
position;  carc'est  la  seule  intention  que  veuille  voir  M.Thierry  I 
«  Elle  partit  pour  Bethléem,  non  pour  visiter  le  tombeau  du 
Sauveur,  en  suivant  la  mode  qui  poussait  les  grandes  dames 
romaines  en  Palestine  ',  »  mais  pour  la  grosse  affaire  de  ses  ma- 
riages, ce  Elle  voulait  essayer  d'abord  si  la  solitude,  la  vie  régu- 
lière, les  pratiques  de  l'ascétisme  sérieusement  exercées,  n'a- 
paiseraient pas  le  bouillonnement  incessant  de  son  âme  et  le 
sentiment  de  son  malheur*.  » — «  Elle  voulait  aussi  être  éclairée 
sur  une  certaine  chose  :  prendre  discrètement  l'avis  de  Jérôme 
sur  un  parti  auquel  elle  avait  songé  plus  d'une  fois  ;  mais,  en 
digne  fllle  de  Fabius  Gunctator,  elle  pensa  qu'il  fallait  faire  sa 
première  expérience  avant  de  consulter  sur  la  seconde ,  et  de 
révéler  tout  le  fond  de  son  âme  au  directeur  qu'elle  venait  cher- 
cher *.  »  Voilà  Fabiola  avec  toutes  ses  ruses  dans  l'antique 
patrie  de  David  ;  elle  est  toute  transportée,  et  demande  à  Jérôme 
de  lui  permettre  de  partager  la  solitude  et  les  études  de  Paula 
et  d'Eustochium.  Cette  faveur  est  accordée.  Ainsi  vécut-elle  jus- 
qu'au jour  où  l'invasion  des  Huns  la  força  à  rentrer  à  Rome 
avec  Océanus.  Ce  fut  alors  que  Jérôme  apprit,  par  la  lettre 
d'Amandus  et  le  billet  furtivement  glissés  dans  sa  cellule  ^ 

*  Saint  Jérôme,  t.  II,  p.  18. 
«  yd..  p.  22. 

»  /d.,  p.  12. 

*  /rf.,  ibid. 

1  7d.,  p.  12,  13. 

«  «  Reperi  junctam  epiâtol»  et  ôommonitoriolo  tuo.  brevem  chartulam  în 
qua  hsec  iadita  ferebantur  :  Quserendum  ab  eo,  id  «si  a  me,  utrum  mulier, 
relLcla  viro  adultero.  et  alio  per  vim  accepto,  possit  absque  pœnilentia,  com- 
muûicare  Ëcclesia,  vi vente  adhuc  eo  quem  prius  reliquerat.  »  Hieroa.,  Epist. 
ad  Amand.,  t.  IV,  pars  prima,  p.  160.  Cf.  sur  ce  cas  de  conscience,  HûL  de 
sainte  PatUe,  pp.  103-105. 

T.  XXI.  1877.  28 
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a  le  second  des  motifs  qui  avaient  amené  la  fiUe  des  Fabius 
dans  ce  petit  coin  de  la  Palestine  * .  » 

Pourquoi  M.  Thierry  fait-il  passer  Fabiola  en  Palestine 
avant  sdi  conversion,  lorsque  saint  Jérôme  dit  tout  justement  le 
contraire  î  ce  Une  fois  rétablie  dans  la  oommimion  des  fidèles, 
écrit-il  à  Océanus,  sous  les  yeux  de  toute  l'Église,  que  fit  donc 
Fabiola  î  En  ces  jours  heureux,  elle  n'oublia  point  les  jours 
mauvais.  Elle  vendit  tous  ses  biens,  distribua  tout  son  patri- 
moine aux  pauvres.  Rome  étant  trop  étroite  pour  sa  charité, 
elle  parcourait  les  îles  et  toute  la  mer  Étrusque.  Portés  'par 
elle-même,  ou  transmis  par  des  personnes  fidèles  et  vertueuses, 
ses  bienfaits  allaient  se  répandant  dans  la  province  des  Vols- 
ques,  et  dans  les  secrètes  anfractuosités  des  mers  où  rési- 
daient les  chœurs  des  moines.  Jérusalem  la  vit  tout  à  coup  et 
contre  Taltente  de  tout  le  monde.  Plusieurs  personnes  accouru- 
rent la  recevoir,  et  elle  demeura  quelque  temps  dans  notre  mo- 
nastère^. »  Peut-on  plus  explicitement  préciser  que  la  conver- 
sion et  la  pénitence  de  Fabiola  furent  antérieures  à  son  voyage 
en  Orient?  En  outre,  si,  comme  l'admet  avec  raison  M.  Thierry*, 
dans  le  billet'il  s'agit  de  Fabiola,  et  non  d'une  sœur  supposée 
du  prêtre  Âmandus,  la  consultation  mentionnée  plus  haut  n'a 
pu  être  adressée  à  saint  Jérôme  que  durant  son  séjour  à 
Rome.  En  effet,  la  lettre  d'Âmandus  qui  la  renfermait  est 
placée  par  les  critiques  en  394  ^.  Donc  a  il  est  incontestable» 


i  Saint  Jérùnut  t.  II,  p.  18. 

*  Becepta  sub  oculis  omnis  ÊccUsi»  communione,  quid  fiât?  Hieron.. 
Bpist.  8i. 

*  c  AmanduB  énonçait  que  cette  consultation,  il  la  faisait  au  nom  d'une  sœur 
qu*ll  avait.  Amandus  pouvait  effectivement  avoir  une  sœur,  peu  connue  de 
Jérôme  :  mais  les  faits  se  rapportaient  si  pleinement  à  la  vie  de  Fabiola  et  à 
.sa  situation  actuelle,  qu'il  était  impossible  de  s'y  tromper;  et  le  cas uiste  con- 
sulté ne  s'y  trompa  point.  »  Saint  Jérôme,  t.  II,  p.  18.— M.  l'abbé  Lagrange 
dit  encore  plus  clairement  :  «  Nous  n'hésitons  plus,  après  une  étude  plus 
approfondie  des  textes,  et  nonobstant  les  savants  Bollandistes,  à  adopter,  sur 
la  consultation  qui  se  lit  dans  la  lettre  à  Amandus,  la  coqjecture  de  Dom 
Martianay  :  elle  s'applique,  en  effet,  parfaitement  à  Fabiola.  Car  le  mot  alio 
per  vim  accepto,  sur  lequel  se  fondent  les  Bollandistes  pour  induire  qu'il  ne 
peut  être  question  ici  de  Fabiola,  ce  mot  n'est  qu'un  prétexte  ;  et  Jérôme^ 
dans  sa  réponse,  ne  s'y  trompe  pas,  quoique  lui-même,  par  délicatesse,  dans 
la  lettre  &  Océanus,  allègue  précisément  en  faveur  de  Fabiola  cette  excuse 
de  la  nécessité  :  ce  qui  est  un  indice  de  plus  qu'il  s'agit  bien  de  Fabiola 
dans  la  consultation.  »  Hist.  de  sainte  Paule,  p.  104,  note. 

*  Voir  les  raisons  au  t.  VII  do  V Histoire  des  auteurs  sacrés^  de  D,  Ceillier, 
p.  571,  col.  î. 
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par  la  lettre  de  saint  Jérôme  à  Océanus  sur  Fabiola,  conclu- 
rons-nous avec  rhistorien  de  sainte  Paule,  qu'elle  fit  sa  péni- 
tence après  la  mort  de  son  second  mari  ^j  et  bien  avant  son 
voyage  à  Bethléem,  Comment  concevoir  d'ailleurs  que  cette 
amie  de  Paula  eût  pu  suivre  les  leçons  de  Jérôme  à  Rome,  et 
vivre  dix  ans  encore  dans  un  état  notoire  d'excommunication  ? 
Manifestement  il  a  eu  une  part  décisive  dans  sa  conversion. 
Fabiola  n'osait  le  voir,  ni  s'adresser  directement  à  lui-même, 
tant  qu'elle  était  dans  son  état  irrégulier;  voilà  pourquoi  elle 
le  faisait  consulter  secrètement  par  un  autre.  Elle  ne  fréquenta 
donc  point  TAventin  pendant  ce  temps-là,  comme  le  dit  faus- 
sement M.  A.  Thierry.  On  ne  Ty  vit  qu'après  sa  conversion  et 
sa  pénitence^.  » 

Les  termes  dans  lesquels  l'académicien  signale  la  présence 
de  Fabiola  sur  l'Aventin  oiEfrent  quelque  chose  de  plus  étrange 
que  l'erreur  elle-même.  —  a  A  propos  des  nobles  matrones 
qui  composaient  la  communauté  de  l'Aventin,  dit-il,  et  sans 
rabaisser  sa  piété,  je  l'ai  classée  parmi  les  plus  élégantes  et 
les  plus  mondaines.  »  /e  l*ai  classée  I  II  n'y  a,  de  fait,  que 
M.  Thierry  qui  l'ait  classée,  à  cette  époque,  parmi  les  saintes 
compagnes  de  Marcella,  et  qui  parmi  elles  ait  aperçu  des  élé- 
gantes et  des  mondaines.  Il  Ta  classée  au  nombre  des  pieuses 
filles ,  lorsque  a  ardente  dans  ses  passions,  Fabiola  encore 
très-jeune  avait  incessamment  passé  de  Dieu  au  monde,  et  du 
monde  à  Dieu';  y> — lorsque,  a^pour  le  mome7i*,elle  avait  deux 
maris  vivants  *;  »  —  «  lorsque,  dégoûtée  du  dernier,  »  elle  s'oc- 
cupait de  faire,  au  sujet  de  sa  rupture,  «  auprès  d'un  des  grands 
docteurs  de  l'Église,  une  consultation  tant  soit  peu  insidieuse^.» 
Est-ce  avoir  du  respect  pour  l'Église,  pour  ses  lecteurs  et  pour 
la  vérité,  que  de  faire  participer  les  excommuniés  notoires  à  la 
vie  la  plus  parfaite  de  la  religion,  dans  un  siècle  surtout  où 
ils  étaient  traités,  jusqu'à  résipiscence,  bien  autrement  que 
de  nos  jours? 

Mais  voici  la  réhabilitation,  ce  Je  me  hâte  de  dire  que  Fabiola 
racheta  par  le  repentir  les  légèretés  de  sa  jeunesse  et  que  son 

1  D'après  le  calcul  de  M.  Thierry,  celui-ci  ne  serait  mort  qu'après  que 
Fabiola  serait  retournée  de  la  Palestine. 

*  Histoire  de  sainte  Paule,  p.  104»  note. 
'  Saint  Jérôme,  t.  II,  p.  11. 

♦  /d.,  t.  I,p.31. 
»  /d.,p.32. 
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immense  charité  la  fit  inscrire,  non  sans  hésitation  pourtant, 
dans  le  catalogue  des  saintes  du  iv«  siècle*.  »  Que  M.Thierry 
ne  donne-t-il  les  preuves  <c  de  l'hésitation  »  à  mettre  Fabiola 
sur  les  autels?  Pourquoi  attribuer  uniquement  à  «  son  immense 
charité  »  l'honneur  qui  lui  fut  accordé?  La  charité  seule,  telle 
que  Tentendent  nos  modernes  critiques,  la  charité  seule  ne 
donna  jamais  dans  TÉgUse  place  au  rang  des  saints.  Si  Fabiola 
n'avait  eu  que  cette  vertu,  on  comprendrait  l'hésitation. 

Jérôme  lui  reconnaît  d'autres  mérites,  et  ne  montre  aucune 
indécision,  quelques  jours  après  sa  mort,  en  face  de  Rome  et 
de  l'Église.  Il  nous  transmet  en  quelque  sorte  le  procès  de 
sa  cause  dans  Véloge  qu'il  en  adresse  à  Océanus  et,  par  lui,  à 
la  postérité,  a  Aujourd'hui,  écrit-il,  vous  me  donnez  à  louer 
Fabiola,  la  gloire  des  chrétiens,  l'admiration  des  Gentils,  le 
regret  des  pauvres,  la  consolation  des  moines.  Quoique  je 
veuille  louer  d'abord,  on  le  trouvera  médiocre  en  compa- 
raison de  ce  que  je  dirai  ensuite*.  »  Et,  s'éloignant  de 
l'ordre  que  suivent  ordinairement  les  rhéteurs  dans  leurs 
panégyriques,  il  raconte  d'abord  la  conversion  et  la  péni- 
tence ',  qui  furent  pour  Rome  un  sujet  d'étonnement  et  d'or- 
gueil, et  pour  Fabiola  le  gage  que  Jésus-Christ  ne  rougirait 
point  d'elle  dans  les  deux, puisque,  sur  la  terre,  elle  n  avait  pas 
honte  de  Jésus-Christ*.  Rome,  lit-on  plus  loin,  fit  voir,  à  la 
mort  de  Fabiola,  combien  elle  l'avait  admirée  durant  sa  vie.  Son 
âme  ne  s'était  pas  encore  envolée  vers  Jésus-Christ,  «  que  déjà 
portée  au  loin,  la  renommée,  messagère  d'un  si  grand  deuil,  » 
avait  rassemblé  pour  les  funérailles  tout  le  peuple  de  la  cité  *.  » 
De  telles  manifestations  ne  suflîsent  certainement  pas  à  l'Église 
pour  canoniser  un  saint.  Cependant,  il  y  avait  là,  en  outre  des 
considérations  intrinsèques,  de  quoi  lui  faire  dire  avec  saint 
Jérôme:  «  Si  les  hommes  se  réjouissent  de  son  salut,  c'est 
que  sa  conversion  avait  déjà  réjoui  les  anges  dans  le  ciel  *.  » 


*  Saint  Jérôme,  1. 1,  p.  3Î. 

*  HieroD.,  Episi.  8â. 

*  c  Ordine  rhetorum  prastermisso,  tota  de  conversionis  ac  pœnitentiœ  incu* 
nabilis  assumenda.  »  là.,  ibid. 

♦  f  Non  est  confusa  Dominum  in  terris,  et  illo  cam  non  confundetur  in 
cœlum...  tiens  Borna  conspexit.  >  /d.,  ibid. 

•  ld,,ibid. 

•  •  Nec  mirum  si  de  eju^  sainte  homines  exultarent,  de  cujus  angeli  con- 
versione  laetabantur  in  cœlo.  »  Id.,  ibid. 
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Avant  d'avoir  à  inscrire  le  nom  de  Fabiola  au  catalogue  des 
saints,  l'Église  avait  ressenti,  à  son  sujet,  dit  M.  Thierry,  un 
moment  de  grande  joie.  Ce  fut  lorsque,  au  moment  décisif  de 
de  sa  vie,  celui  où  la  religion  l'emportait  sur  le  monde  * ,  «  elle 
tint  non-seulement  à  manifester  son  repentir,  mais  voulut 
que  cette  manifestation  fût  éclatante  et  publique  *.  »  Cette 
démarche  d'humiliation  n'était,  d'après  l'historien  rationaliste, 
dans  «  la  représentante  des  altiers  Fabius,  »  qu'une  tradition 
de  famille  partageant  «  avec  Claude,  dans  l'histoire  de  l'an- 
cienne république,  le  privilège  de  Vo/rrogaïKe  aristocratique  et 
de  la  dureté  *.  »  —  Rien  de  plus  que  de  «  l'arrogance  »  dans 
l'âme  d'une  pécheresse  repentante  et  convertie,  avide  de  faire 
la  réparation  la  plus  complète  la  plus  humiliante  !  Ce  dernier 
trait  révèle  l'esprit  qui  a  inspiré  M.  Thierry.  Tout  est  dit  pour 
et  contre  Fabiola  ;  laissons  «  à  la  conscience  du  lecteur,  »  comme 
le  conseille  M.  deMaistre  *,  le  soin  déjuger. 

4°  «  Nous  ne  savons  rien  de  Marcelhna  et  de  Félicité,  deux 
autres  ^œurs  du  conventicule,  sinon  qu'elles  étaient  dignes 
des  meilleures  '.  »  Et,  par  une  note,  M.  Thierry  renvoie  son 
lecteur  à  la  vingt-huitième  épître  de  saint  Jérôme  à  Asella. 
Si  réellement  d'autres  renseignements  n'existent  pas,  il  a  rai- 
son de  dire  qu'elles  sont  inconnues,  car  on  y  lit  seulement  : 
a  Saluez  Paula  et  Eustochium  qui  sont  toujours,  en  dépit  du 
monde,  mes  sœurs  dans  le  Christ;  saluez  Albina  leur  mère, 
Marcella  ainsi  que  Marcellina  et  la  sainte  Félicité.  »  Mais  il 
pouvait  facilement  nous  faire  faire  plus  ample  connaissance 
au  moins  avec  une  de  ces  deux  dignes  filles  de  Marcella,  Mar- 
cellina. Quant  à  Félicité,  nous  avouons  qu'elle  est  restée  jus- 
qu'à ce  jour  dans  une  profonde  obscurité.  Ainsi  M.  l'abbé 
Darras,  après  avoir  donné  une  biographie  complète  de  la  pre- 


«  Saint  Jérôme,  t.  II,  p.  20. 

«  Id..  ibid. 

»  W.ifrid.,  p.20,21. 

*  Le  célèbre  auteur  des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  donne  cette  règle  de 
réfutation  :  a  Quand  un  mauvais  livre  s'est  une  fois  emparé  des  esprits,  il 
n'y  a  plus,  pour  les  désabuser,  d'autre  moyen  que  celui  de  montrer  l'esprit 
général  qui  l'a  dicté,  d'en  classer  les  défauts,  d'indiquer  seulement  les  plus 
saillants,  et  de  s'en  fier  du  reste  à  la  conscience  du  lecteur.  »  T.  I,  6»  entret.. 
p.  415. 

»  Saint  Jérôme,  t.  I,  p.  32.  - 
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mière,  ne  dit  rien  de  la  seconde  *.  L'historien  de  sainte  Paule 
consacre  une  belle  page  à  celle-là,  et  pour  celle-ci  se  borne  à 
dire  :  ce  La  première  qui  vint  se  mettre  sous  les  ailes  de  Mar- 
cella  fut  Sophronia,  bientôt  suivie  de  Félicité.  L'histoire  ne 
nous  a  transmis  que  les  noms  de  ces  deux  jeunes  vierges  *.  » 
L'auteur  de  IJarticle  :  Les  Saints  Pères  au  tribunal  de  M.  Amé- 
dée  Thierry  ^,  ne  cite  même  pas  ces  deux  noms  dans  sa  cri- 
tique. Enfin,  on  aura  beau  compulser  les  œuvres  de  saint 
Jérôme,  on  découvrira  seulement  écrit  deux  fois  le  nom  de 
Félicité,  accompagné  de  quelque  mot  élogieux.  Si  nous  recou- 
rons au  Martyrologe  et  aux  tables  générales  des  Àcta  Sanc- 
torum^  les  Félicité  y  sont  nombreuses  *  ;  mais  aucune  d'elles 
ne  présente  de  caractères  sufiisants  d'identité  avec  celle  qui 
nous  occupe.  Seule,  entre  les  nombreuses  femmes  de  ce  nom 
signalées  dans  l'histoire,  de  la  fin  du  iv°  siècle  au  commence- 
ment du  v%  Félicité  d'Hippone  pourrait  bien  être  la  même 
que  celle  de  l'Aventin.  Il  nous  semble,  en  effet,  que  les  circons- 
tances et  les  dates  relatives  à  l'une  et  à  l'autre  peuvent  aisé- 
ment se  combiner  et  se  rapporter  à  la  vie  d'une  seule  et  même 
personne.  Voici,  sur  la  première  de  ces  deux  Félicité,  les 
détails  qui  ont  attiré  notre  attention. 

Quelques  mois  après  avoir  reçu  l'onction  sacerdotale,  en 
391,  saint  Augustin  avait  fondé  un  monastère  à  Hippone  et  en 
avait  confié  la  direction  à  sa  propre  sœur.  Elle  le  a  gouverna 
jusqu'à  sa  mort,  servant  Dieu  dans  une  sainte  viduité  *.  »  Nous 
la  voyons  remplacée  vers  423  par  une  ancienne  de  la  maison, 
nommée  Félicité  •.  Après  avoir  longtemps  rempli  ses  fonctions 
en  paix  ^,  celle-ci  fut  l'objet  de  contentions,  de  murmures, 

1  Hist.  génér.  de  UÈglise,  t.  X,  pp.  229  ot  t.  IX,  pp.  438.  439. 440. 

*  Histoire  de  sainte  Paille^  par  M.  Lagrange,  p.  és. 
»  Etudes  religieuses,  année  1867,  tom.  citât. 

♦  Félicité  d'Afrique,  mart..  10  janv.  —  Félicité  d'Espagne,  mart.,  11  janv. 

—  Félicité  d'Afrique,  mart.,  13  janv.  —  Félicité  de  Rome,  mart.,  on  Finvoque 
pour  avoir  des  enfants  mâles,  2  févr.  —  Félicité  d'Italie,  mart.,  17  févr.  — 
Félicité,  mart.  en  Mauritanie,  7  mars.  —  Félicité,  mart.  en  Afrique,  8  mars. 

—  Félicité,  26  mars.  —  Félicité  d'Ardéo,  5  juin.  —  Félicité,  mart.  à  Reggio, 
5  juillet.  —  Félicité,  mart.  à  Rimini,  2  sept.  —  Félicité,  mère  des  sept  mar- 
tyrs, 23  nov.  Voy.  tables   génér.   Petits  hoUandisles,  t.  XV,  pp.  223,  224. 

—  Le  martyrologe  romain  n'en  signale  que  deux,  celle  du  16  mars  et 
celle  du  23  novemb. 

•  Possid.  in  vita,  cap.  xxvu.  Cf.  D.'  Cclllier.  t.  IX,  p.  11,  col.  2. 
«  Id.,  p.  19. 

7  August.,  EpistJ[2I4. 
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d'animosités.  Les  religieuses  demandaient  qu'on  la  destituât 
et  qu'on  leur  donnât  une  autre  supérieure.  Alors  saint  Augus- 
tin écrivit  à  elle  et  au  prêtre  Rustique  *  pour  les  consoler  et 
les  encourager  à  faire  leur  devoir,  en  travaillant  avec  soin  à 
conserver  l'unité  d'esprit  par  le  lien  de  la  paix  *.  Il  adressa 
ensuite  aux  religieuses,  dit  Dom  Ceillier,  une  lettre  mêlée  de 
sévérité  et  de  charité,  où  il  les  exhorte  à  persévérer  dans  le 
bien,  les  assurant  qu'après  cela  elles  ne  songeront  plus  à  chan- 
ger de  supérieure.  «  Parmi  elles,  ajoute-t-il,  il  n'y  en  a  aucune 
qui,  en  entrant  dans  le  monastère,  ne  l'y  ait  trouvée  ou  ser- 
vant Dieu  avec  beaucoup  d'édification,  sous  ma  sœur  qui  était 
supérieure  avant  elle,  ou  déjà  en  charge,  et  qui  n'ait  été  reçue 
par  elle;  c'est  sous  sa  conduite  qu'elles  ont  été  instruites, 
qu'elles  ont  reçu  le  voile  et  que  le  monastère  est  devenu  si 
nombreux  ;  on  n'a  rien  changé  chez  elles,  et  il  n'y  a  rien  de 
nouveau  que  le  prêtre  Rustique  qu'on  leur  a  donné  pour  supé- 
rieur, et  s'il  est  l'occasion  de  leur  révolte  contre  leur  supérieure, 
elles  doivent  demander  son  éloignement  plutôt  que  la  révoca- 
tion de  la  supérieure  *.  » 

Quant  à  la  seconde,  nous  avons  vu  qu'elle  faisait  partie  de 
l'Aventin  dès  le  principe  ;  elle  s'y  trouvait  encore  en  385,  date 
de  la  lettre  dans  laquelle  saint  Jérôme  recommande  à  Asella  de 
saluer  a  la  sainte  Félicité  ;  »  mais  il  n'en  est  plus  question  dans 
la  suite.  Comment  expliquer  ce  silence?  Les  lettres  du  moine 
de  Bethléem  au  monastère  de  Rome,  après  l'année  385,  sont 
cependant  nombreuses.  D'une  part,  la  sainteté  spécialement 
attribuée  à  Félicité  ne  permet  pas  de  supposer  une  désertion 
scandaleuse.  Cette  sainteté,  d'autre  part,  aurait  fourni  à  la 
plume  du  panégyriste  d' Asella,  de  Fabiola,  de  Léa  et  de  Mar- 
cella,  le  sujet  d'un  éloge  funèbre  si  elle  fût  morte  dans  l'en- 
ceinte de  l'Aventin  ou  de  Rome.  Que  reste-t-il  î  une  émigration 
qui,  n'ayant  laissé  aucune  trace,  nous  ferait  trouver  la  novice 
de  Rome  dans  le  couvent  d'Augustin,  sur  la  terre  d'Afrique. 

1  Au^st.,  EpisL  210. 

•  D.  Ceillier,  Hist.  des  aut.  sacrés^  t.  IX,  p.  19. 

»  D.  Ceillier,  op,  cit.,  t.  IX,  p.  20.  col.  1.  S.  August.,  Epist.  3Ii.  «Ce  fut, 
dit  Montalembert,  pour  calmer  les  dissensions  qui  avaient  éclaté  au  monastère 
d'Hippone  et  pour  prévenir  tout  désordre  h  l'avenir,  qu'Augustin  rédigea  la 
fameuse  Règle  qui  porte  son  nom.  »  (Les  Moines  dOccid,,  1. 1,  p.  208-214.)  Ce 
code  (Régula  ad  servas  Dei)  devenu  la  base  des  principales  constitutions  reli- 
gieuses, fut  adressé  à  la  vierge  Félicité  en  423.  Cf.  EdiL  BenedicL 
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Au  temps  où  saint  Jérôme  envoyait  sa  lettre  à  Asçlla,  on  quit- 
tait fréquemment  Rome;  les  familles  fuyaient  devant  les  déso- 
lations de  la  guerre  ou  lés  horreurs  de  la  persécution.  L'hospita- 
lité que  le  moine  dalmate  offrait  aux  émigrés  près  de  sa  grotte 
de  Bethléem,  Augustin  se  faisait  un  bonheur  de  la  leur  donner 
dans  son  église  d'Hippone  et  dans  le  voisinage  de  Tagaste*. 
Félicité  a  donc  pu,  soit  avec  les  siens,  soit  seule,  traverser  la 
mer  et  venir  à  Hippone,  attirée  par  la  réputation  du  fils  de 
Monique  et  l'existence  de  sa  communauté.  Ce  déplacement,  si 
l'on  veut,  a  eu  pour  s'opérer  un  espace  de  vingt-quatre  ans, 
de  386  à  410,  époque  de  la  prise  de  Rome.  Qu'on  le  suppose  à 
cette  dernière  limite,  et  Félicité  aura  encore,  pendant  douze 
ans,  fait  partie  de  la  communauté  africaine  quand  elle  est  choi- 
sie pour  la  diriger.  Les  éminentes  qualités  proclamées  par  le 
mot  de  saint  Jérôme,  les  habitudes  monastiques  contractées 
pendant  son  séjour  à  l'Aventin,  durent  frapper  les  yeux  d'Au- 
gustin et  lalui  désigner  pour  les  principales  chargesdu  couvent. 
Dès  lors  on  ne  saurait  être  étonné  qu'il  parle  d'elle  comme  nous 
l'avons  lu  dans  la  lettre  aux  religieuses.  Et,  s'il  ne  s'explique 
pas  la  révolte  contre  une  telle  supérieure,  ne  pourrions-nous 
pas,  avec  la  plus  grande  vraisemblance,  l'attribuer  à  sa  qualité 
d'étrangère,  placée  à  la  tête  d'une  maison  composée  entièrement 
de  sœurs  africaines?  L'âge  de  Félicité  ne  s'opposerait  point, 
enfin,  à  notre  hypothèse.  Car,  si  nous  admettons  qu'elle  soit 
entrée  à  l'Aventin  dan»  sa  vingtième  année  environ,  quand 
Marcella  formait,  en  376,  ses  groupes  de  vierges,  à  la  date  de 
la  lettre  de  saint  Augustin  elle  n'aurait  eu  que  soixante-six  ans 
Sans  doute,  les  rapprochements  que  nous  avons  établis  ne 
constituent  pas  la  preuve  de  l'identité  de  Félicité  de  l'Aventin 
et  de  Félicité  d'Hippone;  nous  croyons  qu'ils  en  montrent  au 
moins,  nous  ne  dirons  pas  la  probabilité,  mais  assurément  la 
possibilité.  Puissent-ils  provoquer  de  nouvelles  recherches. 


«  Cf.  August.,  Epist,  iU.  PalroU  laline,  t.  XXXIII,  col.  471-473.  et  le 
Saint  Jérôme  sur  le  voyage  de  Pinianus  et  Mélanie  la  jeune,  t.  II,  pp.  197- 
198.— Entre  autres  émigrés,  nous  voyons  la  vierge  Démétriade,  tille  d'Olybrius, 
se  réfugiant  à  Carthage  avec  sa  mère  Julienne  et  Proba,  son  aïeule.  Saint 
Augustin  les  visita  plusieurs  fois  en  411,  et  donna  plus  tard  le  voile  des 
viprges  à  celte  jeune  lillo.  Cf.  D.  Ceillier,  HisL  des  auteurs  sacrés^  t.  IX, 
pp.  17  et  18;  et  Hieron.,  Epist.  8:  de  même  que  S.  August.,  Epi$t.  i88. 
Voir  ce  qu'(3n  dit  M.  de  Monlalembert  dans  les  Maines  d'Occident,  t.  I, 
pp.  157-158,  édit.  iii-12. 
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de  nouvelles  découvertes  qui  mettent  en  pleine  lumière  un 
personnage  demeuré  jusqu'à  ce  jour  dans  robscurilé. 

5®  Quoi  qu'il  en  soit  de  Félicité,  Marcellina  est  parfaitement 
connue.  C'est  à  elle  que  sont  adressées  trois  lettres  de  saint 
Ambroise  * ,  à  elle  qu'est  adressé  le  traité  de  la  Virginité^,..  Les 
lettres,  dont  deux  surtout  sont  d'une  grande  importance  his- 
torique *,  ne  nous  intéressent  point  directement;  il  n'en  est 
pas  de  même  des  trois  livres  de  Virginibus  *.  En  effet,  au  der- 
nier, le  prétendu  mystère  qui  enveloppe  l'origine,  la  famille  et 
la  vie  de  Marcellina,  se  révèle  et  se  manifeste  clairement.  Mar- 
cellina, dont  «  nous  ne  savons  rien  *,  »  n'est  autre  que  la  fille 
d'Ambrosius,  ancien  préfet  des  Gaules  sous  Constantin  le 
Grand,  la  sœur  d'Ambroise  ®.  Voici  en  quels  termes  TÉglise  en 
parle  dans  le  martyrologe  :  «  A  Milan,  sainte  Marcelline,  vierge, 
sœur  de  saint  Ambroise,  à  laquelle  le  pape  Libère  donna  à 
Rome  le  voile  sacré  dans  l'église  de  Saint-Pierre.  Saint  Ambroise 


1  Ambrosii  opéra,  édit.  Bened.,  E^pist,  50,  p.  852;  Epist.  55.  p.  874; 
Episi.  Ai,  p.  956.  Ces  lettres  sont  de  la  première  classe,  c'est-à-dire  de  celles 
dont  on  a  pu  fixer  le  temps  et  la  suite.  La  première  Ait  écrite  en  385,  la 
deuxième  en  386,  la  troisième  vers  388. 

*  A  la  mort  de  sa  mère,  dit  le  nouvel  historien  do  sainte  Paule,  a  Mar- 
cellina, attirée  par  Marcella,  entra  dans  la  communauté  naissante  de  l'Aven- 
tin,  et  quand  plus  tard  Ambroise,  élevé  à  rarchevêché  de  Milan,  fut  devenu 
l'éloquent  propagateur  de  la  vie  virginale  dont  sa  sœur  lui  avait  fait  res- 
pirer le  parfum,  Marcellina  voulul  avoir  à  tout  prix  pour  les  compagnes  de 
rAventin,  ces  beaux  discours  sur  la  virginité,  si  éloquents  et  si  persuasifs, 
que  les  mères,  à  Milan,  étaient  obligées  de  retenir  leurs  tilles  dans  leurs 
maisons  pour  les  soustraire  à  la  séduction  de  cette  suave  et  forte  parole. 
C'est  aux  prières  réitérées  de  Marcellina  que  l'Eglise  doit  cet  admi- 
rable ouvrage  de  saint  Ambroise  sur  les  vierges,  le  plus  beau  peut-être  de 
tous  ceux  que  nous  a  laissés  le  saint  docteur.  »  Op.  citât .^  p.  99. 

•  La  vingtième  lettre,  dit  Dom  Bivet,  est  importante  pour  l'histoire.  Elle 
est  adressée  à  sainte  Marcelline,  sa  sœur,  dont  elle  fait  connaître  le  vif 
intérêt  pour  les  affaires  de  l'Église  ;  en  outre,  elle  contient  une  relation 
aussi  belle  que  touchante  de  ce  qui  se  passa  à  Milan,  en  385,  lorsque  Justine, 
impératrice  arienne,  voulut  enlever  aux  catholiques  la  basilique  neuve  et  la 
Portienne  pourries  livrer  à  ceux  de  sa  communion.  Hisl.  littéraire  de  la 
France,  t.  I,  ô.,  p.  381. 

*  Ce  traité  n'est  pas  de  découverte  récente,  car  saint  Augustin  le  men- 
tionne dans  le  de  Doctrina  Gkristiana,  comme  un  ouvrage  «  extrême- 
ment fleuri  et  éloquent.  »  (Cf.  cap.  21.)  Mais  ce  qui  est  plus  accablant  pour 
notre  moderne  historien,  c'est  que  saint  Jérôme  cite  ces  livres  par  deux  fois 
dans  ses  propres  écrits.  Cf.  Epist,  ad  Euslochiwn  et  Apolog.  ad  JoDinian, 

»  Saint  Jérôine,  t.  I,  p.  32. 

•  Cf.  Hist.  lilt,,  t.  I,  b,  p.  326,  Paulin,  In  Vila  Ambras.,  t.  II,  p.  2. 
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a  rendu,  dans  ses  écrits,  témoignage  de  sa  sainteté  ♦.  »  A  ces 
sources  et  dans  Toraison  funèbre  de  Satyre  *,  M.  Thierry  au- 
rait dû  puiser  les  détails  conservés  sur  cette  sainte  fille. 

Sans  s'étendre  aussi  longuement  que  l'immortel  archevêque 
de  Milan  sur  cette  illustre  vierge,  il  aurait  pu  du  moins  la 
caractériser  par  une  de  ces  phrases  élogieuses  dont  il  a  honoré 
tant  d'autres  filles  du  «  conventicule.  »  On  lui  saurait  gré 
d'avoir  dit,  par  exemple,  que  MarceUina,  fille  d'un  préfet  des 
Gaules  et  descendante  d'une  famille  qui  comptait  plusieurs 
consuls,  se  recommandait  surtout  du  nom  de  son  frère  Am- 
broise,  à  qui  elle  servit  de  mère  ;  on  lui  pardonnerait  à  ce  prix 
de  s'être  tue  sur  Thonneur  qu'elle  eut  de  recevoir  le  voile  des 
mains  du  pape  Libère  *,  et  sur  la  faveur  dont  elle  doit  jouir 
auprès  des  érudits.  Grâce  à  elle,  son  frère  a  conservé  et  nous 
a  transmis  le  discours  qui  lui  fut  adressé  au  jour  mémo- 
rable où  elle  se  consacra  à  Dieu.  Ces  titres  ne  sont  ni  moins 
nobles  ni  moins  honorables  pour  notre  sainte  que  ceux 
dont  ont  été  glorifiées  Fabîola  et  Furia.  On  parle  peu  aujour- 
d'hui des  Camille,  des  Fabius,  des  Gunctator;  et  le  nom 
d'Ambroise  est  sur  les  lèvres  de  tous  les  hommes  de  reli- 
gion et  de  science.  Est-il  possible  de  séparer  du  nom  du 
frère  celui  de  la  sœur  ? 

6°  Nous  arrivons  aux  trois  personnages  de  l'Aventin  qui 
«  réunissaient  toutes  les  gloires  de  la  beauté  et  de  la  for- 
tune ♦  :  »  Paula  et  ses  deux  filles  Blésilla  et  Eustochium.  C'est 
à  un  autre  point  de  vue  qu'elles  ont  pour  nous  de  l'intérêt, 
et  qu'elles  sont  considérées  et  représentées  dans  les  écrits 
de  saint  Jérôme.  Nous  ne  nierons  certainement  pas  que  ces 
,  pieuses  filles  de  Jérôme  et  de  Marcella  «  pouvaient  suspendre 
avec  orgueil  dans  l'atrium  de  leur  demeure  les  images  de 


*  «  Medionali  sanctœ  Marcellinse  virginis,  sororis  Ambrosii  eplscopi, 
qiiae  Romœ  in  basilica  sancti  Petri  a  Liberio  papa  vélum  consecrationis 
accepit  :  cujus  etiam  sanctitatem  idem  beatus  Ambrosius  scriptis  suis  tes- 
tatam  fecit.  »  Martyr,  rom.,  die  17  julii.  —  Cf.  La  charmante  Vie  de  sainte 
Marcelline,  publiée  par  le  P.  Corail,  8.  J.,  traduction  libre  de  cette  Illustre 
vie  écrite  en  italien  par  le  bibliothécaire  de  l'Ambrosienne,  h  Milan,  ecclé- 
siastique distingué  par  sa  science  et  ses  vertus. 

•  Ambros.,  De  excessu  fratris  sui  Satyri. 

•  Liberii oratio  ad  Marcellinam;  PairoL  lat.,  t.  VIII,  col.  1345, 

♦  Saint  Jérôme,  t.  I,  p.  32. 


Digitized  by  ' 


/Google 


AMÉDEE  THIERRY  ET  LES  PREMIERS  MONASTÈRES  D'iTALIE.  439 

Paul-Emile  et  d'Agamemnon*.  w  La  magnifique  épître  à  Eus- 
tochium  sur  la  mort  de  sa  mère  ne  permet  pas  de  contester  à 
Paula  «  la  prétention  de  descendre  par  sa  mère  d'une  sœur 
de  Paul-Émile,  entrée  par  adoption  dans  la  famille  des  Sci- 
pions^,  »  et  par  son  père  d'Agamemnon  lui-même  ';  lignée 
qui  fut  rehaussée  encore  par  l'alliance  avec  le  Grec  Julius 
Toxotius  qui  se  disait  descendant  d'Énée*.  L'académicien 
est  d'accord  sur  ce  point  avec  le  moine  dalmate  ;  mais  au 
reste  il  défigure  et  même  dénigre  tellement  Paula  et  ses  filles, 
qu'elles  *ne  sont  plus  reconnaissables  :  les  erreurs,  ici,  se 
mêlent  indifl'éremment  à  la  louange  et  aux  blâmes. 

La  belle  Histoire  de  sainte  Paule,  notre  guide  dans  plu- 
sieurs passages  de  cette  étude,  a  déjà  réfuté  d'une  manière 
péremptoire  les  romans  que  M.  Amédée  Thierry  s'est  plu  à 
bâtir  sur  les  descendantes  des  plus  nobles  maisons  du  Latium 
et  d'Athènes.  Pour  remplir  le  cadre  que  nous  nous  sommes 
tracé,  il  nous  sufiBra  d'emprunter  sur  les  points  principaux  la 
réhabilitation  due  à  la  plume  de  M.  Lagrange. 

L'esprit  rationaliste  et,  j'ai  regret  à  le  dire,  les  tendances 
sceptiques  de  M.  Thierry  éclatent  dans  la  phrase  qui  ouvre  le 
récit  relatif  à  nos  nouvelles  héroïnes;  elle  résume  toutes  les 
erreurs  historiques  dont  il  sera  semé.  «  Hors  de  l'Église  domes- 
tique comme  au  dedans,  est-il  dit,  l'attention  se  portait 
alors  particulièrement  sur  la  famille  de  Paula,  à  qui  la  destinée 
réservait  le  premier  rôle  dans  les  aventures  religieuses  de 
Rome  *.  »  Il  n'était  guère  possible,  remarque  à  bon  droit  le 
critique  des  Études^  d'exprimer  d'une  façon  moins  chrétienne 
les  grands  desseins  de  la  Providence  sur  cette  famille  prédes- 
tinée à  tant  de  sacrifices  comme  à  tant  de  gloire  •.  Si  Paula 
et  les  siens  jouèrent  a  le  premier  rôle  dans  les  aventures  reli' 

1  Saint  Jérôme,  t.  I,  p.  32. 

•  /rf.,  ihid.  a  Nobilis  génère...  Grachorumstirps.  soboles  Scipionum,  Paul! 
hœres,  cujus  vocabulum  trahit,  »  Martiœ  Papyriae  matris  AlVicani  vera  et 
germana  progenies.»  Hieron.,  Episi,  86  ad  Euslochium  virginem^  Epitaphium 
Paulœ. 

•  a  Fer  omnes  fere  Grœcias  usque  hodie  stemmatibus  et  divitiis,  ac  nobi- 
litate  Agamemnonis  fertur  sanguinem  trahere,  qui  decennali  Trojam  obsl- 
dione  delevit.  •  ld„  ibid. 

^  c  Taie  igitur  stirpe  generata,  juncta  est  viro  Toxotio,  qui  Eneœ  et  Julio- 
rum  altissimum  sanguinem  trahit.  •  /d.,  ibid. 
»  Saint  Jérôme,  t.  I,  p.  158. 

•  Etudes  religieuses,  t.  XIII,  nouvelle  scorie,  p.  764. 
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gieuses  de  Rome,  »  elles  le  durent  moias  àTimmense  fortune  et 
au  rang  de  leur  maison  ^  qu'à  l'avantage  plus  réel  d'être  issues 
d'une  famille  chrétienne.  La  mère  de  Paula,  Blésilla  *,  était 
sûrement  chrétienne,  et  rien  n'autorise  à  penser  qu'il  en  fût 
autrement  de  son  père  Rogatus.  M.  de  Rossi  a  démontré,  par 
des  textes  formels,  que  la  famille  de  Paula  était  du  nombre 
des  familles  sénatoriales  gagnées  à  la  foi  nouvelle  ',  quoi- 
qu'elle eût  encore  des  membres  païens  et  païens  très-zélés*. 
Fermant  les  yeux  sur  cette  circonstance,  M.  Thierry  ne  veut 
voir  que  les  autres,  assurément  tout  à  fait  insuffisantes  pour 
attirer  «  l'attention  de  l'Eglise.  » 

Ce  qui  mérita  cetle  attention,  changée  aujourd'hui  en  des 
honneurs  sacrés,  ce  furent  les  vertus  chrétiennes  que  Paula 
et  ses  filles  firent  briller  au  milieu  d'une  vie  de  sacrifice,  de 
résignation,  de  charité  et  de  dévouement.  Que  l'historien  ait 
signalé  en  Paula  une  ce  exaltation  de  sentiments  *  »  jointe  à 
une  ((délicatesse  de  corps  et  à  une  mollesse  d'habitude  qu'on 
pourrait  dire  excessives*  ;  »  qu'il  se  soit  plu  à  la  représenter 
«  grecque  autant  que  romaine  et  élevée  au  sein  d'une  opulence 
qui  n'avait  point  d'égale  en  Occident,  »  ayant  mené  «depuis  son 
enfance  une  yie  toute  asiatique,  presque  toujours  étendue  et 
ne  mçirchant  qu'appuyée  ou  plutôt  portée  sur  les  bras  de  ses 
eunuques  ;  »  qu'il  ait  même  poursuivi  la  description  et  dit 
avec  saint  Jérôme  :  ((  Une  robe  de  soie  pesait  à  sa  délicatesse; 
un  rayon  de  soleil  qui  se  fût  glissé  à  travers  les  épais  rideaux 
de  sa  Utiére  lui  eût  paru  un  incendie  ^...,  »  nous  ne  lui  en 

«  Saint  Jérôme,  t.  I,  p.  158. 

•  «  Matrem  Blesillam.  »  Hieron.,  Epist.  86 

»  BuUetino  di  archeologia ,  cité  par  l'historien  de  sainte  Pavle,  p.  60. 

*  Dans  la  ligne  directe,  Paula  comptait  parmi  ses  proches  parents  Je  païen 
Gracchus,  qui  fut  préfet  de  Rome  sous  Gratien.  Par  le  mariage  qu'elle  con- 
tracta avec  Toxotius,  païen  lui  aussi,  elle  en  eut  un  plus  grand  nombre,  dont 
le  plus  ardent  était  son  beau-frère  J.  Festus  Hyraétius,  qui  lui  causa  bien  des 
chagrins  par  le  rôle  qu'il  joua  vis-à-vis  d'elle  lorsqu'elle  fut  devenue  veuve,  et 
par  l'influence  malheureuse  qu'il  voulait  prendre  sur  les  enfants  de  son 
frère.  C'est  en  récompense  de  son  zèle  à  relever  le  paganisme  en  Afrique,  que 
l'empereur  Julien  lui  lit  élever  deux  statues,  l'une  à  Rome  et  l'autre  dans  la 
capitale  do  son  proconsulat.  Cf.  Hisl.  de  sainte  Paule,  p.  78. 

«  SainlJérôfne,  t.  I,  p.  163. 

«  7rf.,  t.  I.  p.  159. 

'  Id,  ibid.,  p.  159.  —  «  Quœ  immunditias  platearum  ferre  non  po- 
terant;  quœ  eunuchorum  manibus  portabantur,  et  inaequale  solum  moles- 
tius  transcendcbant,'  quibus  serica  vestis  oneri  erat,  et  solis  calor  incen- 
dium...  »Hieron.,  Epist.  54,  ad  Pammachium.  —  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi 
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ferions  pas  un  crime,  s'il  eût  aussi  remarqué  avec  le  saint  écri- 
vain que  toute  chrétienne  qu'elle  fût,  Paula  avait  à  se  confor- 
mer, dans  une  certaine  mesure,  à  ces  exigences  qu'elle  se  re- 
procha bientôt  *  ?  Les  vêtements,  les  parfums,  les  basternes 
dorées,  le  luxe  de  maison  et  d'esclaves,  les  délices  du  bain,  la 
somptuosité  des  palais,  l'opulence  des  villas  n'empêchaient 
point  le  christianisme  de  changer  les  pensées  et  les  sentiments 
au  fond  des  âmes  fortement  trempées  et  naturellement  chré- 
tiennes. Quoique  Tertullien  eût  blâmé,  dans  un  langage  qui  se 
ressentait  du  soleil  de  l'Afrique,  la  mollesse,  le  luxe,  l'opu- 
lence des  femmes  chrétiennes  chez  qui,  disait-il,  «  l'épée  du 
bourreau  ne  trouverait  bientôt  plus  de  place  et  s'émousse- 
rait  sur  les  bijoux  et  les  émeraudes,'  »  Cécile  portait  une  robe 
de  soie  brochée  d'or  quand  elle  présenta  sa  tête  au  glaive. 

Paula  était  de  son  temps;  elle  savait  être  et  Romaine  et 
chrétienne;  sa  religion  lui  valut  la  gloire  d'être  la  seule  que 
la  langue  des  médisants  respecta  *.  Aussi  l'ofiFrait-on  comme 
un  modèle  aux  jeunes  patriciennes  ^  M.  Thierry  a  bien 
remarqué  ce  fait  ;  mais  il  n'a  pas  saisi,  ou  du  moins  assez  fait 
ressortir  combien,  malgré  son  luxe  et  sa  délicatesse,  Paula  dif- 
férait de  ses  égales  en  fortune.  C'était  l'œuvre  de  la  foi,  com- 
mençant à  grandir  en  elle  au  milieu  des  épreuves  que  la 
Providence  lui  ménageait.  Le  moderne  biographe  y  veut  voir 
seulement  l'effet  de  «  l'exaltation  de  ses  sentiments.  »  Est-ce 
croyable  ?  est-ce  possible  ?«  L'exaltation  de  sentiments  »  prêtait 
au  contraire  beaucoup  «  aux  propos  »  d'un  monde  païen  où  elle 
était  «  fort  répandue  * .  »  Elle  y  prêta  encore  lorsque,  à  la 
mort  d'une  ses  filles,  la  voix  de  la  nature  parut  étouffer  en  elle 
les  ardeurs  de  la  foi  et  de  la  grâce,  qui  ne  purent  être  rallu- 
mées que  par  l'éloquence  du  moine  dalmate.  Mais  le  rationa- 
lisme n  en  est-il  pas  réduit  à  mériter  d'entendre  ce  que  saint 

M.  Thierry  a  rotouché  ce  texte  et  mis  tous  les  verbes  au  singulier.  Vou- 
drait-il faire  entendre  que  ce  luxe  et  ces  habitudes  étaient  propres  à  Paula  ? 
Notre  historien  connaissait  trop  bien  les  coutumes  du  iv©  siècle  pour  que 
nous  nous  arrêtions  à  cette  pensée. 

1  Saint  Jérôme  ne  parle  de  la  délicatesse  et  du  luxe  efféminé  do  Paula  que 
pour  l'époque  où  elle  vivait  encore  avec  son  mari  :  vivente  Toxotio  safculo  ser- 
viebal.  Nam  qux  immuntUlias,  etc.,  ut  supra.  Id.,  ibid. 

*  «  Itasc  gessit,  utnunquam  de  illa  etiam  maledicorum  quidquam  auderct 
fama  confugcre.  »  Id.,  ibid. 

•  «Omnium  Romœ  matronarum  oxemplum  fuit,  w/rf.,  ibid. 

♦  Saint  Jérôme,  t.  I,  p.  159. 
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Augustin  ne  se  lassait  de  répéter  à  certains  hérétiques  de  son 
siècle  :  a  Pour  nier  les  prodiges,  vous  en  avancez  de  mille  fois 
plus  inexplicables  I  » 

Les  filles  de  sainte  Paule  ne  sont  pas  mieux  jugées  que  la 
mère.  Et  d'abord,  sur  quel  témoignage,  sur  quel  texte  se  fonde 
notre  auteur  pour  dire  que,  du  mariage  de  Paula  et  du 
Grec  Toxotius,  «  étaient  nés  six  enfants  *  ?»  Le  saint  directeur 
de  TAventin  n'en  compte  que  cinq,  après  lesquels,  dit-il,  Paula 
cessa  d'enfanter  :  «  Gum  quinque  libères  edidisset,  Blesil- 
lam,  Paulinam,  Eustochium,  Ruffinam  et  Toxotium,  post  quem 
parère  desiit  *.  »  L'afBrmation  de  M.  Thierry  n'est  pas  cepen- 
dant une  faute  d'attention,  car -il  a  soin  d'ajouter  :  ce  six 
enfants,  dont  cinq  restaient  :  trois  filles  mariées  ou  en  âge  de 
l'être,  Blésille,  Pauline  et  Eustochie  ;  une  adolescente,  Ruffina, 
et  un  jeune  garçon,  nommé  Toxotius  comme  son  père  ^.  »  Il 
est  certain  qu'au  moment  où  Paula  devint  veuve,  aucune  de 
ses  filles  n'était  mariée.  Eustochie  ne  le  fut  jamais  ;  Pauline 
fut  donnée  à  Pammachius  par  les  soins  de  sa  mère,  veuve 
déjà  depuis  quelque  temps.  Quant  à  l'aînée,  Blésilla,  elle  ne 
pouvait  être  épouse  à  la  mort  de  son  père,  puisqu'elle  devint 
veuve  à  vingt  ans,  après  sept  mois  de  mariage  *,  et  que  Toxo- 
tius n'avait  vécu  avec  Paula  que  seize  ans.  L'académicien  a  été 
trompé  par  ses  calculs.  Il  fixe  le  veuvage  de  Paula  à  trente- 
cinq  ans;  or,  nous  le  savons  formellement  par  saint  Jérôme, 
ce  fut  à  trente  et  un  ans  que  Dieu  lui  envoya  cette  lourde 
épreuve*. 

Avancer  que  a  trois  de  ses  filles  faisaient  partie  de  l'Église 


*  Saint  Jérôme  A.  I.  p.  159. 

•  Hieron.,  Epist.  86,  ut  supra. 
»  Saint  Jérôme,  1. 1,  p.  159. 

♦  ttViginti  annorum  adolescentula...  scptimo mense  viduata  est.»  Hieron., 
Epist.  18.  —  Au  sujet  du  mariage  des  lillesde  sainte  Paule,  nous  renvoyons 
le  lecteur  à  la  note  que  M.  Tabbé  Lagrange  consacre  à  discuter  celui  do 
Rufïlna,  sur  laquelle  nous  n'avons  pas  à  revenir  dans  le  cours  de  cette  étudo, 
et  parce  qu'elle  ne  lit  jamais  partie  de  l'Aventin,  et  parce  que,  à  l'époque  dont 
nous  parlons,  elle  nétait  pas  en  âge  d'être  mariée.  Cf.  Hist.  de  sainte  Patde^ 
eh.  XIII,  p.  385,  386. 

•  o  En  etret,  dit  M.  Tabbé  Lagrange,  selon  les  chiffres  donnés  par  saint  Jé- 
rôme, elle  est  morte  à  cinquante-six  ans  et  elle  a  vécu  vingt-cinq  depuis  son 
veuvage  :  elle  avait  donc,  quand  mourut  Toxotius,  l'âge  que  nous  lui  assi- 
gnons (trente  et  un),  et  non  pas  trente-cinq  ans,comme  l'écrit  M.  Thierry,  » 
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domestique,  Blésille,  Pauline  et  Eustochie  *  »,  n'est  pas  moins 
erroné,  et  Terreur  est  spécialement  importante  à  relever  :  car 
celle  au  sujet  de  laquelle  M.  Thierry  brode  un  roman  passa- 
blement léger,  est  tout  justement  celle  qui  n'appartint  jamais 
à  la  communauté  Aventine.  Pauline  eut  le  bonheur  de  fré- 
quenter les  cours  d'écriture  sainte  que  saint  Jérôme  y  donnait 
publiquement;  elle  y  était  conduite  par  sa  pieuse  mère,  en  com- 
pagnie de  sa  plus  jeune  sœur  Eustochium,  mais  jamais  elle  ne 
prit  l'engagement  de  se  consacrer  à  Dieu;  jamais  elle  ne  man- 
qua ensuite  à  sa  parole,  comme  on  cherche  à  rétablir.  Pauline, 
s'accordent  à  dire  tous  les  historiens,  n'affichait  aucun  attrait, 
aucun  penchant  extraordinaire  pour  la  piété  et  la  dévotion. 
Rien  chez  elle  qui  indiquât  une  âme  appelée  à  sortir  des  voies 
communes.  Sa  vocation  était  évidemment  la  vie  ordinaire  du 
monde;  il  s'agissait  donc  de  lui  trouver  un  protecteur  dans  un 
mari  sûr  et  chrétien.  Paula,  qui,  «  avec  la  foi  d'une  chrétienne 
et  la  sagesse  d'une  mère,  secondait  Tappel  divin  dans  ses 
enfants  *,  »  fut  heureuse  de  rencontrer,  parmi  les  auditeurs  de 
TAventin,  un  ami  de  Jérôme,  un  parent  de  Marcella,  le  séna- 
teur Pammachius,  à  qui  elle  accorda  la  main  de  sa  douce  et 
aimable  Paulina  '.  Telle  est  l'histoire  vraie. 

Voici  ce  qu'on  nous  conte.  Le  sénateur,  cousin  de  Marcella, 
émule,  admirateur  et  ami  de  Jérôme,  fréquente  les  leçons 
du  cénacle  patricien.  Et  comme  l'amour  se  mêle  toujours  un 
peu  à  la  dévotion,  Pammachius  s'éprend  de  la  seconde  fille  de 
Paula,  Pauline;  il  mène  pendant  quelque  temps  de  front  les 
affaires  de  la  piété  et  du  mariage  ♦.  De  son  côté,"<(  tout  entière 
aux  soins  de  son  union  avec  Pammachius,  on  peut  le  croire  du 
moins^  Pauline  ne  jouait  qu'un  rôle  très-secondaire  dans  les 
affaires  religieuses  de  sa  famille*.  »  Il  s'agit,  on  le  voit,  d'une 
intrigue  romanesque.  Pour  la  réduire  à  néant,  il  suffit  de  remar- 
quer qu'entre  toutes  les  qualités  de  Paulina,  la  principale  était 
un  bon  sens  parfait.  Quant  à  Pammachius,  il  était  d'un  âge 
mûr;  cecimême,  tout  d'abord,  mit  quelque  entrave  au  projet  ". 

•  Saint  Jérôme,  1. 1,  p.  160. 

•  Histoire  de  sainte  Pauie.  p.  249. 

•  Voir  les  belles  pages  qu'a  écrites  à  ce  sujet  M.  Lagrange,  pp.  247,  249, 
250,  251. 

•  Saint  Jérôme,  t.  I,  p.  151. 
8  Id.,  p.  160. 

•  Saint  Pammaque  était  du  [môme  âge  que  saint  Jérôme,  ils  paient  été 


Digitized  by 


Google 


444  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

Ce  mariage  de  raison  fut  néanmoins  conclu,  à  la  grande  joie 
de  Marcella  et  de  saint  Jérôme,  qui  secondèrent  Paula;  il  était 
regardé  comme  plein  d'heureuses  espérances,  non-seulement 
pour  les  deux  époux,  mais  encore  pour  toute  la  famille  qui 
déplorait  l'ingérence  du  païen  Hymétius  dans  la  direction  du 
jeune  Toxotius  dont  il  s'était  constitué  comme  le  tuteur.  Pam- 
machius,  selon  la  belle  image  biblique  employée  par  saint 
Jérôme,  était  venu  s'adjoindre  à  ces  illustres  femmes  pour 
former  au  sein  de  cette  famille  bénie  le  mystérieux  quadrige 
qu'entrevit  le  prophète  Abacuc,  et  que  traînaient  quatre  cour- 
siers célestes,  quatre  chérubins  * . 

Les  appréciations  de  M.  Thierry  sur  les  deux  sœurs  de  Pau- 
line ne  sont  pas  plus  sérieuses.  Si  Eustochium,  par  exemple, 
c(  cette  fleur  des  vierges,  »  comme  l'appelle  saint  Jérôme,  est 
«  un  modèle  de  volonté  calme  et  réfléchie,  de  constance,  »  elle 
sera  «  au  besoin  un  modèle  d'opiniâtreté  dans  ses  résolutions  ^.» 
C'est  ainsi  qu'est  traduit  le  quid  Eusiochio  foriius  ?, . .  in  parvulo 
corpusculo  ingénies  animi  ^.  Chez  elle,  tout  était  «  la  consé- 
quence du  raisonnement  »  même  a  l'opiniâtreté.  »  a  L'éduca- 
tion avait  d'ailleurs  développé  comme  à  plaisir  les  germes  de 
stoïcisme  chrétien  innés  *  dans  son  cœur.  Ici,  comme  preuve 
de  stoïcisme,  est  placé  un  épisode. 

Hymétius  connaît  le  projet  que  sa  nièce  a  formé  de  prendre 
l'habit  des  vierges.  C'est  une  honte  pour  la  famille.  Un  com- 
plot est  monté...  Eustochium  se  rend  à  une  invitation  que  lui 
a  faite  sa  tante  Prsetextata.  A  son  entrée,  des  esclaves  apostés 

ensemble  sur  les  mômes  bancs  jusqu'en  370,  époque  où  ils  se  séparèrent  pour 
se  retrouver  plus  tard  dans  le  palais  de  Marcella  et  s'entretenir  par  de  nom- 
breux écrits,  en  particulier  sur  l'hérésie  de  Jovinien.  Pauline,  au  contraire, 
n'avait  guère  que  quinze  ou  seize  ans  quand  elle  fut  mariée. 

1  f  Et  ut  quaflrigam  domus  emitteret  sanctitatis,  et  ferainarum  virtulibus 
responderent  viri,  additur  cornes  Pammachius,  verum  Ezechielis  cherubim, 
cognatus,  gêner,  maritus,  imo  frater  amantissimus,  quia  sancti  consorlia 
spiritus  vocabula  non  tcnent  nuptiarum.  Hune  quadrigae  Jésus  praesidit.  De 
his  equis  et  Abacuc  canit:  «  Ascende  super  equos  tuos,  et  equitatio  tua  salus.  » 
Impari  cursu,  impari  animo  ad  palmam  tenditur.  Discolores  equi,  sed  volun- 
tate  concordes,  unum  aurigse  jugum  trahuntnon  expcctantes  flagelli  verbera. 
sed  ad  vocis  hortamenta  trahentes.  »  Hieron.,  Epist.  54.  —  Inutile  sans  doute 
d'opposer  à  M.  Thierry  la  légende  du  martyrologe  concernant  saint  Pam- 
maque  placé  sur  nos  autels  :  «  Romae,  S.  Pammachii  presbyteri,  qui  fuit 
sanctitate  et  doctrina  conspicuus  »  ;  die  30  august.  » 

»  Sai7il  Jérôme,  t.  I,  p.  160. 

»  Hieron.,  Epist.  5i  et  47. 

♦  Saint  Jérôme,  t.  I,  p.  161. 
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dans  les  coins  de  la  salle  se  saisissent  de  la  jeune  vierge,  lui 
arrachent  son  voile  et  sa  robe  de  laine,  déploient  et  tressent  sa 
chevelure  à  la  façon  des  jeunes  fille§  mondaines,  la  parent  de 
somptueux  habits  de  soie,  lui  peignent  le  visage  et  les  yeux, 
et  la  présentent  ainsi  à  la  société  réunie  dans  cette  maison. 
Saint  Jérôme  exprimera  plus  tard  à  la  belle-fille  de  Paula  '  toute 
l'indignation  qu'il  ressentit  devant  un  pareil  acte  *;  M.  Thierry 
se  contente  de  dire  :  «  Le  fard  n'avait  pas  pénétré  jusqu'à  son 
cœur,  elle  reprit  sa  robe  de  bure  et  partit;  son  ardeur  pour  la 
vie  monastique  ne  parut  nullement  altérée  '.  »  C'est  pour  lui 
«  l'opiniâtreté  dans  la  résolution..,  »  c'est  «  le  stoïcisme  chré- 
tien  »  qu'elle  avait  respiré  dans  la  chambre  même  de  Marcella, 
au  milieu  d'une  «  atmosphère  sereine  et  paisible  qui  ne  régnait 
pas  toujours  dans  l'appartement  de  Paula  *.  »  Qu'est-ce  donc 
qui  troublait  cette  maison  heureuse?...  Il  faut  des  antithèses 
dans  le  roman,  voilà  tout. 

M.  Thierry  consacre  un  long  récit  à  l'aînée,  à  la  plus  inté- 
ressante des  filles  de  Paula.  Il  nous  donne  les  mêmes  fausses 
appréciations  que  dans  ce  qui  précède.  Qu'on  en  juge  par 
quelques  citations.  Tandis  que  Jérôme  écrit  à  la  mère  de  cette 
sainte^  :  ce  Comment  se  rappeler  sans  répandre  des  larmes  cette 
jeune  femme  de  vingt  ans,  qui  porta  l'étendard  de  la  croix 
avec  une  foi  si  ardente,  et  qui  regretta  plus  la  perte  de  sa  vir- 
ginité que  la  perte  de  son  époux  ^,  »  l'historien  moderne  voit  en 
elle  un  a  mélange  de  défaillances  d'âme  et  d'exaltation;  »  «  elle 
voulait  vivre  par  elle-même  et  oublier  son  mariage^  plutôt  que 


1  Léta,  femme  de  Toxotius. 

*  «  Et  ecce  sibi  eadem  nocte  cernit  in  somnis  venisse  angelum  ierribili 
voce  minitantem  pœnas,  et  hœc  verba  frangentem  :  «  Tu  ne  ausa  es  viri 
«  imperium  praeferre  Christo?  Tu  caput  virginis  Dei  tuis  sacrilegis  attrectare 
tt  manibus,  qusB  jam  nunc  arescent,  ut  sentia  esxcruciata  quid  feceris,  et  finito 
a  mense  quinto,  ad  inferna  ducaris.  Sin  autem  perseveraveris  in  scelera,  et 
u  marito  simul  orbaberis  et  filio.  »  Omnia  per  ordinem  expleta  sunt,  et  seram 
miseriœ  pœnitentiam  velox  signavit  interitus.  Sic  ulciscitur  Christus.  » 
Hieron..  Epist.  57,  ad  Lœlam. 

*  Saint  Jérôme,  t.  I,  p.  163. 

*  Id.,  p.  161. 

■  Plusieurs  martyrologes  placent  sa  fête  au  2î  janvier.  Cf.  Baronius. 

«  «  Quis  enim  siccis  oculis,  recordetur  viginti  annorum  adolescentulam  tam 
ardenti  fide  crucis  levasse  vexillum,  ut  inagis  amissam  virginiiatem  quam 
mariti  doloret  interitum?  »  Hieron.,  Epist.  22,  ad  PatUam,  super  obitu  Ble- 
sUUs,  fUiw. 

T.  XXI.  1877.  29 
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pleurer  son  mari  *  I  »  Quoi  !  égoïsme  et  regrets  indignes  d'une 
chrétienne  et  d'une  épouse,  voilà  ce  que  contient  une  âme 
ardente  et  généreuse  I  Nous  ne  le  nions  pas,  les  mœurs  du 
siècle  étaient  plus  profondément  enracinées  chez  Blésilla  que 
chez  ses  sœurs;  toutefois,  sa  jeunesse,  comme  son  veuvage,  fut 
loin  d'être  ce  que  M.  Tliierry  cherche  à  insinuer.  S'il  dit,  en 
effet,  que  «  sa  conduite  n'avait  jamais  donné  lieu  à  aucun 
scandale  *,  »  n'ajoute-t-il  pas  à  la  ligne  suivante  :  «  Au  plus 
fort  de  ces  dissipations  on  vit  sa  santé  s'altérer^  ?  »  IjO  rationa- 
lisme veut  sans  doute  trouver  une  raison  à  la  maladie  subite  et 
inexplicable  de  celte  jeune  veuve,  que  la  grâce  travaille,  et  que 
Dieu  ramènera  à  lui  par  un  miracle.  Quelle  différence  entre 
son  langage  et  celui  de  la  religion  I  Saint  Jérôme  raconte  qu'au 
milieu  d'une  fièvre  ardente  de  trente  jours,  le  Seigneur  Jésus 
se  présenta  à  elle,  la  prit  par  la  main,  la  souleva  et  lui  cria 
comme  à  Lazare  :  <(  Viens  dehors  !  ]»  A  quoi  la  malade  répon- 
dit en  se  levant  et  en  allant  s'asseoir  à  la  table  du  maître. 
Blésilla  était  guérie,  Blésilla  était  convertie  *.  M.  Thierry  affirme 
que,  a  dans  la  veille,  Blésilla  crut  voir  Jésus  s'approcher  de  son 
lit  ^.  19  a  Et  il  lui  sembla  aussi  que,  se  levant  en  sursaut  et  mar- 
chant, elle  était  allée  se  placer  à  table  auprès  du  Sauveur.  Ce 
qui  est  certain  c'est  qu'une  crise  salutaire  s'opéra  en  elle.  »  De 
là  «  Blésilla  se  crut  guérie  miraculeusemerU,  et  ses  amis  le  crurent 
comme  elle  ®.  En  reconnaissance  elle  consacra  sa  vie  à  Dieu, 
voulant  sortir  du  sépulcre  du  siècle  où  elle  gisait  depuis  si 
longtemps  sous  le  linceul  des  richesses  et  des  plaisirs  *  (c'était 
le  langage  chrétien  du  temps)  et  embrassa  la  vie  religieuse  ^.  » 
Nous  nous  contentons  de  souligner.  Inutile  aussi  de  rentrer 
dans  le  détail  des  appréciations  portées  par  notre  historien  sur 
les  écrits  que  saint  Jérôme  crut  devoir  composer  pour  défendre 


>  Saint  Jérôme,  1. 1,  p.  164. 

•  /rf.,  p.  165. 
»  W.,  ibid. 

•  «  Venit  et  ad  hanc  Dominas  Jestis,  tetigitque  manum  ejus  et  ecce  surgens 
ministrat,  ci...  Sed  infremuit  Jésus,  et  contiirbatus  în  spiritu.  clamavit  diccns: 
«  Blosilla,  veni  foras.  »  Quœ  vocata  surrexit,  et  egressa,  cum  Domino  vesci- 
tur.  Hleron.,  Epist.  29,  ad  Marcellam  super  xgrolai,  BlesUUB. 

»  Saint  Jérôme,  t.  I.  p.  165. 
«  /d.,  t.  I,  pp.  165-166. 

'  t  Redolcbat  aliquid  nefrlif^pntiao  et  divitiarum  ftisciîs  colligata,  in  sœculi 
Jacebat  sppulcpo.  »  Hieron.,  Epist.  29. 

•  Saint  Jérôme,  t.  !,  p.  166. 


Digitized  by 


Google 


AMÉDÉE  THIERRY  ET  LES  PREMIERS  MONASTÈRES  d'iTALIE.  447 

Tacte  courageux  do  Blésilla  ea  face  de  ses  ennemis  et  de  sa 
parenté  païenne.  Si  le  vaillant  solitaire  «  entonna  le  cantique 
d'allégresse  •,»  comme  récrit  M.  Thierry,  il  ne  craignit  pas  non 
plus  de  braver  les  colères  et  Tenvie  des  méchants  pour  sauver 
cette  âme  ^.  Il  la  défendrait  encore  aujourd'hui;  il  braverait 
les  attaques  et  les  Insultes  de  nos  modernes  rationalistes. 

Nous  avons  suivi,  dans  Tordre  même  qu'il  a  assigné  à  chacun, 
la  liste  des  personnages  de  TAventin  dressée  par  M.  Thierry.  Il 
aurait  pu  citer  bien  d'autres  noms,  tout  en  retirant  celui  que 
nous  avons  signalé  comme  n'ayant  jamais  appartenu  à  cette 
communauté.  Nous  aurions  aimé  à  le  voir  s'étendre  un  peu 
plus  longuement  sur  Principia  et  sur  la  veuve  Léa  *  qu'il  men- 
tionne en  deux  lignes  ^*  Mais  n'insistons  pas.  Maintenant  que 
nous  avons  vu  les  origines  «  du  premier  couvent  romain  »  et 
fait  connaissance  avec  les  plus  célèbres  de  ses  membres,  grou- 
pons certains  épisodes  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  l'Aventin, 
et  qu'avec  son  habileté  ordinaire  il  a  dénaturés  dans  son  récit 
ou  faussés  dans  ses  appréciations. 


III 

La  libre  pensée  a  résumé  en  deux  mots,  accompagnés  de 
beaucoup  d'erreurs  et  d'invectives,  les  fruits  de  l'institution 
monastique  née  sur  une  des  sept  collines  de  la  ville  éternelle  : 
Ruine  des  patrimoines!  Extinction  de  la  famille!  Ces  deux  mots 
seraient-ils  donc  l'écho  de  l'enseignement  et  des  déclarations 
de  saint  Jérôme?  Personne  ne  le  croira.  Au  contraire,  si  devant 
le  progrès  des  idées  monastiques  s'élèvent  des  objections 
d'intérêt  s'ajoutant  aux  éternelles  objections  du  cœur  humain 
et  de  la  nature  corrompue,  le  moine  dalmate,  dans  mille  pas- 
sages, sait  dire  à  son  siècle  ce  qu'il  faut  penser  de  ses  cla- 
meurs et  de  ses  hontes. 

1°  On  ne  peut  donc  trop  s'étonner  que  le  prétendu  interprète 

*  Saint  Jérôme,  1. 1,  p.  166. 

«  «  Quod  invidiam  propinquorum,  ut  salva  esset,excepi.»  Hieron.,  jfc'pw/.52, 
ad  PaïUam. 

'  Le  martyrologe  porte  la  fête  de  cette  sainte  au  12  mars.  «  Rornsd  sanctse 
Leae,  viduse,  cujus  virtutes  et  ad  Deum  transi tum«anctusHieronymus8cri bit.  » 

♦  Saint  Jérôme,  t.  I,  p.  150. 
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du  saint  docteur,  sous  prétexte  de  faire  connaître  le  mouve- 
ment imprimé  alors  par  la  virginité  et  le  célibat,  l'esprit  de 
pauvreté  et  de  charité,  ait  écrit  les  phrases  suivantes  :  «  Le 
christianisme  en  pénétrant  dans  le  patriciat  romain,  ce  qu'il  fit 
surtout  vers  la  fin  duiv'  siècle,  y  produisit  des  effets  vraiment 
singuliers.  Enrichies  à  l'origine  par  la  conquête  violente  et  plus 
tard  par  la  spoliation  organisée  des  provinces,  ces  grandes  mai- 
sonSy  une  fois  chrétiennes,  semblent  n^ avoir  d'autre  idée  que  de  se 
rabaisser.  On  eût  dit  une  sorte  de  talion  qu'elles  s'imposaient 
à  elles-mêmes,  au  nom  d'une  religion  sortie  du  sein  des  pau- 
vres et  du  rang  des  nations  conquises.  La  pauvreté  devient 
comme  un  but  vers  lequel  elles  marchent  de  concert  :  elles 
se  hâtent,  elles  précipitent  leur  ruine  avec  autant  d'ardeur 
qu'elles  en  avaient  mis  jadis  à  entasser  leurs  prodigieuses 
richesses  * .  »  Quoi  1  c'est  dans  le  but  de  «  se  rabaisser,  »  c'est 
pour  ce  précipiter  leur  ruine  »  que  Fabiola,  Paula  et  tant 
d'autres  donnent  toute  leur  fortune  aux  pauvres  et  meurent 
avec  des  dettes!  que  le  sénateur  Pammachius,  par  exemple, 
employait  ses  richesses  à  construire  des  églises,  à  fonder  des 
hôpitaux,  à  doter  des  maisons  religieuses  1  Saint  Jérôme  pro- 
clame des  ce  idées  d  tout  autres  ^.  Ce  qui  paraissait  ruine  et 
misère  dans  des  familles  jadis  opulentes,  était  parfois  la  resti- 
tution de  biens  injustement  acquis,  la  réparation  de  prodiga- 
lités insensées  ou  de  fautes  passées  ;  c'était  toujours  le  soula- 
gement  d'un  peuple  que  les  riches  avaient  trop  épuisé  et  qu'ils 
ne  regardaient  plus  que  comme  -une  chose.  M.  Thierry  convien- 
drait bien  en  partie  de  tout  cela;  mais  il  a  découvert  que  la 
société  romaine  «  périssait  autant  par  ses  vertus  que  par  ses 
vices'.  » 

La  charité  chrétienne  entraînait  a  la  ruine  ;  »  la  pratique 
des  conseils  évangéliques  produisait  le  «  stoïcisme.  »  Aussi 
plus  de  larmes,  plus  d'amour  de  la  famille  ;  le  célibat  rend  les 
cœurs  durs  comme  le  rocher,  et  la  conséquence  est  l'épuise- 
ment de  la  sainte  fécondité  du  mariage.  —  Parlerait-il  dififé- 
remment  l'auteur  qui  se  serait  annoncé  comme  adversaire  de 
l'Église  catholique?  Lorsque  nous  confrontons  ces  pages  de 
M.  Thierry  avec  les  belles  apologies  de  saint  Jérôme,  nous 

A  Saint  Jérôtne,  t.  II,  p.  59. 

«  Cf.  paêsim,  Epût.  54,  56,  54,  96. 

»  Saint  Jérôme,  t.  II,  p.  118. 
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nous  demandons  de  plus  en  plus  si  ce  n'est  pas  un  pamphlet 
lancé  à  la  face  du  saint  docteur  et  du  christianisme.  — 
Ce  n'est  ni  le  lieu  ni  le  moment  de  prendre  la  défense  du  céhbat 
religieux.  L'école  moderne  qui  en  a  fait  l'objet  de  ses  attaques 
a  été  jugée;  les  soi-disant  économistes  du  xviii*  siècle  ont  reçu 
mille  réponses  à  chacune  de  leurs  invectives.  «  Ces  lieux  com- 
muns de  l'iniquité  ignorante  et  triomphante,  a  dit  Montalem- 
bert,  sont  passés  en  chose  jugée  dans  l'esprit  de  la  foule...  Le 
célibat  mettait  une  limite  fâcheuse  aux  progrès  de  la  popu- 
lation... On  sait  ce  que  vaut  aujourd'hui  ce  reproche  * .  C'est  à 
peine  si  Dieu  a  attendu  que  le  mensonge  eût  achevé  son 
triomphe,  pour  l'accabler  de  confusion.  Cette  population  qu'on 
accusait  les  ordres  religieux  de  tarir  dans  sa  source,  est  devenuQ 
trop  souvent  le  plus  cruel  des  embarras,  et  le  monde  s'est  cou- 
vert de  docteurs  et  d'économistes  patentés  à  la  recherche  des 
moyens  les  plus  propres  à  en  arrêter  les  progrès  *.  » 

M.  Thierry  a  eu  tort  de  répéter  de  telles  choses;  on  ne  doit 
pas,  quand  on  se  dit  l'admirateur  de  saint  Jérôme,  se  faire  l'écho 
de  Voltaire.  Celui-ci  et  les  siens  ont  pu  dire  que  la  profession 
de  virginité  et  de  célibat  disposait  le  monde  à  la  mort;  nous, 
nous  disons  avec  la  saine  philosophie  qu'elle  préparait  la  régé- 
nération du  mariage.  Saint  Jérôme  l'a  suffisamment  démontré; 
les  Paula,  les  Blésilla,  Fabiola  elle-même  l'ont  amplement 
prouvé. 

Que  prétend  M.  Thierry,  quand  il  ajoute  :  «  A  côté  de  la 
séparation  effective  et  réelle  exigée  par  l'état  monastique,  il  y 
avait  une  séparation  fictive  que  comportaient  les  mœurs  chré- 
tiennes et  qui  consistait  à  dissoudre  le  mariage  sous  le  toit  con- 
jugal »?  Oui,  la  vocation  religieuse  et  monastique  exigeait  la 
séparation  effective  et  réelle  ;  oui,  d'un  accord  mutuel,  l'époux 
et  répousepouvaient  faire  le  vœu  de  continence;  oui,  aveclecon- 
sentement  de  la  femme,  l'époux  pouvait  embrasser  l'état  ecclé- 
siastique, et  leur  séparation  était  alors  d'obligation  canonique. 
Mais  ni  cette  vocation  ni  ce  vœu  n'étaient  imposés.  Ces  états 

1  Ce  reproche  remonte  loin.  Colbert,  dans  son  mémoire  du  15  mai  1665,  dit 
à  Louis  XIV  :  «  Les  moines  et  les  religieuses,  non-seulement  se  soulagent 
du  travail  qui  irait  au  bien  commua,  mais  môme  privent  le  public  de  tous  les 
enfants  qu'ils  pourraient  produire  pour  servir  aux  fonctions  nécessaires  et 
utiles.  »  Revue  rétrospective,  2®  série,  t.  IV,  pp.  257-258. 

«  Moines  d'Occident,  introduct.,  pp.  çxx,  cxxi, 

•  Saint  Jérôme,  t.  IT,  p.  67, 
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n'étaient  point  ceux  delà  société  chrétienne  entière  ;  et  le  inonde 
n'élait  point  menacé  de  périr  par  la  séparation  «  réelle,  »  «  fic- 
tive »  ou  «  d'obligation  canonique.  »  On  pourrait  même  établir 
des  comparaisons,  faire  des  calculs,  citer  des  chiffres  et  prouver 
à  l'école  moderne  que  les  enseignements  et  les  pratiques 
d'aujourd'hui  sont  autrement  pernicieux  pour  la  famille  et  la 
société,  au  point  de  vue  de  Taccroissement  de  la  population, 
que  ne  Tétait  ce  que  «  comportaient  ou  exigeaient  les  mœurs 
chrétiennes.  »  Le  compte  a  été  fait,  et  son  résultat  est 
connu. 

Occupons-nous  d'une  autre  accusation  :  la  religion  nouvelle 
arrachait  le  cœur  et  étouffait  brutalement  les  cris  de  la  nature 
et  de  l'affection  filiale  et  naturelle  sous  sa  main  de  fer. 
L'historien,  à  l'appui  de  cette  allégation,  nous  présente  «un 
homme  du  monde,  nommé  Julianus,  tombé,  sous  le  poids  du 
malheur  public,  dans  un  état  de  prostration  tel,  qu'aucune 
douleur  n'a  plus  prise  sur  lui.  Sa  résignation  chrétienne  est 
effrayante;  c'est  la  mort  anticipée  du  cœur,  et  cependant  ce 
cœur  est  noble,  élevé,  charitable.  »  Julianus  perd  ses  deux  filles 
et  sa  femme,  qu'il  accompagne  ce  à  leur  dernière  demeure  avec 
la  même  sérénité  que  s'ils  partaient  ensemble  pour  un  voyage  * .» 
Les  Barbares  s'emparent  de  ses  propriétés,  de  ses  troupeaux,  de 
ses  serviteurs,  et  il  «  supporte  toutes  ces  afflictions  sans  sour- 
ciller 2.  »  Mais  comment  voit-on  ici  une  effrayante  résignation 
chrétienne,  une  mort  anticipée  du  cœur  ?  Tout  à  l'heure,  au 
spectacle  des  pleurs  et  des  désolations  de  Paula  (religieuse, 
cependant,  de  l'Aventin),  on  déclarait  presque  le  christianisme 
impuissant  à  changer  les  cœurs,  et  on  se  scandalisait  de  larmes 
trop  amères  et  trop  abondantes^.  Une  telle  contradiction 
suffit  à  montrer  combien  M.  Thierry  se  trompe.  Ah  !  nous 
pouvons  le  dire,  et  les  écrits  de  saint  Jérôme  en  seront  éter- 
nellement les  témoins  irrécusables,  il  y  avait  à  l'Aventin,  il  y  a 
sous  les  cloîtres  et  dans  les  cellules  de  nos  monastères,  autant 
que  dans  le  monde,  des  cœurs  grands,  généreux,  sensibles. 


*  f  Non  quasi  mortuam,  sed  quasi  proficiscentem.  »  HIeron.,  Epist.  9S. 

*  Saint  Jérôme,  t.  Il,  pp.  116-117. 

*  Baint  Jérôme  lui  aussi  s'en  était  scandalisé,  et  sa  lettre  de  obitu  BtesiUx 
est  là  autant  pour  témoigner  du  tendre  cœur  de  salntePaule  que  pour  servir 
de  modèle  de  consolation  chrétienne,  comme  M.  Thierry  lui-même  a  été  forcé 
de  le  reconnaître  {Saint  Jérôme,  1. 1,  p.  205  et  passim).  Cf.  Hieron.,  Epist,  86. 
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Et  si  au  IV®  siècle  Tégoïsme  était  partout,  on  peut  assurer  qu'i 
ne  franchit  jamais  seule  il  de  ces  pieux  sanctuaires. 

2'  La  question  du  célibat  suscita  de  grandes  querelles,  des 
conflits  sérieux,  des  hérésies  et  des  schismes.  Les  vierges  de 
TAventin  étaient  le  point  de  mire  :  Pâme  du  couvent,  «  l'im- 
portateur passionné  des  idées  cénobitlques  *  »  ne  pouvait  être 
épargné.  En  exposant  les  attaques  ;de  Jovinien  et  d'Helvidius, 
M.  Thierry  analyse  les  vigoureuses  réponses  de  saint  Jérôme, 
et  donne  des  appréciations  qui  sont  loin  d'être  celles  d'un 
«  admirateur  »  et  d'un  «ami.»  S'il  avoue  que  le  saint  doc- 
teur «  illuminait  par  ses  éclairs  d'éloquence  les  plus  obscures 
discussions  de  l'exégèse  et  du  dogme*,  »  il  blâme  le  ton  sati- 
rique dontla  vie  conjugale  est  traitée  ;  il  découvre  dans  l'habile 
apologiste  des  «  imprudences,  »  des  ;<  maladresses  »  qui  firent 
a  plus  de  mal  que  de  bien  à  sa  cause  et  à  la  religion^;  »  il  affirme 
enfin  que  dans  tous  les  écrits  polémiques  sur  le  célibat,  Jérôme 
«  voulait  peindre  d'après  nature  les  adversaires  de  sa  personne, 
de  ses  idées  ou  de  V église  domestique  que  la  haine  essayait  déjà 
de  confondre  avec  lui  ^.  »  Ce  n'est  pas  tout  :  lorsque,  dans  son 
ouvrage  contre  Jovinien^  dans  sa  réponse  à  Helvidius,  dans  la 
lettre  à  Marcella  sur  la  conversion  de  Blésilla^  dans  le  de  ser- 
vanda  viduitate  adressé  àFuria,et  dans  la  fameuse  épître  àEus- 
tochium  sur  la  garde  de  la  v/r^'mi^^jrin trépide  vengeur  de  la  reli- 
gion et  des  moines  déplore  les  faiblesses  de  ceux  qui  ne  persévé- 
raient pas,  et  se  plaît  à  retracer  leurs  portraits  avec  la  verve  et  le 
naturel  qu'il  avait  puisés  dans  lesauteurs  païens,on  nous  apprend 
que  ces  tableaux  sont  la  véritable  image  de  «  toute  la  société 
romaine  au  iv®  siècle,  principalement  dans  les  rangs  chrétiens^.  i> 
Ainsi,  «faux  moines,  fausses  vierges,  fausses  dévotes, hypo- 
crites du  monde,  hypocrites  du  clergé*,  »  voilà  ce  qui  com- 
pose toute  la  chrétienté  !  M.  Thierry  sait  bien  le  contraire  ;  This- 
toire  de  l'Église  primitive,  de  cet  âge  d'or  du  christianisme, 

*  Saint  Jérôme,  t.  I,  p.  179. 
«  yd.,  ibid. 

•  Le  traité  à  Eustochium  «  fut  un  prand  acte  de  courage,  mais  peut-être 
aussi  d'imprudence,  quelque  justification  qu'il  puisse  trouver  dans  la  violence 
des  attaques.  »  Saint  Jérôme,  1. 1,  p.  187. 

*  Saint  Jérôme^  1. 1,  p.  186. 
»  ld„  p.  187. 

•  /d.,  p.  186. 
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a  suffisamment  révélé  combien  nombreuses  étaient  les  excep- 
tions. S'il  y  a  des  défauts  et  parfois  des  ébranlements  dans  Tédi- 
fice  que  Jérôme  soutient  d'une  main  et  bâtit  de  l'autre,  il  n'est 
même  pas  permis  de  s'en  étonner  quand  on  sait  sur  quel 
terrain  s'en  élevaient  les  assises.  Son  ardeur,  comme  son 
admiration  pour  la  vie  monastique,  ne  l'aveuglait  pas  sur 
les  vices  et  les  abus  qui  s'y  glissaient  :  il  lutta,  il  flétrit,  il 
consolida. 

Les  généreuses  et  saintes  femmes  de  l'Aventin  étaient  la 
base  de  toutes  les  espérances  de  Jérôme.  «  Pendant  quarante 
ans  (380-420),  à  Rome  d'abord,  puis  à  Bethléem,  il  les  instruit, 
les  gouverne,  les  enflamme,  les  attire  aux  biens  suprêmes.  Il 
les  admirait  plus  encore  peut-être  qu'il  n'a  été  admiré  par 
elles*.»  M.  Thierry  dirait  bien  volontiers  qu'il  les  admirait  trop, 
car  «  ce  monde  gracieux  et  éclairé  lui  plaisait;  on  le  lui  repro- 
cha souvent  *.  »  Mais  qu'il  n'oublie  pas  la  réponse  adressée  à 
ceux  qui  se  scandalisaient  à  ce  sujet  :  «  Si  les  hommes  m'interro- 
geaient, je  n'aurais  pas  à  parler  aux  femmes*.»  Quelques-uns, 
et  des  plus  illustres,  se  firent  bien  gloire  d'entourer  la  chaire 
du  savant  interprète  des  livres  saints  ;  mais  la  pieuse  commu- 
nauté de  l'Aventin  lui  offrait  plus  de  ressources  pour  atteindre 
sa  fin  :  la  régénération  et  la  vertu  par  la  science  sacrée. 

Vierges  et  veuves  rivalisaient  de  zèle.  Leur  pénétration, 
leur  talent  surprenait  le  maître*;  alors  il  les  admirait.  La  faci- 
lité avec  laquelle  elles  arrivaient  à  la  connaissance  du  grec  et 
de  l'hébreu,  lui  faisait  dire  qu'à  côté  de  ses  élèves  il  savait 
à  peine  bégayer  ces  langues.  Les  difficultés  que  Marcella  et 
Paula  soulevaient  tour  à  tour  allaient  jusqu'à  le  mettre  dans 
de  grands  embarras.  Ce  n'est  pas  une  des  moindres  gloires  de 
l'Aventin  de  nous  avoir  valu  la  plupart  des  traités  d'exégèse,  la 
traduction  ou  la  révision  des  textes  sacrés  qui  illustrent  saint 
Jérôme*.  A  ces  saintes  filles  du  monastère  romain  nous  devons 

*  Les  Moines  d'Occident,  t,  I.  pp.  166-167. 

•  Saint  Jérôme,  1. 1,  p.  148. 

•  «  Si  viri  de  Scripturis  quaererent,  mulieribus  non  loquerer.  i  Hieron. , 
Epist.  12,  ad  Principiam. 

*  Ad  Principiam,  Epilaphium  MarceUx.  Episi.  96. 

8  Voici,  dressé  pour  la  première  fois,  le  catalogue  à  peu  près  complet  des 
principaux  travaux  exéprétiques,  qui  nous  restent,  entrepris  par  saint  Jérôme 
pour  le  monastère  do  l'Aventin  ou  à  la  demande  des  pieuses  religieuses  qui 
en  firent  partie  :  !<»  révision  du  Psautier  à  la  demande  de  Paule  et  Euslochie  ; 
— ■  ?«  traduction  de  Jérémie  pour  les  mêmes;  —  3o  explication  dç^  XEphod  efc 
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encore  ce  beau  recueil  de  lettres  spirituelles,  Tadmiralion  des 
siècles.  Quoi  qu'en  ait  écrit  M.  Thien7,  le  solitaire  de  Bethléem 
et  'e  directeur  de  TAventin  est,  comme  Ta  dit  une  feuille  non 
suspecte,  «  de  tous  les  Pères,  celui  qui  a  le  plus  souvent 
et  le  mieux  pratiqué  le  gouvernement  de  la  femme  et  de 
la  famille  * .  »  Il  n'avait  donc  pas  tort,  ce  docteur,  de  tant 
se  mêler  aux  femmes;  et,  quelque  «  opiniâtre  »  et  «  obstiné  » 
qu'il  fût  en  faveur  de  «  ses  idées  monastiques,  »  en  leur  appre- 
nant à  se  gouverner  d'abord  elles-mêmes,  il  les  mettait  en 

du  Téraphim^  adrossée  à  Marcella;  —  4°  en  384,  au  sujet  du  Psaume  XC,  il 
écrit  pour  Marcella  Tinterprétation  de  plusieurs  nom^  hébreux-,  —  il  en  fait 
autant  pour  le  CXXVh  Psaume-,  —  5®  la  môme  année  il  écrit  pour  Paula  le 
commentaire  sur  le  Psaume  CXVll;  —  6»  à  la  prière  de  Marcella,  Paulo  et 
Eustochie;  il  écrit  (387)  le  commentaire  sur  VEpilre  aux  Ephésiens-,  —  7«»  le 
commentaire  sur  les  Épîtres  &  Tile  et  Philèmon  est  entrepris  (387)  pour  Paulo 
et  Eustochie;  —  8»  le  livre  des  noms  hébreux  est  adressé  à  Marcella  (388)  avec 
une  lettre  oîi  l'on  voit  l'interprétation  dos  dix  noms  de  Dieu  chez  les  Hébreux  ; 
—  9»  vers  388  ou  389,  il  envoie  à  Paula  et  Eustochie  son  commentaire  sur 
VEpîlre  aux   Galates  pour  les  consoler  de  la  mort  d'Albine  qu'il  venait 
d'apprendre;  —  tO«  il  compose  pour  Blésilla son  commentaire  sur  VEcdésiasie 
(388}  :  celle-ci  étant  morte  quand  l'œuvre  fut  terminée,  il  l'adressa  à  sa  mère  et 
à  sa  sœur  Eustochie;  —  llo  la  traduction  du  livre  des  Rois  fut  entreprise  (392) 
la  prière  de  Paule  et  Eustochie  (V.  la  fin  du  Prologue);  —  12*  à  Paula  et  Eusto- 
chie la  traduction  dcDaniel  (392),  et  celledes  douze  petits  prophètes-,  —  13"  pour 
Marcella  fut  composée  l'explication  de  cinq  ou  six  passages  du  N.  Testament 
(392);  —  14«  il  compose  pour  Fabiola  le  commentaire  moral  sur  tes  habits 
sacerdotaux  et  tout  ce  qui  touchait  aux  sacrifices  (397);  —  lô»  le  commen- 
taire 9\iT  saint  Matthieu^  composé  &  la  prière  d'Eusèbe  (398),  devait  ôtro  remis 
par  lui  à  la  vierfçe  Principic  (V.  Prxfat.   in  Math,);  —  t6o explication  du 
Psaume  XLIV  pour  la  vierjîe  Principie  (398),  et  lui  promet  celle  du  Cantique 
des  cantiques-,  promesse  qu'il  ne  put  tenir;—  17°  vers  l'an  400  il  écrit  pour 
Fabiola  le  traité  sur  les  trente-deux  campemeni s  des  Israélites  et  les  nojns  du 
livre  des  Sombres  ;  —  18«*  pour  Eustochie.  il  traduit  les  livres  de  Josué,  des 
Juges  et  de  Ruth,  en  404;  —  tO«  le  commentaire   sur  Daniel  fut  adressé  à 
Pammaque  et  à  Marcella  en  l'année  407;  —  20«  il  dédie  à  Eustochie,  en  410, 
son  commentaire  sur  IsaXe  (V.  Prolog,  in  Jsaïe);  —  2io  sur  les  instances  de 
cette  dernière  vierge  il  compose  l'explication  sur  Ezéchiel  (411-419). 

Après  cette  nomenclature  nous  pouvons  bien  emprunter  à  M.  Lagrange  les 
lignes  suivantes  :  «  La  persistance  de  Jérôme  à  dédier  à  des  femmes  ses  travaux 
sur  l'Ecriture,  lui  Ait  tournée  h  nouveau  crime  et,  chose  étonnante,  le  repro- 
che a  traversé  le  moyen  âge  et  a  laissé  sa  trace  jusque  dans  les  manuscrits 
des  œuvres  de  saint  Jérôme.  Son  éditeur  bénédictin.  Dom  Martianay,  nous 
raconte,  non  sans  quelque  indignation,  que  plus  d'une  fois,  en  compulsant 
les  vieux  manuscrits  pour  faire  son  édition,  il  a  trouvé  les  noms  de  Paula  et 
d'Eustochium  remplacés  de  la  main  du  copiste  par  ceux-ci  :  vénérables  frères. 
{Prsfat.  in  libro  Salomonis,  a).  Mais  ce  scandale  pharisaïque  n'empêcha  pa 
Jérôme  de  placer  de  nouveau  les  noms  de  ces  saintes  disciples  en  têle  du 
commentaire  surSophonie,  et  il  faut  voir  avec  quelle  éloquence  il  répond  dans 
sa  préface.  »  Uiàt.  de  Sainte  Paule,  pp.  470-471. 
»  Journal  des  Débats,  15  déc.  1853. 
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état  de  refaire  la  famille  et  la  société.  Ce  maître  des  directeurs 
spirituels  n'a  pas  seulement  tracé  des  préceptes  pour  le  prêtre, 
le  moine  et  la  vierge,  il  en  a  dicté  aussi  pour  la  veuve,  Tépouse 
et  Tenfant.  Rien  ne  lui  échappait  ;  mais  TAventin  fut  pour  lui 
l'école  où  il  acquit»  la  science  et  l'usage  du  monde  •;  »  il  tra- 
vailla à  régénérer,  et  non  à  éteindre,  par  celles-là  mêmes  qui 
passent  aux  yeux  de  nos  rationalistes  pour  des  enthousiastes 
et  des  insensées. 

3  Elles  n'étaient  pas  les  seules,  avons-nous  dit,  à  suivre  les 
leçons  que  Jérôme  faisait  publiquement.  ^  Des  hommes,  en 
petit  nombre,  mais  distingués  tous  par  la  naissance  ou  le 
savoir,  se  groupaient  autour  du  cénacle  patricien  *.  »  Un  d'entre 
eux  est  déjà  passé  sous  nos  yeux  :  le  sénateur  Pammachius  '. 
Nous  savons  le  rôle  que  lui  prête  l'académicien.  L'emphase 
qu'il  met  à  nous  le  dépeindre,  «  faisant  publier  à  son  de  trompe 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  qu'un  repas  suivi  d'une  dis- 
tribution d'argent  serait  donné  aux  pauvres  pour  les  funérailles 
de  sa  défunte  épouse,  »  et  se  drapant  le  lendemain  avec  osten- 
tation dans  sa  robe  monacale,  ferait  presque  oublier  que 
saint  Jérôme  le  nommait  et  le  premier  des  moines  dans  la  pre- 
mière des  villes...  le  plus  chrétien  des  nobles  romains  et  le 
plus  noble  des  chrétiens  *.  »  Il  y  a  loin,  en  effet,  des  senti- 
ments qu'inspire  la  lettre  du  saint  écrivain  à  ceux  que  font 
naître  les  pages  consacrées  par  M.  Thierry  au  moine-séna- 
teur. Celui-ci  choisit  de  préférence  tout  ce  qui,  dans  l'épître  de 
saint  Jérôme,  peut  paraître  le  plus  excentrique  :  il  fait  ses  cou- 
pures à  temps,  il  saisit  les  expressions  hardies,  les  invectives 
et  les  apostrophes  à  l'adresse  des  païens  ou  des  détracteurs  de 
la  vie  monacale.  Au  moment  même  où  il  rappelle  que  le  séna- 
nateur  Paulin  oc  voulut  tirer  du  spectacle  »  donné  par  Pamma- 
chius «  une  leçon  politique  pour  l'avenir,  »  et  écrivit  à  ce  sujet 
ces  mémorables  paroles  :  a  0  Rome,  si  tous  tes  sénateurs  avaient 

*  Bourdaloue  a  dit  qu'  «  un  des  caractères  de  ce  Père  a  été  la  science  et 
l'usage  du  monde.  »  Voir  à  ce  sujet  les  beaux  chapitres  que  M.  Lagrange  a 
consacrés  à  saint  Jérôme  directeur^  ch.  m  et  iv.  Cf.  adhuc,  Inirod,  aux  lettres 
choisies  de  saint  Jérôme,  par  P.  Charpentier,  pp.v-xvi. 

«  Saint  Jérôme,  t.  I,  p.  151. 

*  Voyez  ci-dessus  pp.  443,  444. 

*  Hieron.,  Epist.  54,  ad  Pammachium.  t  Magnus  in  magois,  primus  inpri- 
mis,  ^p^riffTpdtTTiYoç  monachorum.  » 
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de  tels  divertissements,si  on  ne  te  donnait  pas  d'autres  specta- 
cles, tu  pourrais  conjurer  les  malheurs  dont  te  menace  l'Apo- 
calypse *,  »  ne  dirige-t-il  pas  de  violentes  attaques  contre  cet 
esprit  religieux  qui  ne  tendait  qu'à  «  rabaisser  »  les  grandes 
maisons,  et  à  les  «  précipiter  vers  leur  ruine  ?  » 

M.  Thierry  s'arrête  ensuite  à  trois  autres  élèves  de  TAventin, 
choisis  entre  un  grand  nombre  :  c'est  Océanus,  MarceUin  et 
Domnion.  Celui-ci  mérite  tous  ses  éloges.  Il  était  «  aimable» 
généreux,  instruit;  il  avait  toujours  sa  maison  ouverte  aux 
étrangers  comme  sa  bourse  ouverte  aux  pauvres  :  on  l'appelait, 
à  cause  de  ses  vertus  hospitalières,  le  Loth  de  son  temps  *.  » 
Pourquoi  notre  auteur  n'a-t-il  pas  poussé  l'éloge  jusqu'au  bout 
et  traduit  le  viro  sanctissimo  *  ?  Il  eût  du  moins  mis  un  de  ses 
personnages  dans  tout  son  jour. 

Quant  à  Flavius  Marcellinus  et  à  Océanus,  placés  sur  nos 
autels*,  on  proclame  leurs  qualités  naturelles,  non  cependant 
sans  leur  faire  subir  quelques  dépréciations.  Ainsi,  Océanus 
est  un  «  homme  fort  savant,  »  mais  il  fut  «  fort  recherché  dans 
le  monde,  »  toute  sa  gloire  est  d'avoir  accompagné  Fabiola 
à  Bethléem  et  honoré  a  d'un  souvenir  fidèle  cette  femme  à 
qui  de  grandes  qualités  faisaient  pardonner  ses  travers  '.»  Que 
vaut  cette  gloire  pour  qui  sait  comment  ont  été  jugés  et 
Fabiola  et  son  voyage  •?  MarceUin,  «  chrétien  rigide  autant 
que  magistrat  conciliant^,  »  a  en  sa  faveur  le  mot  célèbre  que 
les  sectaires  de  Donat  firent  entendre  lorsqu'ils  apprirent 
que  l'empereur  Honorius  l'envoyait  pour  présider  à  Garthage 
la  grande  conférence  entre  les  catholiques  et  les  donatistes  : 
«  Quel  malheur!  voici  l'union  qui  nous  arrive •.  »  Et,  en  effet, 
l'union  se  fit®.  Tous  deux,  au  reste,  «  furent  assez  honnêtes 

•  Episi.  13.  Saint  Jérôme,  t.  II,  p.  58. 

•  «  Lolh  lemporis  nostri  Domnione,  viro  sanctissimo.  n  Hieron.,  Epist.  â8. 
—  Saint  Jérôme,  t.  I,  p.  152. 

'  Domnion  est  inscrit  au  catalogue  des  saints,  et  sa  fête  est  Qxée  au  28  d^ 
cembre. 

•  Le  martyrologe  romain  porte  la  fête  du  V.  Océanus  au  2  septembre,  et 
celle  de  saint  MarceUin,  le  tribun,  au  27  août. 

»  Saint  Jérôme,  t.  I,  p.  152. 

•  Voyez  ci-dessus,  pp.  426-431. 
'  Saint  Jérôme,  t.  I,  p.  152. 

•  August.  CoUat  Garthag.,  cap.  ccclvii.  {  3,  p.  1393,  t.  IL  ConcU.  Lab.  — 
Tillem.,  Mémor.  ecclésias.,  t.  XIII,  p.  504, 

•  Saint  Jérôme,  t.  I,  p.  152. 
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et  assez  habiles  *  »  pour  conserver  ramitié  de  Jérôme  ^  et  celle 
d'Augustin ,  «  sans  offusquer  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  amis,  qui 
furent  bientôt  des  rivaux  '.  »  Sous  la  plume  de  M.  Thierry,  les 
éloges  sont  bien  compensés. 

On  pourrait  ajouter  ici, comme  épisode  se  rattachant  à  l'his- 
toire de  TAventin,  la  vie  «  de  cette  femme  étrange,  »  de 
«  cette  mère  dénaturée  »  dont  le  nom  «  intervenait  à  chaque 
instant  dans  les  entretiens  de  TÉglise  domestique  * ,  »  de 
Mélanie  l'Ancienne.  Ce  serait  trop  étendre  notre  cadre.  Nous 
n'en  parlerons  pas  plus  que  des  hospices,  des  communautés, 
des  oratoires  publics  et  privés  qui  se  formèrent  dans  la  cam- 
pagne romaine,  et  dont  l'idée,  l'esprit  et  les  fondatrices  des- 
cendirent de  TAventin  ;  nous  ne  relèverons  point  bien  des 
phrases,  bien  des  expressions  ^  que  M.  Thierry  n'a  pas  trou- 
vées dans  la  polémique  des  Pères,  à  laquelle  il  reproche  cepen- 
dant «  de  n'être  pas  toujours  polie*.  »  Disons  seulement  au 
lecteur,  pour  venger  l'héroïque  mère  de  Publicola,  que  saint 
Jérôme  la  nomme  «  la  sainte  Mélanie,  véritable  illustration 
chrétienne  de  notre  époque^.  » 

Passons  à  Aquilée. 

IV 

«  Je  ferai  pour  les  jeunes  moines aquiléens,  écrit  M.Thierry, 
ce  que  j'ai  fait  plus  haut  pour  les  nonnes  patriciennes  de 
TAventin  :  je  tracerai  le  portrait  des  principaux,  afin  de  mon- 
trer dans  quels  éléments,  parmi  les  hommes  comme  parmi  les 
femmes,  se  recrutait  l'esprit  de  réforme  chrétienne  à  son  ber- 
ceau*. »  —  Le  but  de  l'historien  est  clairement  exprimé. 
Ici,  comme  à  Rome,  Jérôme  est  le  promoteur  de  l'œuvre  réfor- 
matrice. 

1  Saint  Jérôme,  1. 1,  p.  152. 

•  «  Fili  Oceano.  >  Hieron.,  Epist,  54,  de  morte  Fabioiœ.  Saint  Cérame,  1. 1, 
page  152. 

•  Saint  Jérôme,  t.  I,  p.  152. 

•  Saint  Jérôme,  t.  I.  pp.  45-46.  153-154. 

•  Entre  autres  expressions  nous  signalerons  celles-ci  :  «  le  troupeau  de 
\'Aveniin,  d  t.  1,  pp.  200,  212;  «  essai  de  couvents  féminins;  »  (n  troupeau  de 
jeunes  iilles;  »  «  lycurgues  monastiques,  o 

«  Saint  Jérôme,  t.  II,  p.  213. 

''  c  Sancta  Meiania  nostri  temporis  inter  christianos  vera  nobilitas.  t  Hieron-, 
Epist.  22,  ad  Paulam,  de  obitu  Btesill^. 

•  Saint  Jérôme,  t.  I,  p.  47. 
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Les  femmes  qui  se  groupèrent  sur  rAventia  étaient,  nous  di- 
sait-on, des  esprits  eœaltés,  des  imaginât  ions  ardentes^  des  cœurs 
malades^  des  têtes  en  délire  y  des  filles  et  des  mères  dénaturées  ^ 
entraînées  par  la  nouveauté  et  la  mode,  captées  pour  la  plupart 
par  la  parole  éloquente  et  habile  du  moine  dalmale.  A  Aqui- 
lée,  il  trouve  «  une  cohorte  d'enthousiastes  de  son  âge,  la  plu- 
part ses  compagnons  d'enfance,  nourris  comme  lui  de  la  vie 
des  Pères  du  désert,  et  ne  parlant  que  des  ravissements  de  la 
vie  monastique,  de  sa  perfection  idéale,  de  la  nécessité  du 
renoncement  et  des  mérites  de  la  pauvreté,  pour  mettre  une 
digue  à  la  dissolution  des  mœurs  * .  »  Ce  tableau  fait  bien  le 
pendant  de  celui  qui  est  déjà  passé  sous  nos  yeux.  Mais  il  n'est 
pas  fidèle  :  les  traits  en  sont  exagérés  ou  faussés.  Les  preuves 
font  absolument  défaut. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  l'éloquence  de  Jérôme  apporta  un  nou- 
veau stimulant  à  ces  aspirations  qui  répondaient  si  bien  aux 
siennes.  A  force  de  s'exalter^  les  jeunes  disciples  d'Antoine 
voulurent  passer  de  l'idée  à  Faction,  de  la  théorie  à  la  pratique, 
et  goûter  sans  plus  de  retard  cette  existence  des  âmes  privilé- 
giées ^.  »  Chacun  suivit  son  attrait  et  oc  se  choisit  une  solitude 
à  sa  guise.  Les  plus  sages  adoptèrent  la  vie  cénobitique,  et 
s'organisèrent  de  petits  couvents  dont  la  durée  ne  fut  pas 
bien  longue.  »  Y  a-t-il  lieu  de  s'en  étonner?  La  plupart  ne  fai- 
saient là,  en  quelque  sort^,  que  l'apprentissage  d'une  vie  qu'ils 
allaient  perfectionner  dans  les  monastères  ou  les  déserts  de 
l'Orient.  —  «  D'autres,  poursuit  l'historien,  se  jetèrent  dans 
les  saintes  aventures  de  la  vie  d'anachorète*.  »  —  Vie  d'ana- 
chorète, a  yie d'aventures!  »  —  L'un  s'ensevelit  au  fond  d'une 
campagne  inculte  et  isolée;  l'autre  se  perd  dans  quelque  gorge 
des  Alpes  ou  des  montagnes  Euganéennes,  tandis  que  les  plus 
hardis  vont  s'enfouir  dans  quelque  île  abandonnée  de  TAdria- 
tique.  Pour  Jérôme,  il  alla  se  cacher  dans  sa  sauvage  patrie  de 
Stridon,  où  il  essaya  de  divers  états  successifs,  sans  jamais 
pouvoir  fi^er  l'inquiétude  dévorante  de  son  âme. 

Au  fond  de  la  retraite,  où  il  goûtait  à  loisir  «  cette  exis- 
tence des  âmes  privilégiées,  î>  chacun,  paraît-il,  devient  un 
grand  embarras  pom  l'Eglise.  C'est  encore  ici  une  circonstance 

>  Saint  Jérôme,  1. 1,  p.  46,  47. 

*  M,  p.  47. 

•  Id.,ibid. 
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correspondant  aux  ennuis,  aux  préoccupations,  aux  soucis  que 
les  religieuses  de  TAventin  occasionnèrent  au  clergé  romain^ 
et  dont  nous  avons  donné  ^explicalion^  Notre  auteur  aime 
et  recherche  ces  rapprochements.  Ainsi,  de  même  que  sur  la 
colline  romaine  a  tout  n'était  pas  or  dans  la  mine,  »  et  que 
plusieurs  quittèrent  le  voile  et  se  dégoûtèrent  surtout  lors- 
qu'elles étaient  a  jeunes  et  jolies,  »  de  même  dans  la  capitale 
de  la  Vénétie  a  les  nouveaux  convertis,  ne  trouvant  point 
dans  les  pratiques  de  leur  ascétisme,  Tidéal  qu'ils  avaient 
rêvé..,  chassés  par  le  découragement,  désertaient  des  cellules 
sans  poésie  ni  miracles,  partaient  pour  TOricnt,  ou  rentraient 
dans  le  monde  ^.  »  Nous  ne  contesterons  pas  à  M.  Amédée 
Thierry  que,  là  comme  à  TAventin,  il  y  ait  eu  des  désertions, 
que  quelques-unes  puissent  même  être  attribuées  au  désen- 
chantement ;  mais  présenter  comme  général  ce  qui  est  excep- 
tionnel, voir  dans  les  actes  toujours  ces  mêmes  mobiles, 
c'est  un  procédé  qui  laisse  trop  percer  des  tendances  hostiles. 
Quel  fut,  en  effet,  celui  de  ces  jeunes  aquiléens  qui  «  partit 
pour  l'Orient  »  parce  que  sa  cellule  des  bords  de  l'Adriatique 
était  <ic  sans  miracles  »  comme  «sans  poésie?»  Ceux  qui  parti- 
rent «  pour  l'Orient  »  avaient  précisément  la  vocation  la  plus 
sérieuse;  ils  le  prouvèrent  par  la  vie  de  mortifications  et  d'hé- 
roïsme qu'ils  menèrent  au  fond  des  déserts.  Et  ceux  qui  ren- 
traient dans  le  monde  n'avaient-ils  que  les  raisons  décou- 
vertes par  l'érudition  de  notre  critique?  Héliodore  lui-même, 
que  le  récit  montre  comme  ayant  embrassé  la  carrière  monas- 
tique seulement  «  par  curiosité  ou  par  affection  pour  son 
ami',  A  ne  fut-il  pas  rappelé  de  la  solitude  par  la  voix  d'un 
vieux  père,  d'une  vieille  mère,  d'une  sœur  inconsolable,  d'un 
jeune  neveu?  Jérôme  reprochera  bien  cette  condescendance  à 
cet  ami  ;  il  lui  reprochera  cette  sorte  de  faiblesse  et  de  lâcheté; 
mais  y  a-t-il,  dans  sa  belle  épUre  exhortatoire^  un  seul  mot 
faisant  allusion  aux  motifs  de  désertion  seuls  ici  exposés?  Du 
dégoût  chez  quelques-uns,  du  désenchantement  chez  quelques 
autres,  un  défaut  de  courage  dans  les  cœurs  plus  &tibles,  des 
nécessités  de  famille,  etc.,  telles  furent  de  tout  temps  \w 


1  Voir  ci-dc8sus,  pp.  417,418. 
*  Saint  Jérôme,  1. 1,  p.  52. 
»  Id.,  p.  54. 
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raisons  qui  amenèrent  l'abandon  d'une  vocatiou  réservée  au 
petit  nombre.  Nous  ne  voulons  pas  justifier  quaad  même  ceux 
qui,  à  Aquiléo»  embrassaient  cette  vie  par  enthousiasme  et  la 
quittaient  par  légèreté,  mais  nous  comprenons  trop  £aLcilemeQt 
pourquoi  M.  Thierry  s'appesantit  autant  sur  les  raisons  qu'il 
donne,  sans  cependant  incriminer  les  jeunes  moines. 

Ce  qui  paraît  le  scandaliser  davantage,  ce  sont  les  tendances 
dominatrices  qu'il  découvre  dans  l'ensemble  de  cette  institu- 
tion. «Ces  esprits  hautains,  dit-il,  qui  croyaient  trouver  la 
perfection  idéale  sous  un  habit  de  moine  et  en  usurpaient 
d'avance  tous  les  droits^  n'étaient  pas  d'un  mince  embarras  pour 
le  clergé  séculier  qu'ils  dédaignaient,  et  pour  les  supérieurs 
ecclésiastiques  dont  ils  contestaient  parfois  l'autorité;  aussi 
la  profession  monastique,  en  beaucoup  de  lieux,  rencontrait- 
elle  pour  premier  obstacle  les  évèques  * .  »  Toutes  ces  asser- 
tions sont  gratuites.  L'Histoire  littéraire  de  l'Église  d'Aquilée, 
par  les  deux  Fontanini^,  les  Monuments  de  l'Église  d'Aqui- 
lée  ^ ,  par  de  Rubeis,  et  les  dissertations  ou  biographies  par- 
ticulières de  Gacciari,  de  Gave,  du  cardinal  Noris  et  Vallarsi, 
fourniraient  amplement  de  quoi  prouver  le  contraire  de  ce  que 
raconte  M,  Amédée  Thierry. 

C'est  certainement  bien  à  tort  qu'il  traite  d'esprits  hau- 
tains les  Chromace,  les  Eusèbe,  les  Népotien,  les  Héliodore, 
Nicéas,  Chrysogone,  Jovinus,  Florentins,  Hylas,  Martianus,  etc* 
S'ils  «  croyaient  trouver  la  perfection  idéale  sous  un  habit 
de  moine  ^,  »  presque  tous  l'y  trouvèrent,  au  dire  de  saint 
Jérôme,  et  la  plupart  sont  inscrits  au  catalogue  des  saints. 
Mais  que  veut  dire  l'historien  quand,  après  ces  mots  :  «  ils 
croyaient  trouver  la  perfection  idéale  sous  un  habit  de  moine,  y> 
il  ajoute  :  «  qu'ils  en  usurpaient  tous  les  droits^.  »  Quels  sont 
les  droits  de  la  perfection  idéale  ?  Que  peut-on  usurper 
d^  avance  ?  Comment  concilier  la  perfection  et  Y  usurpation^ . 

*  Saint  Jérôme,  t.  I,  p.  &l. 

*  Cette  histoire,  laissée  inachevée  par  le  savant  archevêque  d'Ancyre,  fut 
imbliée  par  6on  neveu  Dominique,  sous  ce  titre  :  Hisiorim  liierarix  AquUe^ 
jensis  lib.  V;  accedit  dissertatio  de  an  no  mortuali  S.  Âihanasii  patriarcha 
Alexandrinif  necnon  virum  illustrium  promnci»  Fori  Julii  catalogus,  Rome, 
1742,  in-40. 

>  Monumcnla  ecclesix  Âquilejen^is^  commeniarii  hislori0O'Okron4)iegi0O'' 
critici;  Argentinœ  (Venise),  1740. 

*  Sainl  Jérôme,  t.  I,  p.  52. 
»  Id,,  ibid. 
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Ces  droits  du.  moine  parvenu  à  la  perfection  idéale  étaient 
peut-être  à! embarrasser  et  de  dédaigner  le  clergé  séculier,  de 
mépriser  l'autorité  pontificale!  C'est  bien  ce  qui  semble- 
rait résulter  de  ce  membre  de  phrase  :  «  Ils  n'étaient  pas 
d'un  mvice  embarras  pour  le  clergé  séculier,  qu'ils  dédai- 
gnaient, et  pour  les  supérieurs  ecclésiastiques  dont  ils  con- 
testaient parfois  Vautorité,  »  Mais  si  se  conduire  de  la  sorte 
fut  jamais  un  droit,  pourquoi  M.  Thierry  se  scandalise-t-il 
et  ajoute-t-il  :  «  Aussi  la  profession  monastique  rencontrait- 
elle  pour  premier  obstacle  les  évêques?  »  S'il  en  allait  ainsi, 
chez  qui  donc  était  le  tort?  Chez  les  moines,  sans  doute.  Mais 
alors  que  deviennent  les  droits  de  la  perfection?  Etsices  droits 
étaient  légitimes,  que  faut-il  le  plus  blâmer  de  l'opposition 
des  évêques  ou  des  ennuis  suscités  par  ces  réguliers  ? 

M.  Amédée  Thierry  n'a  pas  vu  dans  quel  embarras  il  jette 
son  lecteur  et  se  place  lui-même.  Ce  n'est  pas  le  seul  cas  où 
nous  le  trouverions  incompréhensible,  inexplicable,  ou  en 
opposition  avec  sa  thèse,  si  nous  voulions  le  suivre  pied  à 
pied.  Pour  maintenir  et  confirmer  son  assertion  générale,  il 
aura  beau  nous  dépeindre  les  démêlés  de  Jérôme  et  de 
révêque  Lupicinus;  il  aura  beau  citer  quelques  passages  où 
le  moine  de  Stridon,  de  Chalcis  et  de  Bethléem  se  plaint  de 
certains  pontifes,  et  déclare  formellement  que,  s'il  leur  doit 
obéissance  pour  la  foi,  il  n'est  pas  tenu  de  trembler  devant 
eux  comme  un  esclave  devant  des  maîtres  * ,  tout  cela  ne 
prouvera  jamais  les  mésintelligences,  les  mépris,  les  insurrec- 
tions que,  selon  lui,  causèrent  les  moines  aquiléens.  Quant 
au  fait  personnel  de  Jérôme  et  du  pontife  Lupicinus,  outre 
qu'il  eut  des  causes  et  des  résultats  différents  de  ceux  que 
signale  M.  Thierry,  il  se  passe  en  Dalmalie  et  non  à  Aquilée  ; 
nous  sommes,  par  conséquent,  dispensé  d'en  suivre  les  débals. 

Ici  finit  ce  qui  concerne  directement  la  communauté  d'Aqui- 
lée.  Les  pages  suivantes  sont  consacrées  à  trois  des  principaux 
personnages;  elles  embrassent  leur  vie,  et  touchent  fort  peu 

^  «  Idcirco  enim  et  nos  patrias  nostras  dimisimus,  ut  quieti  absque  ullis 
simultatibus  in  agris  et  in  solitudine  viveremus  :  ut  pontitices  Gtiristi  (qui 
tamen  rectam  lidem  prœdicant) ,  non  dominorum  me  tu,  sed  patrum  honore 
veneremur,  ut  deferamus  episcopis  ut  episcopis...  Non  sumus  tam  inflali  cor- 
dis,  ut  ignoremus  quid  debeatur  sacerdotibus  Ghristi.  Patres  se  sciant  esse 
non  dominos.  »Hieron.,  Hpisl.  39,  p.  339,  et  Saint  Jérôme,  t.  I,  pp.  52*53. 
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aux  affaires  de  cette  église.  C'est  la  preuve  de  la  thèse  géné- 
rale que  nous  venons  de  réfuter. 

M.  Thierry  parle  d'abord  de  Rufin,  <c  Rufîn,  le  premier 
d'entre  eux,  Jérôme  excepté  * .  »  Il  procède  par  une  sorte  de 
parallèle.  Est-ce  pour  prouver  qu'à  Aquilée  comme  sur  l' Aven- 
tin  tous  n'avaient  pas  le  même  caractère,  les  mêmes  ten- 
dances, le  même  tempérament  ?  Nous  le  concédons.  Mais  son 
but  est  de  «  montrer,  a-t-il  dit 2,  dans  quels  éléments,  parmi 
les  hommes  comme  parmi  les  femmes,  se  recrutait  l'esprit 
de  réforme  chrétienne  à  son  berceau.  »  Alors  il  nous  repré- 
sente ccle  premier  après  Jérôme  négligé  par  ses  parents  durant 
son  enfance,  refaisant  son  éducation  dans  l'âge  mûr  ',  avec  une 
opiniâtreté  que  le  succès  ne  trahit  point,  et  on  put,  dit-il,  le 
vanter  d'avoir  su  réunir,  comme  on  disait  alors,  les  études 
scolastiques  aux  étndes salutaires ^ .  »  Jusque-là  «  l'élément» 
n'est  pas  mauvais.  Poursuivons  :  a  Les  lettres  manquèrent  à 
ses  études  scolastiques,  faites  dans  la  solitude  et  à  froid  '.  » 
Il  n'eut  «  d'éloquence,  de  style  et  de  souffle  poétique  que  tout 
juste  ce  qu'il  en  fallait  pour  les  comprendre  et  les  détester 
chez  les  autres  ^.  »  Tous  les  littérateurs  ne  seraient  pas  de  cet 
avis.  Quant  à  a  détester  chez  les  autres  l'éloquence  et  la  poé- 
sie, »  le  prouver  serait  dijficile.  Enfin,  a  c'était  en  tout  l'opposé 
de  Jérôme  \  »  Mais  Jérôme  lui-même,  par  bien  des  côtés,  ne 
paraît  pas  avoir  été,  selon  M.  Thieri7,  un  bon  a  élément  »  de 
réforme  chrétienne,  témoin  ses  rudesses,  ses  sarcasmes, 
ses  polémiques  fort  peu  ce  polies,  »  ses  violences,  ses  démêlés 
en  particulier  avec  Rufin  ?  —  Qu'importait  d'ailleurs  à  l'ÉgUse 
et  à  l'esprit  de  réforme  chrétienne  que  Jérôme  fût  «  pétillant 
de  saillies  »  et  puisât  «  à  pleines  mains  les  raisons  et  les  sar- 
casmes dans  l'arsenal  des  auteurs  profanes,  »  cachant  a  la 
logique  sous  les  fleurs*;  »  tandis  que  Rufin  «  nu  et  compassé, 
insinuait  le  poison  de  ses  plus  perfides  attaques  dans  une  argu- 

1  Saint  Jérôme,  1. 1,  p.  47. 

«  /rf.,  ibid. 

»  Hieron.,  in  Rufin.,  1. 1,  p.  367. 

*  cStudia  scholastica,  studia  salutaria.  i  Paulin.,  Epist.  9,  p.  115. 

»  c  lUud  miror  quod  Aristarchus  noster  temporis  prœlia  ista  nesciaris... 
Nisi  forte  se  litteras  non  didiscisso  jurabit,  quod  nos  illi,  et  absque  jura- 
mento, perfacile  credimus.  »  Hieron.,  in  Rufin.,  1. 1,  p.  367. 

«  Saint  Jérôme,  t.  I,  p.  48.  Hieron.,  in  Rufin.,  t.  III,  p.  471. 

7  Id„  ibid. 

•  Id.,  ibid. 

T.  XXI.  1877.  30 
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mentation  précise  et  claire  qui  ressemblait  à  la  vérité^  î  »  Mais 
cherchons  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ces  assertions. 

Si,  par  ce  «  poison  des  plus  perfides  attaques,  »  Thistorien 
veut  faire  de  Rufin  un  hérétique,  un  origéniste,  il  va  contre 
rhistoire  et  les  déclarations  les  plus  expresses.  De  ce  que,  en 
effet,  Rufin  traduisit  V Apologie  et  le  livre  des  Principes  d'Ori- 
gène,  on  ne  peut  pas  déduire  qu'il  se  déclarât  son  disciple  et 
prétendît  embrasser  ses  opinions  sur  les  points  où  celui-ci 
était  en  désaccord  avec  les  dogmes  catholiques.  Rufin  fait 
observer  n'avoir  entrepris  cette  traduction  que  pour  complaire 
au  savant  Macaire,  désireux  de  connaître  les  opinions  d'Origène 
sur  les  questions  du  destin  et  de  Fastrologie  judiciaire.  Quel- 
que difficulté  qu'il  fît  à  les  traduire,  et  surtout  quelque  qu^- 
?elle  qu'il  prévît  devoir  lui  être  suscitée  par  les  esprits  préve- 
nus, il  poussa  à  bout  son  entreprise,  considérant  que  Jérôme 
iui-niéme  avait  traduit  les  deiia>  homélies  d'Origène  sur  le  Can- 
tique des  cantiques,  à  la  prière  du  pape  Damase  *.  Pour  pro- 
tester encore  plus  formellement  de  son  orthodoxie,  n'assurait- 
il  .pas  dans  son  prologue  et  sa  profession  de  foi  ne  se  faire  ni 
le  défenseur,  ni  l'approbateur,  mais  l'interprète  de  ces  ou- 
vrages ?  «  Si  donc,  continuait-il,  il  y  a  quelque  chose  de  mau- 
vais dans  ce  que  j'ai  traduit,  je  n'y  ai  aucune  part.  Je  dis 
plus  :  je  me  suis  étudié  à  retrancher  du  livre  des  Principes 
tout  ce  qui  ne  me  paraissait  pas  orthodoxe  et  que  je  croyais 
{^voir  été  ajouté  par  les  hérétiques,  parce  que  j'avais  lu  le  con- 
traire dans  les  autres  ouvrages  d'Origène.  »  Il  teripine  sa  pro*- 
feaaion  en  déclarant  avoir  la  foi  de  l'Eglise  de  Rome,  d'Alexan- 
drie et  d'Aquilée,  qu'il  avait  ouï  prêcher  à  Jérusalem.  Et  ne 
dût-on  pas  accepter  cette  profession  de  foi  comme  l'œuvre  de 
Rufin  d'Aquilée,  mais  de  tout  autre  prêtre  du  même  nom, 
ainsi  que  le  pensent  plusieurs  critiques,  les  témoignages  en 
fav6ur  de  son  orthodoxie  ne  nous  manquent  pas. 

Ces  témoignages  présentent  aussi  son  caractère  et  son  esprit 
sous  un  autre  jour  que  M.  Thierry.  Selon  Pallade,il  est  «  nobi- 
lissimus  et  moribus  simillimus,  qui  postea  dignus  est  haî)itus 
presbiteratu  :  quo  non  est  inventus  inter  homines  nec  doclior, 
nec  mitior  '.  »  Gassien  le  regarde  comme  un  modèle  de  philo • 

<  SinntJèrùme,  t.  I,  p. 48. 

«  Prolog.,  in  Princip.  lib. 

•  Histor,  Lausiac,  cap.  cxvur. 
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Sophie  chrétienne,  et  tenant  un  rang  honorable  entre  les  doc- 
teurs de  rÉglise  * ,  Gennade  *  et  saint  Sidoine  '  en  parlent 
presque  dans  les  mêmes  termes.  Le  pape  Gélase,  tout  en  lui 
préférant  saint  Jérôme  sur  les  points  où  ils  ont  été  en  contes- 
tation» ne  laisse  pas  de  l'appeler  un  homme  religieux,  et  de 
mettre  au  nombre  des  livres  de  r%lise  ceux  qu'il  avait  faits 
pour  expliquer  les  saintes  Écritures^.  Il  fut  toujours  uni  de 
foi  et  de  grande  amitié  avec  saint  Paulin  de  Noie  *.  Le  cardinal 
Noris  n'a  pas  hésité  à  écrire  :  «  Gaeterum  Ruflnus  non  fuit 
hâBreiicus,  licet  Hieronymus  eumdem  haereticis  annumeret*. 
Neque  enim  sanctus  Paulinus  tam  religiosam  cum  eodem  ami- 
oitiam  poluisset,  neque  Pinianu^  et  Melania  illum  una  secum 
in  Sicilia  addu;(issent,  neque  in  suburbano  Pineti  monasterio 
degere  potuisset,  si  palambaBresi  infestus  f^isset^  d  Enfin  la 
lettre  du  pape  Anastase,  par  laquelle  on  a  prétendu  que  le 
prêtre  d'Aquilée  est  classé  parmi  les  hérétiques,  ne  renferme 
rien  d'où  Ton  puisse  inférer  qu'il  a  été  séparé  de  la  communion 
catholique,  a  On  y  voit  tout  le  contraire,  »  déclare  le  docte  Dom 
Geillier*.  En  effet,  Rufin  excommunié  par  Anastase  n'aurait 
pu  être  absous  que  par  lui,  Pourquoi  donc  ce  saint  pape  dit-il 
de  Rulîn  :  a  Qu'il  voie  où  il  pourra  être  absous  »?  Et  com- 
ment Anastase  aurait-il  condamné  Rufin,  lui  qui  n'ose  affir- 
mer •  si  cet  auteur  avait  traduit  les  œuvres  d'Origène  ou  pour 

•  a  Rulinus  quoque  christianae  philosophise  vir,  haud  conlemnenda  eccle- 
siasticorum  Doclorum  porlio,  »  Gassiaa.  lib  VIII  de  Jncarn.,  c^p.  xxvit. 

'  c  Ruflnus  Aquileiensis  non  miniina  pars  (uU  dootorum  Ecdesùs.  i  Gen- 
nade de  scripL  eccks.^  cap.  xvu. 

•  Cf.  Sidonium,  lib.  IV,  Episl.  3,  p.  90. 

•  f  Ruflnus  vir  religiosus^  plurimos  eoclesiastici  operis  dédit  libros,  non- 
nullAS  etiam  scripiuras  inlerpretavit.  i  In  concil.  Rom.,  t.  IV,  Concil.t  p.  1263. 

>  c  RuUnum  vere  sancte  et  pie  doctum,  et  ob  hoc  intima  mihi  alTectione 
eonjunctum.  »  Paulin.  Episl.  â8. 

^  Il  faut  y  regarder  à  deux  fois  quand  on  prétend  que  saint  Jérôme  a  traité 
Bufln  d'hérétique  dans  ses  écrits  polémiques,  où  les  expressions  ne  sont  pas 
ménagées.  La  preuve  c*est  que,  au  II®  livre  contre  Rufln,  il  parle  de  la  con- 
damnation des  opinions  d'Origène  et  la  tient  non  pour  une  censure  contre  le 
traducteur,  mais  seulement  comme  un  blâine  pour  n  avoir  pas  été  fldôle  dans 
sa  traduction,  et  pour  s'être  appliqué  à  traduire  de  préférence  les  livres  des 
Principes  à  des  homélies  ou  des  commentaires.  Gonf.  Epist.  iô  et  lib,  II  in 
Rufinum. 

■^  Gard.  Norisius,  lib.  I,  Hœres,  Pelagian.,  p.  42,  édit.  Veron.  1729. 

•  IHsL  des  Aul.  ecclés.,  t.  VII,  p.  460. 

•  «  Approbo,  si  accusât  auctorem,  et  execrandum  factum  populis  prodit,  ut 
justis  tandem  odiis  tenoatur  quem  jamdudum  fama  constrinxerat.  »  Anast., 
Episl.  ad  Joan.f  t.  I,  Episl.  Decrel.f  p.  729,  t  Itaque,  frater  charissime,  omui 
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inspirer  aux  fidèles  de  Thorreur  de  sa  doctrine,  ou  pour  l'éta- 
blir dans  Rome  et  partout  où  l'on  parlait  la  langue  latine  î 
C'eût  été  d'ailleurs  le  devoir  de  ce  pape  de  donner  avis  aux 
évéques  d'Italie,  et  nommément  à  celui  d'Aquilée,  de  la  sen- 
tence portée  contre  Rufln,  afin  que  Ton  se  mît  en  garde  et 
contre  sa  personne  et  contre  sa  doctrine  ;  or  on  ne  rencontre 
rien  de  semblable.  Il  faut  ainsi  beaucoup  rabattre  des  images 
de  M.  Thierry. 

«  Pour  les  choses  du  cœur,  poursuit-il,  l'opposition  n'était 
pas  moindre.  Jérôme,  plein  de  feu  et  d'abandon,  se  livrait  à  un 
ami  comme  si  Tamitié  dût  être  éternelle  ;  Rufln,  né  domina- 
teur, parce  qu'il  savait  se  posséder,  profilait  des  défauts  de 
ses  amis  et  ne  leur  pardonnait  jamais  leurs  torts.  i>  Gomment 
alors  expliquer  les  vingt-huit  années  d'une  amitié  intime  qui 
ne  vit  ni  une  ombre,  ni  un  nuage?  En  outre,  si  quelques 
Jiommes  n'eussent  profité  de  l'éloignement  et  de  la  séparation 
de  ces  deux  intelligences  pour  grandir  et  grossir  (peut-être 
insciemment)  les  interprétations  données  à  leurs  écrits  et  à 
leurs  premières  expUcations,  à  quoi  se  seraient  résumés  leur 
désaccord  et  «tout  le  fracas  de  leur  colère?  »  Il  est  probable 
que  le  bruit  n'en  serait  pas  venu  jusqu'à  nous,  et  que  l'his- 
toire ecclésiastique  aurait  à  peine  mentionné  quelque  polé- 
mique sur  un  point  que  ces  deux  prêtres  auraient  bien  vite 
éclairci,  s'il  leur  eût  été  donné  de  se  trouver  en  présence  dès 
le  premier  instant. 

Le  tout,  pour  l'historien  rationaliste,  est  de  montrer  «  deux 
hommes  dissemblables  »  qui  «  se  rencontrant  dans  la  vie  — 
il  pouvait  dire  dans  la  même  religion  —  devaient  fatalement 
s'aimer  ou  se  haïr.  »  L'alternative  n'existe  même  pas,  puisque 
«  Jérôme  et  Rufin  firent  Vun  et  Vautre  • .  »  Reste  à  conclure  : 
M.  Thierry  a  taillé  sa  meilleure  plume  pour  écrire  le  mot  de 
la  fin.  «  La  haine  servit  mieux  Rufin  que  ne  l'eût  fait  une 
amitié  ordinaire,  et  son  nom  est  resté  attaché  à  celui  de  Jérôme 
par  l'effet  de  leur  rupture  même^.  »  Puis,  pour  nous  porter 
évidemment  ce  à  aimer  et  à  admirer  »  son  héros,  «  comme  il 
l'aime  et  l'admire  »  lui-même,  il  ajoute  :  «  Sans  doute,  le 

Buspicione  seposita,  Buflaum  propria  mente  perpende  si  Origenis  diotd  in 
lalinum  transtulit  ac  probavit.  »  Ibid. 

*  Saint  Jérôme,  1. 1,  pp.  48-49. 

«  M,  p.  49. 


Digitized  by 


Google 


AMÉDÉE  THIERRY  ET  LES  PREMIERS  MONASTÈRES  d'iTALIE.  465 

grand  homme  qui  fut  pendant  cinquante  ans  l'orgueil  de  la 
chrétienté  occidentale,  versa  un  peu  de  sa  lumière  sur  les  amis 
fidèles  qui  suivirent  sa  trace,  mais  sa  haine  donnait  l'immor- 
talité * .  »  Suspendons  notre  jugement,  et  demandons  à  la 
conscience  du  lecteur  si  Rufln  lui-même,  au  plus  fort  de  sa 
lutte ,  eût  osé  lancer  une  pareille  insulte  à  la  face  de  son 
ennemi;  si  jamais  la  haine  d'un  saint  poursuivait  autre  chose 
que  le  vice  ou  Terreur. 

Après  Rufin  vient  Bonosus,  a  le  second  dans  la  liste  des 
affections  de  Jérôme*.  ))M. Thierry  semble  faire  dater  leur  amitié 
d'un  voyage  à  Rome  et  à  Trêves  a  où  leur  bourse  avait  été 
commune.  »  Saint  Jérôme  la  fait  cependant  remonter  plus  haut. 

«  Lui  et  moi,  écrit-il  à  Rufin,  nous  grandîmes  ensemble  depuis 
l'enfance  jusqu'à  la  fleur  de  Tâge  ;  le  même  sein  nous  allaita  tous 
deux,  tous  deux  nous  reçûmes  les  mêmes  embrassements.  Et  quand 
nos  études  achevées  à  Rome,  nous  partagions  sur  les  rives  demi- 
barbares  du  Rhin  la  même  nourriture,  le  même  toit,  et  que,  le 
premier  je  commençai  à  me  donner  à  votre  service,  ô  Christ,  ne 
l'oubliez  pas,  je  vous  prie,  ce  guerrier  qui  suit  vos  étendards  fit 
jadis  avec  moi  ses  premières  armes  3.  » 

Ni  cette  épître,  ni  les  autres  écrits  le  concernant  ne  nous 
le  représentent  sous  les  traits  que  lui  prête  le  nouvel  histo- 
rien. Celui-ci  le  dit  «  homme  bon  et  sincère,  peu  capable 
de  grandes  choses  par  lui-même,  mais  facile  à  exalter  par 
l'enthousiasme  des  autres,  et  sérieux  dès  qu'il  avait  pris  un 
parti  ^.  »  Cela  peut  bien  aller  à  la  thèse  de  M.  Amédée 
Thierry,  et  démontrer  que  les  hommes,  comme  les  femmes, 
obéissaient  aux  mêmes  mobiles  :  «  enthousiasme...  sim- 
plicité... mode...  nouveauté;  »  mais  est-ce  l'avis  de  saint 
Jérôme  ?  est-ce  bien  sa  pensée,  l'esprit  de  sa  correspon- 
dance ?  Non,  celui  qui  faisait  l'admiration  du  grand  solitaire 
de  Chalcis,  et  au  sujet  duquel  il  ne  savait  jamais  se  borner 
dans  ses  lettres  *,  n'élSiit  point  un  homme  a  peu  capable 
de  grandes  choses  par  lui-même.  »  Autant  vaudrait  dire  que  le 

J  Saint  JérÔ}ne,  t.  I,  p.  49. 

^Jd.Jbid. 

»  Hieron.,  Episl.  i,ad  Rufinum. 

♦  Saint  Jérôme,  t.  I,  p.  49. 

»  «  Plura  fortasse  quam  epistolœ  brevitas  patiebatur,  longo  sermone  pro- 
traxerim,  quod  mihi  semper  accîdere  consuevii,  quando  aliquid  de  Bonosi 
nostri  laude  dicendum  est.  »  Hieron.,  Epist.  /.  ad  Hufinum. 
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maître  des  maîtres  spirituels  ne  voyait  pas  elait  dans  la  vraiô 
et  la  fausse  piété  de  ses  moines,  et  qu'il  se  laissait  duper  jus- 
qu'à prendre  Tenthousiasme  pour  des  vertus  héroïques.  Gom- 
ment, au  reste,  un  homme  ce  capable  de  peu  de  choses  par 
lui-même  »  se  serait-il,  «  dans  la  division  des  tâches  mona- 
cales, toujours  attribué  la  plus  rude  *  ?»  «  Un  bel  élan  »  occa-* 
sionné  par  «  l'enthousiasme  des  autres  »  n'eût  point  soutenu 
cette  vie  érémitique  qu'il  affrontait  sur  une  île  de  la  côte 
dalmate  dépourvue  même  de  pécheurs,  où  il  avait  pour  seule 
nourriture  quelques  provisions  apportées  du  continent,  des 
coquillages  jetés  par  les  flots  sur  la  rive,  et  le  produit  de  sa 
pèche. 
Mais  écoutons  saint  Jérôme  : 

«  Votre  ami  Bonose,  ou  plutôt  le  miea,  et,  pour  vrai  dire ,  aotre 
ami  commun,  écrivait-il  à  Rufin,  monte  à  présent  cette  échelle 
mystérieuse  que  Jacob  vit  autrefois  en  songe...  Disparaissez  donc 
devant  ce  prodige  réel;  disparaissez,  vaines  fictions  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  * 

Tiendrait-il  ce  langage  s'il  parlait  d'un  «  enthousiaste  ?  » 

•  Voici,  ô  Rufin,  continue-t-il,  voici  un  jeune  homme  nourri 
comme  nous  dans  les  nobles  études  du  siècle,  riche,  considéré 
parmi  ceux  de  son  âge,  florissant  dans  le  monde,  et  qui  a  tout 
quitté,  une  mère,  des  sœurs  et  un  frère  chéris.  Il  va,  comme  un 
nouvel  habitant  du  paradis,  s'établir  dans  une  (le  battue  par  les 
flots  d'une  mer  orageuse ,  et  que  rendent  si  horrible  des  rochers 
âpres  et  découverts,  et  une  solitude  immense.  Là,  pas  un  laboureur, 
pas  un  moine...  Là,  solitaire  (.si  c'est  être  seul  quand  on  a  le  Christ 
pour  compagnon),  il  contemple  la  gloire  de  Dieu,  que  les  apôtres 
eux-mêmes  ne  purent  voir  qu'au  désert...  Ses  membres  sont  cou- 
verts d'un  hideux  cilice...  QuMl  soit  un  instant  devant  vos  yeux, 
mon  doux  ami  ;  tournez  de  ce  côté-là  toutes  vos  pensées,  toute 
votre  attention.  Vous  pouvez  célébrer  sa  victoire,  alors  que  vous 
ftufe^  contemplé  et  ses  travaux  et  ses  combats...  Lui,  tranquille, 
intrépide  et  tout  armé  de  l'apôtre,  tantôt,  en  relisant  les  pages 
divines,  il  écoute  Dieu,  tantôt  il  s'entraient  avec  lui,  en  pHnnt  le 
Seigneur  ;  peut-être  aussi,  comme  Jean,  a-t-il  daùs  son  île  des 
visions  célestes...  Grâces  vous  soient  rendues,-  ô  Seigneur  Jésus,  de 
ce  que  à  votre  grand  jour,  j'aurai  un  homme  qui  puisse  vous  prier 

pour  moi Qu'il  jouisse  donc  de  la  couronne  due  à  sa  vertu,  et 

que,  pour  prix  de  son  martyre  de  chaque  jour,  il  marche  à  la  suite 
de  l'Agneau  avec  la  robe  précieuse.  Si  J'ai  voulu  seulement  ce  que 
lui  a  accompli,  passez-moi  ce  que  je  n'd  pu  remplir  >.  ♦ 

1  Saint  Jirdmê,  t.  ï,  p.  49. 

«  Hieron..  Epîst.  i^ùâ  Àufinuin. 
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Ces  éloges,  ces  prières  et  ces  vœux  n'autorisent  assurément 
pas  les  appréciations  de  M.  Thierry.  S'il  y  a  de  Tenthousiasme, 
ce  n'est  point  dans  Bonose,  mais  seulement  dans  saint  Jérôme, 
et  il  n'est  pas  déplacé,  croyons-nous,  en  face  d'un  semblable 
héros,  auprôs  duquel  le  grand  solitaire  se  tient  pour  très-petit. 

€  Bonose,  écrit-il  à  ses  trois  amis  Chroraace,Jovinus  et  Eusébias, 
comme  un  flls  de  l'IvOu;,  c'est-à-dire  du  poison  *,  se  retire  au  sein 
des  eaux.  Moi,  souillé  encore  de  mes  vieilles  iniquités,  je  cherche, 
comme  les  basilics  et  les  scorpions,  tous  les  lieux  les  plus  arides. 
Cui,  il  marche  déjà  sur  la  tête  de  la  couleuvre;  moi,  je  sers 
encore  de  pâture  au  serpent  qui,  d'après  lasenteucede  Dieu,  mange 
la  terre.  Il  touche  déjà  au  dernier  de  ces  degrés  du  psaume:  moi, 
qui  pleure  encore  sur  la  première  marche,  je  ne  sais  si  jamais  il 
me  sera  donné  de  dire  :  «  J*ai  levé  les  yeux  vers  les  montagnes  d^ou 
m  me  viendra  le  secours.  »  Lui,  au  milieu  des  flots  menaçants  du 
siècle,  assis  en  sûreté  en  son  île,  c'est-à-dire  dans  le  sein  de 
rÉ^llse,  il  dévore  déjà  peut-être,  à  l'exemple  de  Jean,  le  livre 
mystérieux  ;  moi,  gisant  dans  le  sépulcre  de  mes  crimes  et  chargé 
des  liens  du  péché,  j'attends  que  le  Seigneur  me  crie  comme  à 
Lazare  :  «  Jérôme,  viens  dehors  I  »  Bonose,  dis-je  (car  suivant  le 
prophète,  toute  la  force  du  diable  est  dans  les  reins),  a  porté  sa 
ceinture  au-delà  de  TEuphrate,  l'y  a  cachée  dans  le  trou  d'une 
pierre,  et  la  trouvant  ainsi  rompue,  il  a  chanté  :  «  Seigneur,  vous 
«  avez  possédé  mes  reins,  vous  avez  brisé  mes  fers,  je  vous  sacrifte- 
■  rai  une  hostie  de  louanges.  »  Mol,  au  contraire,  Nabuchodonosor 
m'a  conduit  chargé  de  chaînes  à  Babylone ,  c'est-à-dire  à  la  con- 
fusion de  mon  âme;  là,  il  m'a  impo-^é  le  joug  de  l'esclavage  ;  là,  atta- 
chant un  cercle  de  fer  à  mes  narines,  il  m'a  ordonné  de  chanter  le 

cantique  de  Sion Et  pour  terminer  brièvement  le  parallèle  que 

j'ai  commencé,  moi,  je  sollicite  un  pardon  ;  lui,  il  attend  la  cou- 
ronne *.  • 

Qui  croire,  de  M.  Thierry  méconnaissant  les  vertus  chré- 
tiennes, ou  de  saint  Jérôme  haletant,  agité  de  la  fièvre  et  des 
luttes  de  son  âme,  en  présence  des  prodiges  d'une  vie  si 
cachée  et  si  sublime,  qu'il  ne  peut  taire,  qu'il  désespère  de 
jamais  égaler? 


*  M.  Thierry  s'arrête  à  ce  mot.  pour  en  conclure  que  notre  solitaire  «  vivait 
surtout  du  produit  de  sa  péch(%  en  vrai  fils  du  poisson,  comme  disait  Jérôme.  » 
Cette  application  que  le  saint  Père  fait  du  mot  ly6uç,  va  plutôt  au  genre  de 
vie  que  menait  Bonose  retiré  dans  son  île,  qu'à 'la  nourriture  qu'il  pouvait 
trouver  dans  la  pèche.  Rappelons  ici  la  signiUcation  de  i^oîic  :  'Iticouç 
XpKjToç  Beou  Ytoç  ^xarh ,  Jésus  Ghristus  Dei  Filius  Salvator. 

«  Hieron.,  EpUt.  7. 
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Le  troisième  Aquiléen,  devant  lequel  noire  historien  s'arrête 
assez  brièvement,  est  Héliodore.  «  Jeune  homme  de  noble 
extraction  provinciale,  enrôlé  comme  officier  dans  l'armée 
romaine,  il  avait  jeté  bas  le  ceinturon  par  dégoût  de  la  vie 
militaire,  à  Tinstar  de  beaucoup  de  chrétiens  * .  »  Qu'y  a-t-il 
jusqu'ici  encore  qui  fasse  pronostiquer  un  mauvais  «  élément  » 
pour  la  réforme  tentée  par  la  nouvelle  religion?  Le  christia- 
nisme pénétrait  dans  tous  les  rangs,  puisque,  à  côté  de  RuQn, 
sorti  de  la  classe  moyenne  et  aisée  de  Concorde,  nous  trouvons 
avec  le  fils  d'un  riche  Aquiléen  un  soldat  d'extraction  provin- 
ciale. Et  celui-ci  n'était  pas  le  seul,  remarque  M.  Thierry,  à 
quitter  la  carrière  des  armes  pour  embrasser  la  vie  religieuse. 
Seulement  il  ne  poursuivit  pas  sa  résolution  première,  mais  la 
religion  n  y  perdit  rien,  et  Héliodore  ne  démérita  pas,  car  nous 
le  voyons  plus  tard  évêque  d'Altinum  ^. 

Cependant,  à  aucun  titre,  conune  simple  chrétien,  comme 
moine,  comme  évêque,  il  n'échappe  gfti  blâme  de  M.  Thierry. 
—  Chrétien,  nouveau  converti,  il  a  des  assauts  à  soutenir,  au 
sein  d'un  monde  riche  et  élégant,  et  il  se  trouve  trop  faible 
pour  résister  aux  tentations  ;  —  moine,  sa  vocation  est  mise 
bien  des  fois  en  péril,  et  il  finit  par  l'abandonner  ;  —  prêtre  et 
évêque,  il  ne  le  devient  qu'après  un  ce  bel  élan  de  ferveur  »  qui 
le  porta  à  se  mutiler  comme  Origène,  malgré  les  défenses  de 
l'Église;  «  toutefois  les  canons  ecclésiastiques  ne  l'empêchèrent 
pas  d'être  élu  quelques  années  plus  tard  évêque  d'Altinum,  en 
Vénétie.  »  M.  Thierry  ne  sait  jamais  exposer  les  faits  tels  qu'ils 
sont;  lorsqu'on  croit  lire  la  traduction  de  sainlJérôme,  voilà  un 
mot  qui  change  le  sens  du  texte,  une  explication  qui  dénature 
la  vérité. 

Qu'on  en  juge  une  fois  de  plus.  Héliodore,  dit-il,  est  fait 
prêtre  et  évêque  malgré  les  canons  ecclésiastiques.  Sur  quoi 
s'appuie  cette  affirmation  ?  Sur  un  mot  de  saint  Jérôme  :  Te 
castrasti  propter  regnum  cœlorum^.  Or  ce  mot  que,  par  deux 
fois  dans  le  récit  *,  il  interprète  et  entend  dans  le  sens  de  la 


*  Saint  Jérôme,  1. 1.  p.  50. 

•  Ce  saint  évoque  a  été  mis  sur  nos  autels,  el  sa  fête  se  célèbre  le  3  juillet. 
Le  martyrologe  romain  en  fait  mention  en  ces  termes  :  «  A  Altino,  saint  Hélio- 
dore, évoque,  renommé  pour  sa  doctrine  et  pour  sa  sainteté.  » 

»  Ilieron.,  Epist.  5,  ad  Heliodorum. 

♦  «  Il  prit  le  môme  parti  qu'Origène,  et  se  mutila  malgré  les  défenses  de 
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mutilation  défendue  formellement  par  la  loi  ecclésiastique,  et 
entraînant  Tinterdiction  du  sacerdoce,  a  ce  mot,  il  le  déclare 
dans  une  note,  peut  être  expliqué  métaphoriquement  dans  le 
sens  du  vœu  de  célibat  * .  «N'est-ce  pas,  exécutées  par  lui-même, 
et  la  réfutation  de  son  récit  et  la  ruine  de  son  assertion,  sur  un 
point  cependant  d'assez  grande  importance  ?  — Héliodore,  nou- 
veau converti,  a  des  assauts  à  soutenir  dans  le  monde  qui  le 
sollicite,  chez  des  parents  qui  veulent  le  marier,  en  son  propre 
cœur  qui  n'est  pas  à  toute  épreuve  contre  les  tentations.  Ces 
agitations,  ces  luttes  intérieures  et  extérieures  ne  donnent 
point  la  vraie  mesure  de  celui  qui  les  subit;  elle  est  dans  la 
résolution  dernière,  et  précisément  cette  résolution  dernière 
montre  que  l'ex-officier  des  armées  romaines  avait  encore  du 
courage  et  de  l'énergie  ?  —  Oui,  mais  sa  vocation  monacale  fut 
mise  bien  des  fois  en  péril,  et  finit  même  par  succomber,  mal- 
gré les  invitations  et  les  reproches  de  Jérôme.  Nous  avons 
donné  plus  haut  quelques-unes  des  raisons  qui  portèrent 
Héliodore  à  quitter  TOrient  et  la  solitude.  Ni  ces  raisons  ni 
Vépître  exhortaioire  ne  sauraient  attirer  à  lui  des  blâmes  ou,  à 
la  religion  des  attaques. 

Ce  n'est  pas  tout  :  Vépître  invitatoire  adressée  à  Héliodore 
est  pour  l'historien  une  occasion  de  s'élever  contre  Jérôme 
lui-même.  Jérôme,  dit-il,  n'aurait  pris  la  plume  qu'à  un  point 
de  vue  intéressé.  Ayant  envoyé  une  lettre  à  Rufîn  «  pour  le 
supplier  de  venir  à  Chalcide  visiter  un  ami  qui  ne  Tavait  point 
oublié  ^  et  ne  recevant  point  de  réponse,  il  écrivit  de  nouveau 
par  l'intermédiaire  du  gouverneur  de  la  province,  mais  sans 
plus  de  résultats  ^.  Sa  pensée  se  tourna  alors  vers  le  pacifique 
et  timide  HéUodore,  qui  l'avait  si  prudemment  quitté  au  moment 
d'affronter  le  désert;  il  espéra  le  gagner  cette  fois  par  une 
peinture  irrésistible  des  dangers  du  siècle  et  des  ravissements 
de  cette  solitude  qu'il  avait    eu   le   malheur  de  fuir  *.  » 


l'Église....  Après  s*être  enlevé  le  droit  de  posséder  en  propre  une  famille,  il 
adopta  celle  de  sa  sœur.  »  Saint  Jérôine,  t.  I,  pp.  50-51. 

*  /d.,  p.  51,  noie. 

*  Hieron.,  Epist.  5,  ad  Heliodorum. 

8  l\  se  nommait  Florentins.  —  «  Qui  fraler  Rufinus  qui  cum  sancta  Melania 
nb  iEgypto  Hierosolymam  venisse  narratur,  individua  mihi  germanitatis  cari- 
tate  connexus  est,  quaeso  ut  epistolam  meam  huic  epistolœ  tuîB  copulatam,  ci 
reddere  non  graveris.  »  Hieron.,  Epist»  2. 

*  Saint  Jérôme,  t.  I,  pp.  74-75. 
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M.  Thierry  oublie  que  c'est  sur  la  demande  expresse  d'Héliodore 
que  Jérôme  lui  écrivit,  et  non  pour  la  raison  qu'il  donne  et  qui 
paraît  effectivement  tout  intéressée  de  la  part  du  solitaire, 
oc  Quoniam  igitur  —  lisons-nous  dès  les  premières  lignes,  —  et 
tuipse  abiens  postularas^  utposteaquam  ad  déserta  migrassem, 
invitatoria  ad  te  scripta  transmitterem,  et  ego  me  fàcturum 
promiserim  invito,  jam  propera  * .  » 

Cette  lettre  a  fait  Tadmiration  des  siècles;  les  chrétiens  la 
savaient  par  cœur,  et  Fabiola  la  récitait  à  Jérôme  quinze  ans 
après,  à  Termitage  de  Bethléem  ;  néanmoins  elle  ne  trouve  pas 
grâce  devant  notre  écrivain.  Il  en  présente  une  critique  litté- 
raire sans  portée,  si  elle  n'avait  pour  objet  d'en  amener  une 
autre  d'un  genre  tout  différent,  mais  qui  est  le  résumé  fidèle 
de  ses  idées.  «  On  n'y  trouve  guère  (dans  la  lettre  à  Héliodore) 
qu'une  amplification  outrée  sur  le  principe  fondamental  de  la 
théorie  monastique,  à  savoir' qu'il  faut  biaiser  tous  les  liem 
naturels  ou  sociaux  pour  être  à  Jésus-Christ.  C'est  la  doctrine 
que  Mélanie  avait  mise  hardiment  en  pratique,  et  Von  peut 
croire  qu'elle  n'était  pas  sans  succès  dans  les  familles  mixtes, 
comme  beaucoup  de  familles  romaines,  où  le  contracte  des 
croyances  religieuses  entretenait  des  dissensions  et  de  sourdes 
révoltes.  Une  école  qui  voulait  changer  de  fond  en  comble  les 
mœurs  chrétiennes,  ne  reculait  pas  non  plus  devant  les 
sophismes  :  toutefois  elle  put  s'apercevoir  que  l'exagération 
nuisait  à  son  but,  et  la  société  fut  en  droit  de  reprocher  aux 
nouveaux  docteurs  qu'ils  voulaient  remplacer  un  mal  par  un 
autre  '.  »  Tel  est  l'enseignement  que  M.  Thierry  a  tiré  de  son 
étude  sur  saint  Jérôme.  Après  cela  on  peut  comme  nous  croire 
à  l'honnêteté  et  à  la  sincérité  de  son  âme,  mais  qui  osera 
nier  que  sa  grande  intelligence  manquait  du  rayon  d'en 
haut,  sans  lequel  les  choses  religieuses  ne  sont  ni  vues  juste 
ni  comprises? 

Rendre  à  Aquilée  et  à  l'Aventin,  considérés  comme  essais 
des  monastères  occidentaux,  leur  vraie  physionomie,  tel  a  été 
notre  but  dans  cette  étude  historique  et  critique.  Tandis  que 
M.  Thierry  se  prétendait  l'écho  et  l'interprète  fidèle  de  saint 


*  Hieron.,  Epist.  5,  in  princip. 
«  Saint  Jérôme,  t.  I,  p.  75. 
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Jérôme,  il  servait  la  cause  rationaliste,  dont  une  des  préoccu- 
pations est,  en  remontant  aux  origines  du  christianisme,  de 
le  montrer  non-seulement  impuissant  à  réformer  la  société, 
mais  parfois  cause  de  plus  grands  maux  ou  d*afiFreux  scandales, 
et,  pour  le  moins,  prêtant  au  ridicule  et  au  blâme  par  le  fait  de 
l'exagération  des  pratiques,  de  l'enthousiasme  ou  d'un  zèle 
mal  dirigé.  Nous,  nous  avons  pris  également  les  ouvrages  du 
saint  historien,  et  nous  y  avons  lu  que  si,  malgré  sa  vertu,  le 
christiaîiistoe  n'a  pas  changé  entièrement  la  nature  humaine 
et  la  société  de  cette  époque,  il  Ta  heureusement  modifiée. 

A  cette  heure,  le  monde  est  envahi  par  les  Barbares;  Rome 
elle-même  est  leur  proie.  Qui  recueillera  ces  débris  fugitifs  dil 
peuple  roi?  Qui  donnera  du  pain  à  ces  pauvres  nus  et  errants? 
un  asile  à  tant  de  misères  et  de  faiblesses  abandonnées,  la 
femme,  Tenfant,  l'esclave?  Qui  comblera  ce  gouffre  qu'ont 
moins  creusé  encore  les  Barbares  que  le  luxe  des  Romains  ? 
Qui?  Les  héritières  mêmes  de  celles  (Jui  ont  amené  le  luxe; 
qui  l'ont  fait  avec  les  larmes  et  le  sang  de  l'univers  et  en  ont 
joui  avec  une  souveraine  licence  •.  Ce  sont  les  descendantes 
des  Scipions,  des  Camille,  des  Fabius,  des  Gracques. 

En  leur  mettant  au  cœur  de  semblables  désirs,  le  christia- 
nisme n'enlevait  pas  à  ces  héroïnes  les  affections  naturelles  ; 
loin  d'étouffer  les  beaux  sentiments,  les  nobles  idées,  il  les 
grandissait,  il  les  fortifiait. 

Sous  son  souffle,  le  goût  des  études  gagne  comme  la 
flamme  de  proche  en  proche;  les  femmes  se  mettent  à  l'œuvre 
et  font  l'admiration  du  plus  grand  génie  de  leur  époque;  et  à 
côté  de  la  science  et  delà  sainteté  marchent  en  elles,  d'un  pas 
égal,  le  courage  et  l'héroïsme  humain  et  surnaturel. 

L'Aventin  voit  les  premières  religieuses  de  l'Occident.  Le 
palais  de  Marcella  devient  comme  la  pépinière  de  l'ordre 
monastique ,  qu'Athanase  était  venu  semer  durant  son  exil  si 
heureux  pour  l'Église  de  Rome. 

Là  vont  s'abriter  et  se  recueillir,  non  des  cœurs  malades,  des 
esprits  égarés  ou  des  imaginations  exaltées,  mais  des  femmes 
qui  referont  la  famille  et  la  société  dans  la  patrie  de  Lucrèce 
et  de  Porcia,  trop  longtemps  souillée  par  des  Livie  et  des 
Messaline.  « 

*  Cf.  Charpentier,  Introduct.  aux  lettres  de  saint  Jérbme,  p.  xvii. 
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La  parole  de  Jérôme  retentira  sous  les  voûtes  de  ce  palais 
et  se  gravera  à  jamais  dans  le  cœur  de  disciples  zélés. 
De  la  chaire  de  TAventin  ,  descendra  l'explication  de  nos 
livres  saints  qui  éclairera  les  âges  suivants,  et  aussi  la  direc- 
tion spirituelle,  «  science  particulière  au  christianisme ,  »  qui 
formera  plus  tard  les  Fénelon,  les  -Bourdaloue,  les  François 
de  Sales,  les  Bossuet.  —  Elle  avait  fondé  le  premier  asile  des 
vierges  et  des  veuves  ;  par  son  courage  en  face  de  la  bru- 
talité, elle  le  sauva,  et  avec  lui  le  plus  beau  fruit  du  christia- 
nisme. 

Après  nous  être  arrêté  sur  le  mont  Aventin,  nous  avons 
suivi  notre  historien  sur  les  bords  de  l'Adriatique.  Là,  comme 
à  Rome,  ont  paru  de  grands  noms,  d'héroïques  vertus. 
M.  Thierry  n'a  pas  su  les  reconnaître.  Les  fautes  ou  les  fai- 
blesses particulières  deviennent,  sous  sa  plume,  les  tendances 
et  le  fiit  du  grand  nombre.  Pour  les  excuser  et  les  expliquer, 
il  prétend  que  cette  transformation  a  du  christianisme  super- 
ficiel »  conduisait  à  d'inévitables  conséquences.  La  vocation 
monastique  chez  les  hommes  étant  le  résultat  de  Ten- 
thousiasme,  d'un  bel  élan,  d'un  caprice,  devait  finir  par  le 
dégoût.  Quand  elle  persistait,  l'exagération  la  rendait  perni- 
cieuse et  finissait  par  faire  à  TÉglise  plus  de  mal  que  de 
bien. 

La  théorie  établie,  Rufin ,  Bonose ,  Héliodore  sont  repré- 
sentés de  manière  à  la  justifier  ;  tous  trois  sont  à  la  fois  dignes 
d'éloges  et  ...  de  blâme.  De  pareilles  vocations  ne  pouvaient, 
on  le  comprend,  que  créer  des  embarras  au  clergé  séculier  et 
aux  supérieurs  ecclésiastiques.  Ajoutez  les  résultats  constatés 
par  la  libre  pensée  dans  l'institution  monastique  et  résumés 
en  ces  deux  mots  :  Ruine  des  patrimoines!  Extinction  de 
la  famille!  et  vous  devrez  fatalement  conclure  qu'elle  ne 
fut  pas  un  bienfait  pour  la  société  et  le  christianisme  lui- 
même. 

Quand  après  la  lecture  de  deux  volumes,  donnés  en  quel- 
que sorte  comme  les  Mémoires  de  saint  Jérôme^  on  emporte 
une  telle  impression,  il  convient  de  répéter  avec  un  des 
meilleurs  collaborateurs  de  cette  Revue  :  «  L'histoire  écrite 
sous  rinspiration  des  rationalistes  n*ofl*re  point  en  général  un 
récit  sincère  des  faits  vrais,  et  par  conséquent  le  moyen  de 
s'instruire;  elle  devient  sous  leur  plume  une  arme  de  combat, 
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UD  pamphlet  qui  surexcite  les  passions  pour  les  mener,  dans  un 
dernier  effort,  à  Tassaut  de  la  religion  catholique  ^  i> 

Pamphlet,  c'est  le  titre  que  nous  avonsjdonné,  dès  nos  pre- 
mières pages,  à  l'ensemble  à\i  Saint  Jérôme  de  M.  Thierry; 
pamphlet,  c'est  la  qualification  la  plus  juste  que  nous  croyons 
pouvoir  appliquer  à  la  partie  qui  a  fait  l'objet  de  ce  travail. 

Camille  Daux. 


<  Crilique  et  réfutation  de  VHisloire  de  M,  Henri  Martin,  par  Henri  de 
TEpinois,  t.  X,  p.  560. 
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LORS  DE  L'INSURRECTION  DE  WYATT 


Les  deux  filles  d'Henri  VIII,  Marie,  née  de  Catherine  d'Ara- 
gon, en  1516,  Elisabeth,  d'Anne  Boleyn,  en  1533,  eurent,  Tune, 
un  règne  éphémère,  troublé  et  malheureux;  l'autre,  un  règne 
de  longue  durée,  non  pas  exempt  de  trouble,  mais  puissant  et 
fortuné.  Naturellement,  la  même  inégalité  les  a  suivies  dans 
le  jugement  de  la  postérité;  mais  la  passion  religieuse  et 
nationale,  dépassant  de  beaucoup  les  bornes  de  la  justice,  a 
déprécié  la  reine  catholique,  exalté  la  reine  protestante,  à 
Texcès.  Tout  est  matière  à  blâme  chez  Tune;  tout,  chez  l'autre, 
mérite  l'admiration.  Cette  partiaUté  s'est  surtout  donné  carrière 
dans  l'histoire  des  rapports  entre  les  deux  princesses,  pendant 
le  temps  que  Marie  Tudor  occupa  le  trône.  Les  premiers  histo- 
riens anglais,  ceux  qui  ont  fait  foi ,  écrivant  sous  Elisabeth  et 
en  son  honneur,  ont  accusé  Marie  d'une  haine  implacablement 
sanguinaire  contre  Elisabeth,  tandis  qu'ils  ont  représenté  cette 
dernière  sous  les  traits  de  l'innocence»  en  butte  aux  complots 
des  méchants,  furieux  de  son  inattaquable  vertu.  Cette  opinion 
s'est  accréditée  sur  les  témoignages  les  plus  afiirmatifs  et  les 
plus  certains  en  apparence,  Topinion  contraire  semblant  ne 
reposer  que  sur  le  faible  appui  de  dénégations  destituées  de 
preuves.  Aujourd'hui ,  il  n'en  peut  plus  être  ainsi.  Les  docu- 
ments authentiques,  interrogés  librement,  rétablissent  les  faits 
et  renversent  les  rôles.  S'il  est  vrai  que  Marie  se  montra  sévère 
pour  sa  sœur,  c'est  que  sa  sœur  ne  fut  pas  sans  avoir  des  torts 
graves  à  son  égard.  Nous  ne  nous  proposons  pas  de  rechercher 
dans  cette  étude  ce  que  les  deux  sœurs  furent  l'une  à  l'autre 
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durant  les  cinq  années  de  ce  règne;  nous  nous  en  tiendrons  à 
un  point  spécial,  c'est-à-dire  l'attitude  d'Elisabeth  lors  de 
l'iusurreclion  de  Wyatt,  et  son  emprisonnement  à  la  Tour  de 
Londres,  qui  en  fut  la  conséquence  * . 


I 

Il  faut  reprendre  sommairement  les  faits  d'un  peu  plus  haut. 
A  la  mort  d'Edouard  VI,  son  frère  (6  juillet  1553),  Marie, 
portée  par  l'élan  national,  avait  triomphé  en  peu  de  jours  de 
l'audacieuse  usurpation  du  duc  de  Northumherland,  qui  avait 
tenté  de  poser  la  couronne  d'Angleterre  sur  le  front  de  Jane 
Grey,  sa  helle-fllle.  Marie,  victorieuse,  n'avait  pas  eu  de  peine 
à  obtenir  du  Parlement  la  suppression  delà  réforme  calvmiste 
d'Edouard  et  la  restauration  du  catholicisme  (8  novembre  1553), 
moins  toutefois  l'autorité  du  pape*,  qui  ne  fut  rétablie  qu'un  an 
après.  Unp  autre  question  plus  épineuse,  ie  croirait-on î  que 
c^lle  de  la  religion,  fut  le  mariage  de  la  nouvelle  reine.  A 
peine  victorieuse  du  rebelle,  le  cri  public  la  pressa  d'assurer 
pa^r  un  prompt  mariage  Içi  succession  au  trône  et  la  paix  de 
l'état.  La  reine,  qui  ne  se  portait  au  mariage  que.  comme  à  un 
devoir  pavn*  le  bien  du  royaume,  et  par  déférence  pour  le  vœu 
de  ses  sujets,  consulta  son  cousin,  le  grand  empereur  Charles- 
Quint,  sur  le  choix  à  faire.  Reléguée  jusquQ-là  dans  la  retraite 
et  la  disgrâce  depuis  l'injuste  divorce  d'Henri  VIH  avec  sa 
mère,  elle  sentait  le  besoin  d'un  guide;  elle  dit  à  l'empereur 
qu'elle  s'abandonnait  à  ses  conseils  comme  à  ceux  d'un  père, 
Charles,  politique  au  moins  autant  que  paternel,  ne  lui  trouva 
point  de  parti  plus  enviable  que  Philippe  ^  son  flls ,  âgé  de 

\  Les  sources  principales  de  ce  travail  sont  les  suivantes  ;  Correspondance 
de  Simon  Henar4  avec  Charles-Quinlt  copie  manuscrite  du  Hccord  Office  la 
Londres.  —  Granvelle,  Papiers  d'État,  t.  IV.  —  Ambassades  de  MM.  de  Noailles 
en  Angleterre  ;  une  partie  imprimée  en  1763,  ouvrage  posthume  de  Vertot  ; 
l'autre  partie,  inédite,  conservée  aux  Archives  du  ministère  des  Affaires 
étrangères,  à  Paris.  —  Calendar  Maiy  domestic,  papiers  relatifs  aux  affaires 
intérieures  d'Angleterre  sous  Marie  Tudor.— Foxe,  Acts  and  Monuments,  1563. 
— Baphael  HoUnshed.  Chronicles  of  England.  1587.— John  Sloy^,  Annals  ofSn- 
gland,  1631.— Thomas  Heywood,  Engiands  Elizabeth,  1632.— Tytler,  England 
under  the  reigns  of  Edward  M  and  Mary,  1839.  —  Miss  Agnès  Strickland, 
Lwes  of  Ihe  qiieens  of  England,  Mary,  S.lizabetfh,  1860.  —  Joseph  Steveasoi^, 
préface  du  Calendar  foreign  d  Elisabeth,  1863. 


Digitized  by 


Google 


476  REVUE  DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

vingt-six  ans,  veuf  de  sa  première  femme,  Marie  de  Portugal. 
Il  la  lui  destina  in  petto,  et  chargea  son  ambassadeur,  le  Franc- 
Comtois  Simon  Renard,  de  préparer  d'abord,  de  produire  quand 
il  en  serait  temps,  de  faire  triompher  la  candidature  du  prince 
d'Espagne.  Joindre  TAngleterre  à  toutes  ses  couronnes  et 
accabler  sous  Tamas  de  leur  poids  le  roi  de  France,  alors 
Henri  II,  quel  rêve  pour  un  ambitieux  ! 

Mais  tel  n'était  pas  le  sentiment  des  Anglais.  La  faveur  du 
peuple  désignait  un  jeune  homme  de  vingt-six  ans  aussi,  issu 
du  sang  royal,  et,  mérite  supérieur  à  tous  les  autres,  de  pure 
nationalité  insulaire.  C'était  Edouard  Courtenay,  fils  de  ce 
marquis  d'Exeter  qu'Henri  VIII  avait  cruellement  mis  à  mort 
pour  crime  de  cathoHcisme.  Le  jeune  Edouard,  enfermé  depuis 
ce  temps  à  la  Tour  de  Londres ,  n'en  avait  été  délivré  qu'au 
bout  de  quatorze  ans,  par  Tavénement  de  Marie.  Catholique, 
instruit,  très-beau  de  sa  personne,  il  était  malheureusement 
dépourvu  de  raison  aussi  bien  que  d'expérience.  Ce  fut  de  son 
côté  que  les  masses  et  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse 
se  rangèrent,  sous  l'impulsion  d'un  instinct  qui  devint  une 
violente  passion  patriotique  quand  on  connut  les  vues  de 
l'empereur  et  la  disposition  de  la  reine  à  y  condescendre.  Les 
restes  de  la  faction  du  duc  de  Northumberland,  représentés  par 
le  duc  de  Sufiblk,père  de  Jane  Grey,  les  réformés  qui  voyaient 
le  catholicisme  remonter  au  rang  de  seule  Église  légale ,  tous 
les  mécontents,  en  un  mot,  embrassèrent  les  intérêts  du  pré- 
tendant national  contre  l'étranger.  L'ambassadeur  français, 
Antoine  de  Noailles,  n'était  pas  homme  à  ne  pas  soutenir  éner- 
giquement  la  rivalité  des  maisons  de  France  et  d'Autriche  sur 
le  nouveau  terrain  où  on  la  transportait.  Il  s'établit  au  cœur 
du  parti  opposant,  se  Uvra  aux  menées  les  plus  actives  et  les 
moins  scrupuleuses  pour  écarter  le  prince  d'Espagne,et  lorsque 
la  reine  eut  fixé  et  annoncé  sa  résolution  d'épouser  le  fils  de 
l'empereur,  il  ourdit  un  vaste  complot  pour  la  détrôner. 

n 

Entre  les  deux  camps  se  trouvait  Elisabeth,  Elle  était  de 
cœur  dans  le  second,  quoique  neutre  ou  même  dévouée  à 
Marie  en  apparence.  Mais  l'antagonisme  coulait  dans  leurs 
veines  avec  le  sang.  Il  n'était  pas  possible  que  la  fille  de 
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Catherine  d'Aragon  fût  légitime  et  la  fille  d'Anne  Boleyn  éga- 
lement. Quand  Marie  fit  sanctionner  en  Parlement  la  légalité 
de  l'union  de  son  père  avec  Catherine,  et  que  par  égard  pour 
Elisabeth  elle  garda  le  silence  sur  l'illégaliLé  du  mariage 
d'Anne  Boleyn,  Èhsabeth  n'en  fut  pas  moins  irritée  comme 
d'une  ofiFense  intolérable.  Car  jamais  elle  n'admit  qu'une  autre 
personne  eût  un  droit  quelconque  à  rencontre  d'un  droit 
qu'elle  prétendait  pour  elle-même.  En  religion,  l'aînée  portait 
au  catholicisme  un  attachement  que  l'injuste  affront  de  sa 
mère  et  les  persécutions  qu'elle-même  avaient  endurées 
avaient  élevé  au  plus  haut  degré  de  constance  et  d'ardeur.  La 
cadette,  sa  mère  avait  pour  ainsi  dire  mis  le  protestantisme 
dans  son  berceau.  A  la  vérité,  sous  la  pression  exercée  par  la 
reine,  elle  avait  embrassé  le  catholicisme  (septembre  1553), 
et  bientôt  avait  simulé  un  grand  zèle  orthodoxe.  A  ce  prix, 
elle  avait  gagné  d'être  maintenue  à  la  cour  et  de  prendre  place 
aux  fêtes  du  couronnement  avec  le  rang  d'héritière  présomp- 
tive de  la  couronne.  Mais  les  réformés  ne  croyaient  pas  à  la 
sincérité  de  sa  conversion,  et  s'obstinaient  à  espérer  par  elle 
une  revanche  plus  ou  moins  prochaine.  Vers  elle  se  tournaient 
donc  les  ennemis  de  Marie  Tudor,  quels  qu'ils  fussent;  elle  ne 
les  décourageait  pas ,  mais  ne  les  encourageait  pas  non  plus. 
Elle  n'avait  nul  besoin  de  se  compromettre;  seulement,  ses 
colères  et  son  départ  pour  sa  maison  d'Ashridge,  à  33  milles 
au  nord-ouest  de  Londres  (6  décembre  1553),  décelaient 
clairement  le  fond  de  ses  sentiments.  Aussi  l'ambassadeur 
impérial,  Simon  Renard,  au  courant  de  ces  intrigues,  ne  ces- 
sait-il de  presser  la  reine  de  Venserrer  à  la  Tour.  Elle  était, 
disait-il,  grandement  à  craindre,  un  esprit  plein  dHnoaniation; 
et  après  tout  mieux  valait  prévenir  qu'être  prévenu.  Marie 
n'y  voulut  jamais  entendre,  malgré  la  défiance  réelle  qu'elle 
éprouvait.  De  l'autre  côté,  Noailles  affirmait  d'Elisabeth,  peut- 
être  sans  en  avoir  le  mandat,  qu'elle  avait  le  plus  vif  désir 
d'être  hors  de  tutelle  (14  décembre  1554).  En  tout  cas,  il  agis- 
sait en  conséquence,  se  servant  d'elle  et  de  son  nom  pour 
amasser  l'orage  destiné  à  confondre  le  mariage  d'Espagne  et 
à  engloutir  le  trône  de  Marie. 

Voilà,  comme  nous  le  verrons  plus  amplement  en  avançant 
dans  le  récit,  voilà  où  il  convient  de  chercher  la  cause  des 
sévérités  de  Marie  contre  Elisabeth.  Mais  pour  mettre  cdtte 
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reine  dans  son  lort,  on  a  inventé  une  tout  autre  explication,  une 
jalousie  d'amour.  Marie  se  serait  prise  de  passion  pour  le  bril- 
lant Edouard  Gourtenay.  Lui,  magnanimement  insensible  à 
l'appât  d'une  couronne,  engagea  son  cœur  à  Elisabeth,  la  plus 
jeune,  la  plus  attrayante,  celle  des  deux  filles  d'Henri  VIII,  dit 
Bupnet,  qui,  dans  le  lot  modéré  de  beauté  qu'elles  tenaient  de 
la  nature,  avait  reçu  de  beaucoup  la  meilleure  part.  Quand 
donc,  chez  une  cadette  dont  elle  détestait  déjà  la  naissance 
et  l'hérésie,  l'aînée  trouva  encore  une  rivale  préférée,  alors 
blessée  jusqu'au  fond  de  Tâme,  elle  ne  mit  point  de  bornes  à 
sa  colère  et  ne  respira  plus  que  vengeance.  Dès  ce  moment, 
Elisabeth  fut  exposée  aux  plus  graves  dangers.  Telle  est  Tex- 
plication  qui  a  prévalu.  Mais  c'est  une  fable  de  fantaisie.  La 
correspondance  de  Renard  avec  son  mattre  prouve  que  jamais 
Marie  Tudor  ne  s'éprit  de  Gourtenay.  Il  y  a  plus,  elle  prouve 
que  Marie  chercha  sérieusement  à  marier  Elisabeth  avec  Gour- 
tenay (décembre  1553),  et  qu'elle  n'y  renonça  que  sur  la  résis- 
tance déterminée  de  Gourtenay  lui-même,  qui  aurait  préféré 
la  reine  sans  hésitation,  et  sur  l'opposition  de  l'empereur, 
peu  rassuré  quant  aux  conséquences  éventuelles  d'une  telle 
combinaison  * . 


m 


Dans  la  première  moitié  de  janvier  1554,  le  traité  de  mariage 
avec  Philippe  d'Espagne  fut  arrêté  définitivement  par  le  mi- 
nistre principal  de  la  reine,  Etienne  Gardiner,  évêque  de  Win- 
chester et  chancelier  du  royaume.  Gardiner  voyait  cette  union 
avec  chagrin.  Il  avait  prêté  son  appui  à  Edouard  Gourtenay  et 
ne  s'en  était  départi  que  sur  l'injonction  de  la  souveraine.  Du 
moins,  au  contrat,  il  mit  un  soin  jaloux  à  sauvegarder  les  lois 
de  l'Angleterre.  Le  14  janvier,  il  communiqua  dans  ce  sens  les 
articles  aux  lords  et  à  la  noblesse;  le  15,  au  lord-maire  et  aux 
aldermen.  Mais  l'opinion  générale  n'en  persista  pas  moins 
dans  son  hostilité  contre  l'étranger.  Antoine  de  Noailles  mit  la 
dernière  main  à  ses  complots.  Il  fut  décidé  que  Ton  renver- 

*  Nous  ne  faisons  qu'indiquer  cet  incident  si  curieux  et  si  instructif.  La 
corres])on<îan<.'e  de  lieuard  en  Iburnit  ia  démoustration  absolument  iucoa- 
teb  table. 
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serait  Marie,  et  ^  qu'on  lui  substituerait  comme  roi  et  reine 
Courtenay  avec  Elisabeth,  qu'on  marierait  ensemble.  Noailles 
avait  des  adhérents  à  la  cour,  jusque  dans  le  Conseil  privé,  au 
Parlement,  sans  compter  la  foule  des  mécontents  de  toutes 
sortes.  Les  principaux  se  partagèrent  les  comtés  du  Sud  et  de 
rOuest  à  soulever  :  tandis  que  l'ambassadeur  français  étudiait 
des  machinations  jusque  dans  les  comtés  du  Nord.  Henri  if 
promettait  un  concours  efficace  en  argent  et  en  hommes  *.  On 
alla  jusqu'à  méditer  l'assassinat  de  Marie.  Rien  ne  prouve  que 
Noailles  ait  poussé  l'emportement  jusqu'à  tremper  dans  cet 
abominable  dessein. 

Cependant  les  allures  des  conjurés  donnèrent  l'éveil  au  gou- 
vernement. Gardiner  fit  venir  Courtenay  :  par  son  ascendant  et 
son  adresse,  il  en  tira  l'aveu  de  ces  trames.  Cet  accident  inat- 
tendu ne  laissa  de  salut  aux  conspirateurs  que  dans  une 
prompte  fuite  hors  de  Londres  et  une  prise  d'armes  immédiate, 
tandis  que  leur  entreprise  aurait  eu  besoin  encore  d'un  espace 
de  six  semaines  ou  deux  mois  pour  parvenir  à  maturité.  Ce  fut 
ce  qui  les  perdit.  Quand  ils  levèrent  Tétendard  de  la  révolte 
(25  janvier  1554),  ni  sir  Peter  Carev/,  dans  le  Devonshire  ;  ni 
sir  James  Croft  chez  les  Gallois  ;  ni  le  duc  de  Suffolk  dans  le 
comté  de  Warwick,.  où  il  proclama  reine  sa  flUe  Jane  Grey,  ne 
parvinrent  à  entraîner  les  populations.  Seul,  un  jeune  chevalier 
de  vingt-deux  ans,  Thomas  Wyatt,  souleva  le  comté  de  Kent 
et  faillit  réussir. 

Son  premier  soin  fut  d'informer  Elisabeth  et  de  lui  recom- 
mander de  s'éloigner  sur-le-champ  de  la  capitale,  en  se  trans- 
portant d'Ashridge  à  son  château  de  Dunnington,  plus  éloigné 
de  30  milles.  Sir  James  Croft ,  l'un  des  plus  déterminés,  lui 
donna  le  même  conseil.  Marie,  instruite  de  ces  manèges  par  lord 
Bourchierqui  lesavaitsurpris,jugeaprudentde  mander  sa  sœur 
auprès  d'elle.  Le  26  janvier,  elle  lui  écrivit  qu'elle  craignait  que 
les  rebelles  ne  la  missent  en  péril,  soit  à  sa  résidence  actuelle 
(Ashridge),  soit  au  château  de  Dunnington  où  elle  apprenait 
qu'elle  avait  Vintention  de  se  transporter  prochainement. 

*  Les  détails  et  les  preuves  de  ce  vaste  complot  n'entrent  pas  dans  notre 
cadre.  On  les  trouve  dans  la  correspondance  de  Noailles  avec  sa  cour,  aux 
doux  sources  que  nous  avons  indiquées  :  Ambassades  de  MM»  de  Noailles^ 
œuvre  posthume  de  Vertot,  et  la  partie  inédite  aux  archives  du  ministère 
des  Affaires  étrangères. 
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Elle  lïnvitait  à  se  rendre  au  contraire  à  la  cour,  avec  toute 
la  célérité  désirable.  Elle  y  trouverait  la  plus  entière  sûreté 
et  Taccueil  le  plus  cordial  \  —  Si  elle  ne  vient  pas,  avait  dit 
Renard,  il  ne  faudra  plus  douter  que  la  conspiration  ne  soit 
avouée  par  elle.  Or  Elisabeth  s'excusa.  Placée  dans  unealter- 
jiative  où  elle  ne  se  souciait  ni  d'obéir,  ni  d'affronter  les  risques 
de  la  désobéissance,  elle  se  déclara  malade ,  et  pria  la  reine 
d'envoyer  son  propre  médecin  pour  s'assurer  de  la  vérité  *. 

Elle  protestait  aussi  de  son  horreur  pour  la  sédition  qui  s'éle- 
vait. Ses  officiers  écrivirent  au  chancelier  dans  le  même  sens'. 
Marie  ajourna  :  elle  avait  assez  à  faire  de  défendre  son  trône 
attaqué  à  force  ouverte  jusque  dans  Londres.  Elisabeth,  ce- 
pendant, fortifia  sa  maison  d'Ashridge  et  la  munit  de  gens 
armés,  non  sans  doute  qu'elle  songeât  à  s'en  servir  directe- 
ment contre  sa  sœur;  elle  n'était  pas  de  caractère  à  brûler  ainsi 
ses  vaisseaux,  mais  plutôt  pour  se  tenirprête  à  tout  événement; 
tout  au  moins  pour  se  garantir  d'un  coup  de  main  du  père  de 
Jane  Grey,  duc  de  Suffolk,  alors  aux  champs  dans  son  voisi- 
nage *.  Toutefois  sa  situation  empira  beaucoup,  lorsqu'une 
lettre  où  Wyatt  l'informait  de  son  entrée  victorieuse  à  South- 
wark  5,  ainsi  que  plusieurs  dépêches  de  Noailles  à  sa  cour, 
dont  l'une  du  26  janvier,  furent  interceptées  par  le  Conseil 
privé  •.  La  première  semblait  la  convaincre  d'être  en  relations 

*  La  lettre  est  dans  Strypo,  t.  III,  pp.  82,  83.  Quelques  écrivains  Font  louée 
comme  une  preuve  de  la  sincère  douceur  et  des  bons  sentiments  de  Mario 
à  l'égard  d'Elisabeth.  N'est-ce  pas  forcer  un  peu  les  choses?  Et  ne  convient-il 
pas  de  faire  la  part  de  la  politique? 

»  Renard  ù  Charles-Quint.  Londres,  29  janvier  1553-1554.  Man,  Rec.  O/f^ 
t.  I,  pp.  1087.  1091. 
»  Strype.  p.  83. 

♦  Cette  dernière  conjecture  est  do  miss  Agnès  Strickland,  Elizabeth,  p.  72. 
Noailles  informe  Henri  II  (23  et  26  janvier  1554)  des  préparatifs  militaires 
d'Elisabeth,  en  ajoutant  qu*elle  s'est  reculée  de  30  milles  plus  loin  qu'elle 
n'était  (Vertot.  t.  HT,  p.  44).  Sur  ce  rlernier  point,  les  conjurés  avaient  pro- 
bablement annoncé  à  l'ambassadeur,  comme  accompli,  le  changement  de 
résidence  qu'ils  conseillaient  à  Elisabeth.  Renard,  d'après  une  dépêche  de 
Noailles  qui  fut  interceptée  comme  aussi  d'après  ses  propres  rcnseignemeats, 
écrit  à  Charles-Quint  qu'Elisabeth  se  fortifie  dans  la  maison  où  elle  est 
malade,  et  que  a  elle  dépend  plus  en  huit  jours  de  victuailles  qu'elle  ne  sou- 
loit  fere  en  ung  mois.  »  (29  janvier,  5,  8  février  1554.)  Man,  Rec.Off.iih 
pp.  1075,  1148,  1179.  M.  Fronde  passe  sous  silence  ces  détails  embarras- 
sants. 

*  Faubourg  méridional  de  Londres,  sur  la  rive  droite  de  la  Tamise. 
«  Selon  Noailles,  ce  fut  à  Gravesend  qu'on  les  saisit  (lettre  au  connétable, 
11  février  1553-1554  ;  Vertot,  t.  III,  p.  60).  Selon  le  chancelier  Gardiner,  elles 
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directes  avec  le  chef  de  la  révolte  ;  la  seconde  donnait  lieu  de 
croire  qu'elle  était  au  courant  du  complot  et  qu'elle  y  coopé- 
rait sourdement.  En  effet  :  nécessité  inopinée  où  l'on  s'état 
trouvé  de  prendre  les  armes  six  semaines  ou  deux  mois  plus 
tôt  qu'on  n'avait  compté  à  cause  de  Courtenay  qui  avait  révélé 
Ventreprinse  que  Von  avait  faicle  en  sa  faveur;  insurrection  de 
Wyatt  commencée  la  veille  ;  défections  probables  dans  le  parli 
de  la  reine;  départ  d'Elisabeth  pour  une  de  ses  maisons? 
30  niilles  plus  loin,  où  se  fait  déjà  assemblée  de  gens  à  sa  dévo- 
tion; affirmation  de  Noailles  à  son  maître  que  toutes  choses,  grâce 
à  Dieu,  sont  en  bon  chemin,  et  que  bientôt,  il  Tespère,  le  roi 
en  saivdi  d'autres  nouvelles;  recommandation  de  faire  offrir  sous 
main  tout  plaisir  et  bon  traitement  aux  Anglais  réfugiés  en 
France  ;  soulèvement  imminent  de  Londres  :  voilà  quels  secrets 
redoutables  tombaient  par  cet  accident  aux  mains  des  mi- 
nistres de  Marie.  Vainement  Noailles  avait-il,  par  prévoyance, 
muni  son  courrier  de  dépêches  insignifiantes,  en  cas  de  mau- 
vaise rencontre;  vainement  se  confiait-il  dans  le  mystère 
impénétrable,  selon  lui,  du  chiffre  qui  abritait  sa  correspon- 
dance; Gardiner  d'un  côté,  Renard  de  l'autre,  en  trouvèrent 
la  clef  dans  l'espace  de  quelques  jours  * . 

Ce  qui  achevait  de  compromettre  Elisabeth,  c'est  que  le  même 
paquet  contenait  la  traduction  française  d'une  lettre  qu'elle  avait 
écrite  troisjours  auparavant  à  la  reine,  en  réponse  à  la  notifica- 
tion que  cette  dernière  lui  avait  envoyée  de  ses  arrangements 
définitifs  de  mariage  avec  le  prince  d'Espagne. 

N'était-il  pas  étrange  qu'elle  crût  avoir  des  motifs  de  mettre  le  - 
roi  de  France  en  tiers  dans  ses  rapports  avec  sa  sœur?  Ici  ce- 
pendant elle  n'était  pas  coupable  :  l'indiscrétion  avait  été  com- 
mise par  lun  de  ses  serviteurs,  attiré  comme  tant  d'autres  dans 

furent  prises  par  les  insurgés  à  Rotliester;  et  on  les  prit  sur  eux.  (Lettre  du 
Conseil  au  ly  Wotton,  ambassadeur  en  France,  Westminster.  22  février  1553- 
1554).  Mary  y  Calendar  foreign,  p.  60.) 

1  La  lettre  originale  de  Noailles  est  dans  Vertot,  t.  III,  pp.  43-46.  Le  déchif- 
frement dans  les  Popierj  d'A'fa^  de  Granvelle,  t.  IV,  pp.  193-195.  Les  deux 
documents  concordent  exactement,  sauf  quelques  variantes  qui  s'expliquent 
par  la  traduction  du  chiffre.  Le  paquet  de  Noailles,  du  26  janvier,  fut  inter- 
cepté le  27  au  plus  tard,  car  il  existe  une  lettre  de  Gardiner  à  Petre,  datée 
deSouthwark,  27  janvier,  où  le  chancelier  l'informe  qu'une  copie  de  la  lettre 
dont  il  va  être  parlé  plus  bas,  de  la  princesse  Elisabeth  à  la  reine,  a  été 
trouvée  dans  le  paquet  de  l'ambassadeur  de  France.  Mary^  Calendar  cIq* 
Tïteslic,  p.  57. 
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les  filets  de  Noailles  * .  Mais  il  y  avait  dans  cette  missive  certains 
mots  qui,  inspirés  peut-être  par  le  seul  goût  de  la  rhétorique, 
sonnaient  mal  à  cette  heure  de  crise,  comme  des  prédictions 
menaçantes;  tels  que  la  comparaison  entre  une  maison  bâtie 
sur  de  bonnes  fondations,  et  celle  qu'on  édifie  sur  le  sable  :  un 


*  C*est  ce  qui  résulte  d'une  lettre  de  Noailles  au  Connétable,  17  mars  1553- 
1554.  Ardu  des  A/f.  étr.  Copie  des  dépêches  et  mémoires  de  MM,  de  Noailles ^ 
1. 1  et  II,  p.  1î.  —  Il  on  parle  aussi  à  la  reine  douairière  d'Ecosse,  27  jan- 
vier 1553-1554,  id.,  p.  235.  Voir  également  Renard  à  Charles-Quint,  3  avril, 
Man»  Rec.  Off.,  t.  H.  Dans  sa  dépèclie  du  2G  janvier  au  roi  Henri  II,  Noailles 
mentionne  simplement  l'envoi  de  cette  pièce  :  «  J'ay  recouvert  lo  double 
d'une  lettre  qu'elle  (Elisabeth)  escripvoit  à  ladlcte  royne  que  Vamimssadeur 
de  Vempereur  a  faict  traduire  en  fYançois,  qui  est  cy  enclose.  »  C'est  là  le 
texte  imprimé  par  Vertot,  t.  lïl,  p.  4i.  Il  serait  dilHcilede  s'expliquer  com- 
ment, en  quelques  jours,  l'ambassadeur  de  Temperour  aurait  fait  faire  cette 
traduction  ;  comment  elle  serait  tombée  au  pouvoir  de  l'ambassadeur  de 
France;  puis  de  nouveau,  de  l'ambassadeur  impérial;  et  comment  celui-ci 
aurait  attaché  tant  d'importance  contre  Elisabeth,  aux  va-et-vient  de  sa 
propre  traduction.  Le  déchiffrement  de  la  lettre  de  Noailles,  du  26  janvier, 
tel  qu'il  est  conservé  dans  les  papiers  do  Granvelle,  est  plus  intelli- 
gible :  «  J'ay  recouvert  le  double  d'une  lettre  qu  elle  escripvoit  à  la  royne, 
quefny  faict  traduire  en  français,  que  j'ay  icy  enclose.  »  Papiers  cCEtaty 
t.  IV,  p.  194.  Enfin,  les  ambassadeurs  extraordinaires  de  Charles-Quint, 
entretiennent  leur  maître  des  lettres  de  l'ambassadeur  de  France  qui  furent 
interce[*tées,  et  où  était  la  coj)ie  de  la  lettre  d'Elisabeth  à  la  reine,  translatée 
d'angloys  en  fravçois  sans  cyffrc  (printemps  de  1554).  Man.  Rec.  Off.,  t.  I, 
p.  1240*  Quoiqu'il  en  soit,  cette  traduction  se  trouve  dans  les  papiers  do 
Renard,  comme  annexe  à  sa  dépêche  du  29  janvier  1554,  (Man»  Rec.  Off,,  t.  T, 
p.  1095-1098.)  Tout  à  fait  inédite  et  digne  d'attention,  nous  la  donnons  ici: 

«Combien  que  négligence  de  mon  dcu  (devoir),  très-noble  royne,  pour- 
rait m'api)Orter  blasme,  pas  n'aiant  escript  quelque  souvenance  de  mon 
])auvro  bon  veuil  envers  Vostre  Haulteur  de]mis  mon  département  de  votre 
court,  toutesfois  j'ay  espoir  que  Vostre  Grâce,  de  sa  nature  et  noble  incli- 
nation, m'en  excusera  et  remettra  la  faulto  là  ou  véritablement  elle 
consiste  ;  j'ai  tant  le  reume  (rhumatisme)  et  mal  do  teste,  lesquelz  assu- 
rément m*ont  si  fort  grevée  et  tant  troublée  depuis  ma  venue  en  ma 
maison,  que  jamais  n'en  ai  sentu  la  pareille,  spécialement  durant  le 
temps  de  trois  sepmaines  sans  en  avoir  eu  aucun  soulaigement,  tant  en 
la  teste  que  pour  un  mal  qui  m'est  descendu  sur  les  bras  ;  et  jaçoit  ce 
que  devant  la  présente,  j'ai  eu  occasion  de  donner  à  Vostre  Haulteur  mes 
humbles  remerciements  tant  pour  si  souvent  avoir  envolé  vers  moi  pour 
savoir  de  ma  disposition,  que  aussi  pour  la  vaisselle  que  V.  M.  m'a  donnée, 
néantmoîns  encore  plus  l'ai-je  pour  ce  que  vous  a  pieu.  Madame,  pré- 
sentement m'avoir  non  seulement  escript  une  lettre  de  vostre  main  propre, 
ce  que  je  vous  congnois  vous  estre  grandement  tédieulx,  mais  davanlaige 
que  par  icelle  me  signifiez  la  conclusion  de  vostre  mariaige  et  les  articles 
convenus  d'iceluî,  lesquels  d'aultant  que  c'est  une  pesante  cause  et  pro- 
fonde matière,  tout  ainsi  je  ne  double  que  le  tout  succédera  à  la  gloire  de 
Bien,  au  repos  de  V.  M.,  et  à  la  saulve  garde  et  conservation  de  vos 
royaulmes,desquelz  trois  choses,  si  comme  le  premier  doibt  estre  bien  re^r- 
der,  sans  lequel  rien  ne  peult  prospérer  (quia  frustra  enim  nititur  decretum 
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léger  souffle  de  vent,  une  tempête  soudaine  ruinent  celle-ci  en 
un  instant;  tout  juste  ce  que  les  amis  d'Elisabeth  entrepre- 
naient de  réaliser  contre  Marie. 

Wyatt  fit  en  peu  de  jours  les  progrès  les  plus  alarmants.  Le 
duc  de  Norfolk,  que  la  reine  lui  opposa,  fut  vaincu  à  Rochester, 
parla  défection  des  milices  de  Londres,  défection  queNoailles 
avait  prédite  à  bon  escient;  et  Wyatt  vint  occuper  Southwark, 
faubourg  méridional  de  Londres,  sur  la  rive  droite  de  la  Tamise 
(3  février);  il  se  hâta  d'en  donner  la  nouvelle  à  Élisabelh. 
Dans  cet  extrême  danger,  Marie,  à  force  de  sang-froid  et  de 
dignité,  ramena  de  son  côté  les  habitants  de  Londreô  et  inspira 
son  courage  aux  lords  qui  commandaient  ses  milices.  Il  fut 
impossible  au  rebelle  de  franchir  la  Tamise,  de  Southwark  à 
Londres;  et  quand  il  se  décida  à  remonter  le  fleuve  afin  de  le 
passer  à  Kingston  et  de  là  se  rabattre  sur  la  capitale,  il  n'entra 
en  ville  que  pour  y  subir  une  défaite  irréparable.  Après  de  vains 
efl'orts  pour  pénétrer  dans  la  cité,  où  il  avait  des  adhérents,  il 
rendit  son  épéeà  Sir  Maurice  Berkeley  (7  février  1554).  Le  soir 
même,  il  fut  conduit  à  la  Tour. 

Dans  cette  dernière  journée,  Edouard  Gourtenay,  qui  figu- 
rait ostensiblement  parmi  les  défenseurs  de  la  reine,  prit  traî- 
treusement la  fuite  au  moment  critique,  en  criant  :  «  Tout  est 
perdu  !  »  Il  entraîna  une  partie  des  gardes,  et  cette  échauflburée 
faillit  tout  perdre  en  effet. 

Cette  insurrection  de  quinze  jours  (25  janvier  7  février  1554) 
avait  mis  la  couronne  de  Marie  en  hasard.  Que  cette  princesse, 
venant  à  faiblir,  eût  partagé  le  trouble  de  son  entourage,  elle 
succombait,  et  le  règne  d'Elisabeth  commençait  quatre  ans 
plus  tôt. 

Certes,  un  pareil  succès  n'était  pas  sans  gloire.  Mais  combien 
eût-il  été  plus  glorieux  encore,  si,  après  avoir  vaincu  ses  enne- 

hominum  contra  volunlalem  divinam),  aussi  vous  estant,  Madame,  sur  ce 
bien  asseurée,  je  ne  double  que  vostre  vouloir  ne  soit,  par  le  moien  du  sien, 
pour  vous  en  faire  succéder  bonne  issue  ;  car  une  maison  bastie  sur 
bonne  fondation  ne  peult  que  demeurer  ferme  là  où,  à  Toposite,  estant  édi- 
fiée sur  sablons,  petitz  soulllementz  de  ventz  et  soudaines  tempestes  peuvent 
incontinent  tout  ruiner  ;  et  d'aultant  que  je  ne  congnois  nully  plus  obligé  tant 
par  nature  que  selon  mon  Dieu,  à  désirer  Testât  de  Vostre  Haulteur  et 
prospérité  que  moi.  Ausi  ne  se  trouvera-t-il  nul  (comparaia  odiosa)  plus 
diligent  à  prier  Dieu,  ni  davantaige  plus  désirant  vostre  grandeur  que  moi  : 
à  tant.  Madame,  craignant  troubler  V.  M.  que  je  reraetz  à  la  garde  et  tuition 
du  Créateur,  jo  forai  fin  en  cest  endroict.  r\ 
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mis,  elle  avait  su  se  vaincre  elle-même.  Elle  était  née  bonne 
et  pitoyable.  Il  lui  en  avait  coûté  à  son  avènement  de  frapper 
le  duc  de  Northumberland  d'un  châtiment  mérité.  Elle  avait, 
malgré  les  incitations  de  ses  ministres  et  des  impériaux, 
épargné  la  vie  de  Jane  Grey.  Le  reste  des  factieux,  elle  avait 
cru  les  désarmer  en  leur  pardonnant.  Vaine  illusion  :  tous  ceux 
de  ses  ennemis  à  qui  elle  avait  laissé  la  vie,  rendu  la  liberté, 
leurs  biens,  avaient  afflué  autour  de  Wyatt,  pour  la  précipiter 
dans  Tabîme,  sans  reculer  même  devant  la  pensée  du  meurtre. 
Alors,  outrée  de  tant  de  haine  et  d'ingratitude,  elle  s'endurcit 
le  cœur.  Ses  conseillers  les  plus  écoutés  et  les  plus  sûrs, 
Gardiner  et  Renard,  sans  parler  de  ceux  dont,  pendant  ces 
derniers  troubles,  la  fidélité  avait  chancelé,  lui  représentèrent 
que  sa  clémence  n'avait  eu  d'autre  effet  que  d'encourager  les 
factieux  à  renouveler  leurs  attentais  ;  que  c'était  pour  elle  un 
devoir,  en  les  punissant,  de  garantir  dorénavant  et  la  sûreté 
de  sa  couronne  et  la  paix  publique.  Elle  céda  trop  à  ces  sug- 
gestions, et  pourtant  pas  encore  assez  au  gré  de  certains,  puis- 
qu'elle ne  leur  livra  pas  la  vie  de  sa  sœur. 

Les  mêmes  qui  avaient  mis  Jane  Grey  sur  le  trône,  malgré 
elle,  pressèrent  sa  mort  pour  avoir  été  reine  * .  Dès  le  lendemain 
de  la  victoire,  on  décida  Marie  à  signer  Tordre  d'exécuter  la 
sentence  capitale  prononcée  en  novembre  précédent  contre 
l'infortunée  captive^.  Victime  à  dix-sept  ans  des  trames  crimi- 
nelles de  son  père  et  de  sa  mère,  Jane  apporta  dans  la  mort,  où 
son  mari,  Guilford  Dudley,  la  devança  de  quelques  heures,  la 
constance  modeste  et  magnanime  qui  l'a  rendue  si  touchante 
parmi  les  martyrs  des  passions  humaines  (12  février  1554). 
Plut  à  Dieu  que,  fidèle  à  ses  premiers  sentiments,  Marie  Tudor 
eût  suivi  la  miséricorde  plutôt  que  la  stricte  rigueur  du  droit  ! 
Quelle  auréole  autour  de  sa  mémoire  !  Et  chez  l'historien,  rebuté 
de  tant  de  scènes  si  brutalement  tragiques,  quelle  reconnais- 

1  Strype,  t.  III,  pp.  91-92. 

*  Il  résiilte  môme  do  la  correspondance  de  Renard  que  Marie  aurait 
donné  un  premier  ordre  d'exécution,  durant  l'insurrection  de  Wyatt  î 
«  Si  son  commandement  a  été  faict,  écrit-il  à  l'empereur,  on  trancha  mardy 
la  teste  à  Jeanne  de  Suiïocq  et  à  son  mary.  »  (Lettre  ù  Charles-Quint, 
Londres,  (jeudi)  8  février  1553-1554.  Man.  Jicc.  Off.,  t.  I,  p.  1180.  Ce  mardf 
tombait  le  6  février  ;  et  Wyatt  ne  fut  vaincu  que  le  7.  Il  faut  croire,  ou  que 
Tordre  royal  ne  parvint  pas  à  la  Tour,  ou  bien  que  le  lieutenant  de  la  Tour 
intimidé  par  l'incortitude  des  événements,  n'osa  pas  y  donner  ^uite.  Vqic 
ou^si  Granvelle,  Papiers  4' Etat,  t.  IV, 
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sance  de  respirer  un  moment  sur  un  grand  acte  de  douceur  et 
d'équité  *  ! 

Une  demi-heure  après  cette  lamentable  exécution,  Edouard 
Courtenay,  d'abord  donné  en  garde  au  comte  de  Sussex^, 
entrait  à  la  Tour* ,  d'où  bien  peu  de  gens  auguraient  qu'il  dût 
cette  fois  sortir  vivant.  On  mit  à  la  potence  des  miliciens  de 
Londres  qui  avaient  déserté  à  Tennemi,  et  plusieurs  hommes 
du  Kent*.  Marie  lit  grâce  à  quatre  cents  prisonniers  du 
commun,  et  Ton  prit  des  mesures  pour  entamer  le  procès  des 
chefs. 


IV 


Mais  ce  dont  les  conseillers,  —  ou  pour  mieux  dire,  le  con- 
seiller de  la  reine,  celui  qu'elle  avait  appelé  son  confesseur^ 
Renard,  —  avaient  soif  par-dessus  tout,  plus  encore  que  du  sang 
de  Jane  Grey,  c'était  le  sang  d'Elisabeth.  Selon  les  Impériaux, 
il  était  impossible  que  le  prince  d'Espagne  vécût  avec  sûreté  en 
Angleterre,  tant  qu'Elisabeth  vivante  serait  là  pour  être  Fàme 
des  complots  et  le  drapeau  des  insurrections  sans  cesse  renou- 
velées. 

Le  soir  même  de  la  défaite  de  Wyatt,  Renard  conseilla  à  la 
reine,  qui  l'avait  mandé,  de  délibérer  sur  l'arrestation  de  Cour- 


1  Biirnet,  si  peu  favorable  à  Marie  Tudor,  dit  cependant  que  l'on  jeta  géné- 
ralement le  blâme  de  la  mort  de  Jano  Grey  sur  le  duc  de  Suffolk,  son  père, 
plutôt  que  sur  la  reine  :  «  Car,  poursuit-il,  de  rivaliser  pour  une  couronne, 
c'est  un  point  si  délicat,  que  ceux  mêmes  qui  déplorèrent  le  plus  sa  mort, 
ne  purent  pas  faire  autrement  que  d'excuser  la  reine  qui  parut  avoir  été 
conduite  à  cette  mesure  plutôt  par  la  raison  d'Etat  que  par  aucun  ressen- 
timent personnel.  »  Hisiory  of  Ihe  Re formation  of  the  cfiurch  of  England, 
t.  II,  p.  253.  Edit.  1715. 

«  Noaillesau  connétable,  11  février  1553-1354.  Vertot,  t.  III,  p.  63. 

'  The  chronicle  of  queen  Jane,  etc.,  p.  59. 

♦  M.  Froude  admet  qu'il  y  eut  quatre-vingts  ou  cent  exécutions  de  ce 
genre.  Lingard  croit  pouvoir  les  réduire  à  soixante  environ.  Ce  chiffre  est 
encore  terrible.  Mais  Lingard  rappelle  que  ceux  qui,  dans  ce  môme  siôclo, 
prirent  part  à  une  insurrection,  les  uns  contre  Henri  VUE,  les  autres  contre 
Elisabeth,  expièrent  leur  attentat  par  des  exécutions  bien  plus  nombreuses 
encore.  Et  quelles  elfroyables  vengeances  la  maison  de  Hanovre  n'exerça- 
t-elle  pas  en  plein  xviiic  siècl«\  après  les  insurrections  de  1715  et  de  1745  ? 
Sous  Marie  Tudor,  quatre  seulement  dos  chefs  montèrent  sur  l'ôchafaud  : 
le  duc  de  Suffolk,  Thomas  Grey  son  frère,  William  Thomas  et  Thomas 
Wyatt. 
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teoay  et  d'Elisabeth,  sur  la  brève  et  rigoureuse  justice  des 
traîtres  * . 

Le  jour  du  supplice  de  Jane  Grey,  quel  langage  Tambas- 
sadeur  impérial  tenait-il  à  Marie? 

«  Qu*elle  ne  debvoit  perdre  l'occasion  du  chastoy,  ains  respecter 
(considérer)  que  Cortenai  et  ladicte  Elisabeth  sont  les  deux  tôtes 
du  royaume  qui  peuvent  incliner  le  peuple  à  conjure;  que,  les  pu- 
nissant, puisqu'il  estoit  notoir  iiz  ont  délinqué  et  mérité  la  mort,  elle 
demeure  sans  doubte  (crainte)  en  son  règne,  d'aultan t  que  Ton  a  tran- 
ché la  teste  à  JoannadeSuffocq  et  à  Guillefort  son  mary;que  toute 
la  maison  de  Suffocq  est  abolie  pourveu  que  Ton  fasse  justice  des  trois 
frères;  que  les  prisonniers  qui  sont  tous  héréticques  estant  exécutez, 
causeront  entier  restablisseraent  de  la  religion;  ajoutant,  dit-il, 
toutes  les  persuasions  qu'il  m'a  semblé  convenir  en  ce  faict  ^.  » 

Quant  à  Gharles-Quint,  il  avait  pris  les  devants  par  une  lettre 
du  31  janvier,  dès  les  débuts  de  Tinsurrection'.  Bientôt,  en 
feisant  partir  de  nouveau  le  comte  d'Egmont  pourl-Angleterre* 
avec  mission  de  porter  en  son  nom  la  ratification  du  traité  de 
mariage,  de  disposer  favorablement  les  grands  par  de  bons 
propos  ou  des  libéralités,  et  de  passer  de  là  en  Espagne  au- 
devant  du  prince  Philippe^  il  le  chargea  aussi  de  réclamer  les 
extrêmes  rigueurs  contre  Elisabeth  et  Gourtenay^ 


1  Renard  à  Gharles-Quint,  8  février  1553-1554.  Man,  Bec.  0/f.  t.  I,  p.  1182. 

«  Renard  û  Gharles-Quint.  Londres,  12  février  1553-1554.  Man.  Hec.  0/f., 
1. 1,  pp.  1203-1204.  Le  1!  février,  Marie  écrivait  h  Tenipereur  quelle  pensait 
que  la  défaite  des  rebelles  lui  permettrait  d'établir  fermement  ses  affaires, 
et  d'achever  l'alliance  commencée,  a  Par  le  chastoy  exemplaire  d'iceulx, 
disait-elle,  le  royaulme  sera  purgé.  »  Id,,  ibid.^  pp,  1197-U98. 

»  Man,  liée.  O/T^,  i.  I,  pp,  1106-1107. 

•  Voici  le  texte  de  ses  instructions  :  le  comte  dira  à  la  reine  d'Angleterre 
<f  que  nous  espérons,  puisqu'il  a  pieu  à  Dieu,  comme  dessus  est  dit,  lui 
donner  telle  assistence  que  non  seulement  lesdits  rebelles  soient  estes 
vaincuz,  mais  que  les  chiefs  en  soient  mortz  ou  prias  et  réduictz  entre  ses 
mains,  que  se  serve  bien,  comme  espérons,  que  par  sa  prudence  elle  sçaura 
faire,  de  ceste  occasion  que  Dieu  luy  donne  et  mect  en  main,  et  sera  la 
vraye  ressource  et  establissement  de  ses  affaires,  usant  envers  les  culpables 
de  la  sévérité  requise,  puisque  ilz  ont  si  grandement  mésusé  de  sa  clémence; 
et  en  cas  que  Texécution  ne  fut  encores  faicte  des  culpables,  vous  luy 
persuaderez  qu'elle  la  face,  et  que  le  chastoy  soit  prompt  et  tost,  pour,  avec 
la  faveur  que  lui  donne  la  victoire,  se  faire  quicte  de  ceulx  qu'ont  déclaré 
leur  si  malheureuse  volenté  en  son  endroict,  et  donner  terreur  aux  autres, 
et  que  pardonnant  aussi  promptement  au  surplus,  elle  asseure  la  bonne 
volenté  de  ceulx  qui,  suyvans  les  chiefz  pourroient  avoir  erré,  afln  que 
par  la  clémence,  leur  ostant  le  scrupule  et  doubte   en   quoy  ils   pourroient 
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Du  reste,  il  faut  convenir  que  Marie  avait  des  raisons  sufQ- 
santes  de  s'assurer  de  la  personne  de  sa  sœur,  et  de  changer 
en  un  ordre  péremptoire  de  l'amener  à  la  cour  Finvitation, 
courtoise  encore,  qu'elle  lui  avait  adressée  le  26  janvier.  Elle 
chargea  de  Taller  chercher  lord  William  Howard,  sir  Edward 
Hastings  et  sir  Thomas  Cornwallis.  Le  personnage  principal, 
William  Howard,  amiral  d'Angleterre,  était  frère  de  la  mère 
d' Anne  Boleyn,etconséquemmentgrand-oncled'Élisabeth.  Ainsi 
Marie  Tudor  choisissait  dans  cette  circonstance  l'homme  qui 
devait  être  le  plus  incliné  à  user  d'égards  et  de  bons  procédés 
enversla  jeune  princesse.  Une  escorte  respectable  les  accom- 

f)agnait  * .  Elle  leur  adjoignit  aussi  ses  deux  médecins,  dont  Tun, 
e  docteur  Wendy,  avait  connu  Elisabeth  dès  son  enfance,  dans 
la  maison  de  Catherine  Parr*. 


estre,  elle  leur  facp  pf»rdr(»  la  volcntô  que  la  crainte  leur  pourroit  donner* 
pour  mouvoir  chose  nouvelle  afin  Af^  s'asheurer. 

«  Davantage,  que  tenant  regard  et  consideracion  a  ce  que  par  lesadvertis- 
«emonls  qu'elle  a  di»  plusieurs  lieux,  du  peu  de  sinci^rité  dont  M>n«  Elisabet 
et  Cortenay  us<^nt  à  son  enjlroirt,  et  que,  à  ce  que  l'on  congnoit  par 
1p8  lettres  intorcoptc^es  de  l'ambassadeur  de  France,  le  but  des  conspira- 
teurs tendoit  à  leur  faveur,  elle  regarde  de,  s'il  est  possible,  s'attacher  à  leurs 
personnes,  sans  dissimuler  ou  leur  endroit  chose  que  la  justice  puisse  com- 
porter, et  si  avant  qu'elle  puisse  persuader  à  ceulx  de  son  conseil  quMlz  le 
treuvent  bien,  et  s'ili  ont  délinqué  procéder  sévèrement  à  leur  chastoy,  et 
s'en  faire  quicte  avec  l'occasion  qu'elle  peut  avoir  sur  la  mémoire  si  fresche  de 
cederrenier  trouble  de  procurer  tout  ce  que  convient  pour  son  assourance,' 
ot  que,  pour  Dieu,  elle  veullo  considérer  que  en  choses  d'Estat,  et  mesmes 
en  ceste  qualité  ou  conspirations  se  deucouvrent  si  manifestes  contre  sa 
perbonne,  peu  de  cause  doit  souHire  pour  du  moins  s'asseurer  des  pei-sonnes 
et  les  mettre  en  lieu  ou   Ton  soit  certain  d'eulx  qu'ilz  ne  pussent  nuire.  » 

L'empereur,  toujours  prudent,  recommande  à  son  envoyé  de  donner  ces 
conseils  en  secret  à  la  reine  d'Angleterre;  il  faut  quelle  paroisse  agir  d'elle- 
même,  de  peur  que  ses  ministres  ne  prennent  jalousie,  comme  si  Ton  voulait 
entreprendre  de  gouverner  les  affaires  de  leur  pays  sans  eux. 

Instructions  au  comte  d'Egmont  sur  ce  qu'il  aura  &  faire  en  Angleterre 

Bruxelles,  18  février  1553-1551.  Man,  Rec.  0/f,,  t.  II,  vers  la  fin. 

*  Noaillesau  connétable,  11  février  1553-1554.  Vertot,  t.  III,  p.  03. 

*  Renard  à  Charles-Quint.  Londres,  12  février  1553-1554;  .W^n.  i?ec.  0^., 
t.  I,p.  1201.  Miss  Agnès  Strickland,  Elizabelh,  p.  73.  M.  Froude,  t.  VI, 
p.  190,  suppose  tout  a  fait  gratuitement  que  les  sentiments  du  peuple  en 
faveur  d'Elisabeth  imposèrent  l'observation  des  formes  de  la  justice  et  do 
la  décence  à  son  égard,  et  qu'on  dut  envoyer  des  médecins  de  la  cour 
pour  la  soigner.  Le  satirique  historien  ne  réfléchit  pas  gue  les  médecins 
ayant  été  envoyés  dès  le  10,  eu  même  temps  que  les  commissaires,  le  peuple 
n'avait  certainement  pas  eu  le  loisir  de  se  prononcer  assez  haut  pour  peser 
dans  la  balance  contrôla  reine,  et  cela  moins  de  trois  jours  après  la  défaite 
de  Wyalt.  L'envoi  des  médecins  fut,  sans  aucun  doute»  spontané  de  la  part 
de  Marie,  sur  la  demande  qu'elle  avait  reçue  d'Elisabeth. 
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Ici,  les  Actes  et^  monuments  de  Foxe  ouvrent  une  belle  page 
en  l'honneur  d'Elisabeth.  Le  célèbre  auteur  du  Martyrologe, 
inspiré  trop  souvent  par  Timagination  et  par  Tenthousiasme 
voulu,  a  fait  autorité  jusqu'à  nos  jours,  où  l'étude  des  sources 
authentiques  a  démontré  ses  flagrantes  inexactitudes  * .  11 
dépeint  sous  de  noires  couleurs  la  conduite  de  Marie  envers  sa 
sœur.  Elle  ne  connaît  ni  ménagements  ni  humanité  envers 
celle  dont  l'innocence  et  la  solide  vertu  l'exaspèrent.  En  effet, 
raconte  Foxe,  aussitôt  le  soulèvement  de  Wyatt,  dès  le  len- 
demain, la  reine,  soit  sur  le  faux  soupçon  qu'Elisabeth  et  lord 
Courtenay  y  avaient  part,  soit  animosité  parlicuhère  contre  elle, 
ordonnée  sir  Richard  Southwell,  sir  John  Williams,  sir  Edward 
Hastings  et  sir  Thomas  Cornwallis  ^  d'aller  en  forces  la 
chercher  à  Ashridge.  Arrivés  à  l'improviste  sur  les  dix  heures 
du  soir,  les  lords  apprennent  qu'Elisabeth  est  au  lit,  fort 
malade.  Néanmoins,  séance  tenante,  ils  lui  mandent  qu'ils 
sont  porteurs  d'un  message  de  la  reine.  Elle  répond  qu'elle 
souffre  beaucoup,  que  la  soirée  est  très-avancée,  qu'elle  les 
prie  d'attendre  au  lendemain  matin.  Mais  eux:  il  faut  abso- 
lument qu'ils  la  voient,  répliquent-ils,  et  ils  la  verront,  quelque 
soit  son  état.  Sans  même  laisser  à  la  dame  d'honneur  (Cathe- 
rine Ashley)  le  temps  de  porter  leur  réponse  à  sa  maîtresse, 
les  voilà  qui  s'élancent  sur  ses  pas  et  font  irruption  dans  la 
chambre  :  a  Milords,  s'écrie  EUsabeth  avec  surprise,  êtes-vous 
a  donc  si  pressés  que  vous  n'ayez  pas  pu  différer  jusqu'à  demain 
a  matin?  »  Ils  sont  peines,  disent-ils,  de  la  voir  dans  cet  état, 
(c  Et  moi,  je  ne  suis  pas  contente  de  vous  voir  ici  à  cette  heure 
(c  de  la  nuit.  »  Mais,  poursuivent  les  commissaires,  ils  viennent 
de  la  part  de  la  reine  dont  le  bon  plaisir  est  qu'elle  se  rende  à 
la  cour.  Elle  proteste  que,  plus  que  personne  au  monde,  elle 
serait  heureuse  d'être  auprès  de  Sa  Majesté  ;  seulement  la 
maladie  Ten  empêche,  ils  le  voient  bien.  «  Oui,  cela  est  vrai, 
a  nous  le  voyons,  répondent  ils,  et  nous  en  sommes  très- 
«  chagrins.  Mais  il  fiut  que  vous  sachiez  que  notre  mandat  est 


*  Le  mérite  en  revient  à  Patrick  Fraser  Tyler,  England  under  ihe  reigns  of 
Edward  VI  and  Marif,  t.  Il,   pp.  i2 1-4-29.    Foxe,  réfugié  à  Bàle  pendant  le^ 
règne  de  Marie,  fut  d'autant  plus  exposé  ù  prendre  les  histoires  courantes 
pour  la  vérité.  l\  admit  tout  sans  critique,  son  zèle  ne  lui  permettant  pas  de 
rien  analysor  do  co  qui  concernait  la  gloire  d'Elisabeth  et  de  la  réforme, 

*  Foxe  se  trompe  sur  le  nombre  et  les  noms  des  commissaires, 
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«  tel  et  si  absolu,  que  nous  devons  sans  rémission  vous  ramener 
a  avec  nous,  morte  ou  vive.  »  Sur  quoi  ils  appellent  les  deux 
médecins,  et  d'après  leur  déclaration  qu'elle  peut  supporter  le 
voyage,  ils  remmènent  dès  le  lendemain  matin,  à  neuf  heures, 
dans  la  litière  de  la  reine  dont  ils  avaient  été  pourvus  à  cet 
effet.  ((  A  l'heure  fixée,  ils  la  firent  sortir  comme  elle  était, 
faible  et  abattue,  et  dans  un  tel  état  qu'elle  faillit  s'évanouir 
trois  ou  quatre  fois  au  milieu  d'eux.  Je  voudrais  dire,  conclut 
Foxe,  mais  je  ne  saurais  l'exprimer,  quelle  tristesse  régnait 
dans  sa  maison  à  la  vue  de  l'irrespectueuse  et  déplorable  con- 
duite des  lords,  et  surtout  deTanxiété  et  de  la  captivité  de  leur 
innocente  dame  et  maîtresse  ^.  » 

Rien  de  plus  facile  que  d'opposer  la  vérité  à  cette  scène 
de  roman.  Rappelons -nous  d'abord  que,  le  lendemain  de  la 
levée  de  boucliers  de  Wyatt,  Marie  invite  sa  sœur  par  une  lettre 
autographe  (26  janvier)  à  venir  se  ranger  près  d'elle.  Celle-ci 
s'étant  excusée  par  raison  de  santé,  elle  patiente  quinze  jours 
entiers  (26  janvier-10  février).  Alors  l'insurrection  étantvaincue 
et  les  présomptions  les  plus  graves ,  quoi  qu'en  dise  Foxe, 
s'élevant  contre  Elisabeth,  la  reine  donne  à  trois  commis- 
saires une  lettre  pour  la  princesse,  avec  la  charge  de  l'amener 
à  la  cour.  A  leur  tête,  comme  nous  l'avons  vu,  est  William 
Howard,  le  proche  parent,  l'ami  d'Elisabeth.  Ils  arrivent  le 
10  février  à  Ashridge,  et  s'acquittent  immédiatement  de  leur 
message.  Sur  l'avis  conforme  des  deux  médecins  de  la  reine  qui 
les  ont  accompagnés,  ils  invitent  Elisabeth  à  se  tenir  prête  à 
partir,  lui  laissant  la  journée  du  il  pour  prendre  ses  disposi- 
tions et  se  mettent  en  route  le  12.  Ce  furent  les  commissaires 
eux-mêmes  qui  consignèrent  ces  circonstances  détaillées  dans 
une  lettre  à  la  reine,  lettre  datée  d' Ashridge,  11  février  1553, 
quatre  heures  de  l'après-midi.  On  l'a  retrouvée  et  publiée  de 
nos  jours  ^.  Ils  ont  remis,  disent-ils,  à  lady  Elisabeth  la  lettre 
de  Son  Altesse,  lui  ont  fait  connaître  leur  mission  et  l'intention 
de  Sa  Majesté  que,  sauf  l'avis  des  médecins,  toutes  excuses 
étant  mises  de  côté,  eUe  se  rende  à  la  cour  avec  tout  l'empres- 
sement et  la  diligence  convenables,  a  A  quoi,  continuent- 
ils,  nous  avons  trouvé  Sa  Grâce  disposée  avec  pleine  bonne 

*  Foxe,  t.  VIII,  p.  606-607.  Heywood  a  répété  le  récit  de  Foxe  qui   a  ins- 
piré aussi  Uolinshed. 

*  Tytler,  England  under  thereigns.,..  T.  II, pp.  426-427. 
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volonté,  excepté  seulement  qu'elle  craignait,  à  cause  de  sa 
grande  faiblesse,  de  ne  pas  pouvoir  voyager  ni  suppoi1»r  la 
route  sans  risquer  sa  vie,  et  qu'elle  désirait  un  plus  long  répit 
afin  de  recouvrer  au  préalable  quelques  forces  ;  mais  finalement, 
à  notre  persuasion,  aussi  bien  qu'à  celle  de  son  propre  conseil 
et  de  ses  serviteurs,  qui,  nous  l'assurons  à  Votre  Altesse,  ont 
montré  beaucoup  d'empressement  et  de  zèle  à  complaire  à 
Votre  Altesse  dans  cette  circonstance,  elle  a  résolu  de  partir 
d'ici,  demain,  pour  se  rendre  près  de  Votre  Altesse..,  » 

On  sent  assez,  au  tour  de  la  lettre,  comme  à  la  bienveillance 
du  langage,  que  les  trois  lords,  soigneux  de  ne  rien  envenimer, 
furent  loin  de  mériter  les  reproches  de  Foxe.  La  date  de  leur 
lettre,  quatre  heures  de  l'après-midi,  après  leur  entretien  avec 
Elisabeth,  prouve  également  qu'ils  ne  firent  pas  à  celle-ci  la 
brutale  algarade  nocturne  de  la  légende  * . 

Une  distance  de  trente-trois  milles  '  séparait  Ashridgede 
Westminster.  Ils  la  divisèrent  en  cinq  étapes,  dont  ils  an- 
nexèrent le  tableau  à  leur  dépèche.  Une  seule,  la  plus  chargée, 
était  de  huit  milles.  Partie  donc  le  lundi  12  d'Ashridge  et  par- 
venue le  jeudi  à  Highgate,  distant  seulement  de  cinq  milles  de 
V^estminster  (huit  kilomètres),  Elisabeth  n'avait  plus  qu'à 
fournir  une  cinquième  et  dernière  journée.  Mais  elle  se  trouva 
tellement  épuisée,  qu'on  la  jugea  incapable  même  de  ce  faible 
effort. 

Elle  demeura  longtemps  au  gîte,  les  membres  si  enflés,  disait- 
on,  que  Ton  n'attendait  plus  pour  elle  que  la  mort.  Ses  amis  par- 
laient de  poison,  ses  ennemis  répandaient  des  bruits  injurieux  '. 

•  Tytler  fait  observer  que  Foxe,  dans  le  corps  de  son  ouvrage,  rapporte  exac- 
tement les  faits,  et  qu'il  les  a  dénaturés  à  la  lin,  dans  son  supplément  sur  la 
Miraculeme  pré.servation  de  Uidy  Elisabeth.  Eu  elfel,  dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage, Foxe  parle,  non  pas  de  commissaires  envoyés  ù  Ashridge  le  26  jan- 
vier, mais  de  la  mission  de  lord  William  Howard  et  de  sir  Edward  Uastings 
le  samedi  10  lévrier  { t.  VI,  p.  544,  édit.  1840).  Quatre  ans  après,  en  1558, 
pendant  que  Mario  était  mourante,  Elisabeth  exprima  au  duc  Feria,  envoyé 
de  Philippe  II,  l'opinion  la  plus  favorable  sur  William  Howard  ;  et  une  fois 
reine,  elle  le  traita  trôs-honorablement.  U  est  fort  probable  que  le  voyage 
d' Ashridge  n'y  avait  pas  nui. 

•  Le  mille  anglais  est  de  1,009  mètres.  Cela  ferait  53  kilomètres,  un  peu 
plus  de  13  lieues. 

•  Noailles  à  M.  d'Oysel,   21    février  1553-1554  :  «James   CrolTz  et   millord 

Thomas  (îray  sont  prisonniers dcsquelz  on  n'en  pense  pas  meilleure  issue 

(que  de  Courtenay),  ny  mosmemeut  de  Madame  Elisabeth  qui  est  à  sept  ou 
iiuict  milles  dicy,  si  fort  malade  quç  l'un  n'y  espère  plus  que  la  mort,et  est 


Digiti 


izedby  Google 


ELISABETH  ET  MARIE   TUDOR.  491 

En  résumé,  cet  enlèvement  prétendu  de  morte  ou  vive  fut  un 
voyage  de  douze  jours  pleins  (12-23  février).  Serait-ce  aller 
trop  loin  de  conjecturer  que  lord  Howard  le  prolongea  le  plus 
possible,  dans  Tespoir  que  le  fort  de  Forage  à  la  cour  serait 
moins  terrible  pour  Elisabeth,  elle  absente  et  réputée  dange- 
reusement malade ,  puis,  à  son  arrivée,  les  colères  étant  déjà 
moins  ardentes  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  tristes  journées.  S'il  n'est  pas  interdit  de 
supposer  quelque  simulation  dans  les  évanouissements  réi- 
térés dont  elle  fut  prise  au  sortir  d'Ashridge,  on  comprendra 
ses  alarmes  aux  nouvelles  terrifiantes  qu'elle  put  apprendre 
en  route  coup  sur  coup  :  la  mort  de  Jane  Grey,  les  supplices 
de  Londres,  l'exécution  du  duc  de  Suffolk,  le  matin  même  du 
jour  où  elle  allait  entrer  à  Londres  *.  A  son  tour,  ne  semblait- 
elle  pas  s'acheminer  vers  un  pareil  destin  ? 

Admirons  la  trempe  extraordinaire  de  ce  caractère.  C'est  dans 
de  telles  extrémités  qu'Elisabeth  brillait  de  tout  son  éclat. 
Qu'aumilleu  de  ces  tragédies  où  tant  d'hommes  qui  se  targuaient 
d'audace  avaient  faibli  honteusement,  une  fille  se  fut  affaissée 
sur  elle-même,  qu'y  aurait-il  d'étonnant  ?  Elle,  au  contraire, 
ramassa  par  une  suprême  aspiration  tout  ce  que  la  sève  des 
Tudors  lui  avait  veraé  de  force  et  d'orgueil ,  et  domptant  les 

la  commune  opinion  qu'elle  a  esté  empoisonnée,  parce  qu'elle  est  si  enflée  et 
deffaicte  que  c'est  grand  pitié  de  la  veoir.  »  Vertot,  t.  III,  pp.  78-79.  —  Le 
môme  au  roi.  Londres,  24  février  1553-1551  :  «  Madame  Elisabeth,  sœur  de 
ladicte  dame  arrive  jeudy  en  ceste  ville,  si  mal  de  sa  santé  par  une  hydro- 
pisie  ou  enfleure  qui  luy  tient  tout  le  corps  et  mesme  le  visage  que  ceulx 
qui  l'ont  veue  ne  luy  promectent  guère  longue  vie.  »  /d.,  ihid.^  pp.  87-88.  A 
ce  sujet,  Vertot  a  mis  en  note  ces  mots  :  Maladie  favorable,  qui  épargna 
peut-être  un  crime  à  la  reine  sa  sœur  qui  se  flattait  qu'elle  en  mourrait.  — 
Quelques  historiens  anglais  ont  attribué  par  méprise  cette  note  à  Noailles 
lui-môme,  ce  qui  lui  donnerait  une  gravité  qu'elle  ne  saurait  avoir  sous  la 
plume  un  peu  légère  de  Vertot.  Renard,  de  son  côté,  écrit  &  l'empe- 
reur, Londres,  17  février  1553-1554  :  o  Madame  Elisabeth,  do  regret,  seiche  et 
devient  ôthicque  et  impotente,  tellement  qu'elle  ne  fait  par  jour  que  deux 
lieux  :  tel  est  le  remord  de  sa  conscience  et  ne  se  peust  soutenir  en  façon 
quelconque,  et  ne  veult  boire  ni  manger,  et  tient  l'on  qu'elle  soit  enceinte.  » 
iian.  Rec.  Off.,  t.  1,  p.  1223. 

*  Suffolk,  indigne  père,  et  pour  ainsi  dire  meurtrier  de  sa  fille,était  devenu 
plus  odieux  encore  par  les  basses  dénonciations  au  prix  desquelles  il  essaya 
de  racheter  sa  viô.  A  ses  derniers  instants,  il  montra  de  la  fermeté.  La  cor- 
respondance de  Renard  (lettre  à  Charles-Quint,  24  février  1553-1554,  Man. 
Rec,  Gif, i.  II,  p.  3)  i)lacerait  l'exécution  le  24;  mais  Noailles  (lettre  au  roi, 
24  février.  Vertot,  t.  III,  p.  88),  et  tous  les  écrivains  anglais  contemporains 
^t  ultérieurs  la  mettent  au  23. 
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angoisses  de  la  chair,  elle  sut  se  mettre  en  scène,  se  créer  un 
triomphe. 

Ce  n'était  pas  seulement  sa  vie  qui  était  menacée  :  on  atta- 
quait aussi  son  honneur.  On  disait  qu'elle  portait  dans  son  sein 
le  fruit  etTexpiation  d'une  faute,  comme  on  Tavait  dit  six  ans 
auparavant,  lors  de  ses  coquetteries  avec  Thomas  Seymour. 
Mais,  de  même  qu'elle  avait  prié  instamment  le  protecteur  de 
l'admettre  à  la  cour,  pour  qu'elle  pût  se  montrer  telle  qu'elle 
était;  de  même,  poursuivie  encore  par  la  calomnie,  elle  ré- 
solut d'appeler  sur  elle  tous  les  yeux.  ^ 

Le  23  février  1554,  assez  tard  dans  la  journée,  de  quatre  à 
cinq  heures  du  soir,  elle  descendit  de  Highgate,  dont  la  col- 
line domine  Londres  du  côté  nord-ouest.  Le  peuple,  en  flots 
immenses,  accouru  au-devant  d'elle,  se  pressait  des  deux 
côtés  de  la  route.  Elle  avait  fait  découvrir  sa  litière.  Vêtue  de 
blanc,  symbole  d'innocence,  le  visage  pâle  et  fier,  elle  affectait 
un  air  hautain  et  superbe,  afin  de  mieux  cacher  son  trouble, 
disait  Simon  Renard*.  Outre  sa  propre  maison,  deux  cents 
gentilshommes  de  la  reine,  en  riche  tenue,  l'escortaient.  La 
foule  gardait  un  silence  profond,  qu'interrompaient  seulement 
les  pleurs  et  les  gémissements  du  plus  grand  nombre.  Elle 
défila  ainsi  jusqu'à  Westminster,  avec  cette  solennité  funèbre 
où  se  ravivait  sa  popularité. 


En  entrant  au  palais  de  Whitehall ,  qui  devenait  sa  prison, 
Elisabeth  protesta  hautement  de  son  innocence,  et  demanda  à 
être  conduite  devant  la  reine.  Mais  celle-ci  lui  envoya  l'inti- 
mation d'avoir  d'abord  à  se  justifier.  On  lui  donna  un  loge- 
ment d'où  nul  ne  pouvait  sortir  sans  passer  à  travers  les 
gardes.  De  sa  maison,  douze  personnes  seulement,  savoir  : 
deux  gentilshommes,  six  femmes  et  quatre  serviteurs  demeu- 
rèrent auprès  d'elle.  Le  reste  fut  réparti  en  ville. 

Renard  accourut  aussitôt  pour  l'accabler  2.  Le  Conseil  avait 

*  Lettre  à  Charles-Quint,  Londres,  24  février  1553-1544.  Man.Rec.  O/f.,  tJ[T, 
p.  4.  Déjà  cité  par  Tytler,  England  under  the  reigns...,  t.  II,  p.  310.  Miss 
Agnès Striclcland,  Elizabelfi,^.  76-77.  Jos.  Stevenson,  CaUndar  Foreign,  1558, 

p.  LXllI. 

»  Renard  à  Charles-Quint.  Londres,  24  février  1553-1554.  Man.Rec.  0/f.j  t.  H, 
p.  4.  Il  se  réèume  ainsi  dans  la  même  dépêche  du  24  février  :  «  L'on  luy  (à  la 
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entamé  sans  désemparer  l'interrogatoire  des  insurgés  ;  et  leurs 
aveux  ne  la  mettaient  pas  en  belle  situation.  Nous  n'avons  pas 
oublié  de  quels  commencements  de  preuves  le  gouvernement 
était  déjà  possesseur  :  les  deux  lettres  de  Wyatt  à  Elisabeth, 
contenant  :  la  première,  le  conseil  de  se  retirer  à  Dunnington; 
la  seconde,  la  nouvelle  de  son  entrée  victorieuse  à  Soutbwark; 
ceci,  après  qu'elle  s'était  dispensée  de  venir  à  la  cour,  où  la 
reine  la  mandait  ;  la  dépêche  de  Noailles  du  26  janvier  * , 
où  on  lisait  le  détail  du  but  et  du  plan  de  la  conjuration  ;  la 
copie,  copie  si  singulièrement  fourvoyée,  de  la  réponse  d'Éli- 
sabetb  à  la  lettre  par  laquelle  sa  sœur  lui  avait  fait  part  de  sa 
convention  de  mariage  avec  le  prince  d'Espagne.  Le  duc  de 
Suffolk  sollicitant  la  clémence  de  la  reine,  et  peut-être  aussi  dans 
l'intérêt  de  sa  fille,  avait  déclaré  par  écrit  que  l'insurrection 
tendait  à  détrôner  Marie  et  à  lui  substituer  Elisabeth.  William 
Thomas,  ancien  secrétaire  d'Edouard  VI ,  avoua  un  projet 
d'assassinat  contre  la  reine*.  D'autre  part,  on  crut  un  instant 
qu'Elisabeth  avait  poussé  l'audace  et  l'étendue  des  vues  jus- 
qu'à se  servir  d'Henri  II  et  d'Anne  de  Clèves,  la  veuve  répu- 
diée d'Henri  VIII,  pour  décider  le  duc  de  Clèves  et  par  lui 
les  princes  allemands  à  une  agression  contre  l'empereur*. 
Mais  le  plus  grave  péril  lui  vint  du  chef  même  de  l'insurrec- 
tion, c'est-à-dire  de  Wyatt.  Ces  conspirateurs  téméraires,  une 


reine)  conseille  de  la  faire  mectre  en  la  Tour,  puisqu'elle  est  accusée  par 
Wyatt,  nommée  par  les  lettres  de  Tambassadeur  de  France,  suspisionnée 
par  ses  propres  conseillers  et  qu'il  est  certain  l'entreprinse  était  en  sa  faveur. 
Et  certes,  sire,  si  pendant  que  l'occasion  s'adonne  elle  ne  la  punyt  et  Gorte- 
tenay,  elle  ne  sera  jamais  asseurée.  »  /(i.,  ibid. 

*  Noailles  au  connétable,  11  février  1553-1551,  dans  Vertot,  t.  III,  p.  59. 
Nous  verrons  plus  loin  qu'on  avait  intercepté  aussi  des  dépêches  des  28  et 
30  janvier.  Mais  le  chancelier  Gardiner  ne  les  produisit  pas  ;  nous  verrons 
aussi  pourquoi. 

«  Ce  William  Thomas  essaya  de  se  tuer  dans  sa  prison,  le  26  février;  mais 
il  guérit  et  fut  conduit  à  l'échafaud  le  18  mai.  Renard  à  Charles-Quint , 
!«'  mars  1553-1544  ;  Man.  Rec.  Off-y  t.  II.  The  Chronicle  of  queen  Jane. y  i)p.65, 
76.  Noailles  parle  au  connétable  de  cet  aveu  de  William  Thomas  ;  lettre  du 
10  mars,  Vertot,  t.  III,  p.  120.  Foxe,  The  Acls  and  Monuments,  t.  VI,  p.  550, 
Strype,  t.  lïl,  pp.  123,  175-178.  Lingard,  Hist.  d: Angleterre. 

*  Renard  à  Charles-Quint,  8  février  1553-1554  ;  Man.  Rec.  0/f.y  1. 1,  p.  1187. 
Du  môme  au  même,  12  février,  /d.,  ibid. y  p.  1202.  Charles-Quint  à  Renard, 
Bruxelles,  18  février.  Granvelle,  Papiers  dEtaty  t.  IV,  pp.  214-215.  Ce  fut  sans 
doute  pour  détruire  1  effet  de  cette  accusation  qu'un  envoyé  extraordinaire  du 
duc  de  Clèves  vint  bientôt  féliciter  la  reine  de  sa  victoire  et  de  son  mariage. 
Renard  à  Charles-Quint,  3  avril  1554.  Man.  Rec,  Off.,  t.  IL 
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fois  vaincus,  perdaient  toute  fierté.  Rien  n'égalait  leur  facilité, 
leur  intempérance  d'aveux  pour  livrer,  avec  leur  secret,  le 
secret  de  leurs  adhérents.  Les  œnfessiom  coulaient  à  flots  de 
leur  bouche.Wyatt,  à  peine  arrêté,  dénonça  spontanément,  sam 
question  ni  torture,  Edouard  Gourtenay  et  plusieurs  autres. 
Il  déclara  que  la  conspiration  se  faisait  pour  celui-ci  et  pour 
Madame  Elisabeth  * .  C'est  là-dessus  que  Gourtenay  fut  envoyé 
à  la  Tour,  le  12  février.  Wyatt,  confirmant  et  dévelm)pant  ses 
dires,  raconta  que  M.  d'Oysel,  qui  se  rendait  en  Ecosse  en 
quaUté  d'ambassadeur  français  (au  mois  de  janvier),  s'était 
joint  à  l'ambassadeur  de  France  près  la  reine  d'Angleterre;  que 
tous  deux  avaient  parlé  à  Groft  ^  pour  empêcher  le  mariage  du 
prince  d'Espagne  avec  la  reine,  élever  à  la  couronne  ÉUsabeth, 
la  marier  avec  Gourtenay,  et  faire  mourir  la  reine  ;  qu'aupara- 
vant, ils  s'en  étaient  entendus  avec  Edv^rard  Rogers ,  Pierre 
Carew  et  Pickering,  en  leur  promettant,  de  la  part  du  roi  de 
France,  argent,  aide,  gens  de  guerre  ;  et  de  plus,  une  double 
diversion,  par  l'Ecosse,  d'un  côté;  contre  Guines  et  Calais,  de 
l'autre,  au  moment  où  les  conjurés  anglais  exécuteraient  la 
principale  pratique;  que  déjà  plusieurs  capitaines  français 
étaient  passés  en  Ecosse,  où  des  forces  importantes  allaient 
les  suivre  ;  tandis  que,  sur  le  continent,  le  maréchal  de  Saint- 
André  ^  se  rapprochait  de  Guines  *. 

Ces  aveux  sont  tout  à  fait  d'accord  avec  une  lettre  de  Noailles 
à  M.  d'Oysel,  du  22  janvier  1554  ".  Ils  sont  donc  conformes  à 

i  Renard  à  Charles-Quint,  12  février  1553-1 554  ;Aran.Bec.Oif.,  t.I,pp.  1201,1209. 

s  Au  moment  oii  Gourtenay  faisait  cette  déposition,  GroÂ  et  Rogers  étaient 
sous  les  verrous. 

*  11  était  gouverneur  de  Picardie,  et  commandait  les  forces  fï*ançaises  de 
ce  côté  pendant  la  guerre  qui  se  poursuivait  entre  François  l^  et  Tempereur. 

^  Ces  détails  sont  extraits  d'une  lettre  de  Renard  à  son  maître,  en  date  du 
24  février  1553-1554.  Man,  Rec.  0/f.,  t.  II,  p.  1.  Elle  commence  ainsi  :  «  Wyat 
a  plainement  confessé  par  sa  déposition  comme  le  sieur  d'Osel  passant  par 
ce  royaulme  pour  aller  en  Ecosse...  »  Elle  conclut  par  ces  mots  :  a  Ainsi  la 
pratique  des  François  est  découverte.  »  Tytler,  dans  ses  extraits  (Kngland 
under  the  reigns  of  Edward  VI  and  Mary,  t.  II,  pp.  306-307),  a  confondu  mal 
à  propos  Guines  près  Calais  avec  la  province  de  Guyenne.  Il  est  difficile  de 
comi)rendre  qu'en  présence  do  ces  d»*clarations  catégoriques,  M.  Fronde 
écrive  que  «Wyatt  par  de  vagues  aveux,  avait  compromis  partiellement  Elisa- 
beth (  Wyall,  by  vague  adinissionSy  liad  oLready  partially  cornpromised  her),  » 
EUzabeth^i.  VI,  pp.  190-191. 

■  Nous  avons  tiré  cette  lettre  des  papiers  inédits  de  MM.  de  Noailles  aux 
Archives  du  ministère  des  Alfaires  étruugères.  C'est  donc  tout  ce  qu'il  y  a  dd 
plus  authentique. 
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la  vérité.  Il  ne  paraît  pas  avoir  connu  les  menées  des  deux 
ambassadeurs  pour  soulever  le  nord  de  TAngleterre,  puisqu'il 
n'en  parle  pas.  Quant  au  meurtre  de  la  reine,  on  aime  à  croire, 
redisons-le,  qu'il  les  charge  au-delà  de  leur  juste  part,  bien 
qu'ils  ne  pussent  pas  ignorer  que,  pour  un  souverain,  le  chemin 
était  court  de  la  perte  de  son  trône  à  la  perte  de  sa  vie.  Sans 
sortir  d'Angleterre,  les  catastrophes  d'Edouard  II  (1327),  de 
Richard  II  (1399),  d'Henri  VI  (1471),  d'Edouard  V  (1483),  ne 
parlaient-elles  pas  assez  haut? 

Interrogé  à  la  Tour,  le  25  février,  par  Bourne,  secrétaire 
d'État,  touchant  Elisabeth,  Wyatt  réitéra  ses  déclarations, et 
ajouta  que  sir  James  Croften  savait  davantage.  Celui-ci,  amené 
aussitôt,  conQrma  ce  qu'avait  dit  son  compagnon  de  révolte  et 
de  captivité;  tous  deux  s'accordèrent  à  charger  Saintlow,  l'un 
des  gentilshommes  d'Elisabeth,  des  mêmes  choses  et  de  plus 
encore  * .  Saintlow,  arrêté  la  veille,  fut  transféré  immédiatement 
à  la  Tour.  Il  nia  énergiquement  avoir  eu  connaissance  de  ce 
qui  se  tramait  ^.  Wyatt,  confronté  avec  Gourtenay,  en  présence 
de  trois  commissaires,  maintint  que  celui-ci  était  de  la  conspi- 
ration ,  qu'elle  se  faisait  expressément  à  son  profit ,  qu'il  était 
aussi  traître  ou  plus  encore  que  lui-même.  Gourtenay  se  ren- 
ferma dans  un  système  de  dénégations*.  Groft,  au  contraire, 
entré  tout  à  fait  dans  la  voie  des  aveux,  consigna  par  écrit  les 
intrigues  de  l'ambassadeur  de  France  avec  les  hérétiques  et  les 
rebelles  *.  D'autres  prisonniers  attestaient  également  la  com- 
plicité de  Gourtenay,  sa  correspondance  avec  Pierre  Garew  au 
moyen  d'un  chiffre  taillé  sur  une  guitare;  ses  intelligences 
avec  le  roi  de  France;  comment  l'entreprise  était  pour  lui; 
comment  Garew  l'avait  dissuadé  à  un  certain  moment  de  passer 
en  France  et  brassait  son  mariage  avec  Elisabeth  ' .  Lord  Russell, 

1  Lettre  de  la  Commission  au  Conseil  privé, 25  février  1553-t55i,dansTytler, 
t.  III,  pp.  313-314.  La  Commission,  composée  de  John  Bourne,  Richard  South- 
weil.  Th.  Pope,  John  Hyggins,  se  réserve  d'expliquer  de  vive  voix  aux  lords 
ce  qu'il  y  a  dans  ce  «  pfas  encore  »  :  With  Itie  semblable  maiier  and  furlher 
as  tve  sfîaU  déclare  unto  your  said  Lordships, 

«  The  Clironicle  of  queen  Jane,,.,  p.  65  et  Foxe,  t.  VIII,  p.  607. 

«  Renard  à  Charles-Quint,  t«'  mars  1353-1554.  Man.  Rec,  Off.^  t.  II. 

♦  /d.,  ibid.  Tytler  {England  under...,  t.  II,  p.  330)  fait  observer  que,  dans  la 
seule  déposition  de  Crofl  qu'il  ait  trouvée,  il  n'y  a  pas  d'aveux  de  cette 
nature.  Mais  cela  ne  prouve  rien  contre  les  renseignements  formels  que 
Renard  tenait  <le  la  reine  elle-même. 

•  Ceci  est  tiré  d'une  conversation  de  Marie  avec  Renard.  Renard  à  Charles- 
Quint,  8  mars  1533-1554.  Man.  Rec.  OIT-,  t.  II. 


Digiti 


izedby  Google 


496  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

fils  unique  du  comte  de  Bedford,  lord  du  sceau  privé,  s'était 
jeté  aussi  dans  la  conjuration.  Prisonnier  chez  son  père,  il 
raconta  avoir  reçu  des  lettres  de  Wyatt  pour  Elisabeth ,  et  les 
avoir  fait  tenir  à  cette  princesse  * . 

Ainsi  les  témoignages  se  multipliaient  contre  Elisabeth  et 
Courtenay.  Renard  en  prenait  un  avantage  terrible  pour  presser 
leur  perte,  exhortant  sans  cesse  Marie  à  se  souvenir  que,  puisque 
Dieu  Tavait  sauvée  des  traîtres  et  lui  avait  donné  l'occasion  de 
consolider  rétablissement  de  ses  affaires,  elle  ne  devait  pas  la 
perdre ,  alors  qu'il  était  en  son  pouvoir  de  purger  le  royaume 
parle  châtiment  mérité  de  tant  de  haine  et  d'ingratitude,  alors 
surtout  que  la  subversion  de  la  religion,  elle  le  savait,  pourrait 
s'ensuivre,  et  que  les  hérétiques  n'avaient  d'espoir  que  dans 
Elisabeth  et  Courtenay  ^.  D'ailleurs  ne  fallait-il  pas  aussi  pour- 
voir à  la  sûreté  du  prince? 

Marie,  presque  réduite  à  s'excuser  près  du  rude  étranger, 
répondait  qu'elle  et  son  Conseil  travaillaient  avec  toute  lavigi- 
lence  possible  à  tirer  la  vérité  des  pratiques  de  l'un  et  de 
l'autre  ;  que  Courtenay  se  trouvait  grandement  chargé  et  cou- 
pable, et  qu'elle  y  tiendrait  la  main,  puisqu'il  n'avait  eu  respect 
ni  à  sa  vie  ni  à  sa  couronne;  quant  à  Elisabeth,  elle  était  telle 
qu'elle  l'avait  toujours  trouvée  et  jugée;  on  devait  l'interroger 
le  jour  même,  pour  aviser  selon  ses  réponses  à  ce  que  l'on  en 
ferait  '.  Il  y  avait,  en  effet,  un  obstacle  légal  qui  arrêtait  le  bras 
levé  sur  eux,  quelle  que  fût  la  gravité  des  indices  qui  se  mul- 
tipliaient pour  les  accuser.  Une  loi  toute  récente  de  ce  règne, 
vrai  don  de  joyeux  avènement,  avait  supprimé  les  cas  de  tra- 
hison ,  inventés  par  le  tyrannique  Henri  VIII ,  et  fait  revivre 
l'ancienne  législation,  aux  termes  de  laquelle  le  consentement 
au  crime  de  trahison  ne  pouvait  être  puni  de  mort  qu'autant 
qu'il  aurait  été  accompagné  d'un  acte  de  participation  effective  * . 

*  Elles  portaient  le  conseil  à  Elisabeth  de  s'éloigner  de  la  cour  et  de  s'éta- 
blir à  Dunnington.  Renard  à  Gharles-Quint,  8  et  9  mars,  /d.,  ibid, 

"  Dans  une  dépêche  du  17  février,  adressée  à  Tempereur,  Renard  rapporte 
que  Courtenay  aurait  promis  qu*une  fois  marié  avec  Elisabeth  il  suivrait  la 
nouvelle  religion.  Man.  Rec.  Off'.,  1. 1,  p.  1231. 

»  Renard  à  Gharles-Quint,  8  mars  1553-1554.  Man.  Rec,  OfT.,  t.  ÎI. 

♦  Ce  statut  était  de  la  première  session  du  parlement  convoqué  par  Marie. 
La  reine  l'avait  promulgué  solennellement  le  20  octobre,  en  même  temps 
que  la  réhabilitation  des  Courtenay.  Il  abolissait  tous  les  cas  de  tra- 
hison institués  sous  le  règne  d'Henri  VIII  et  en  général  depuis  la  loi  votée, 
la  vingt-cinquième  année  du  règne  d'Edouard  III  (1352.)  Le  parlement  avait 
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Ce  commencement  d'exécution,  voilà  ce  qu'on  recherchait  au 
Conseil  avec  une  activité  fiévreuse.  Voilà  aussi  ce  qu'on  ne 
devait  pas  découvrir.  Car  un  homme  s'intéressait  à  la  vie  de 
Courtenay,  et  s'efforçait  de  détourner  les  ombres,  à  mesure  que 
d'autres  les  amassaient  sur  la  tète  de  son  protégé  :  ce  patron 
tutélaire  n'était  autre  que  le  chancelier. 

Gardiner  aimait  sincèrement  l'orphelin  qu'il  avait  vu  croître 
dans  leur  commune  prison  de  la  Tour.  Affection  et  patriotisme, 
il  aurait  souhaité  que  la  reine  lui  donnât  la  préférence  sur  un 
époux  étranger;  et  ce  n'était  pas  sans  chagrin  qu'il  s'était 
résigné  à  la  déception  que  lui  avaient  infligée  les  dispositions 
particulières  de  Marie,  l'opiniâtre  habileté  de  Renard  et  la 
jalousie  de  Paget.  Après  avoir,  au  mois  de  janvier,  tiré  du  faible 
jeune  homme  des  lumières  suffisantes  pour  amoindrir  les 
forces  et  les  chances  des  conspirateurs,  réduits  par  sa  vigi- 
lance à  la  ressource  suprême  d'un  mouvement  prématuré , 
et  la  crise  une  fois  surmontée,  il  se  ressouvint  d'un  passé 
meilleur.  Il  lui  répugna  de  livrer  au  bourreau  ce  rejeton  d'une 
famille  qui  avait  payé  du  martyre  sa  fidélité  au  catholicisme, 
cet  ami  des  mauvais  jours,  si  utile  naguère  par  ses  révélations  ; 
plus  encore,  de  le  sacrifier,  épave  sanglante  du  naufrage  de 
sa  propre  politique ,  à  la  cruauté  et  à  la  fortune  du  minisire 
impérial.  S'il  ne  s'opposait  plus  au  mariage,  il  se  raidissait  en 
bon  Anglais  contre  la  prépotence  espagnole.  Il  se  retrancha 
donc  derrière  la  légaUté,  toujours  et  justement  chère  à  sa 
nation.  Il  se  trouva  de  la  sorte  conduit  à  protéger,  en  même 
temps  que  la  vie  de  Courtenay,  celle  d'ÉUsabeth,  non  pas  qu'il 
n'eût  incliné  plus  volontiers,  semble-t-il,  à  faire  la  reine  quitte 
de  celle-ci,  selon  une  locution  du  temps.  Mais  il  ne  le  voulait 
pas  non  plus  sans  preuves  suffisantes  et  juridiques,  et  parmi 
les  preuves,  il  ne  voulait  pas  de  celles  qui  eussent  entraîné  son 
client  dans  la  même  sentence.  Aussi  les  administra- t-il  d'une 
main  avare.  Lors  de  la  saisie  de  la  dépêche  (du  26  janvier)  de 

représenté  à  la  nouvelle  reine  que  l'autorité  étayée  sur  Tamour  des  sujets 
était  bien  plus  solide  que  celle  qui  reposait  sur  la  terreur  des  lois  et 
la  rigueur  des  châtiments  ;  qu'en  abolissant  ces  lois  qui  avaient  conduit 
à  une  mort  honteuse  pour  de  simples  paroles,  les  personnes  les  plus  hono- 
rables du  royaume,  elle  serait  aimée,  servie  et  obéie  avec  d'autant  plus  de 
cœur  et  de  fidélité,  etc..  {The  statutes  of  the  Recdm,  t.  IV,  première  partie, 
p.  198.)  Malheureusement  les  faits  démentirent  de  bien  près  ces  maximes  ras- 
surantes. 
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Noailles  à  sa  cour,  dépêche  où  était  articulé  si  clairement  le 
rôle  de  Courtenay  et  d'Elisabeth ,  Gardiner  se  réserva  le  soin 
de  la  déchiffrer;  il  n'eut  garde  de  lire  le  nom  de  Gourlenay, 
qu'il  laissa  en  blanc.  Mais  Renard,  aux  .aguets,  obtintJque  la 
reine  lui  communiquât  l'original  ;  il  pénétra  sans  difficulté  le 
nom  mystérieux  et  montra  son  déchiffrement  an  chancelier, 
qui,  tout  troublé,  changea  de  couleur  • .  Ce  n'était  pas  seulement 
cette  dépêche,  mais  encore  les  paquets  des  28  et  30  janvier  que 
l'on  avait  saisis*. 

Pris  ainsi  en  flagrant  délit,  Noailles  paya  d'audace.  L'un  de 
ses  frères  puînés,  François,  qui  portait  le  titre  de  protonotaire 
do  Noailles  et  fut  plus  tard  évêque  d'Acqs  (Dax),  venait  de  lui 
être  adjoint  pour  faire  son  apprentissage  du  métier  diploma- 
tique  '.Il  demanda  une  audience,  le  présenta  à  la  reine  comme 
un  garant  exprès  des  sentiments  d'amitié  parfaite  du  roi  envers 
elle,  et  réclama  les  lettres  qu'on  lui  détenait.  Le  chancelier, 
à  qui  la  reine  le  renvoya,  éluda.  Il* répondit  à  l'ambassadeur 
que  les  lettres  avaient  été  saisies  pendant  que  les  rebelles 
étaient  à  Rochester.  Remises  d'abord  au  Conseil,  puis  à  lui- 
même,  il  les  avait  laissées  avec  d'autres  pièces  dans  sa  maison 
de  Lambeth,  qu'il  avait  dû  quitter  précipitamment  lors  de  la 
soudaine  irruption  ■  des  insurgés  après  qu'ils  avaient  occupé 
South wark.  Ils  avaient  tellement  saccagé  ses  papiers  que  pres- 
que tout  était  perdu  ;  au  reste,  il  ferait  d'activés  recherches  *. 
Deux  jours  après,  le  Français  envoya  fièrement  réclamer  ses 
lettres  au  nom  du  roi  *.  Renard,  cet  Argus  toujours  en  éveil, 


1  On  était  encore  en  pleine  insurrection.  Renard  à  Charles-Quint.  Londres, 
5  février  1553-t554.  Man,  liée,  off.,  t.  I,  pp.  1153-1154,  1166.  On  se  souvient  que 
Courtenay  se  rangea  ostensiblement  du  côté  de  la  reine;  mais  que,  le 7  fé- 
vrier, à  Tinstant  décisif,  il  donna  le  signal  d'une  panique  (fui  faillit  désorga- 
niser les  troupes  royales. 

«  Noailles  au  Connétable,  11  février  1553-1554.  Vertot,  t.  III.  p.  59. 

8  II  arriva  à  Londres  le  12  février  1553-1554.  Vertot,  t.  fil,  p.  123. 

♦  Holinshed,  p.  1097,  et  Stow,  p.  617,  rapportent  ce  fait  du  pillage  de  la 
maison  de  Gardiner.  Les  insurgés,  non-seulement  enlevèrent  les  provisions, 
mais  tout  le  mobilier,  jusqu'aux  serrures  dont  ils  ne  laissèrent  pas  une  seule. 
Ils  mirent  en  pièces  les  livres  de  la  bibliothèque,  tellement  qu'on  mar- 
chait jusqu'aux  genoux  dans  les  feuillets  déchirés.  Wyatt,  furieux  de  ces 
excès  déshonorants,  en  voulait  faire  prendre  les  auteurs  (3  février  1554). 

«  Noailles  au  roi,  17  février  1553-1554.  Vertot,  t.  ïll,  p.  72.  Lettre  du  Con- 

eil  à  Wotton,  ambassadeur  en   France)»  Westminster,   22  février  1543-1554. 

CaUndar  Foreign,  1553-1558,  n»  157.  Gardiner   n'eijt  garde  de  retrouver  la 

dépêche  de  Noailles  du  26  janvier,  disant  toujours  ne  pas  savoir   ce  qu'il  en 
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s*étonna  de  rentêtemenl  de  Noailles  à  mettre  le  propos  sur 
plusieurs  dépèches,  et  de  Tobstination  du  chancelier  à  ne 
l'entendre  que  d'une  seule,  celle  du  26  janvier.  Il  ne  douta 
plus  quâGardiner  n'en  eût  reçu  et  déchiffré  plusieurs,  sans  les 
communiquer  à  personne,  parce  qu'elles  chargeaient  Edouard 
Courtenay  '.  Aussi  s'efforçail-il  d'exciter  la  défiance  de  la  reine 
à  regard  de  son  ministre.  Elle  devait  se  souvenir,  disait-il, 
que  lui  et  plusieurs  du  Conseil  avaient  toujours  favorisé  Cour- 
tenay pour  le  mariage.  Assurément,  ils  avaient  consenti  à  Ten- 
treprise  de  Wyatt.  Alors  elle  répondait  bravement  qu'elle  se 
tenait  pour  femme  du  prince,  et  que  tant  qu'elle  vivrait,  elle 
n'aurait  pas  d'autre  mari  :  plutôt  perdre  sa  couronne ,  son 
État  et  sa  vie  *.  Une  autre  fois,  pressée  de  garantir  la  sûreté 
du  prince,  elle  s'écriait  qu'elle  aimerait  mieux  ne  jamais  être 
née  plutôt  qu'un  inconvénient  survînt  à  la  personne  de  Son 
Altesse  '.  Bientôt  l'ambassadeur  se  plaignit  de  la  négligence 
suspecte  avec  laquelle  on  procédait  à  la  fulmination  du  procès 
de  Courtenay  et  d'Elisabeth;  il  y  voyait  l'intention  arrêtée  de 
traîOer  en  longueur,  dans  l'attente  d'une  occasion  de  les  sauver. 
La  reine  ne  pouvait  rien  contre  le  parti  pris  du  chancelier  qui, 
en  vertu  de  sa  charge,  maniait  toutes  ses  affaires.  Il  menait 
cependant  l'instruction  avec  une  vivacité  apparente.  Courtenay 
subit  cinq  interrogatoires  en  moins  d'un  mois  *.  Mais  le  mi- 
nistre étranger  n'en  remarquait  pas  moins  qu'on  avait  mis  à 
la  Tour,  comme  gafdien  et  commissaire  aux  interrogatoires, 
Soulhwell,  un  des  anciens  promoteurs  du  mariage  de  la  sou- 
veraine avec  Courtenay  ',  et  l'un  des  hommes  les  plus  ignorants 

avait  fait.  Renard  h  Charles-Quint,  !•'  mai  155i.  ^an.  Rec.  Off.,  t.  II;  Tytler, 
t.  II,  pp.  383  et  suiv. 

*  Renard  à  Charles -Quint.  Londres,  7  avril  1554.  fAan.  Rec.  off.^X.  IL 

»  Renard  à  Charles-Quint.  Londres,  5  février  1553-1554.  .Van.  Rec.  Off.,  t.  I, 
p.  1154. 

*  Du  môme  au  même,  8  mars  1553-1554.  Sian,  Rec,  Off,,  t.  II.  Et  le  ?7  mars 
encore  :  «  A  ce,  raconte  Renard,  elle  dit  avec  les  larmes  en  rœil  qu'elle 
aymeroit  mieux  n'avoir  jamais  esté  née,  que  l'on  flct  oultraige  à  Son  Altesse, 
qu'elle  espôre  et  se  confie  en  Dieu  telle  choï^e  ne  adviendra,  etc..  » 

*  Noailles  au  connétable,  18  mars  1553-1554.  Vertot.  t.  III,  p.  120. 

»  Le  chancelier  o  qui  a  mis  en  la  Tour  pour  examinateur  et  garde  Sudvel, 
qui  a  esté  toujours  le  principal  promoteur  du  mariage  de  Cortenay  avec 
ladite  dame  »  (Renard,  14  mars).  Tytler  (t.  Il,  p.  338)  entend  Elisabeth  par  ces 
mots  ladiiB  dame.  Mais  il  se  trompe.  Cette  manière  de  parler,  ladite  dame 
désigne  toujours  la  reine.  Par  exemple.  22  avril  (/(/.,  p.  375):  «  Ladite  dame 
est  après  pour  conclure  coque  l'on  fera  de  Cortenay  et  de  Madame  Elisabeth. 
Et  quand  audit  Cortenny,  je  la  vois  inclinée  et  persuadée  pour  luy  donner 
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du  royaume,  lo  plus  corrupte  et  le  plus  passionné  —  c'est- 
Renard  qui  parle.  —  Avec  lui  était  le  secrétaire  Bourne,  un 
des  adhérents  du  même  parti,  si  bien  que  Ton  donnait  con- 
naissance au  coupable  de  tout  ce  qui  se  passait  et  des  disposi- 
tions faites  contre  lui.  Même,  sans  ordre  du  Conseil,  on  Tavait 
tiré  de  sa  prison  première  pour  le  mettre  plus  au  large.  Bref, 
le  chancelier  avait  promis  à  la  reine  que  tous  les  pix)cès  crimi- 
nels seraient  achevés  dans  un  délai  déterminé  :  ce  délai  était 
expiré  depuis  huit  jours,  et  le  tiers  n'était  pas  expédié  \ 
N'était-il  pas  arrivé  aussi  qu'un  des  serviteurs  de  Gourtenay, 
un  certain  Jonk,  avait  pénétré  dans  la  prison  d'un  agent  de 
l'ambassadeur  de  France,  pour  lui  recommander  de  garder  le 
secret  et  de  ne  pas  accuser  son  maître?  Arrêté  sur  la  dénon- 
ciation du  geôlier,  et  interrogé  par  Walgrave,  on  l'avait  relaxé 
dès  le  lendemain,  quoiqu'il  eût  avoué. 

Le  chancelier,  tout  dévoué  au  coupable,  poursuivait  Renard, 
cherchait  à  dérober  à  Petre  et  à  Paget  la  connaissance  des  pro- 
cédures ^.  On  avait  vu  aussi  avec  surprise  Groft  et  Wyatt  de- 
mander continuellement  à  lui  parler  en  particulier;  et  il  avait 
fallu  qu'on  y  mît  un  empêchement  formel  '.  Autre  reproche: il 
examinait  diligemment  les  prisonniers  sur  la  religion,  laissant 
de  côté  le  point  principal,  celui  du  délit  contre  le  service  de 
la  reine  ^  Le  caradinalPole  lui-même,  malgré  la  docilité  exem- 
plaire avec  laquelle  il  demeurait  en  Flandre  où  le  retenait  la 
politique  matrimoniale  de  l'empereur,  était  dépeint  par  Renard 
comme  intrigant  avec  Walgrave  et  le  chancelier  pour  faire 
préférer  Gourtenay  au  prince  d'Espagne.  Plus  encore  :  il  avait 
su  les  derniers  troubles  à  l'avance,  et  que  c'était  en  faveur  de 
Gourtenay  son  parent  *. 

liberté,  par  les  persuations  desdits  comptroUeur  et  ses  compagnons,  qui  ont 
tenu  la  main  pour  le  mariage  de  ladite  dame.  Quant  à  ladite  Elisabeth,  les 
gens  de  loix  ne  trouvent  matière  pour  la  condamner. . .  o  Tytler  croit  une 
seconde  fois,  à  tort,  contre  le  sens  évident  du  texte,  que  c'est  le  mariage 
Courtenay-Élisabeth . 

*  Renard  à  Charles-Quint.  Londres,  14  mars  1553-1553.  Man.  Rec.  O/f.,  t.  II. 
«  Id.yibid.  et  lettre  de  Renard,  du  24  février  précédeni.Man.  Rec.  Off.y  t.  H. 
«  Renard  à  Gharles-Qulnt.  24  février.  Man.  Rec.  O/f.,  t.  II. 

*  Du  même  au  môme,  22  mars,  /d.,  ibid.  C'était  sans  doute  aussi  une  con- 
viction chez  Gardiner  que  cette  insurrection  avait  été  surtout  religieuse.  Il 
Taflirma  du  moins  à  l'ouverture  du  parlement,  le  2  avril  suivant.  Renard  à 
Charles-Quint,  3  avril.  Id.^ibid. 

»  Renard  à  Charles-Quint.  Londres,  8  février  1553-1551.  Man.  Rec.  O/f.,  l.I. 
p.  1189.  Du  môme  au  même,  14  mars.  Id.y  t.  II. 


Digitized  by 


Google 


ELISABETH   ET   MARIE  TUDOR.  501 

De  lout  cela,  un  fait  ressort  avec  évidence  :  c'est  que  le 
chancelier  avait  résolu  de  ne  pas  servir  de  limier  aux  Impériaux 
et  de  ne  pas  répandre  le  plus  illustre  sang  d'Angleterre  sur 
les  injonctions  de  Tétranger.  Ce  conflit  souterrain  fut  le  salut 
d'Elisabeth.  Les  destinées  des  deux  jeunes  gens  se  liaient  en 
effet  étroitement  l'une  à  l'autre.  Et  c'est  pourquoi  nous  retra- 
çons ces  péripéties  avec  quelque  détail. 


VI 

La  cour  d'Angleterre  était  alors  dans  un  état  d'agitation  et 
d'anarchie  qui  explique,  sans  les  justifier,  les  fureurs  de  Renard. 
Marie  avait  surmonté  les  rebelles,  grâce  surtout  à  son  intré- 
pidité. Mais  moins  habile  aux  soins  du  gouvernement  que 
vaillante  dans  les  crises,  elle  n'avait  pas  pris  l'ascendant  sur 
son  Conseil  privé.  Ceux-ci  tenaient  pour  le  prince  d'Espagne  ; 
ceux-là  regrettaient  Gourtenay.  Un  certain  nombre  étaient  sus- 
pects d'avoir  souhaité  au  fond  du  cœur  la  victoire  de  Wyatt, 
ou  même  adhéré  secrètement  à  la  conspiration.  Les  uns  étaient 
catholiques  sincères,  tels  que  sir  Robert  Rochester,  contrôleur 
de  la  maison  de  la  reine  et  persécuté  avec  sa  maîtresse  sous 
Edouard  VI,  quand  on  avait  entrepris  de  leur  ôter  la  messe; 
sir  John  Gage,  chambellan  et  gouverneur  de  la  Tour  ;  sir  Harry 
Jerningham,  vice -chambellan;  Walgrave,  Inglefield,  South- 
wellet  le  secrétaire  Bourne.  Naturellement  ils  soutenaient  le 
chanceher.  Du  côté  opposé  :  les  hérétiques,  William  Howard, 
amiral  du  royaume;  les  comtes  de  Pembroke  et  d'Arundel, 
Mason  ;  les  convertis,  sir  Edward  Hastings,  grand  écuyer;  le 
comte  de  Sussex,  lord  Cornwallis,  Petre  et  Paget.  Catholiques 
par  un  retour  de  fraîche  date,  et  quelques-uns  plus  mécontents 
que  satisfaits  de  leur  docile  évolution  religieuse,  ils  étaient 
soupçonnés,  particulièrement  Paget,  de  conserver  un  faible 
marqué  pour  la  Réforme  * .  Tous,  quelle  que  fut  leur  croyance 
du  moment,  avaient  les  mains  garnies  des  biens  enlevés  par 
les  deux  derniers  rois  au  clergé  catholique,  et  ne  craignaient 
rien  tant  que  d'avoir  à  les  restituer,  gage  trop  onéreux  d'une 
résipiscence  de  commande.  Dans  les  affaires,  capricieux  et 

^  Renard  à  Charles-Quint.  Londres,  22  mars  1553-1554.  Man,  Rec.  Off.,  t.  II. 


Digiti 


izedby  Google 


502  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

jaloux  les  uns  des  autres,  ils  ne  songeaient  qu'à  se  traverser 
réciproquement.  Si  Taccord  semblait  parfois  s'établir,  c'était 
pour  mettre  en  échec  le  chancelier.  Gardiner,  doué  de  talents 
remarquables,  et  supérieur  de  beaucoup  aux  hommes  d'État 
anglais  qui  entouraient  Marie  ;  habile  et  spirituel  * ,  mais  d'un 
caractère  entier  et  quelque  peu  rude,  tranchait  volontiers  du 
maître,  chose  du  reste  fort  excusable  dans  ce  gouvernement 
incohérent.  Ses  collègues  au  Conseil  lui  reprochaient  de  ne  pas 
tenir  assez  de  compte  de  leur  autorité,  de  se  permettre  d'agir 
à  leur  insu,  notamment  quant  à  la  religion  où  il  précipitait 
par  trop,,  disaient-ils,  ce  qu'il  convenait  d'établir  avec  le  temps. 
Il  était  vrai  qu'après  avoir  eu  le  malheur  de  trop  complaire  à 
Henri  VIII  lors  de  la  rupture  avec  Rome,  il  brûlait  de  réparer 
sa  faute  par  une  prompte  et  complète  restauration  de  l'Eglise 
romaine  en  Angleterre ,  et  qu'il  n'envisageait  pas  assez  les 
troubles  que  la  brusquerie  du  changement  risquait  de  pro- 
voquer chez  un  peuple  imbu  de  préjugés  et  mal  préparé. 
L'empereur,  si  orthodoxe  qu'il  fût,  redoutait  extrêmement, 
pour  le  succès  de  ses  plans  d'alliance,  ces  entraînements  du 
prélat,  dont  il  recommandait  à  son  ambassadeur  de  modérer 
la  chaleur  exorbitante  en  matière  de  religion  *.  D'ailleurs,  il - 
n'avait  pas  de  prise  sur  le  chancelier.  Quand  le  reste  des 
conseillers  de  la  reine  ouvraient  à  l'envi  la  main  aux  ducats 
d'Espagne ,  lui  restait  pur.  Son  patriotisme  sans  alliage  sau- 
vegardait l'indépendance  nationale  par  les  précautions  prises 
au  traité  de  mariage,  et  continuait  quotidiennement  de  re- 
pousser l'immixtion  des  Impériaux  dans  l'administration  du 
royaume  ' .  Aussi  Renard  se  vengeait-il  par  ses  insinuations 

»  Tytler  (t.  I,  p.  108)  reproduit  cette  lettre  humoristique  de  Gardiner.  Le 
duc  de  Somerset  lavait  mis  à  la  Tour,  le  30  juin  1548,  pour  un  sermon  qui 
lui  avait  déplu.  Après  la  chute  de  Somerset,  en  1549,  l'évêque  écrivit  au  duc 
de  Northumberland  et  au  Conseil  les  lignes  suivantes  :  «  Milords,  voici  un 
an,  un  trimestre  et  un  mois  aujourd'hui,  où  je  vous  écris  la  présente,  que  je 
suis  détenu  dans  cette  prison  misérable,  sans  air  pour  me  ranimer  le  corps, 
sans  livres  pour  me  ranimer  l'esprit,  sans  compagnie  aimable  —  la  seule 
consolation  en  ce  monde,  —  et  enfin  sans  aucun  motif  &  moi  connu  de  ma 
détention  en  ce  lieu.  »  Les  lords  rirent  beaucoup  :  mais  ils  le  gardèrent  sous 
clef  tout  le  temps  que  vécut  Edouard  VI. 
»  Lettre  à  Renard.  Bruxelles,  2  avril  1554.  Man.  Rec.  0/f.y  t.  IL 
»  Burnet,  toujours  très-hostile  b.  Gardiner,  lui  rend  cependant  la  justice  que 
c'est  surtout  à  lui  que  l'Angleterre  fut  redevable  de  ne  pas  tomber  alors  aux 
mains  des  Espagnols.  (Hislory  of  Ihe  Re formation  of  the  church  of  Englandj 
t.  n,  p.  259,  édit.  1715.) 
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OU  même  ses  calomnies  auprès  de  la  reine ,  tandis  qu'au  Con- 
seil, Paget,  principal  adversaire  du  chancelier,  résumant  les 
griefs  des  mécontents,  s'écriait  que  la  noblesse  ne  voulait  plus 
avoir  de  duc  de  Northumberiand  *. 

Entre  autres  artifices  de  tactique  contre  le  chancelier,  les 
opposants  s'absentaient  subitement  et  se  retiraient  dans  leurs 
maisons  de  campagne ,  manège  inquiétant ,  parce  que  les 
révoltes  préludaient  toujours  ainsi.  Sans  aller  jusqu'à  ce  pas 
trop  dangereux,  Paget  et  Pembroke  se  mettaient  du  moins  en 
dehors  des  mesures  que  Ton  pourrait  prendre  dans  les  affaires 
religieuses,  et  se  réservaient  un  prétexte  de  contester  ensuite 
les  résolutions  de  Gardiner  *. 

En  butte  aux  intrigues  de  tous  ces  personnages  dont  les 
justifications,  les  récriminations  et  les  propos  venimeux  se 
croisaient  sans  relâche  autour  d'elle,  harassée  et  pr'ofondément 
troublée,  la  reine  ne  savait  plus  auquel  entendre  ;  elle  s'atta- 
chait d'autant  plus  fort  à  son  mariage  comme  à  l'ancre  de 
salut.  Mais  Renard  en  revenait  toujours  à  ce  qu'il  importait 
qu'elle  s'assurât  de  Courtenay  et  d'Elisabeth,  afin  d'assurer  la 
venue  et  l'entrée  du  prince*. 

Cependant  un  progrès  considérable  se  faisait  alors  dans  ces 

1  Renard  à  Charles-Quint,  Londres,  22  mars  1553-1554.  Man,  H&c.  0/f.,  t.  II. 

«  Renard  à  Charles-Quint.  Londres,  22  murs  1553-1554.  Man,  Rec.  Off.,  t.  II. 
Après  ces  détails,  Renard  continue  :•  Et  est  tel  le  désordre  que  l'on  ne  sçait 
qui  est  bon  ou  mauvais,  qui  est  constant  ou  inconstant,  qui  est  loyal  ou 
traistre.  Mais  il  est  très-certain  que  le  chancellier  a  esté  fort  négligent  à  la 
procédure  des  criminelz  et  fort  ardent  et  chaleureux  es  choses  de  la  religion, 
estant  tant  hay  en  ce  royaulme  que  je  doubte  Thayne  l'on  a  contre  luy 
ne  redonde  à  ladite  dame.  >  Huit  jours  auparavant,  14  mars,  il  traçait  à 
Tempereur  ce  tableau  pris  sur  le  vif,  tant  de  la  situation  que  de  ses  propres 
anxiétés  :  •  Quant  je  considère  Testât  des  affaires  de  la  royne  et  de  ce 
royaulme,  la  confusion  qu'est  en  la  religion,  la  partialité  qu'est  en  les  propres 
conseillers  de  ladite  dame,  la  hayne  intestine  qu  est  entrela  noblesse  et  le 
peuple,  le  naturel  des  Anglois  qu*est  tant  adonné  à  la  mutacion,  trahison  et 
infidélité,  l'inimitié  naturelle  qu'ilz  portent  aux  estrangiers,  et  ce  que  de 
temps  à  autre  ilz  ont  fait  contre  eulx,  qu'est  accroue  contre  les  Espagnols 
par  les  persuasions  françoiscs,  et  malvaise  relation  que  les  propres  subjeclz 
de  Vostre  Majesté  en  ont  fait;  et,  d'autre  part,  quand  je  considère  combien 
il  emporte  que  Son  Altesse  ne  tumbe  en  danger  ou  hazard  de  sa  per- 
sonne, en  laquelle  reposent  et  s'apuient  tant  de  royaulmes,  pays  et  subjectz; 
et  la  dirticulté  qu'il  a  d'enter  en  caution  envers  le  peuple  anglois  (c'ést-à- 
dire  d'en  obtenir  des  garnties  de  sûreté),  je  sens  le  fardeau  de  cette  charge 
si  pesant,  de  telle  importance  et  conséquence,  et  mon  esprit  si  troublé,  que 
je  ne  sçay  par  quel  moyen  je  puisse  correspondre  n'y  satisfaire  à  ce  que 
Vostre  Majesté  me  commande  par  ses  lettres  dernières  du  vii«  de  ce  mois.  » 

»  Renard  à  Charles-Quint,  14  mars  1553-1554.  Man,  Bec,  Off.,  t.  IL 
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procédures  dont  la  lenteur  irritait  et  scandalisait  es  Impé- 
riaux ;  Wyatt  passa  en  jugement  le  15  mars  (1553-4),  devant 
une  Commission  siégeant  à  Westminster ,  sous  la  présidence 
du  comte  de  Sussex.  Il  se  défendit  énergiquement  d'avoir 
comploté  la  mort  de  la  reine.  Il  n'avait  pas  d'autre  but,  disait- 
il,  que  d'interdire  Taccès  du  royaume  aux  étrangers  et  aux 
Espagnols.  Il  déclara  que,  s'il  figurait  en  nom  comme  le  chef 
de  la  révolte,  il  n'en  était  en  réalité  que  le  quatrième  ou  le 
cinquièfne  personnage.  Le  comte  de  Devonshire  (Edouard 
Gourtenay)  lui  avait  écrit  par  sir  Edward  Rogers  de  poursuivre 
comme  il  avait  commencé.  En  ce  qui  concernait  lady  Elisabeth, 
il  lui  avait  mandé  par  lettre  de  s'éloigner  le  plus  possible  de  la 
capitale,  surtout  pour  se  mettre  à  l'abri  des  étrangers;  elle  lui 
avait  répondu,  par  un  message  verbal  dont  le  porteur  était  sir 
William  Saintlow,  qu'elle  le  remerciait  beaucoup  de  sa  bonne 
volonté,  qu'elle  ferait  de  son  mieux  •. 

Tel  est  le  résumé  des  déclarations  de  Wyatt  transmis  par 
Fauteur  anonyme  de  la  Chronique  de  la  reine  Jane  et  des  com- 
mencements de  Marie  ;  absolument  contemporain  du  procès,  il 
consigne  sans  préoccupation  les  faits  jour  par  jour^.Holinshed, 
au  contraire,  écrivant  sous  Elisabeth,  en  panégyriste,  ses  CAro- 
niques  d'Anrjleterrey  d^ Ecosse  et  d'Irlande,  voile  le  langage  de 
Wyatt  touchant  cette  princesse,  quoiqu'il  rende  compte  des 
débats  avec  beaucoup  de  détails.  On  n'en  voit  pas  moins  de 
toute  évidence  que  le  rebelle  l'imphqua  en  effet  dans  la  conspi- 
ration. Devant  ses  juges,  il  n'essaya  pas  de  se  défendre.  Il  se 
reconnut  coupable,  et  il  ne  parla  que  pour  se  recommander  à 
la  clémence  de  la  reine.  Sur  ÉUsabeth,  il  dit  seulement,  d'après 
Hohnshed,  qu'il  s'était  persuadé  que  le  mariage  de  la  reine 
avec  le  prince  d'Espagne  mettrait  en  péril  la  seconde  personne 
du  royaume,  héritière  en  première  ligne  de  la  couronne.  L'at- 
torney  (procureur)  de  la  reine  lui  reprocha  au  cours  du  procès 
d'avoir  entraîné  avec  lui,  à  leur  perte,  de  grands  personnages, 
tels  que  le  duc  de  Suffolk  et  ses  frères  :«  Bien  plus,poursuivit- 
«  il,  vous  avez  compromis  dans  votre  attentat,  autant  qu'il 

*  Chronicle of  queen  Jane...,  pp.  68-70. 

«  La  Chronicle  of  queen  Jane...  va  de  la  mort  d'Edouard  VI,  le  6  juil- 
let 1533,  au  2  octobre  1554.  Elle  abonde  en  détails  intéressants  et  authen- 
tiques sur  les  événements  de  quelque  importance  ;  tandis  que  le  Journal  de 
Machin  {The  Diary  a f  Henry  Machin),  allant  de  1550  à  15(i3,  se  borne  la  plu- 
part du  temps  à  un  sec  énoncé. 


Digiti 


izedby  Google 


ELISABETH   ET   MARIE  TUDOR.  505 

ce  était  en  vous,  la  seconde  personne  du  royaume,  en  qui,  après 
<c  la  reine,  reposent  notre  espérance  et  notre  consolation  ;  et 
«  maintenant  son  honneur  est  en  question.  Quel  danger  va 
«  s'ensuivre?  A  quelle  fin  cela  viendra-t-il?  Dieu  le  sait.  Voilà 
ce  votre  ouvrage.  »Wyatt  répondit  :  «  Puisque  je  ne  cherche  pas 
«  à  me  justifier,  je  vous  supplie  de  ne  pas  m'accabler  dans  le 
«  misérable  état  où  je  me  trouve,  et  de  ne  pas  me  faire  paraître 
«  ce  que  je  ne  suis  pas.  Il  me  répugne  de  désigner  qui  que  ce 
«  soit  par  son  nom;  mais  ce  que  j'ai  écrit,  je  l'ai  écrit.  »  Plus 
loin,  reconnaissant  de  nouveau  sa  faute  et  le  tort  qu'il  avait  eu 
également  de  refuser,  ayant  les  armes  à  la  maio,  une  offre  de 
pardon  de  la  reine  :  «  Je  vous  supplie,  dit-il,  de  ne  plus  me 
«  tourmenter  de  questions,  car  j'ai  tout  dit  à  Sa  Grâce  (la  reine) 
ce  dans  ma  confession  écrite  *.  »  Il  est  donc  clair  qu'à  divers 
moments  il  avait  chargé  Elisabeth,  et  qu'il  maintenait  tout  ce 
qu'il  avait  articulé. 

Wyatt  fut  condamné  à  mort.  Mais  on  différa  Texécution 
près  d'un  mois.  Selon  Noailles,  on  ne  lui  avait  pas  ménagé  les 
belles  promesses  ;  et  c'était  vaincu  par  de  doicces  paroles,  qu'il 
avait  accusé  de  grands  personnages,  notanmient  Elisabeth  et 
Courtenay  *.  L'ambassadeur  espagnol  aurait  conduit  cette 
négociation,  au-delà  même  du  procès,  avec  la  femme  du 
coupable  •. 

VII 

Quoi  qu'il  en  soit,  Wyatt,  en  accusant  Courtenay,  disait 
l'exacte  vérité  :  la  chose  est  certaine.  En  ce  qui  regardait 

1  Holinshed,  pp.  1103-1104  et  1111. 

*  Nous  nous  dispenserons  de  prendre  ici  le  langage  de  Tambassadeur  au 
sérieux,  puisque  toute  sa  correspondance  antérieure  est  pleine  de  la  culpa» 
bilité  de  Courtenay  aussi  bien  que  d'Elisabeth.  Nous  avons  môme  remarqué 
qu'il  la  représentait  comme  engagée  dans  la  conspiration  au-delà  de  la  vrai- 
semblance. 

»  Noailles  à  M.  d'Oysel,'  29  mars  1554;  au  connétable,  31  mars;  dans  Ver- 
tot,  t.  III,  pp.  140-141,  145.  Rosso  parle  aussi  des  promesses  qu'on  aurait 
faites  à  Wyatt.  1  successi  dJnghilierra...  Ferrare,  1560,  p.  51.  Cependant 
Benard,  dans  la  volumineuse  correspondance  du  Record  Office,  ne  dit  rien  de 
cette  négociation  qu'on  lui  attribue,  quoiqu'il  ait  l'habitude  de  rendre  compte 
à  son  maître  des  incidents  même  les  plus  menus.  Charles-Quint,  de  son  côté, 
conseille  invariablement  le  châtiment  des  coupables  principaux,  dont  assuré- 
ment Wyatt  faisait  partie,  et  le  pardon  pour  le  reste.  Point  d'allusion  à  un 
marché  de  clémence  tenté  prés  du  condamné. 
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Elisabeth,  elle  était  désormais  assez  compromise  pour  qu'on 
en  vînt  à  délibérer  sérieusement  sur  sa  translation  à  la  Tour, 
mesure  tant  réclamée  par  les  Impériaux  et  prélude  des  plus 
terribles  extrémités.  Le  Conseil,  réuni  le  jour  du  procès  de 
Wyatt,  se  sépara  sans  rien  résoudre.  Le  lendemain,  vendredi 
16  mars,  le  chancelier,  assisté  de  neuf  membres  du  Conseil, 
se  transporta  près  d'Elisabeth  et  l'accusa  de  complicité  avec 
Wyatt,  Pierre  Garew  et  les  autres  gentilshommes  de  l'Ouest. 
Elle  répondit  qu'elle  n'avait  jamais  eu  connaissance  de  leurs 
projets  '.  Gardiner,  incrédule,  lui  dit  en  insistant  que  le  plus 
sûr  pour  elle  serait  de  se  remettre  entre  les  mains  de  la  reine 
et  de  lui  demander  pardon.  Elle  répliqua  que  de  s'abandonner 
à  la  reine  ce  serait  confesser  un  crime,  et  que  le  pardon  était 
fait  poiir  les  coupables.  Qu'on  lui  prouvât  d'abord  qu'elle  était 
criminelle  ;  alors,  mais  alors  seulement,  elle  userait  du  conseil 
du  chancelier  * . 

Après  cet  interrogatoire,  la  discussion  se  ralluma  très-vive 
au  Conseil,  plus  partagé  et  plus  agité  que  jamais.  Les  amis 
secrets  d'Elisabeth,  mis  au  pied  du  mur,  soutinrent  qu'il  n'y 
avait  pas  de  preuves  légales  suffisantes  pour  l'emprisonner  ; 
qu'il  fallait  avoir  égard  à  son  rang  dans  le  royaume  ;  qu'on 
pouvait  la  garder  sans  la  mettre  à  la  Tour.  En  même  temps, 
ils  reprochaient  avec  emportement  à  Gardiner  de  mettre  ses 
soins  à  examiner  les  prisonniers  sur  la  religion,  en  négligeant 
le  point  principal  et  le  crime  d'État.  Us  le  taxaient  de  conni- 
vence avec  certains  contre  le  service  de  la  reine. 

Le  chancelier  trancha  la  dispute  par  une  inspiration  digne 
de  sa  renommée  de  finesse.  La  reine  devant  passer  à  Windsor 
les  fêles  de  Pâques,  qui  tombaient  le  25  mars,  et  de  là  se 
rendre  à  Oxford,  où  elle  avait  convoqué  le  Parlement  pour  les 
premiers  jours  d'avril,  il  n'était  pas  possible  délaisser  Elisabeth 
seule  au  palais,  en  possession,  pour  ainsi  dire,  de  la  capitale. 

*  Foxe,  VIII,  p.  607.  Hcywood,  infatigable  à  justifier  Elisabeth,  tombe  ici 
dans  une  erreur  qui  prouve  combien  les  historiens  anciens  de  cette  prin- 
cesse sont  étrangers  à  toute  critique  des  faits.  Selon  Heywoed,  Elisabeth 
apporta,  comme  preuve  à  l'appui  de  son  innocence,  les  paroles  que  Wyatt 
avait  prononçâmes  à  son  heure  dernière  sur  l'échafaud,  et  par  lesquelles  il 
l'avait  exonérée  de  toute  participation  au  complot  et  à  Tinsurrection  (p.  88). 
—  Heywood  ne  prend  pas  garde  que  cet  interrogatoire  d'Elisabeth  ayant  eu 
lieu  le  16  mars,  et  Texécution  de  Wyatt  ainsi  que  ses  déclarations  vraies  ou 
fausses,  le  11  avril  suivant,  il  commet  un  criant  anachronisme. 

«  Heywood,  p.  89. 
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Il  leur  demanda  qui  d'entre  eux  se  chargerait,  pendant  ce 
temps,  de  la  garder  et  d'en  rendre  compte.  Chacun  recula  en 
frémissant  devant  une  telle  responsabilité.  En  conséquence,  il 
fut  décidé  qu'elle  serait  conduite  à  la  Tour  * .  Sans  perdre  de 
temps,  ils  revinrent  le  même  jour  lui  signifier  la  volonté  et  le 
plaisir  de  la  reine.  A  ces  mots,  se  dressa  devant  elle  le  spectre 
de  sa  mère,  celui  de  Jane  Grey,  Timage  de  tant  d'autres  qui 
avaient  rougi  de  leur  sang  la  sinistre  geôle.  Consternée,  elle 
répondit  aux  lords  qu'elle  avait  conQance  que  la  reine  serait 
plus  gracieuse  dame  et  ne  voudrait  pas  la  croire  capable  d'être 
autre  chose  qu'une  femme  loyale.  Elle  était  innocente  de  tout 
ce  dont  ils  la  chargeaient  ;  elle  les  sollicita  de  se  faire  ses 
médiateurs,  aûn  qu'elle,  une  femme  fidèle  à  sa  souveraine,  en 
pensée,  en  parole  et  en  action,  ne  fut  pas  envoyée  dans  ce  lieu 
lugubre,  d'un  renom  si  afTreux,  prison  des  traîtres  et  des  pires 
criminels. 

Enfin,  et  non  sans  une  pointe  de  menace,  elle  les  pria  de  se 
rappeler  qui  elle  était  :  devaient-ils  pousser  les  choses  si  fort 
à  l'extrême  pour  scruter  sa  loyauté  ?  —  Il  n'y  avait  pas  de 
remède,  répondirent-ils  en  la  quittant,  puisque  la  reine  avait 
décidé  absolument  qu'elle  irait  à  la  Tour  *.  Une  heure  après,  le 


•  Le  P.  Griffet  rapporte,  dans  ses  Nouveaux  éclaircissements ^  pp.  168-169, 
que  ce  fut  la  reine  elle-même  qui  posa  cette  question.  Il  s'appuie  sur  la 
dépêche  du  22  mars  de  Renard  à  Tempereur.  Elle  existe  en  copie  au  Record 
Office,  et  ne  contient  pas  un  mot  qui  donne  lieu  de  penser  que  la  reine  fût 
présente  à  la  séance.  Gela  d'ailleurs  n'était  pas  dans  ses  usages.  Renard  di 
seulement  qu'on  deirutnda  où  Von  pourrait  la  garder  (Elisabeth),  et  si 
quelqwS'Uns  deux  en  voudraient  prendre  la  ckarge  ei  en  rendre  compte.  Le 
P.  GrilFet  date  cette  lettre  du  2  mars,  faute  d'impression  évidente,  puisque 
ses  extraits  sont  identiques  à  la  dépêche  du  22  dans  le  Ms.  du  Record  Office, 
et  que  d'ailleurs  cette  affaire  ne  fut  mise  en  délibération  qu'après  la  con- 
damnation de  Wyatt,  prononcée  le  15  mars.  Lingard  et  miss  Agnès  Strickland 
ont  suivi  le  P.  Griffet.  M.  Froude  s'est  conformé  à  la  dépêche  de  Renard.  î\ 
admet  avec  raison,  à  ce  qu'il  nous  semble,  que  la  question  décisive  fut  posée 
par  le  chancelier,  seul  en  position  et  en  disposition  de  trancher  le  nœud 
gordien. 

•  Ils  la  laissèrent  à  ses  réflexions,  dont  Heywood  donne  un  spécimen  : 
«  Elle  se  mit  à  songer  en  elle-même  que  la  beauté  n'est  qu'une  fleur  bientôt 
flétrie;  la  santé,  un  bienfait  qui  s*altèreen  un  moment;  la  faveur,  une  clarté 
de  soleil  bientôt  obscurcie  par  les  nuées.  Qu'est-ce  que  la  richesse  et 
la  gloire,  sinon  un  ))ilier  brisé  ?  Mais  l'innocence  et  la  vérité  sont  des  colonnes 
inébranlables,  (p.  90).  wOnse  demande  si  cette  rhétorique  n'est  pas  sim- 
plement une  amplilication  d'Heywood.  Cependant  elle  est  bien  dans  le  goût 
d'Elisabeth.  Peut-être  serait-il  "permis  de  supposer  que  cela  faisait  partie, 
ainsi  que  plusieurs  autres  développements  [de  môme  sorte,  de  la  légende 
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chancelier,  le  comte  deSussex  et  deux  autres  du  Conseil  vinrent 
la  séparerde  ses  gens,  excepté  un  huissier,  trois  dames  et  deux 
valets;  ils  posèrent  des  gardes  dans  son  antichambre  et  dans  le 
jardin  au-dessous  de  ses  fenêtres  * .  La  captivité  commençait. 
Elle  passa  la  nuit  en  prières. 

Le  lendemain  matin,  samedi  17 ,  le  comte  de  Sussex  et  le 
marquis  de  Winchester,  lord  trésorier,  vinrent  lui  annoncer 
qu'il  fallait  partir  pour  la  Tour;  sa  barque  était  prête,  la  marée 
favorable ,  la  marée  qui  n'attend  personne.  On  avait  décidé  en 
efiet  de  l'emmener  par  la  Tamise,  et  d'éviter  la  ville,  qu'il  eût 
été  imprudent  de  mettre  à  l'épreuve  d'un  tel  spectacle.  Alors 
elle  les  supplia  de  lui  permettre  d'attendre  une  autre  marée; 
la  prochaine  serait  meilleure  et  plus  commode.  Le  marquis  de 
Winchester  répondit  que  ni  le  temps  ni  le  flot  ne  souffraient 
de  délai.  Elle  insista.  Au  moins,  qu'on  la  laissât  écrire  six 
lignes  à  la  reine.  Le  marquis  s'y  refusait;  mais  le  comte  de 
Sussex,  plus  sensible,  lui  qui  ne  craignit  pas  de  dire  en  plein 
Conseil  qu'il  regrettait  d'avoir  vécu  assez  pour  voir  une  telle 
journée  *,  condescendit  à  son  désespoir.  Il  lui  permit  d'écrire  ; 
et,  le  genou  en  terre,  il  lui  jura  sur  l'honneur  de  remettre  lui- 
même  sa  lettre  à  la  reine,  et  de  lui  rapporter  la  réponse,  quoi 
qu'il  dût  arriver'. 

Elisabeth  n'eut  pas  ici  le  loisir  d'étaler  son  talent  et  son 
goût  de  belle  rhétorique,  savamment  équilibrée.  Elle  défendit 
sa  vie,  selon  l'inspiration  du  moment,  dans  un  style  tendu  et 

qu'Elisabeth,  devenue  reine,  laissa  si  complaisamment  créer  autour  d'elle,  et 
qui,  après  avoir  eu  cours  de  son  temps,  fut  recueillie  par  ses  hagiographes, 

*  Voici  les  nouvelles  sentences  morales  qu'Hey  wood  place  dans  sa  bouche 
à  ce  moment  :  «  Soit,  dit-elle  aux  lords,  un  triste  commencement  sera  suivi 
et  d'une  fortune  meilleure  (FUbile  principium  melior  fortuna  sequeiur).  Le 
a  tort  qu'on  nous  fait  n'est  que  pour  éprouver  notre  patience;  les  peines  sont 
«  une  école  de  sagesse  :  par  l'une  on  peut  distinguer  la  fausseté  de  la  bonne 
.0  foi  ;  par  l'autre,  il  est  aisé  de  discerner  les  amis  et  les  traîtres.  La  goutte 
•«  d'eau  perce  la  pierre  {GuUa  caval  lapidem).  Les  choses  dures  peuvent 
«  s'amollir,  les  choses  tortueuses  se  redresser,  un  roc  s'attendrir.Troie,  malgré 
tt  sa  longue  résistance,  linit  par  céder.Tant  que  le  soleil  poursuivra  son  cours, 
«  je  ne  désespérerai  pas  d'une  issue  favorable.  Le  dernier  soleil  ne  s'est  pas 
«  couché  [Non  omnium  dierum  sol  occidil)  :  voilà  ce  qui  sera  toujours  ma 
<c  consolation,  n  Là- dessus,  ils  la  laissent  (pp.  92-93). 

«  Chronicle  of  queen  Jane...,  p.  71,  note  a. 

»  Foxe,  t.  Vm,  pp.  607-608.  Renard  à  Charles-Quint.  Londres,  22  mars  1553- 
XôbA,  Man.  Rec.Off.y  t.  II.  Noailles  au  connétable,  mars.  Arch.  Aff.  élr,^ 
Copies  des  dépêches  de  MM.  de  Noailles,  t.  1  et  II  (en  un),  p.  10.  Heywood, 
pp.  87-95. 
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heurté,  où,  malgré  le  péril,  le  grondement  de  la  colère  semble 
encore  se  mêler  aux  pressantes  adjurations. 

«  Si  jamais,  disait-elle,  quelqu'un  eut  à  faire  l'épreuve  de 
cette  vieille  sentence  que  la  parole  d'un  roi  vaut  plus  que  le 
serment  d'un  autre  homme,  je  supplie  très-humblement  Votre 
Majesté  d'en  faire  encore  une  vérité  à  mon  égard,  et  de  vous 
souvenir  de  votre  dernière  promesse  et  de  ma  dernière  de- 
mande *  :  c'est-à-dire  que  je  ne  serais  pas  condamnée  sans  être 
entendue  et  sans  preuve  acquise.  Et  voilà  pourtant  où  j'en 
suis,  à  ce  qu'il  me  semble,  puisque,  sans  qu'il  y  ait  rien  de 
prouvé ,  je  reçois  de  votre  Conseil,  en  votre  nom.  Tordre  de 
me  rendre  à  la  Tour,  ce  lieu  fait  pour  un  faux  traître,  et  non 
pour  un  loyal  sujet.  Que  je  ne  l'ai  pas  mérité,  je  le  sais  bien; 
mais  devant  la  face  de  tout  ce  royaume,  mon  crime  semble 
démontré.  Et  moi  je  demande  à  Dieu  de  me  faire  mourir  de  la 
mort  la  plus  honteuse  dont  on  soit  jamais  mort,  avant  que 
j'en  vienne  à  concevoir  de  tels  desseins. 

«  A  cette  heure,  je  proteste  devant  Dieu  (qui  jugera  ma 
véracité,  quelles  que  soient  les  inventions  de  la  malice)  que 
jamais  je  n'ai  fait,  conseillé,  ou  approuvé  aucune  chose  capable 
de  préjudicier  à  votre  personne  en  quoi  que  ce  fût,  ou  de 
mettre  l'État  en  péril.  Voilà  pourquoi  je  supplie  humblement 
Votre  Majesté  de  me  permettre  de  répondre  en  sa  présence, 
au  heu  de  m'abandonner  à  la  discrétion  de  ses  conseillers  ;  et 
que  ce  soit  avant  d'aller  à  la  Tour,  s'il  se  peut;  sinon,  avant 
qu'une  condamnation  ait  été  rendue  contre  moi.  Mais  j'en  ai  la 
pleine  assurance,  Votre  Altesse  me  l'accordera  avant  que  j'y 
aille,  afin  que  je  n'aie  pas  l'afifront  de  ces  cris  qui  vont  s'élever 
contre  moi ,  et  certes  sans  fondement. 

«  Puisse  Votre  Altesse,  inspirée  par  sa  conscience,  adopter 
à  mon  sujet  quelque  voie  meilleure  que  de  me  condamner  à  la 
vue  de  tous  les  hommes,  avant  qu'on  sache  si  je  l'ai  mérité.  Je 
supplie  très-humblement  Votre  Altesse  de.  me  pardonner  ma 
hardiesse  ;  c'est  mon  innocence  qui  me  la  suggère ,  ainsi  que 
mon  espoir  en  votre  bonté  naturelle.  Elle  ne  voudra  pas,  j'en 
suis  sûre,  me  perdre  sans  que  je  l'aie  mérité.  Ce  que  je  demande 
le  plus  à  Dieu,  c'est  que  vous  acquériez  la  connaissance  exacte 
de  ce  qui  en  est;  or  dans  ma  pensée,  dans  ma  conviction, 

*  En  décembre  précédent,  lors  du  départ  d'Elisabeth  pour  Ashridge. 
T   XXI.  1877.  33 
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VOUS  ne  sauriez  jamais  en  être  instruite  par  les  rapports 
d'autrui ,  mais  uniquement  par  vous-même ,  après  m'avoir 
entendue. 

«  Je  sais  beaucoup  de  gens  de  ce  temps-ci  dont  la  perte  est 
VBUue  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  été  admis  en  la  présence  de  leur 
prince  ;  et  naguère  j'ai  ouï  dire  à  milord  de  Somerset  que  si 
Ton  avait  souffert  que  son  frère  lui  parlât,  il  n'aurait  jamais 
été  exécuté.  Mais  on  employa  tant  d'arguments ,  qu'il  en  vint 
à  croire  que  sa  vie  ne  serait  plus  en  sûreté  si  l'amiral  vivait, 
et  cela  le  détermina  à  consentir  à  sa  tnort.  Assurément,  je  ne 
compare  pas  ces  personnes  à  Votre  Majesté;  mais  je  prie  Dieu 
que  les  mauvais  arguments  ne  persuadent  ptts  aussi  une  sœur 
contre  l'autre;  et  cela>  parce  qu'il  y  aura  eu  de  faux  rapports 
et  qu'on  n'aura  pas  ouvert  l'oreille  à  la  vérité. 

t  Ainsi,  encore  une  fois,-  agenouillée  dans  toute  rhumilité 
de  mon  cœur^  puisqu'il  ne  m'est  pas  permis  de  plier  devant 
vous  les  genoux  de  mon  corps,  je  sollicite  humblement  une 
audience  de  Votre  Altesse.  Je  ne  serais  pas  si  hardie  que  de  la 
désirer,  si  je  ne  me  savais  pas  aussi  nette  que  je  suis  véridique. 
Pour  ce  qui  est  du  ti-aître  Wyatt>  il  se  peut  par  aventure  qu'il 
m'ait  écrit  une  lettre  ;  mais,  sur  tiia  foi ,  je  n'en  ai  jamais  reçu 
de  lui.  Et  quant  à  cette  copie  de  ma  lettre  envoyée  au  roi  de 
France ^  que  Dieu  me  confonde  éternellement,  sijamais  jelui 
envoyai  parole,  message,  signe  d'intelligence  ou  lettre,  de 
quelque  manière  que  ce  soit;  cette  vérité,  que  j'affirme,  je  la 
soiitiendrai  jusqu'à  la  mort.  «  De  Votre  Altesse,  la  très-fidèle 
sujette,  qui  Ta  été  dès  le  commencement,  et  le  sera  jusqu'à 
ma  fin,  Elisabeth.  »  «  Je  vous  en  conjure  humblement,  rien 
qu'un  mot  de  réponse  de  vous-même  * .  » 

Cependant,  malgré  son  trouble  et  tant  d'émotions  poi- 
gnantes, la  jeune  princesse  n'était  ni  abattue  ni  terrassée.  Si 
l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  cette  pièce  remarquable,  on  s'étonne 
de  l'écriture,  non  pas  plus  ferme  encore  qu'à  l'ordinaire, 
comme  dit  M.  Fronde  par  un  excès  de  flatterie  rétrospective', 
mais  soutenue,  égale,  régulière  ;   certaines  initiales  ornées 

1  teriis,  Original  Lellers,  douxième  série,  t.  tl,  p.  254.  L'original  a  été 
reproduit  par  la  photogrupliio  dans  la  grande  collection  des  Fac  simUes  of 
National  manuscripls,  troisième  partie,  noxxv.  Nous  avons  tenu  aussi  àoxa- 
miner  l'onginal  lui-même  au  Record  Office,  Domcstic  Mary,  t.  IV,  n«  2.' 

«  ï.  Vï,  p.  ^. 
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comme  aux  paisibles  jours  d'étude.  Le  paraphe  élégant  et  com- 
passé de  la  signature  ne  manque  d'aucun  des  enjolivements 
dans  lesquels  la  plume  d'Elisabeth  aimait  à  se  jouer.  Çà  et  là 
des  mots-sautés,  rétablis  dans  les  interlignes,  sont  les  seuls 
indices  de  distraction. 

La  lettre  remplit  le  recto  d'une  feuille  in-folio,  et  une  petite 
partie  en  haut  du  verso  ;  la  signature  est  tout  au  bas  de  la 
seconde  page.  Ne  se  pouvait-il  que  dans  cet  intervalle,  s'il 
restait  ouvert,  une  main  indiscrète  ou  perfide  introduisît 
quelque  addition  dangereuse  ?  Elle  prit  le  temps  de  bâtonner 
tout  l'espace,  à  partir  de  la  dernière  ligne  jusqu'à  la  signature. 
Une  suite  de  traits  obliques,  ceux-ci  à  peine  tremblés,  ne  lais- 
sèrent de  champ  à  personne,  ami  ou  ennemi. 

N'est-ce  pas  une  présence  d'esprit  et  une  prudence  extraor- 
dinaires ? 

Toutefois,  à  écrire,  elle  ne  gagna  que  le  stérile  avantage  d'un 
sursis  de  vingt-quatre  heures,  parce  que  l'heure  du  flot  avait 
passé  et  qu'on  ne  se  risqua  pas  à  la  marée  de  minuit.  La 
reine,  pour  toute  réponse,  gourmanda  ses  officiers,  irritée  qu'on 
lui  marchandât  l'obéissance.  Jamais,  dit-elle,  ils  n'auraient  osé 
se  comporter  ainsi  du  temps  de  son  père  ;  que  ne  pouvait-il 
revivre  pour  un  mois  ^  ! 

Le  comte  de  Sussex  et  le  marquis  de  Winchester  retour- 
nèrent donc  auprès  d'Elisabeth  le  lendemain  matin  sur  les 
neuf  heures.  C'était  le  dimanche  des  Rameaux,  18  mars  1554. 
Ils  lui  annoncèrent  qu'il  fallait  partir  :  «  La  volonté  de  Dieu 
((  soit  faîte,  répondît-elle;  puisque  tel  est  le  bon  plaisir  de  Son 
«  Altesse,  je  me  résigne.  »  Mais  elle  ne  put  pas  s'empêcher 
d*exhaier  son  couroux  en  un  propos  hasardé  et  séditieux. 
Tandis  qu'elle  traversait  le  jardin  et  les  rangs  des  soldats,  ses 
yeux  parcoururent  les  fenêtres  de  ce  palais  de  Whitehall  d'où 
on  l'arrachait  *.  ce  Je  m'étonne,  s'écria-t-elle,  à  quoi  pense  la 
«  noblesse  de  me  laisser  ainsi  emmener,  moi,  une  princesse  et 
«  du  sang  royal  d'Angleterre.  Hélas  !  femme  innocente  et  inof- 
«  fensîve,  on  m'entraîne  vers  la  captivité.  Où?  Dieu  le  sait,  mais 


'  Renard  à  ChaHes-Qaint,  22  mars  1553-1554.  Man.  Bec.  OIT.,  t.  il. 

*  €hronîdt  of  queen  Jane... y  p.  70.  Le  narrateur  dit  qu'elle  espt^raît  aperce- 
voir la  reine.  Il  s'en  faut  qiie  les  paroles  d'Elisabeth  correspondent  à  un  tel 
sentiment.  Heywood  dit  qu'elle  cherchait  uu  regard  de  compassion. 
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«  moi  je  ne  le  sais  pas*.  »  Marie  avait-elle  si  grand  tort  de 
prendre  ses  précautions  contre  une  imiocence  de  cette  sorte  ? 
Elisabeth  rejoignit  la  barque  où  ses  gens  l'avaient  précédée. 
On  voulait  profiter  pour  cette  courte  navigation  des  premières 
heures  de  la  matinée,  pendant  que  les  fidèles,  les  palmes  en 
main,  se  pressaient  dans  le^égUses,  où,  pour  ce  jour-là,  une 
proclamation  du  Conseil  leur  avait  plus  spécialement  prescrit 
Texactitude.  Mais,  àforce  de  prudence,  on  avait  devancé  l'heure 
propice.  Le  flot  accourant  en  tumulte  de  la  mer  du  Nord,  n'était 
pas  encore  assez  haut.  Les  bateliers  refusaient  de  s'engager 
sous  le  pont  de  Londres.  Ils  ne  cédèrent  qu'aux  injonctions 
réitérées  des  deux  lords.  Au  pont,  la  barque  toucha,  et  demeura 
engravée  quelques  moments,  pendant  que  les  eaux  tour- 
billonnaient. Enfin,  l'on  aborda  devant  la  Tour,  à  la  Porte  des 
traîtres.  Elisabeth  regimbait  encore,  à  cause  du  nom,  disait- 
elle;  et  puis,  elle  allait  se  mouiller  les  pieds  :  «  Vous  n'avez 
pas  le  choix  »,  répliqua  le  marquis  de  Winchester.  En  parlant 
ainsi,  il  lui  présenta  son  manteau,  parce  qu'il  pleuvait,  liais 
elle  le  repoussa  «d'un  bon  coup,  »  dit  l'annaliste  ;  et  sortant  de 
la  barque,  un  pied  sur  l'escalier:  <(  Ici,  s'écria- t-elle,  descend 
«  pour  la  captivité  un  aussi  fidèle  sujet  qu'il  en  descendit  ja- 
a  mais  à  cet  escalier*.  Je  le  dis  devant  toi,  ô  mon  Dieu,  puisque 
«je  n'ai  plus  d'autre  ami  que  toi  seul!  »  —  «  S'il  en  est  ainsi,  » 
répondit  le  même  lord  avec  une  ironie  déplacée,  a  tant  mieux 
pour  vous.»  Les  gardes  lui  disant  :  «Dieu  bénisse  Votre  Grâce,» 
furent,  les  uns  réprimandés,  les  autres  mis  à  l'amende. 

Clouée  en  quelque  sorte  au  seuil  de  la  porte  funeste,  elle  s'ar- 
rêta, et  s'assit  sur  la  pierre  humide.  Gomme  le  heutenant  de  la 
Tour',  sir  John  Brydges,  lui  faisait  observer  qu'elle  ferait  mieux 

1  Cotte  exclamation  est  rapportée  par  le  panégyriste  à  outrance  d'Elisa- 
beth, Foxe,  t.  Vni,  p.  608,  et  par  Heywood,  p.  96.  On  se  rappellera  que  Foxe 
publia  ses  Acls  and  Monuments  en  4563,  la  cinquième  année  du  règne  de 
cette  princesse.  Nous  puisons  la  plupart  des  détails  que  nous  donnons  sur 
ces  événements  dans  Foxe  et  dans  la  chronique  souvent  citée  déjà  :  Tlu 
cfironicle  ofqueen  Jane  and  oflwo  years  of  queen  Mary,  publiée  par  la  Camden 
Society  en  1850.  Heywood  fournit  aussi  des  traits  intéressants,  quoiqu'il  se 
borne  d'habitude  à  répéter  Foxe. 

*  Heywood  lui  prête  un  trait  d'érudition:  «  ....  qu'il  en  descendit  jamais 
à  cet  escalier,  depuis  que  Jules  César  en  posa  les  fondements  (p.  97).  » 

'  Ne  pas  confondre  avec  le  Constable  ou  gouverneur  de  la  Tour,  sir  John  | 

Gage,  qui  était  en  môme  temps  lord  chambellan  de  la  reine.  Sir  John  Bryd-  j 

ges  fut  créé  lord  Ghandos  de  Sudeley,  le  8  avril  suivant.  j 
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de  se  garantir  de  la  pluie,  et  que  cette  place  était  malsaine  : 
((  Mieux  vaut,  dit-elle,  s'asseoir  ici  que  dans  un  pire  endroit,  car 
«  Dieu  sait,  et  non  pas  moi,  où  vous  me  conduirez.»  Alors,  celui 
de  ses  gentilshommes  qu'on  lui  avait  laissé,  éclata  en  sanglots. 
Ces  larmes  la  rappelèrent  à  elle-même.  Elle  le  gronda,  lui 
qu'elle  avait  pris  pour  la  fortifier  et  non  pour  lui  ôter  le  cou- 
rage ;  loyale  comme  elle  était,  elle  n'avait  donné  à  personne 
aucun  motif  de  pleurer  sur  elle.  Cela  dit,  elle  entra  résolument 
dans  sa  prison.  Après  que  les  serrures  et  les  verrous  eurent 
cessé  de  retentir,  elle  prit  -son  livre,  et,  entourée  du  petit 
nombre  de  ses  domestiques,  elle  pria  Dieu  de  lui  faire  la  grâce 
de  bâtir,  non  sur  le  sable,  mais  sur  le  roc,  là  où  tous  les  assauts 
de  la  tempête  seraient  impuissants  à  prévaloir  sur  elle  * . 

Pendant  ce  temps,  les  lords  délibéraient  avec  le  gouverneur 
sur  le  régime  de  la  prison.  Le  marquis  de  Winchester  et  le 
gouverneur  voulaient  une  sévérité  rigoureuse.  Le  comte  de 
Sussex,  plus  généreux  et  plus  avisé,  leur  dit  :  oc  Milords,  prenons 
«  garde  et  n'allons  pas  au-delà  des  termes  de  notre  commission . 
«  Et  puis,  considérons  qu'elle  est  la  fille  du  roi  notre  maître;  et 
a  sachons  agir  de  manière  à  pouvoir  en  répondre  plus  tard,  si  le 
«  cas  vient  à  se  présenter  :  car  quand  on  n'a  consulté  que  la  jus- 
«  lice,  on  est  toujours  prêt  à  rendre  compte.  »  Les  deux  lords 
trouvèrent  qu'il  avait  raison,  et  toutefois  ne  suivirent  pas  son 
conseil. 

L'après-midi  de  ce  même  dimanche  des  Rameaux  où  la 
Tour  de  Londres  s'était  ouverte  pour  la  royale  prisonnière, 
Paget  voulut  montrer  que  la  cause  de  la  douceur  n'était  pas 


1  Elle  continua  ainsi,  d'après  Heywood,  dans  le  même  langage  apprêté, 
mais  non  dépourvu  d'éloquence  (pp.  100-101)  :  u  L'habileté  du  pilote  ne  se 
reconnaît  que  dans  la  tempête  rla  vaillance  du  capitaine  ne  se  manifeste  qu'à 
la  bataille  et  la  vertu  du  chrétien  ne  se  révèle  que  dans  l'épreuve  et  la  ten- 
tation. Ce  globe  terrestre,  ô  Seigneur,  n'est  qu'un  théùtre  où  tu  nous  as 
placés,  pour  fournir  la  preuve  de  ce  que  nous  valons.  Ta  mort  nous  don- 
nera l'assaut,  le  monde  voudra  nous  séduire,  la  chair  nous  trahir  ;  et  le 
démon  est  là,  prêt  à  nous  dévorer.  Mais  ni  cela,  ni  plus  encore,  n'abattra 
jamais  mon  âme  ;  car  toi,  ô  Roi  des  rois,  tu  es  le  spectateur  de  mon  combat  : 
et  ton  tils.  Christ,  le  Seigneur  Jésus,  a  déjà  subi  ces  épreuves  pour  soutenir 
mon  courage.  J'irai  donc  hardiment  devant  le  trône  de  grâce;  c'est  là, 
j'en  suis  sûre,  que  je  trouverai  secours  dans  ce  temps  de  ma  nécessité. 
Qu'une  armée  vienne  camper  autour  de  moi,  mon  cœur  sera  sans  crainte; 
que  la  guerre  s'élève  contre  moi,  c'est  là  que  je  prendrai  confiance.  O  Soi- 
gneur, tues  ma  lumière  et  mon  salut;  qui  dois-je  craindre?  Seigneur,  tu  es 
la  force  de  ma  vie,  qui  donc  m'épouvantera?  » 
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entièrement  vaincue.  En  l'absence  du  chancelier,  il  prit  d'au- 
torité avec  lui  Petre  et  le  contrôleur  Rocheater,  et  les  emmena 
chez  la  reine  qui,  retirée  dans  son  oratoire  après  vêpres,  ne  les 
attendait  pas.  Là,  humble  et  impérieux,  il  lui  représenta  que 
c'était  un  jour  de  dévotion  et  de  clémence  que  Ton  avait 
répandu  le  sang  de  la  maison  de  Suffolk,  qu'il  fallait  maintenant 
pardonner  à  la  multitude*. 'Elle  accorda  la  grâce  de  six  gen- 
tilshommes que  Ton  avait  envoyés  dans  le  Kent  pour  y  subir 
la  peine  capitale.  L'ambassadeur  de  l'empereur,  redoutant  tout 
acte  de  clémence  comme  un  pas  vers  le  pardon  d'Elisabeth, 
se  fit  plus  que  jamais  l'avocat  des  rigueurs.  11  chercha  des 
arguments  jusque  chez  Thucydide,  dont  il  donna  à  la  reine 
une  traduction  française,  afin  qu'elle  vît  de  quelle  manière  le 
grand  historien  entendait  la  punition  qu'on  doit  faire  des 
rebeDes^.  Cela  n'empêcha  pas  les  partisans  de  la  clémence  de 
remporter  encore  un  nouveau  succès.  Au  Bon  jour  du  vendredi 
saint,  ils  rappelèrent  à  Marie  que,  d'après  un  vieil  usage,  les 
rois  d'Angleterre  rendaient  en  cette  circonstance  la  liberté  à 
quelques  prisonniers;  elle  en  fit  élargir  huit,  contre  lesquels 
on  ne  découvrait  rien  de  sérieux,  tels  que  le  marquis  de 
Northampton,  lord  Gobham  et  son  fils.  Renard ,  dont  elle 
craignait  le  blâme,  se  contenta,  cette  fois,  de  dire  qu'elle 
aurait   pu   différer  jusqu'à    plus   ample  informé ,    et  que 


1  «  Et,  dit  Renard,  qui  rapporte  co  fait,  desmontraient  évidemment  que  si 
Ton  veult  faire  justice  des  autres  qui  sont  encores  en  la  Tour,  Hz  ne  le  souf- 
JfVlront,  ce  que  Boandalisô  ladite  dame  prévoiant  la  nouvelle  conjure,  qu  ilz 
sont  bandez  ensemble,  qu'ilz  se  fortiffient  contre  éll.e,  qu'ilz  paptialiswnt  son 
conseil,  qu'elle  n'a  autorité  ni  povoir  entre  eulx.  »  Lettre  à  Charles-Quint, 
22  mars  1553-1554.  Man.  Rec.  Off.,  t.  II. 

*  Id.fibid.  Renard  fait  sans  doute  allusion  au  débat  qui  eut  lieu  à  Athènes,  la 
cinquième  année  de  la  guerre  du  Péloponôse,  en  427,  sur  le  châtiment  à  infliger 
aux  habitants  de  Mitylène  (île  de  Lesbos),  coupables  d*avoir  quitté  l'alliance 
d'Athènes  pour  celle  de  Sparte.  Cléon,  le  démagogue,  avait  fait  décider 
le  massacre  de  toute  la  population  virile.  Quand  les  Athéniens,  leur  fureur 
calmée,  délibérèrent  s'ils  reviendraient  sur  cette  sentence  atroce,  Cléon  s'y 
opposa.  Thucydide,  naturellement,  a  mis  dans  la  bouche  de  cet  orateur  les 
maximes  les  plus  cruelles  (liv.  111,  ch.  xxxvii-xl).  Mais  cela  ne  veut  pas 
dire  que  tels  fussent  aussi  les  principes  personnels  du  narrateur.  Au  peste, 
si  les  Athéniens  révotjuèrent  leur  première  résolution,  ils  égorgèrent  néan- 
moins mille  dos  principaux  de  Mitylène  (ch.  l)  :  genre  de  clémence  qui 
pouvait  convenir  encore  au  représentant  de  Charles-Quint.  Les  fureurs  du 
duc  d'Albe,  dans  le  Pays-Bas,  bien  peu  d'années  après  (1567-1573),  prouvent 
que  les  leçons  de  Thucydide  ou  de  Cléon,  comme  oi^  vou^dra,  n'étaient  paa 
dédaignées  do  la  cour  d'Espagne. 
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tous   ceux  qu'elle  graciait  augmentaient  d'autant  le  parti 
d'Elisabeth*. 


VIII 


Cependant  celle-ci  était  traitée  avec  rigueur  dans  sa  prison. 
Le  premier  mois,  elle  eut  défense  de  mettre  le  pied  hors  de  sa 
chambre.  La  messe  lui  fut  imposée  de  force*.  On  lui  enleva 
deux  de  ses  dames,  l'une  pour  avoir  refusé  d'assister  à  la 
messe,  l'autre  comme  suspecte  d'hérésie.  Le  gouverneur,  sir 
John  Gage,  multipliait  les  tracasseries,  vexait  ses  gens,  gênait 
leur  service,  qu'il  essaya  même  de  supprimer.  Il  les  maltraitait 
de  paroles,  avec  menaces.  Mais  eux  résistaient  hardiment,  et 
pas  un  ne  plia  dans  leur  devoir  de  commun  dévouement  à  leur 
maîtresse*. 

Pour  elle,  quelles  pensées  devaient  s'agiter  dans  son  âme, 
quand,  du  fond  de  sa  réclusion,  tombeau  anticipé,  elle  inter- 


1  EUe  lui  promit  de  nouveau  de  tpnir  la  maiu  à  conclure  les  procôs  de 
Courtonay  et  d'Elisabeth  avant  l'arrivée  du  prince  :  «  Et  fut  la  conjoncture 
si  à  propoz  que  je  ex  (j'ai  eu)  moien  l'inciter  pour  par  effect  asseurer 
l'entrée  de  Son  Altoze.  »  Lettre  à  Charles>Quint.  Londres,  27  mars  1554.  Man. 
Rec.  Olf.,  t.  II.  Noailles  écrit  au  roi,  30  mars  lo.Vi,  que  Renard  disait  à  la 
reine  qu'il  regardait  comme  nécessaire  si  elle  voulait  régner  en  paix  de  faire 
mourir  Elisabeth,  Courtenay  et  le  cardinal  Pôle,  imputant  à  ce  dernier 
comme  aux  deux  autres,  de  s'être  entendu  avec  Wyatt,  d'avoir  donné  les 
mains  à  sa  révolte  et  d'être  prêt  à  faire  de  mémo  pour  toutes  les  révoltes  à 
venir.  Arch.  Aff.  ilrang.  Copies  des  dépêches  et  mémoires  des  ambassades  de 
MM.  de  NoaiUes  en  Angleterre,  t.  I  et  11  (en  un),  p.  291.  Nous  avons  vu  qu'an 
effet.  Renard  accusait  Pôle,  très-faussement  d'ailleurs.  Mais  nulle  part 
aucun  indice  qu'il  en  voulût  à  sa  vie.  Ceci  prouve  une  fois  de  plus,  soit  dit 
en  passant,  qu'il  faut  lire  avec  précaution  les  correspondances,  même  les 
mieux  informées.  Noailles  reçoit  ses  informations  d'un  Anglais  à  sa  solde. 
Celui-ci  force  le  trait  pour  flatter  la  passion  de  qui  le  paye,  et  Noailles,  très- 
passionné,  transmet  le  renseignement  à  sa  cour  comme  certain. 

s  Nécessité  n'ayant  pas  de  loi,  elle  céda,  dit  Ueywood,  et  voici  les  expli- 
cations do  cet  historien  :  a  Ce  serait  d'un  caractère  très-surprenant  que  de 
se  jeter  soi-même  dans  la  gueule  du  danger,  plutôt  que  de  subir  l'étreinte 
d'une  main  déplaisante:  Pour  elle,  le  visage  calme  dans  cette  extré- 
mité, elle  avala  le  breuvage  amer  d'indignité;  elle  aimil  mieu^  plier  que 
rompre;  amener  les  voiles  plutôt  que  de  périr  dans  la  tempête.  La  grandeur 
de  son  âme  céda  à  la  faiblesse  de  ses  moyens  :  et  puisqu'elle  ne  pouvait 
pas  entrer  au  port  qu'elle  souhaitait,  elle  jeta  l'ancre  là  où  elle  trouvait  le 
plus  de  sécurité  (pp.  102-103).  » 

»  Sans  rien  enlever  à  ce  qu'il  y  a  d'honorable  dans  cptte  fidélité  si  éner- 
gique, nous  ferons  remarquer  nue  le  dévouement  des  servjteurs  à  leur  maître 
était  dans  les  mœurs  et  protège  par  les  mœurs  elles-mêmes. 
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rogeail  ces  pierres  qui  avaient  étouffé  tant  do  sanglots,  éteint 
tant  crexistences ,  quand  elle  mesurait  de  Toeil  le  chemin 
qu'avait  suivi  sa  mère  sur  ce  champ  de  carnage  légal.  Long- 
temps après,  elle  racontait  à  Tenvoyé  français,  Michel  de 
Gastelnau,  que,  s'estimant  perdue,  elle  comptait  demander  pour 
toute  grâce  qu'on  lui  coupât  la  tête  avec  une  épée  à  la  française 
au  lieu  de  la  hache  usitée  en  Angleterre,  et  qu'on  mandât 
exprès  un  bourreau  de  France  ^ 

Hache  ou  épée,  Charles-Quint  ne  perdait  pas  un  moment 
pour  presser  le  supplice.  Le  19  mars,  c'est-à-dire  le  lende- 
main de  rincarcération  d'Elisabeth  à  la  Tour,  répondant  à  son 
agent  sur  l'article  des  discussions  du  Conseil  et  des  nouveaux 
troubles  qu'elles  semblaient  présager,  il  lui  ordonnait  d'exhorter 
Marie  à  prendre  soin  d'elle-même ,  à  pourvoir  aux  choses  dès 
le  commencement,  à  faire  promptement  l'exécution  et  le  châ- 
timent de  ceux  qui  le  méritaient,  usant  à  l'endroit  d'Elisabeth 
et  de  Courtenay  comme  elle  verrait  convenir  à  sa  sûreté,  pour 
après  user  de  clémence  à  l'endroit  de  ceux  qu'il  lui  semblerait, 
afin  de  rassurer  le  surplus  sans  tarder  ^. 

En  effet,  le  procès  d'Elisabeth  fut  entamé  avec  vigueur.  Cinq 
jours  après  son  entrée  à  la  Tour,  le  chancelier,  accompagné  de 
neuf  autres  membres  du  Conseil,  vint  procéder  à  un  interro- 
gatoire. Il  la  questionna  brusquement  sur  ce  qui  s'était  passé 
entre  elle  et  sir  James  Croft,  relativement  au  projet  de  se 
retirer  d'Ashridge  au  château  deDunnington.  Troublée,  elle  se 
défendit  mal,  et  feignit  d'abord  de  ne  pas  comprendre  de  quoi 
on  voulait  parler.  Se  ravisant  :  ce  Vrai,  dit-elle,  je  ne  me  rap- 
«  pelais  pas  avoir  une  maison  de  ce  nom.  Mais  de  ma  vie,  je  n'y 
«  allai.  Quant  à  ce  qui  m'aurait  décidé  à  y  aller,  je  ne  m'en 
«  souviens  plus.  » 

Alors  on  fit  venir  James  Croft,  et  Gardiner  demanda  ce 
qu'elle  avait  à  dire  de  lui.  Elle  répondit  qu'elle  n'en  avait  pas 
plus  affaire  que  du  reste  des  prisonniers  de  la  Tour.  Prenant 
l'offensive  :  a  Milords,  dit-elle,  vous  examinez  à  mon  sujet  les 
«  plus  minces  d'entre  les  prisonniers;  et  je  trouve  qu'en  cela 
«  vous  me  faites  grandement  tort.  S'ils  ont  mal  fait,  s'ils  ont 

*  Mémoires  de  Gastelnau,  liv.  II,  ch.  m. 

•  Bruxelles.  Man.  Rec,  Off.y  t.  II,  deuxième  partie.  Voy.  aussi  Granvelle, 
Papiers  d Etat,  t.  IV,  pp.  223-226.  Nous  reproduisons  les  expressions  <te 
Tempereur. 
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«  ofifensé  la  majesté  de  la  reine,  c'est  leur  affaire  d'en  répondre. 
«  Je  vous  en  prie,  Milords,  ne  me  mêlez  pas  ainsi  à  des  coû- 
te pables  de  cette  sorte.  Pour  ce  qui  est  de  mon  voyage  à  Dun- 
«  nington,  je  me  rappelle  que  maître  Hobby  et  mes  ofiBciers,  et 
«  vous  aussi  sir  James  Groft,  m'en  avez  parlé.  Mais  qu'est-ce  à 
a  dire,  Milords,  sinon  que  je  suis  maîtresse  d'aller  en  tout 
ce  temps  à  mes  maisons?  » 

Il  faut  croire  que  cette  vaillante  jeune  femme  possédait  une 
puissance  rare  de  fascination*.  Le  comte  d'Arundel,  ému, 
fléchit  le  genou  :  «  A^otre  Grâce  dit  vrai,  s'écria-t-il  ;  certes  nous 
a  regrettons  de  vous  avoir  tant  tourmentée  pour  de  telles 
«  misères.  »  —  ce  Milords,  reprit-elle  avec  plus  d'assurance 
«  encore,  vous  m'épluchez  de  près;  mais  je  suis  bien  sure  que 
«  vous  n'irez  pas  contre  moi  au-delà  de  ce  que  Dieu  a  fixé; 
«  puisse  Dieu  vous  pardonner  à  tous  ^  !  » 

A  partir  de  ce  moment,  Arundel  devint  le  défenseur 
d'Elisabeth.  Si  Ton  veut  aller  au  fond  des  choses,  on  se  rap- 
pellera que  le  comte  songeait,  dès  le  mois  d'octobre  pré- 
cédent ,  à  faire  entrer  la  fille  d'Henri  Viïl  dans  sa  maison  par 
un  mariage,  d'abord  avec  son  fils  ;  plus  tard,  à  la  mort  de 
ce  jeune  homme,  il  s'offrit  lui-même  '.  On  dit  qu'elle  ne  le 
découragea  point. 

Les  lords  s'étantretirés,  James  Groft,  à  son  tour,  s'agenouilla, 
en  déplorant  d'avoir  vu  le  jour  où  on  devait  le  produire  comme 
témoin  contre  elle.  Il  avait  été  merveilleusement  examiné  et 
presséconcemant  Son  Altesse;  mais  il  prenait  Dieu  à  témoin, 
devant  l'assistance,  qu'il  ne  savait  rien  du  crime  dont  on  le 
chargeait  *. 

Du  dehors,  les  amis  d'Elisabeth  cherchaient  à  lui  venir  en 
aide.  Mais  leurs  manœuvres  pour  échaufierle  peuple  tendaient 
plutôt  à  augmenter  ses  dangers.  Ils  semaient  dans  les  rues  des 
pamphlets  aussi  virulents  en  sa  faveur  que  séditieux  à  l'égard 
de  la  reine  *.  Us  inventèrent  ce  prestige  grossier  d'aposter  une 

*  Un  esprit  plein  (Tincantalion,  avait  dit  Renard  en  septembre  1553. 

«  Foxe,  t.  VIII,  p.  610.  Heywood,  pp.  112-145.  Miss  Agnès  Strickland,  Eliza- 
belh,  p.  87. 

'  Lord  Maltravers,  fils  unique  de  Fitzalan  Henry,  comte  d* Arundel,  mourut 
à  Bruxelles,  en  juillet  1556. 

^  Mais  nous  savons  par  Noailles  qu'il  avait  ôté  Tun  des  coi^urés  les  plus 
ardents  et  les  plus  opiniâtres. 

»  Renard  à  Charles-Quint,  7 avril  1554.  Man.  Bec.  Off,,  t.  IT. 


Digitized  by 


Google 


518  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

jeune  fille  dans  une  muraille  creuse.  De  sa  cachette,  elle 
exaltait  Elisabeth  et  traitait  la  messe  d'idol&trie  I  La  foule  s'at^ 
troupa  devant  la  pierre  qui  parlait ,  incertaine  si  c^ était  le 
Saint-Esprit  ou  un  ange,  jusqu^à  ce  que  le  Conseil  fit  ouvrir 
le  mur  et  donnât  Texplication  de  la  merveille.  Ou  encore,  une 
femme  allait  par  la  ville,  médisant  de  la  reine  et  de  ses  belles 
amours ,  avec  un  flot  de  louanges  sur  la  prudence  d'Elisabeth, 
des  prières  pour  sa  prospérité  et  des  prédictions  qu'elle  par- 
viendrait bientôt  à  la  couronne  *. 

M.  de  Noailles,  quant  à  lui,  tenta  une  démonstration  pour 
dissiper  les  ombres  que  jetait  sur  elle  la  découverte,  dans  le 
trop  fameux  paquet  du  26  janvier,  d'une  copie  de  sa  lettre  à  sa 
sœur.  La  situation  de  l'ambassadeur  de  France  était  singu--' 
lière.  11  ne  se  consolait  pas  que  ses  trames,  combinées  aveo 
tant  d'art,  eussent  éprouvé  un  si  misérable  échec,  après  avoir 
touché  de  si  près  au  triomphe. 

Officiellement,  il  portait  les  congratulations  du  roi  à  la  reine, 
grandement  tenue  à  Dieu  de  l'avoir  ainsi  préservée  (Pune  ?• 
soudaine  émotion  et  sublévation  de  ses  propres  sujets,  à  quoi 
le  monarque  s'assurait  qu'elle  saurait  bien  pourvoir  pour 
r  avenir*. 

Dans  son  for  intérieur,  rongeant  son  frein,  et  tout  plein  de 
la  pensée  de  brouiller  cet  avenir,  il  s'en  prenait  de  sa  décon- 
venue aux  Anglais,  par  trop  faciles  à  se  desmouvoir  d'une 
entreprinse  et  laisser  soubvent  le  chemin  de  leur  liberté  pour 
chercher  une  honteuse  mort  ;  au  roi  lui-même,  trop  grand  obser- 
vateur d'amitié  envers  cette  dame  :  s'il  lui  avait  plu  de  prêter 
l'oreille  aux  mécontents,  elle  n'aurait  plus  un  seul  navire  de 
guerre  en  son  pouvoir;  et  tant  de  vaillants  et  grands  person- 
nages ne  seraient  pas  dans  ses  prisons  et  à  ses  gibets,  mais  au 
cpntraira,  ils  seraient  en  liberté  pour  lui  ôter  la  mémo  cou- 
ronne qu'ils  lui  avaient  naguère  acquise  ' . 

1  Le  protonotaire  deNoailles  au  cardinal  de  Ghâtillon,  12  avril  1554.  Arch. 
Aff.  Urang.  Copien  des  ambassades^  etc.,  t.  I  et  II. 

*  Le  roi  à  Noaillea.  l^ntainebleau ,  27  février  1553-1554,  Arch,  Aff.  étrang. 
Copies  des  dépêches.. .^  t.  I  et  H,  p.  259. 

•  Nous  continuon»  ici  cette  lettre  remarquable  :  «  Je  le  dis,  sire,  pour  ce 
que  j'en  suis  meilleur  tesmoingque  nul  autre,  et  que  de  telle  di#«imulatjon 
et  malice  dont  elle  a  usé  en  vostre  endroict,  je  m'en  deu?  [se  douloir]  ne 
extrémité.  Toutes  foys,  il  est  à  croire  que  Dieu  qui  vous  »  toujours  tenu  des 
sienS;  ne  vouldra  }aisser  impugnyes  les  di.ssimulations  desquelles  elle  vous  Of 
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Le  roi  correspondait  aux  incitations  de  son  ministre  ;  il  savait, 
lui  écrivait-il,  la  résolution  arrêtée  de  la  reine  d'épouser  le 
prince  d'Espagne,  a  estant  assez  commun  combien  une  femme 
est  entière  en  ses  volontez;  »  maxime  de  philosophie  pratique 
où  il  se  rencontrait  avec  Charles-Quint.  Il  ne  voyait  d'autre 
«  moien  de  rompre  ni  empescher  cela,  sinon  que  ceulx  du  paya 
qui  doibvent  cognoistre  le  mal  qui  leur  en  adviendra  et  la  ser- 
vitude ou  ilz  entreront  pour  ce  moyen  y  mettent  la  main,  pour 
en  quoy  les  conforter,  il  n'a  esté  ne  sera  obmis  aucune  chose 
de  mon  cousté  comme  je  m'asseure  et  vous  prie  de  faire  du 
vostre  * .  ))  Une  de  ses  machines  de  guerre  était  d'accueillir  left 
fugitifs  d'Angleterre,  de  les  receler,  de  favoriser  leurs  intelli- 
gences de  l'autre  côté  de  la  Manche,  en  affirmant  très-haut,  des 
uns  qu'il  ne  les  connaissait  pas  et  ne  savait  où  ils  étaient, 
ni  ne  pouvait  les  découvrir  ;  des  autres,  qu'il  les  avait  pris  à 
son  service,  uniquement  contre  l'empereur.  Aux  plaintes  très- 
légitimes  de  la  reine,  il  opposait  les  violences  exercées  par 
des  Anglais  sur  des  commerçants  français  ou  leurs  vaisseaux, 
les  dénis  ou  les  retards  de  justice  dont  ses  sujets  avaient  à 
soufifrir  de  la  part  des  officiers  britanniques.  —  Il  est  bon  de 
remarquer  que,  vu  la  réciprocité  de  violence  et  de  piraterie 
comme  de  vieille  inimitié  chez  les  deux  nations,  les  Anglais 
avaient  les  mêmes  plaintes  à  élever.  —  Noailles,  avec  une 
assurance  qu'on  voudrait  voir  employée  plus  honnêtement, 
menait  grand  bruit  sur  ses  prétendus  griefs,  sans  oublier  ses 
correspondances  arrêtées.  En  France,  le  connétable  les  rede- 
mandait à  Wotton,  ambassadeur  de  Marie;  et  après  l'énumé- 
ration  des  mauvais  procédés  auxquels  les  Français,  à  com- 
mencer par  M.  de  Noailles,  étaient  en  butte  de  la  part  des 


si  longtemps  voullu  entretenyr,  et  encore  moings  les  grandes  oruaullez  qu'elle 
commet  tous  les  jours  contre  son  propre  sang  et  de  ses  subgectz,  permettant 
peust  estre  rassemblée  de  ce  prince  et  d'elle ,  pour  les  pugnyr  tous 
deux  par  nouvelle  occasion  qu'il  a  voullu  celler  aux  hommes  pour  leur  faire 
congnoistre  combien  sont  plus  certains  les  instrumens  de  sa  vengeance  que 
ceux  qui  sont  forgez  par  leurs  inventions  et  praticques.  »  Noailles  au  roi, 
9  mars  1553-1554.  Arck.  Aff.  élrang.,  t.  1  et  II,  p.  285-286.  Sans  le  prendre  sur 
ce  ton  d'Hiérophante,  initié  aux  secrets  de  la  divinité,  il  est  certain  que  le 
mariage  d'Espagne  ne  tourna  pas  bien  pour  la  reine  d'Angleterre  :  elle  ne 
fut  pas  aimée  de  Philippe,  et,  entraînée  dans  sa  guerre  contre  la  France,  elle 
perdit  Calais. 

*  Fontainebleau,  21  mars  I553-155i.  4rch,  A(f.  étrang.  Copies  des  dépêches, ..y 
\,  I  et  II,  p.  21, 
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Anglais,  il  prenait  soin  de  lui  asséner  ce  compliment,  qu'à  la 
connaissance  du  roi,  le  tiers  de  l'Angleterre  était  du  complot 
(de  Wyatt)  contre  le  prince  d'Espagne  ^  Cependant  Noailles, 
s'étant  rendu  chez  le  chancelier,  lui  affirma  sans  sourire  que  le 
roi  était  entièrement  adonné  au  bien  de  la  paix  et  bonne  vom- 
nance  de  ce  royaume^  prince  vertueux  et  d'honneur.  Quant  à 
lui  et  à  ses  paquets,  il  se  souvenait,  dit-il,  d'y  avoir  envoyé  la 
copie  d'une  lettre  écrite  par  Madame  ÉUsabelh,  copie  tombée 
entre  ses  mains  fortuitement  et  non  par  communication 
qu'elle  lui  en  aurait  faite,  jurant  et  blasphémant  tous  les  ser- 
ments du  inonde  pour  la  justification  de  cette  princesse'^  Al  disait 
vrai  ;  et  de  tant  d'assertions  dont  il  était  si  prodigue,  c'était 
peut-être  la  seule  où  il  ne  mentît  pas.  Cette  pièce  lui  était 
venue  d'un  des  officiers  d'Elisabeth ,  mais  pas  d'Elisabeth 
elle-même.  Il  termina  par  une  demande  d'audience  de  la  reine. 
Renard,  lorsque  Gardiner  l'informa  de  cette  conversation,  jugea 
que  le  ministre  français  avait  calculé  sa  démarche  pour  la 
décharge  d'Elisabeth  ;  que  ses  propos  de  paix  ne  méritaient 
nulle  confiance,  et  que  s'il  parlait  doucement,  il  voulait  les 
tromper,  et  couvrir  ses  nouvelles  pratiques  avec  les  hérétiques 
et  les  mécontents.  Partant,  il  était  de  la  plus  grande  impor- 
tance qu'on  avisât  au  procès  d'Elisabeth  :  car  si  elle  était  libre, 
disait-il,  elle  mettrait  en  servitude  et  crainte  perpétuelle  la 
reine  et  le  chancelier  lui-même.  De  là  dépendait  la  réforme  de 
la  religion,  et  l'on  s'étonnait  des  longs  retards  apportés  au 
procès  des  prisonniers.  La  réformation  de  la  religion  I  C'était 
prendre  Gardiner  par  son  faible.  Celui-ci  ne  put  s'empêcher 
d'avouer  qu'Elisabeth  vivante,  il  n'espérait  pas  de  tranquil- 
lité pour  le  royaume.  Il  avait  compris  également  que  l'ambas- 
sadeur de  France  n'avait  pas  eu  d'autre  fin  que  de  l'excuser. 
Quant  à  lui^  si  chacun  allait  si  rondement  en  besogne  comme  il 
faisait,  les  choses  se  porteraient  mieux;  et  qu'il  espérait  que 
Son  Altesse  y  remédierait,  «  Et  pour  ce  ne  cessera  de  penser 
en  chose  tous  les  moiens  convenables  pour  l'assurer  en  ce 
royaulme;  que  quant  le  mariage  sera  consommer  il  n'y  aura 
plus  de  danger  et  se  rangeront  les  maulvais  ^  » 


1  Wotton  à  la  Reine,  31  mars  1554.  TyUer,  t.  II,  pp.  353,  362. 

*  Renard  à  Charles-Quint,  3  avril  1554.  Man.  Rec.  Off.,  t.  II, 

•  /rf.,  ibid. 
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Il  semble  difficile  d'attribuer  à  ce  langage  un  autre  sens  que 
celui  de  Texéculion  à  mort  de  la  captive,  avant  l'arrivée  de 
Philippe  d'Espagne.  Pourtant  le  chancelier  ne  pouvait  pas 
sauver  Courtenay  sans  sauver  aussi  Elisabeth  ;  etlajustice  veut 
qu'on  ajoute  qu'il  ne  mena  pas  les  choses  si  rondement^  puisque 
le  prince,  venant  épouser  Marie,  trouva  Elisabeth  vivante  sortie 
delà  Tour,  et  qu'il  n'eut  pas  à  remédier  aux  afiFaires  autrement 
qu'en  rapprochant  les  deux  sœurs,  comme  nous  le  verrons. 

Le  surlendemain,  1«'  avril,  M.  de  Noailles  parut  en  présence 
delà  reine,  dans  la  même  attitude  de  bravade  qu'avec  le  chan- 
celier. Laissant  de  côté  les  menues  réclamations,  il  parla  de 
ses  paquets  «  non  pour  craincte,  dit-il,  que  j'eusse  qu'il  se 
trouvast  chose  dedans  mes  lettres  qui  contrariast  le  debvoir  et 
office  d'ung  ambassadeur,  ny  au  bien  et  entretenement  de  la 
commune  etparfaicte  amytié  d'entre  le  Roy  et  Sa  Majesté,  mais 
parce  que  j'avois  sceu  que  l'ambassadeur  de  l'empereur  voulloit 
faire  accroire  qu'il  les  avoit  deschiflFrées,  et  imprimé  à  sadicte 
Majesté  que  dans  icelles  avoit  plusieurs  paroles  et  praticques 
contre  et  au  préjudice  de  son  estât,  ce  qui  estoit,  soubz  l'hon- 
neur de  ladicte  dame,  faux  et  contre  vérité.  »  Si  elle  les  lui 
faisait  rendre,  il  les  expliquerait  mot  à  mot,  et  on  n'y  «  trou- 
veroit  chose  qui  concernast  sondict  estât  ny  sa  couronne  * .  » 

Ce  qui  rendait  l'ambassadeur,  disons  si  audacieux  —  et 
vraiment  le  terme  n'est-il  pas  trop  modéré  ?  —  c'est  qu'ayant 
succédé  à  l'ambassadeur  espagnol  dans  son  logis,  il  y  avait 
reconnu  sur  des  débris  de  papier  abandonnés,  des  tentatives 
non  réussies  de  déchifiFrement  de  ses  lettres  ;  et  il  croyait  qu'on 
n'était  pas  parvenu  à  percer  plus  avant  ^. 

Marie  savait  cependant  à  quoi  s'en  tenir  ;  elle  eut  le  mérite 
de  ne  pas  sortir  des  limites  de  la  courtoisie.  Mais,  quand 
l'ambassadeur  prit  congé,  elle  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire 
sèchement  qu'elle  avait  trop  plus  d'occasion  de  se  douloir  des 
ministres  du  roy  que  ceulx  dudit  roy  des  siens,  qu'elle  n'avait 
encore  voulu  déclarer  ce  qu'elle  en  savait,  et  qu'elle  attendait 


*  Noailles  au  oonnétable,  [premiers  jours  d'avril]  1554.  Vertot,  t.  III, 
p.  133. 

*  Id.,  ibid.,  p.  134.  Dans  le  courant  de  mars,  il  avait  déjà  dit  au  chancelier 
qu'il  n'était  pas  possible  do  déchiffrer  ses  lettres  et  qu'il  ne  fallait  pas  ajouter 
foi  à  ce  que  l'on  y  prétendrait  trouver.  Renard  à  Gharies-Quint,  22  mars  1553- 
1554.  Man.  Rec.  Off'.,  t.  U. 


Digiti 


izedby  Google 


522  REVUE  DES  QUESTIOÎ^S  HISTORIQUES. 

Teffet  de  ses  propos  d'amîlié,  tant  au  sujet  de  Pierre  Carew  que 
des  autres  fugitifs  ^ . 

Comme  pour  rétablir  la  balance  du  mensonge,  le  Conseil  fit 
signef  à  Marie  un  long  mémoire  où  Ton  articulait  entre  autres 
choses  que  les  lettres  ne  se  trouvaient  pas,  et  que  jamais,  ni 
celles-là,  m  d'autres,  n'avaient  été  données  à  déchiffrer  à  l'am- 
bassadeur impérial  *. 

Cette  joute,  quoique  brillante,  n'avançait  pas  les  afiFaîres 
d'Elisabeth.  Le  jour  suivant,  2  avril,  la  reine  ouvrit  le  Par- 
lement à  Westminster.  Elle  s'était  départie  de  sa  première 
résolution  de  le  tenir  à  Oxford.  L'objet  principal  devait  être 
l'approbation  de  son  traité  de  mariage.  Le  6  mars,  la  souve- 
raine s'était  engagée  définitivement  en  recevant  l'anneau  de 
fiançailles  des  mains  du  comte  d'Egmont,  revenu  comme  am- 
bassadeur extraordinaire  do  l'empereur.  Le  comte  partit  ensuite 
pour  l'Espagne  au  mois  d'avril  et  fut  suivi  d'une  brillante  am- 
bassade anglaise.  Le  Parlement  sanctionna  sans  difficulté  les 
arrangements  tels  que  Gardiner  les  avait  réglés. 


IX 

Le  jour  de  oe  vote  (1554),  la  tête  de  Thomas  Wyatt  tombait 
sous  la  hache.  Il  est  probable  qu'en  le  laissant  survivre  un 
mois  à  sa  condamnation,  on  avait  espéré  obtenir  de  lui,  comme 
il  a  été  dit  précédemment,  des  aveux  plus  amples  que  ses 
déclarations  au  procès.  S'il  en  fut  ainsi ^  l'attente  du  Conseil 
fut  trompée.  Il  ne  parla  pas  davantage.  Il  passa  ses  derniers 
Jours  insouciant,  à  l'étourdie.  Le  jour  de  Pâques,  il  com- 
munia avec  les  autres  prisonniers,  sans  s'être  confessé.  Il  tint 
des  propos  mal  sonnants  sur  la  religion  et  sur  le  saint  sacre- 
ment. La  reine  en  fut  très-scandalisée  ',  Cela  n'était  pas  pour 
ia  disposer  au  pardon. 

1  Renard  à  Charles-Quint  3  avril  1554.  Man.  Rec,  Off.,  t.  II.  Noailles,  dans 
son  compte  rendu  au  connélable,  se  venge  de  ces  paroles  de  la  reine  en  disant 
a  que  ce  feust  d'une  telle  fureur  et  avecq'ies  un  tel  visaige  de  coUère  qu'il 
n'y  avait  rien  de  la  doulceur  féminine.  »  Loc,  citai.,  p.  135. 

*  Calendar  Foreign^  1553-1558,  p.  80.  La  reine  au  !)«•  Wotton,  29  avril  1554. 
De  ces  deux  assertions,  la  première  était  exacte.  Gardinier  ayant  fait  dispa- 
raître ces  dépèches,  mais  la  seconde,  de  toute  fausseté. 

•  Renard  à  Charles-Quint,  3  avril  155i.  J/rtn.  Rec,  O/f,,  i.  IL  M.  Froude 
(t,  VIU,  p.  204,  note)  a  fait  une  méprise  à  ce  sujet;  il  croit  que  la  reine  fut 
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Une  grande  incertitude  règne  sur  ce  qu'il  dit  à  ses  derniers 
instants,  s'il  innocenta  ou  non  Elisabeth  et  Gourtenay.  Avant 
de  se  rendre  au  lieu  du  supplice  à  la  colline  de  la  Tour,  la 
terrible  station  du  Gower-Hall,  située  en  dehors  de  la  forte- 
resse, il  fut,  sur  sa  demande,  conduit  par  le  gouverneur  de  la 
Tour,  sir  John  Gage,  et  le  lieutenant  lord  Ghandos,  à  la  prison 
de  Gourtenay.  Alors,  agenouillé  devant  lui,  il  le  pria  de  con- 
fesser auâsi  la  vérité  et  de  s'abandonner  à  la  merci  de  la  reine  : 
tel  fut  du  moins  le  rapport  fait  le  jour  même  au  Parlement,  et 
confirmé  peu  à  près  par  lord  Ghandos,  dans  la  Ghambre  étoilée, 
en  présence  du  chancelier  et  d'une  grande  foule  de  peuple.  Il 
n'y  a  pas  de  motif  raisonnable  de  le  contester  * .  En  reprenant 
le  chemin  de  la  colline  à  la  Tour,  vers  les  dix  heures  du  matin, 
Wyatt  exprima  le  regret  que  la  reine  ne  lui  eût  pas  octroyé  la 
vie,  qu'il  aurait  employée,  disait-il,  à  racheter  ses  fentes  par  ses 
services.  Lord  Ghandos  et  le  docteur  Wotan,  doyen  de  West- 
minster, le  soutirent  chacun  par  un  bras  jusqu'à  Téchafaud.  lA, 
il  se  recommanda  aux  prières  des  assistants  ;  il  reconnut  sou 
crime  et  la  justice  de  son  châtiment  ;  il  exprima  le  vœu  que 
l'exemple  fait  sur  sa  personne  fût  le  dernier.  «  Et,  continua-t-il> 
«  attendu  que  Ton  a  dit  et  répandu  que  j'accuse  milady  Elisabeth 
«  et  milord  Gourtenay,  cela  n'est  pas,  bon  peuple  :  car  je  vous 
K  assure  que  ni  eux,  ni  aucun  de  ceux  qui  sont  là  en  prison  n'eut 
«  connaissance  de  mon  soulèvement  avant  que  je  l'eusse  corn- 
*  mencé.  J'en  ai  déclaré  tout  autant  au  Conseil  de  la  reine*  ;  et 
«  cela  est  la  pure  vérité.  »  Là-dessus,  le  docteur  Wotton  Tinter* 

chagrine  que  l'on  eût  permis  à  V^y^att  et  communier,  alors  que  sa  confession 
était  incomplète  {while  his  confession  was  iiwomplele).  Il  ne  prend  pas  garde 
que  confession  doit  être  pris  ici  dans  le  sens  sacramentel,  nullement  dans  le 
sens  juridique.  De  ce  genre  de  confession,  Marie  ne  pouvait  savoir  qu'une 
chose  :  si  elle  avait  eu  lieu  ou  non,  et  pas  du  tout  si  elle  avait  été  complète 
ou  incomplète. 

^  The  chronicle  ofqueen  Jane..,,  p.  I^el  note  e.  Quelques-uns  pensent  que 
Wyatt,  dans  le  cas  où  Gourtenay  aurait  parlé,  se  flattait  tout  au  moins  d'un 
sursis  nécessaire  pour  un  supplément  d'instruction.  Il  avait  tout  à  gagner  à 
lier  son  sort  à  celui  d'un  aussi  grand  personnage.  Mais  Courlenay,  quoiqu'il 
eût  gros  à  confesser,  ji'élait  pas  d'humeur  à  rendre  un  service  de  ce  genre 
à  son  complice.  Le  récit  de  la  Chronicle  a  été  reproduit  par  Stow  dans  ses 
Annales,  pp.  G2 1-6*22.  Holinshed  a  fait  mention  aussi  de  cette  circonstance 
dans  ses  Chronicles  of  England,  pp.  ilOl-1102.  Nous  insistons  dans  une  note 
plus  bas. 

^  Mot  h  mot  :  «  Je  n'ai  pas  déclaré  moins  au  conseil  de  la  reine.  »  [As  1 
hâve  declnrcd  no  lesse  io  Ihe  quenes  counsaUle.)  The  Chronicle  of  qiteen 
Jatie,,.,  p.  7i. 
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rompant  :  ce  Remarquez  ceci,  mes  maîtres  :  il  dit  que  ce  qu'il  a 
m  révélé  par  écrit  au  Conseil  sur  milady  Elisabeth  et  sur  Gour- 
«  tenay  est  vrai  \  »  A  ces  mots,  rapporte  l'annaliste,  Wyatt, 
interdit,  ou  pour  toute  autre  cause,  se  tourna  sans  ajouter  une 
parole  et  se  livra  à  Texécuteur. 

Cette  fin  est  tout  à  fait  étrange.  Dans  sa  déclaration,  catégo- 
rique en  apparence,  Wyatt  cache  une  équivoque.  Il  commença 
en  effet  son  mouvement  insurrectionnel  à  Tinsu  d'Elisabeth  et 
de  Courtenay,  puisqu'on  ne  devait  agir  que  six  semaines  ou 
deux  mois  plus  tard,  et  que  les  aveux,  très-inattendus,  de 
Courtenay  au  chancelier,  forcèrent  les  chefs  à  un  soulèvement 
prématuré.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  démontré  historiquement, 
avec  pleine  évidence,  que  Courtenay  était  du  complot.  Le  lan- 
gage captieux  de  Wyatt  est  donc  de  nulle  valeur.  A  Pâques, 
il  se  joue  des  sacrements.  Sur  Téchafaud,  où  il  n'y  a  plus  de 
grâce  à  espérer,  cette  grâce  qu'il  avait  sollicitée  ardemment,  il 
jette,  comme  adieu  ironique,  une  énigme  poignante  à  Marie, 
partagée  ainsi  entre  le  scrupule  de  frapper  deux  innocedts  et 
la  crainte  de  laisser  vivre  deux  coupables,  ses  ennemis,  qui 
pourront  avoir  leur  jour  contre  elle. 

Selon  un  autre  rapport,  Wyatt  aurait  dit  tout  à  fait  explici- 
tement :  a  Bon  peuple,  j'ai  fait  connaître  devant  l'honorable 
a  Conseil  de  la  reine  tous  ceux  qui  prirent  parti  avec  moi  et 
m  furent  de  la  conspiration;  mais  pour  ce  qui  est  de  milady 
«  ÉUsabeth  et  du  comte  de  Devonshire,  j'affirme  ici,  sur  ma 
<c  mort,  qu'ils  n'eurent  jamais  connaissance  de  la  conspiration, 
a  ni  du  moment  où  je  commençai  l'insurrection;  et  quant  à  ce 
«  qui  est  d'une  faute  quelconque  à  mettre  à  leur  charge,  je  ne 
«  puis  pas  les  accuser.  Dieu  m'en  est  témoin^.  » 


1  Le  docteur  Wottoa  nous  semble  forcer  quelque  peu  Je  sens  extérieur  des 
paroles  de  Wyatt.  Il  veut  rappeler  les  déclarations  très -catégoriques  que 
celui-ci  avait  faites  au  Conseil  sur  ses  complices.  D'après  Holinshed  (p.  1101} 
Wotton  aurait  dit  mieux  :  «  Ne  le  croyez  pas.  bon  peuple,  car  il  a  avoué 
tout  autre  chose  au  Conseil.  »  Holinshed,  plus  loin  (p.  llOi),  prétend  que  le 
condamné  aurait  répliqué  :  «  Ce  que  j'ai  dit  alors,  je  l'ai  dit  ;  mais  ce 
que  je  dis  en  ce  moment  est  vrai.  »  En  tout  ceci,  le  véritable  témoin  authen- 
tique, c'est  l'auteur  de  la  Chronicte  of  queen  Jane.  Sa  chronique  est  en  effet 
la  source  première,  écrite  au  moment  môme,  avec  une  très-grande  exacti- 
tude. 

•  The  chronicle  of  queen  Jane.,.,  p.  73,  note  a.  Cette  déclaration  ne  fait  pas 
corps  avec  la  Chronicle,  L'éditeur  moderne  l'a  insérée  en  note,  d'après  une 
autre  source. 
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Nous  affirmons  sans  hésiter  que  cette  version  est  celle  que 
les  amis  d'Elisabeth  propagèrent  sans  perdre  une  minute, 
eux  qui,  mieux  que  personne,  en  connaissaient  peu  la  valeur; 
Noailles  la  transmet  triomphalement  à  M.  d'Oysel  en  Ecosse  ^ 

Le  Conseil  fil  mettre  au  pilori,  comme  coupables  de  men- 
songe, deux  individus  qui  racontaient  cette  histoire  dans  la 
cité^ 

1  «  M*  Wiatt  eut  la  teste  coubée...,  deschargeant  avant  que  de  mourir 
Madame  Elisabeth  et  Gourtenay  qu'il  avait  aulparauant  charger  de  s'estre 
entendus  en  son  ontreprinse,  sur  promesses  qu'on  lui  avoit  fklctes  de  luy 
saulver  la  vie  ;  vous  pouvant  asseurer  qu'il  est  bien  d'aultres  et  semblables 
Wiatt  en  ce  monde,  et  qu'il  s'en  tronvera  une  infinité  qui  bazarderont 
leurs  vies  pour  conserver  la  liberté  de  leur  pays,  o  II  parle  ensuite  de  l'émi- 
gration croissante  de  la  noblesse  d'Angleterre  en  France  :  a  11  semble  que  la 
moitié  de  ce  royaume  bransle  pour  y  aller,  n'estant  question  que  de  trouver 
le  passage  asseurée.  »  (13  avril  1554.)  Vertot,  t.  III,  pp.  154-155. 

*  Chronicleof  qiteenJane.,.yp,  75.  Le  lecteur  voudra  nous  excuser,  si  nous 
insistons  sur  ce  problème  historique.  Il  est  intéress^ant  et  ne  manque  pas 
d'importance  puisqu'il  a  défrayé  tant  de  disputes.  On  voit  aussi  qu*il  tient  de 
très-prés  notre  sujet.  Foxe,  venant  comme  écrivain  après  la  Chronide^  et 
après  les  ambassadeurs  étrangers,  c'est-à-dire  seulement  en  troisième  ligne 
dans  Tordre  des  temps  et  des  sources,  répète  ces  diverses  circonstances 
et  de  plus  en  ajoute  de  nouvelles.  Nous  ne  l'accusons  pas  de  les  inventer  ; 
mais  les  bruits  ont  pris  naissance  ç&  et  là,  il  leur  donne  un  corps  et  les  per- 
fectionne. Par  exemple,  les  shérifs  du  comté  auraient  été  présents  à  l'entre- 
vue de  Wyatt  avec  Gourtenay,  ils  auraient  rapporté  que  le  premier  s'était 
jeté  aux  genoux  du  second  pour  lui  demander  pardon  de  l'avoir  accusé 
faussement  ainsi  qu'Elisabeth  (Foxe,  t.  VI,  pp.  431432).  Cette  assertion  est 
absolument  contestable.  D'abord,  la  présence  des  shérifs  de  Londres  à  l'inté- 
rieur de  la  Tour  n'est  nullement  certaine,  bien  qu'Holinshed^  sur  Tautorité  de 
Foxe,  l'afllrme  à  deux  reprises  (pp.  110ietll02}.  L'auteur  delà  Chronique 
de  la  reine  Jane...  ne  parle  que  du  lord  chambellan,  sir  John  Gage,  cons^ 
table  ou  gouverneur  de  la  Tour,  et  de  lord  Chandos  (sir  John  Bridges),  lieu- 
tenant de  la  Tour,  qui  conduisirent  Wyatt  près  de  Gourtenay,  enfermé  dans 
la  Tour  au-dessus  de  la  porte  du  bord  de  l'eau.  Après  l'entrevue,  ils 
l'emmènent;  arrivés  à  la  palissade  du  jardin  (où  Unissait  l'enceinte  de  la  for- 
teresse), le  gouverneur  et  le  secrétaire  d'Etat,  Bourne  (qui  sans  doute  les 
adjoint),  reprennent  congé  à  lui  ;  le  lieutenant  et  le  docteur  Wotton  le  con- 
duisent à  la  colline  de  la  Tour  pour  Texécution. 

Dans  les  événements  tragiques  qui  se  multiplient  tant  à  la  Tour,  les  shérifs 
de  Londres  attendent  à  la  porte  extérieure  que  les  oHiciers  de  la  Tour 
viennent  leur  remettre  les  condamnés  qu'ils  mènent  ensuite  à  i'échafaud  sur 
la  colline  du  dehors  où  se  groupe  le  peuple.  Lors  de  l'exécution  du  duc  de 
Northumberland,  de  sir  John  Gates  et  de  Thomas  Palmer,  le  22  août  1553, 
la  Chronique  de  La  reine  Jane  (pp.  20-21)  et  Stow  (p.  612;  racontent  que  sir 
John  Gage,  constable  de  la  Tour,  les  conduit  jusqu'à  la  palissade  du  jardin 
et  les  remet  aux  shérifs  de  Londres  qui  les  attendaient  là,  et  lui  en  donnent 
un  reçu.  Môme  cérémonial,  si  ce  n'est  qu'il  n'est  pas  fait  mention  d'un  roçu 
pour  l'exécution  de  Guilfort  Dudley,  le  mari  de  Jane  Grey,  le  12  février 
1554.  Il  n'est  pas  parlé  de  ces  formalités  lors  des  exécutions  du  duc  de 
SuCfolk,  le  23  février  1554,  otde  Wyalt,  11  avril  1554.  Mais  n'est-il  pas  permis 
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En  résumé,  avec  ce  que  nous  connaissons  aujourd'hui  par 
les  papiers  de  Renard  comme  par  les  papiers  de  Noailles  et  ce 
que  nous  savons,  le  Conseil  privé,  ou  tout  au  moins  le  chan- 
celier, le  savait  dès  lors  ;  il  est  impossible  de  parler  de  l'inno- 
cence de  Gourtenay  et  d'imaginer  qu'au  moment  suprême 
Wyatt  n'eût  pas  d'autre  préoccupation  que  de  la  faire  reluire 
du  plus  pur  éclat.  On  n'en  a  fait  tant  de  bruit  alors  et  depuis, 
en  forçant  la  signification  et  la  portée  de  ses  paroles ,  qu'au 
bénéfice  d'Elisabeth.  Gourtenay  justifié,  elle  Tétait  à  plus  forte 
raison.  La  sympathie  publique  se  rallia  passionnément  autour 
de  la  princesse ,  son  idole,  pour  lui  faire  un  rempart  contre 
d'injustes  ennemis.  Quant  à  nous,  bornons-nous  ici  à  dire  que 


de  penser  que  c*est  une  simple  omission;  et  que  dans  le  cas  où  par  déroga- 
tion à  la  coutume  suivie  jusque-là,  on  aurait  admis  les  shôrifs  à  Fintérieur  de 
la  Tour  et  jusque  dans  la  chambre  d'un  prisonnier  non  condamné,  les  narra- 
teurs n'auraient  pas  manqué  d'en  faire  l'observation? 

Dans  Foxe  (t.  VI,  pp.  431-432)  et  Holinshed  (p.  1101),  le  jour  de  l'exécu- 
tion, au  moment  où  le  lord  maire,  Thomas  Whiie,  va  se  mettre  &  dîner,  quel- 
qu'un vient  lui  annoncer  comment  Wyatt  a  justifié  Elisabeth  et  Gourtenay 
et  comment  Wotton  l'a  interrompu.  Le  lord  maire  se  récrie  que  Wotton  lui 
a  toujours  fait  l'effet  d'un  misérable.  Pendant  le  dîner,  arrive  sir  Martin 
Bowes  avec  le  Recorder  (magistrat  et  conseil  judiciaire  de  la  ville)  au  sortir 
du  parlement.  En  apprenant  du  maire  et  des  shérifs  ces  déclarations  pré- 
tendues de  Wyatt  sur  l'échafaud  et  à  la  Tour,  il  s'étonne,  dit  Foxe  répété  par 
Holinshed,  et  déclare  qu'un  autre  récit  entièrement  contraire  à  celui-là  vient 
de  se  produire  au  parlement,  c'est-à-dire  que  Wyatt  aurait  prié  lord  Gour- 
tenay d'avouer  la  vérité,  comme   lui-même  l'avait  fait  précédemment. 

Peu  de  temps  après,  un  apprenti,  nommé  Çut,  soutient  en  buvant  que 
Wyatt  avait  justifié  Elisabeth  et  Gourtenay.  Le  chancelier  en  est  Informé;  il 
donne  ordre  au  lord  maire  de  lui  amener  Gut  à  la  chambre  étoilée.  Là,  toute 
affaire  cessante,  le  chancelier  rappelle  à  la  multitude  assemblée  la  protection 
extraordinaire  dont  Dieu  a  couvert  la  reine;  de  quelle  manière  il  s'est 
servi  d'elle  pour  restaurer  le  foi  catholique,  puis  les  égards  et  les  bienfaits 
dont  elle  a  comblé  lady  Elisabeth  et  lord  Gourtenay,  et  cependant  le  complot 
dénaturé  et  perfide  où  ils  ont  trempé  contre  elle  avec  le  détestable  traître 
Wyatt,  comme  cela  résultait,  affirme-t-il,  des  aveux  de  Wyatt  et  des  corres- 
pondances échangées  ;  et  que  néanmoins  des  gens  de  la  Gité  de  Londres  rap- 
portent que  Wyatt  a  été  contraint  par  le  Gonseil  d'accuser  lady  Elisabeth  et 
lord  Gourtenay  ;  il  blâme  le  lord  maire  de  ne  pas  les  avoir  punis. 

Il  y  avait  là,  contiennent  Foxe  et  Holinshed,  où  nous  puisons  {loc.  cit.),  il 
y  avait  là  lord  Ghandos  qui,  pour  complaire  au  chancelier,  parla  ainsi  : 
«  Milords,  voici  une  vérité  que  je  vais  vous  dire  :  J'étais  lieutenant  de  la  Tour 
lors  de  1  exécution  do  Wyatt  ;  il  me  pria  de  le  conduire  chez  lord  Gourtenay. 
Quand  je  l'eus  fait,  il  tomba  à  genoux  devant  lui  en  ma  présence,  et  le  pria 
de  confesser  la  vérité  de  lui-môme  comme  lui  aussi  l'avait  fait  précédemment, 
et  de  s'en  romeltre  à  la  merci  de  la  reine.  » 

Holinshetl,  toujours  copiant  Foxe,  ajoute  pour  terminer  qa'il  s'est  étendu 
sur  ces  détails  allu  que  le  lecteur  connaissant  les  agissements  de  l'évoque  (d^ 
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rinnocence  d'Elisabeth  aurait  eu  grand  besoin  d'être  certifiée 
sous  une  autre  caution  que  l'innocence  de  Courtenay. 


X 

On  reprit  immédiatement  la  procédure  contre  cette  prin- 
cesse. Le  lendemain  de  l'exécution  de  Wyatt,  le  chancelier, 
le  trésorier,  le  chambellan,  qui  était  aussi  gouverneur  de  la 
Tour,  et  d'autres  membres  du  ConseiP,  l'interrogèrent  solen- 
nellement. Foxe  rapporte  qu'un  de  ses  serviteurs,  Edmond 
Tremaine,  fut  mis  à  la  torture  *.  Mais  rien  n'aboutissait.  On  sai- 
sissait  des  indices,  sans  pouvoir  parvenir  à  des  preuves  maté- 
rielles, soit  parce  que  les  agents  intermédiaires  étaient  en  fuite, 
soit  parce  qu'ils  niaient  avec  la  plus  indomptable  intrépidité. 
Tantôt  les  juristes  croyaient  tenir  de  quoi  faire  mourir  Elisabeth 
et  Courtenay  ;  tantôt  ils  reconnaissaient  que  la  légalité  les 
couvrait  encore  *.  Au  milieu  de  ces  tâtonnements,  la  force 
offen3ive  de  la  poursuite  commençait  à  s'épuiser.  Les  amis 

Winchester)  dans  la  procédure  el  les  comparant  avec  le  vrai  témoignage  de 
Wyatt  sur  lui-môme  et  avec  le  témoignage  des  shérifs,  lesquels  étaient  pré- 
sents aussi  quand  Wyatt  demanda  pardon  à  lord  Courtenay,  soit  mieux  en 
mesure  de  juger  tout  le  cas  et  la  matière  pourquoi  Elisabeth  et  Courtenay 
subirent  de  si  longues  afflictions. 

Ce  qui  nous  semble  se  dégager  de  la  foule  de  ces  dits  el  conire^diis^XAniBur 
la  visite  de  Wyatt  à  Courtenay  que  sur  ses  paroles  dernières,  c'est  la  véracité 
de  la  Chronicle  of  queen  Jane,  avec  laquelle  concordent  le  récit  qui  fut  fait 
au  parlement  le  jour  môme  de  l'exécution,  et  le  témoignage  de  lord  Cbandos, 
personnage  dont  l'honnêteté  a  été  célébrée  par  les  amis  d'Elisabeth  dans  une 
autre  circonstance  dont  nous  parlerons.  Tel  est  Tensemble  des  témoignages 
sérieux.  Le  reste  se  compose  de  propos  grossis,  altérés  par  calcul,  passion 
ou  entraînement  ;  sorte  de  fausse  monnaie  jetée  dans  la  circulation  pour 
décrédiler  la  monnaie  royale.  C'est  comme  un  mot  d*ordre  parmi  les  enne- 
mis de  la  reine  Marie  de  revendiquer  l'innocence  de  Courtenay,  eussent-ils, 
Noailles  par  exemple,  parfaite  connaissance  de  la  culpabilité  de  Courtenay  et 
de  la  complaisance  d'Elisabeth.  Tous  les  écrits  composés  ultérieurement  pen- 
dant le  régne  d'Elisabeth  ont  continué  cette  guerre  en  copiant  sans  aucune 
critique  le  premier  narrateur,  Foxe,  qui  lui-même  ne  se  soucie  ni  de  critique, 
ni  d'exactitude.  De  là,  vient  aussi  que  tant  d'erreurs  sur  d'autres  points 
abondent  chez  les  mêmes  historiens  qui  ont  fait  autorité  jusqu'à  nos  jours. 
Il  est  d'ailleurs  entendu  chez  les  uns  et  les  autres  que  pas  un  des  hommes 
accusés  de  complicité  avec  Wyatt  n'est  coupable. 

*  Chronicle  of  q\ieen  Jane,,.,  p.  75. 

*  T.  VIII,  p.  619.  Tremaine  avait  été  arrêté  pour  participation  à  l'insur 
rection  de  Wyatt.    Noailles  au  roi,    20  janvier    1554-1555,  Yertot,   t.  IV, 
p.  147. 

'  Renard  à  Charles-Quint,  3  et  17  avril  1554,  Man.  Hec.  O/f.,  t.  Il, 
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d'Elisabeth  reprenaient  confiance.  Son  grand  oncle,  "William 
Howard,  eut  à  son  sujet  une  vive  altercation  avec  le  gouveraeur 
de  la  Tour  ^ .  Un  signe  bien  plus  marqué  du  sentiment  public, 
c'est  que  le  jury  osa  pronon(!er'  l'acquittement  de  sir  Nicolas 
Throgmorton  (17  avril  1554).  Celui-ci  avait  trempé  dans  le 
complot  ;  mais  il  eut  le  talent  de  prouver  qu'il  ne  tombait  pas 
sous  le  dernier  bill  relatif  au  crime  de  haute  tra^hison.  C'était  la 
première  fois,  sous  les  Tudors,  qu'un  jury  osait  se  montrer 
indépendant.  Marie  en  fut  malade  trois  jours  ^.  Les  ennemis  de 
Gardiner  rapportent  que,  bourrelé  d'inquiétudes  pendant  cette 
indisposition  de  la  reine,  tremblant  pour  le  catholicisme  et 
pour  lui-même,  si  le  chemin  du  trône  venait  à  s'ouvrir  tout  à 
coup  devant  Elisabeth,  il  prit  sur  lui  d'expédier  au  lieutenant 
de  la  Tour,  sir  John  Brydges,  depuis  peu  lord  Chandos,  un  ordre 
du  Conseil  de  procéder  sur-le-champ  contre  elle  à  une  exécu- 
tion. Mais  l'honnôte  officier  s'y  serait  refusé,  à  moins  d'avoir 
la  signature  de  la  reine  ;  même  il  serait  venu  demander  à  cette 
princesse  quelles  étaient  au  vrai  ses  intentions.  Elle  aurait 
désavoué  la  hâte  féroce  de  ses  ministres.  Il  y  a  longtemps  déjà 
que  le  chancelier  n'a  plus  besoin  d'être  défendu  contre  cette 
calomnie.  Les  panégyristes  de  la  grande  reine  ont  eu  soif  pour 
elle  de  martyre  après  coup.  Peu  satisfaite  des  réels  et  sérieux 
dangers  qu'elle  avait  courus  alors,  ils  ont  semé  cette  partie  de 
sa  vie  de  pièges,  d'atroces  machinations ,  afin  de  faire  mieux 
éclater  les  desseins  de  la  Providence  sur  sa  personne,  puisque 
tant  de  fois  elle  avait  pris  la  peine  de  la  sauver.  Si  l'on  avait 
découvert  au  procès  des  preuves  matérielles  de  culpabilité,  à 
condition  toutefois  que  la  position  de  Courtenay  n'en  fût  pas 
aggravée,  Gardiner  l'aurait  probablement  Uvrée  au  bourreau  ; 
mais  il  était  l'homme  de  la  légalité,  incapable  de  se  souiller  d^un 
assassinat'.  Comment  aussi  aurait-il  eu  cet  excès  d'audace,  pré- 

1  «  L'admirai  3*est  coIéré  au  grand  Chamberlain  de  la  Royne  qui  a  la  garde 
de  ladite  Ëlizabeth  et  lui  a  dit  qu'elle  feroit  encores  trencher  tant  de  testes, 
que  luy  et  autres  s*en  repenti roient.  »  Renard  à  Charles-Quint,  7  avril  1554. 
Man.  Rec.  0/^.,  t.  II.  Le  mot  est  vif;  mais  le  récit  obscur.  Est-ce  l'amiral, 
est-ce  le  chambellan  qui  parle  ?  Gomment  supposer  que  Tamiral  s'exprime 
en  de  tels  termes  sur  une  nièce  qu'il  veut  sauver? 

*  Les  jurés  furent  emprisonnés  et  mis  à  l'amende.  Mais  le  bénéfice  sur  ver- 
dict demeura  acqnis  à  l'accusé,  quoique  l'on  continuât  à  le  détenir  encore 
quelque  temps  sous  un  prête  te. 

»  M.  Fronde,  t.  VI,  p.  212,  note,  regarde  ce  récit  d'Holinshed  {Chronicles..,, 
p.  1130]  comme  très-probablement  controuvé,  mais  il  ne  serait  pas  éloigné  de 
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cisément  à  l'heure  où  la  souveraine  qui  faisait  sa  force  était 
incapable  de  veiller  aux  affaires  ;  quand  le  Parlement  était  encore 
en  session,  et  lorsque  le  Conseil,  plus  déchiré  que  jamais,  rem- 
plissait Renard  d'appréhensions  :  «  Les  partiaUtez,  envies  et  mal- 
veillances des  conseillers,  écrivait  celui-ci  le  22  avril,  juste  au 
moment  de  l'attentat  supposé  de  Gardiner,  se  sont  tant  accreues 
et  descouvertes  que  présentement  les  ungs  pour  dépist  des 
autres  ne  se  trouvent  au  Conseil.  Ce  que  l'ung  fait,  l'autre  le 
deffait;  ce  que  l'ung  conseille,  l'autre  le  déconseille.  L'ung 
parle  pour  saulfver  Cortenay  et  l'autre  Elisabeth,  et  y  a  telle 
confusion  que  l'on  n'attend  synon  que  la  querelle  se  démesie 
par  les  armes  et  tumulte  * .  »  Lord  Howard,  en  particuUer,  dis- 
simulait de  moins  en  moins  son  mécontentement  de  la  déten- 
tion de  sa  petite-nièce*.  Inutilement  la  reine,  stimulée  et  sou- 
tenue par  Renard,  criait-elle  tov^  les  jours  après  ceux  de  son 
Conseil  ;  rien  ne  se  faisait  '. 

Lord  Paget  continuait  à  contrecarrer  le  chancelier.  Un  mo- 
ment, le  crédit  de  ce  seigneur  avait  été  ébranlé  auprès  de  la 
reine,  mais  il  s'aperçut  opportunément  que  la  croyance  à  la 
transsubstantiation  avait  succédé  chez  lui  à  l'opinion  contraire, 
et  qu'il  était  nécessaire  également  de  rétablir  le  catholicisme. 
Alors  il  recouvra  l'appui  de  Renard,  qui  n'oubliait  pas  non  plus 
combien  son  concours  avait  été  efficace  dans  la  négociation  du 
mariage.  L'un  et  l'autre  s'entendaient  aussi  pour  brider  Tem- 
porlement  religieux  du  chancelier,  afin  de  ne  pas  se  mettre 
toutes  les  difficultés  sur  les  bras  à  la  fois.  On  ne  s'étonnera  pas 
que,  selon  Renard,  le  mariage  dût  avoir  le  pas*. 

Mais,  dans  leur  alliance,  une  chose  manquait  sensiblement  à 
l'ambassadeur  impérial  :  c'est  que  Paget  n'avait  pas  épousé  sa 

penser,  qu'en  voyant  diminuer  les  chances  d'une  condamnation  judiciaire, 
on  eût  songô  à  trancher  le  nœud  définitivement.  Il  s*appuie  à  cet  égard  sur 
le  regret  manifesté  par  Gardiner  à  Benard,  qu'on  n'y  allât  pas  rondement, 
Gardiner  faisait  allusion  aux  obstacles  qui  gênaient  la  marche  légale  du 
gouvernement  et  sa  sévérité ,  et  non  pas  à  des  pensées  d'assassinat.  —  Du 
reste,  aucune  indication  chez  Renard.  Foxe  (t. VII,  p.  592;  t.  VIII,  p.  619)  en 
racontant  ce  trait  prétendu  de  Gardiner,  dit  que  l'ordre  d'exécution  avait 
été  signé  par  plusieurs  du  Conseil.  Ce  plusieurs  est  assurément  une  invrai- 
semblance de  plus. 

*  Lettre  à  Charles-Quint,  22  avril  1554.  Man.  Rec.  Off„  t.  II. 
«  Id.,  ibid. 

»  Expressions  de  Marie.  —  Renard  à  Charles-Quint,  Z%  avril  1554,  /rf„ 
ibid, 

♦  Renard  h  CharleshQuint,  3  avril  1554.  Man.  Rec,  Off.»  t.ll. 
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haine  contre  Elisabeth,  et  n'était  pas  comme  hii  altéré  du  sang 
des  rebelles.  Sept  de  ces  derniers  venaient  d'être  condamnés: 
«  Mais,  dit  mélancoliquement  Renard ,  Ton  n'a  espoir  d'exé- 
cution, tant  sont  partiaulx  ceux  du  Conseil  ' .  »  En  effet,  ils 
eurent  la  vie  sauve.  Quant  à  Elisabeth,  à  mesure  que  l'idée 
s'accrédita  chez  les  légistes  qu'elle  ne  tombait  pas  sous  les 
peines  extrêmes  du  crime  de  haute  trahison,  il  fallut  s'accou- 
tumer aussi  à  l'idée  de  la  laisser  vivre.  Alors,  autre  problème  : 
que  faire  d'elle  ?  LalaissT  à  la  Tour?  Parti  dangereux,  car  si  la 
reine  s'absentait  de  Londres,  où  était  la  garantie  que  les  héré- 
tiques, et  même  l'amiral  Howard,  n'iraient  pas  la  chercher  dans 
sa  prison  pour  la  proclamer?  La  mettre  eu  liberté?  Autre  incon- 
vénient. Lui  permettre  de  suivre  la  cour  ?  Cela  n'était  ni  hono- 
rable, ni  sûr,  ni  raisonnable^.  Le  chancelier  voulait  l'exclure 
du  droit  de  succession  ^  A  en  croire  les  accusations  acrimo- 
nieuses que  la  reine  Elisabeth  et  son  ministre  Cécil  dirigèrent 
quelques  années  après  contre  la  comtesse  de  Lennox,  celle-ci 
aurait  travaillé  à  mettre  daiis  la  tête  de  Marie  que  l'intérêt  de  son 
repos  exigeait  qu'elle  gardât  sa  sœur  sous  les  verrous  ♦.  Nous 
avons  déjà  vu  que  Marie  regardait  la  comtesse  comme  habile  à 
succéder  de  préférence  à  Elisabeth. 

Paget,  antagoniste  du. chancelier,  renouvela  son  opposition 
du  mois  de  novembre  précédent,  et  même  il  eut  l'art  d'adoucir 
sur  ce  point  l'ambassadeur  espagnol,  jusqu'à  en  faire  son  con- 
fident par  la  satisfaction  d'amoindrir  Gardiner*.  Il  proposait 

«  Renard  à  Gharles-Quint,  17  avril  1554.  Man.  Rec.  Off.,  t.  II. 

«  Renard  à  Charles-Quint,  3  et  17  avril  1554.  Man.  Hec.  Off,,  t.  II. 

»  /rf..  ihid. 

^  Elisabeth,  dans  la  quatrldme  année  de  son  règne,  en  1562,  dirigea  une 
enquête  très-violente  contre  les  Lennox  qu'elle  mit  en  prison.  Il  existe  une 
lettre  de  la  comtesse  de  Lennox,  niant  avec  la  dernière  énergie  ce  propos 
qu*on  lui  imputait  (EUis,  Original  letters,  deuxième  série,  t.  II,  p.  335). 
Elisabeth  aurait  voulu  entacher  d'illégitimité  la  naissance  de  la  comtesse. 
Mais  elle  s'arrêta  dans  cette  voie,  en  s'apercevant  que  les  motifs  qu'on  allé- 
guait contre  celle-ci  retombaient  sur  elle-même.  Les  mariages  des  parents 
présentaient  de  part  et  d'autre  le  même  genre  d'irrégularités.  (Miss  Agnès 
Strickland,  Vies  des  reines  d'Ecosse,  Marguerite  Douglas,  t.  il,  pp.  355,  371. 
39 i,  etc.) 

*  Citons  un  billet  en  français  de  Paget  à  Renard  :  «  Voiscy  la  personne 
que  scavés  (le  chancelier)  me  viene  depuis  disner  assaier  (assaillir)  de 
purpos  soudain  et  estrange  disant  Monsieur,  puisque  les  matières  contre 
Madame  Elisabeth  ne  prennent  point  tiel  elTect  comme  on  a  désiré  soit  un 
acto  purposé  en  parllament  pour  la  disinherité.  Je  lui  respondiz  que  ne  voul- 
druy  point  consentir  pour  plusieurs  causes.  »  —  Autre  billet  ;  «  Noz  affayres 
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qu'Elisabeth  fût  mise  en  liberté,  maintenue  dans  ses  droits 
d'héritière,  mais  mariée  sur  le  continent,  soit  à  don  Louis  de 
Portugal*,  soit  à  Emmanuel-Philibert,  duc  de  Savoie^.  La 
noblesse  elle  peuple  d'Angleterre  en  agréeraient  mieux,  disait- 
il,  le  mariage  de  la  reine  avec  le  prince  d'Espagne,  et  le  duc 
de  Savoie  trouverait  dans  une  telle  union  le  moyen  le  plus 
sûr  de  rentrer  en  possession  de  ses  États.  Ici,  Renard  devenait 
froid  et  silencieux  '.  Car,  depuis  l'année  1535  où  François  P""  et 
Charles-Quint  avaient  envahi  chacun  par  un  côté  les  États 
de  Savoie,  Temperour  trouvait  bon  de  conserver  pour  son 
avantage  personnel  ce  que  le  roi  de  France  ne  tenait  pas  ;  et  il 
aimait  mieux  avoir  dans  ses  armées  le  duc  comme  simple 
général  qu'avec  la  qualité  de  prince  souverain  effectif*. 

La  détente  qui  se  faisait  sentir  peu  à  peu  dans  la  situation 
judiciaire  d'Elisabeth  adoucit  le  régime  de  sa  prison**.  Elle 
s'était  plainte  du  fâcheux  effet  de  la  réclusion  sur  sa  santé.  Le 
Conseil  lui  permit  d'abord  de  se  promener  dans  l'appartement 
de  la  reine,  sous  la  surveillance  du  gouverneur  et  du  heutenant 
de  la  Tour,  de  trois  dames  de  la  reine,  les  fenêtres  closes,  avec 
défense  d'y  regarder.  Puis  on  lui  accorda  Tusage  d'un  petit 
jardin,  toutes  portes  et  barrières  fermées.  Pendant  la  durée  de 
ces  promenades,  défense  aux  autres  prisonniers  de  parler,  de 
paraître  aux  fenêtres. 

Seul,  un  enfant  de  trois  ou  quatre  ans,  fils  d'un  des  gardiens, 
avait  licence  de  visiter  les  prisonniers  et  de  leur  porter  des 
fleurs.  Il  en  offrit  aussi  à  la  belle  jeune  dame  dont  la  douceur 
et  les  caresses  l'attiraient.  Alors  on  craignit  des  intelligences 
avec  Gourtenay.  Le  gouverneur  et  le  heutenant  interrogèrent 

vont  toutz  ea  désordre  et  ce  par  la  faulte  de  celuy  que  scavés  »  (le  chan- 
celier). Renard  à  Charles-Quint,  17  avril  1554.  Man,  Rec,  O/f.,  t.  II. 
1  Déjà  il  avait  été  question  de  ce  frère  du  roi  Jean  III  pour  Marie  Tudor. 

*  Né  en  1528,  il  succéda  en  1553,  au  titre  plutôt  qu'aux  États  de  Charles  III 
son  père. 

»  Lettre  à  Charles-Quint,  17  avril  1554.  Afan.  Rec.  Off.,  t.  II. 

^  Des  rumeurs  de  ce  genre  avaient  déjà  circulé  dès  la  un  de  1553.  Il  y  a 
une  lettre  du  connétable  à  Noailles,  en  date  du  30  décembre  1553,  où  il  est 
recommandé  à  celui-ci  de  chercher  à  savoir  la  vérité;  si  Elisabeth  a  seroit 
pour  s'y  laisser  persuader,  estant  ledict  prince  de  Piedmont,  pauvre  et  des- 
pouillé  de  son  bien,  comme  il  est  ;  »  d'aviser  aux  moyens  de  rompre  cette  pra- 
tique et  d'en  divertir  la  princesse.  Vertot,  t.  III,  p.  2. 

•  Noailles,  Relation  de  ce  qui  se  passe  au  parlement  et  cour  d Angleterre, 
17  avril  1554,  Vertot,  t.  III,  pp.  166-167.  Renard  à  Charles-Quint,  22  avril, 
Man.  Rec.  0^.,  t.  H. 
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le  petit  suspect  sur  les  commissions  que  lui  donnait  le  comte 
de  Devonshire  pour  la  princesse.  Ils  n'en  purent  rien  tirer,  et  lui 
défendirent  avec  menaces  d'aller  davantage  chez  les  deux  pri- 
sonniers. Le  lendemain,  comme  Elisabeth  se  hvrait  à  sa  pro- 
menade habituelle,  l'enfant,  regardant  par  le  trou  d'une  porte  : 
oc  Madame,  lui  cria-t-il,  je  ne  puis  plus  vous  porter  des  fleurs.  t> 
Elle  sourit  en  silence.  Mais  le  gouverneur  fit  venir  le  père  et 
lui  commanda  de  le  renvoyer  de  la  maison  :  «  C'est  un  rusé 
coquin  ;  que  je  ne  le  voie  plus  ici  * .  »  On  resta  convaincu  que 
l'innocent  avait  porté  un  message  de  Courtenay  à  Elisabeth^. 
Mais,  malgré  tout,  la  reine  s'apaisait.  Ces  mots  qu'elle  ne  pro- 
nonçait plus  :  ma  sœur,  commençaient  à  sortir  de  ses  lèvres  ;  et 
dans  sa  galerie,  le  portrait  d'Elisabeth  reprit  la  place  accou- 
tumée d'où  elle  l'avait  fait  enlever  '. 

Charles-Quint,  lui  aussi,  se  résignait  à  l'idée  qu'Elisabeth 
vécût  ;  mais  les  mariages  mis  en  avant  par  Paget  ne  lui  sou- 
riaient pas  plus  qu'à  son  ambassadeur.  Il  préférait  en  tout  cas 
que  l'on  attendît  l'arrivée  de  son  fils  pour  prendre  une  décision. 
Relativement  au  reste  des  rebelles,  il  maintenait  sa  manière  de 
voir  :  châtier  promptement  ceux  qui  le  méritaient,  rassurer  le 
reste  par  un  pardon  général*. 

Cependant  Elisabeth  n'avait  pas  encore  bataille  gagnée. 
Noailles  eut  l'imprudence  de  compromettre  le  succès  en 
réclamant  une  fois  de  plus  ses  deux  paquets  de  dépêches,  tant 
il  était  convaincu  qu'on  avait  été  dans  l'impossibilité  de  les 
lire.  Le  redoutable  problème  s'agita  donc  de  nouveau.  L'un  des 
paquets  était  celui  dont  l'empereur  avait  eu  copie  ;  l'autre,  le 
chancelier  avoua  l'avoir  lu,  mais  il  ne  savait,  disait-il,  ce  qu'il 
en  avait  fait.  Son  secrétaire  se  ressouvint  en  avoir  extrait  en 
substance  que  Courtenay  devait  épouser  Elisabeth,  la  reine 
perdre  son  royaume  et  sa  couronne,  les  troupes  soldées  l'aban- 
donner, n'étant  pas  payées  depuis  trois  ans.Lalettre  découvrait 


1  Foxe,  t.  VIII,  pp.  612-613. 

»  Renard  à  Gharles-Quint,  1«  mai  1554.  Man.  Rec.  Off.,  t.  II. 

•  Noailles,  Avis,  8  mai  1554.  Vertot,  t.  III,  p.  206. 

*  Charles-Quint  &  Renard,  Bruxelles,  4  mai  1554.  Man.  Rec,  Oyf..  t.  II,  à  la 
lin  :  «  Et,  si  à  faulte  de  moyen  de  s'en  pouvoir  assheurer  autrement,  il  este 
requis  de  passer  plus  avant  en  cecy  (c'est-à-dire  laisser  décidément  vivre 
Elisabeth),  le  plus  convenable  seroit  do  le  remectre  jusqu'à  la  venue  de 
nostredit  filz,  que  lors,  avec  son  intervencion,  l'on  pourra  mieux  résouldrg 
ç§  que  sur  ce  point  l'on  devroU  paeUro  eu  »vant.  » 


Digitized  by 


Google 


ELISABETH  ET   MARÏE  TUDOR.  533 

aussi  les  pratiques  de  Wyalt  :  a  et  fust  esté  très  à  propos,  dit 
Renard,  que  l'original  se  fust  retrouvé  pour  servir  de  justifi- 
cation contre  Courtenay  et  Elisabeth.  »  Aussi  le  chancelier 
avait-il  pourvu  à  ce  qu'il  ne  se  retrouvât  point.  La  reine  ne 
savait  qu'en  penser,  sinon  qu'il  voulait  sauver  Courtenay, 
puisque  déjà,  la  première  fois,  il  n'avait  pas  déchiffré  son  nom  ' . 

Les  légistes  et  les  principaux  du  Conseil,  peut-être  les 
ennemis  de  Gardiner,  après  lecture  du  rapport  sur  le  procès 
criminel  de  Courtenay,  déclarèrent  qu'il  y  avait  des  charges 
suffisantes  pour  le  condamner  à  mort.  On  le  resserra  plus  étroi- 
tement ;  on  le  sépara  de  tous  ses  domestiques^.  Déjà  Renard 
se  promettait  de  solliciter  sous  main  l'exécution,  sans  négliger 
la  conclusion  quant  à  Elisabeth'.  Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps 
de  ce  dernier  rayon  de  joie.  Le  chancelier,  secondé  du  con- 
trôleur Rochester  et  des  autres  qui  avaient  voulu  marier  Cour- 
tenay avec  la  reine,  firent  décider  par  elle  que  le  jeune  honmie 
serait  maintenu  provisoirement  à  la  Tour,  ÉUsabeth  envoyée 
dans  un  château  du  Nord  au  milieu  de  populations  catho- 
liques d'autant  plus  sûres,  et  que  l'on  en  finirait  avec  les  pri- 
sonniers par  exécution  ou  par  grâce*.  Naturellement,  dans  les 
dispositions  où  l'on  était  entré,  la  clémence  l'emporta. 

Quelques-uns  avaient  proposé  pour  Elisabeth  le  château  de 
Pontefract,  dans  le  comté  d'York.  Le  souvenir  de  l'assassinat 
de  Richard  II  dans  ce  manoir  (1399)  fit  donner  la  préférence  à 
Woodstock,  résidence  bâtie  par  Henri  II,  au  xii«  siècle,  non  loin 
d'Oxford.  Ces  résolutions  se  débattirent  et  se  décidèrent  avec 
un  profond  secret.  Aussi,  quelle  ne  fut  pas  l'émotion  d'Eli- 
sabeth, lorsque  le  matin  du  4  mai,  une  troupe  de  cent  hommes 
se  déploya  brusquement  devant  sa  prison.  Elle  était  sous  les  or- 
dres de  sir  Henry  Bedingfeld,austère  gentilhomme  du  Norfolk  et 
zélé  catholique,  qui  venait  de  remplacer  lord  John  Gage  comme 
gouverneur  de  la  Tour*.  Elle  demanda  si  c'était  l'échafaud  de 

*  Renard  à  Charles-Quint,  1«'  mai  1554.  Man.  Rec.  Off.,  t.  II.  Renard  dit  for- 
mellement qu'il  était  question  là  du  second  paquet.  Ces  indications  se  trou- 
vaient déjà  dans  le  premier,  celui  du  26  janvier. 

«  Noailles,  Avis  du  8  mai  1554.  Vertot,  t.  III,  p.  206. 

»  Renard  à  Charles-Quint,  le'mai  1554.  Man,  Rec.  Off.,  t.  II.  Tytler,  t.  II, 
pp.  384-385. 

^  Du  même  au  môme,  6  et  13  mai  1554.  /d.,  ibid.  Voir  aussi  une  dépêche 
du  22  avril. 

>  Quelques  historiens  donnent  la  date  du  5  mai.  Bedingfeld  rapporte  que  son 
service  près  lady  Elisabeth  commença  le  4  mai  1554.  Papiers  àe  Bedingfeld 
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Jane  Grey  qu'on  relevait.  On  la  rassura.  Mais,  poursuivit-elle, 
Bediagfeld  serait-il  homme  à  se  faire  conscience  de  Tassassiner 
secrètement,  si  on  lui  en  donnait  la  commission  ?  On  la  rassura 
encore.  Au  lieu  de  la  mon,  il  lui  apporta  des  adoucissements, 
Tautorisation  qu'elle  avait  sollicitée  de  se  promener  dans  la 
grande  galerie  royale.  Elle  passa  ainsi  quinze  jours,  incertaine 
et  de  son  sort  et  de  la  résiilenca  qu'on  lui  destinait.  Enfin,  le 
samedi  19  mai  1554,  elle  sortit  de  la  Tour,  deux  mois  après  y 
être  entrée  \  et  prit  le  chemin  de  Woodstock.  Si  les  temps  de 
prison  n'étaient  pas  finis  pour  elle  du  moins  sa  vie  était  sauve. 
Dix  jours  après  Elisabeth,  Edouard  Gourtenay  fut  tiré  aussi 
de  la  Tour  (28  mai  1554).  On  le  transféra  au  château  de  Fothe- 
ringay  dans  le  comté  de  Northampton.  De  même  que  la  pri- 
sonnière de  Woodstock,  il  n'avait  plus  à  craindre  la  hache  du 
bourreau. 

XI 

Ainsi  finissait,  sans  autre  dommage  pour  les  deux  im- 
prudents,  l'aventure  la  plus  risquée  et  la  moins  excusable.  La 
culpabilité  de  Gourtenay,  répondant  aux  bienfaits  par  une  basse 
ingratitude,  est  hors  de  doute.  Celle  d'Elisabeth,  au  premier 
.  abord,  est  moins  manifeste.  En  efiFet,  quand  Noailles,  dans  sa 
correspondance  avec  la  cour  de  France,  dispose  de  la  jeune 
princesse;  quand  il  se  porte  fort,  si  pertinemment,  du  désir 
qu'elle  a  de  s'aflfranchiren  épousant  Gourtenay  et  en  renversant 
sa  sœur,  nous  devons  nous  défier  de  l'ardeur  d'un  homme 
dont  les  affirmations  ne  sont  peut-être  si  absolues  que  sous 
l'aiguillon  de  l'impétueux  désir  d'entraîner  un  maître  indécis. 
Comment  croire  qu'elle  lui  ait  abandonné  tellement  sa  con- 
fiance, elle  si  concentrée  î  Wyatt  et  d'autres  lui  envoient-ils 

relatifs  à  la  captivité  d'Elisabeth  à  Woodstock,  en  1554,  publiés  par  Rev. 
C.  R.  Manninf?,  dans  le  t.  IV  de  la  Société  archéologique  de  Norfolk  et  de  Nor- 
vnch,  1855.  La  correspondance  de  Bedingfeld  avec  la  reine  et  le  Conseil,  du 
21  mai  au  19  novembre  1554.  Après  cette  dernière  date,  il  y  a  une  lacune  de  cinq 
mois;  puis  le  17  mars  1555,  Tordre  de  la  reine  &  Bedingfeld  d'amener  Ëliza- 
beth  près  d'elle  à  Hamptoncourt,  c'est-à-dire  la  fin  de  la  détention.  Miss 
Agnès  Strlckland  a  été  la  première,  que  nous  sachions,  à  utiliser  les  papiers 
de  Bedingfeld  dans  sa  biographie  de  la  reine  Marie  Tudor. 

*  Quelques  historiens,  d'après  une  erreur  de  Foxe,  ont  adopté  le  20  mai. 
Mais  Noailles,  les  ambassadeurs  impériaux,  Holinshed,  Stow,  Heywood, 
s'accordent  pour  le  samedi  19. 
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des  messagers,  libre  à  elle  de  dire  sans  trop  d'iavraisem- 
blance  qu'elle  ne  pouvait  pas  les  en  empêcher,  et  qu'elle  ne  les 
a  pas  accueillis.  Mais  il  nous  semble  absolument  impossible 
que,  durant  de  longs  mois,  elle  ait  servi  de  centre  à  toutes  les 
intrigues,  de  clef  de  voûte  à  tous  les  complots,  sans  Tavoir 
su,  sans  Tavoir  voulu.  Point  de  trace  de  désapprobation  ou  de 
résistance  de  sa  part  à  ces  machinations.  Parmi  les  mécontents, 
chacun  est  convaincu  qu'elle  n'est  pas  fidèle  à  sa  sœur,  en  dépit 
de  ses  lettres  et  des  circonstances  d'apparat,  et  l'on  agit  en 
conséquence.  Ses  officiers  conspirent.  Plus  tard,  elle  les  récom- 
pensera, les  groupera  autour  d'elle  comme  serviteurs  de  pré- 
dilection :  Nicolas  Throgmorton,  James  Groft,  Francis  Knollys, 
William  Saintlow,  William  Pickering,  Edouard  Rogers,  les 
frères  Killigrev^,  Russell,  comte  de  Bedford...  Nulle  part  cepen- 
dant elle  ne  fait  acte  d'immixtion  personnelle  et  palpable  dans  la 
conjuration.  Point  de  correspondance  de  sa  main  avec  les  enne- 
mis de  sa  sœur;  point  d'entrevues;  point  de  démarche  compro- 
mettante. Cauteleuse  et  affinée,  l'œil  et  l'oreille  au  guet,  qu'a- 
t-elle  besoin  de  se  risquer?  Ne  lui  suffit-il  pas,  dans  sa  retraite 
d'Ashridge  ou  tout  au  plus  de  ûunnington,  de  se  tenir  prête  à 
ramasser  la  couronne  que  d'autres  auront  conquise  pour  elle? 
Outre  sa  prudence,  sa  popularité  et  la  préoccupation  de  Gar- 
diner  en  faveur  de  Gourtenay,  elle  fut  redevable  aussi  de  son 
salut,  en  grande  partie,  à  une  disposition  spéciale  du  caractère 
anglais,  le  respect  scrupuleux  de  la  forme  et  de  la  lettre  de  la 
loi.  Les  jurisconsultes  de  la  couronne,  en  quête  d'un  crime 
capital  commis  par  elle,  crime  qu'ils  sentaient  partout  et  ne 
saisissaient  nulle  part  matériellement,  restèrent  les  serviteurs 
de  leurs  propres  principes  et  de  leurs  traditions,  qui  les  enchaî- 
naient aux  textes   et  les  circonscrivaient  dans  le  domaine 
rigoureux  du  fait  légal.  Allons  plus  loin:  si  l'on  considère  cette 
particularité  du  génie  national,  elle  nous  expliquera  comment 
Elisabeth  pouvait  soutenir  si  haut,  et  même  avec  une  certaine 
bonne  foi,  qu'elle  était  loyale  et  n'avait  point  transgressé  ses 
devoirs  envers  sa  souveraine.  Innocence  tout  extérieure,  dont 
elle  bénéficia  par-devant  les  légistes,  mais  dont  nous  ne  croyons 
pas  qu'elle  puisse  se  couvrir  en  face  du  tribunal  de  l'histoire. 

Louis    WlESENER. 
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LES  CHALDÉENS 


JUSQU'A  LA  FORMATION  DE  L'EMPIRE  DE  NABUCHODONOSOR 


Notre  but  dans  ce  travail  n'est  pas  de  rechercher  les  affi- 
nités ethniques  et  les  premières  migrations  des  Ghaldéens, 
mais  d'étudier  l'origine  et  le  développement  de  leur  empire. 
Nous  faisons  surtout  usage  des  données  positives  des  docu- 
ments originaux,  et  nous  prenons  en  conséquence  notre  point 
de  départ  dans  la  grande  inscription  d'Assurnazirpal ,  roi 
d'Assyrie  au  ix*  siècle  avant  notre  ère,  le  plus  ancien  des  textes 
cunéiformes  où  nous  rencontrons  le  nom  des  Ghaldéens. 

Il  règne  une  grande  confusion  dans  la  manière  dont  on  traite 
ordinairement  ce  sujet,  parce  que  l'on  tranche,  sans  y  regarder 
d'assez  près,  une  question  préalable  dont  la  solution  est  d'une 
importance  capitale.  Il  faut  savoir  avant  tout,  si,  dans  le  prin- 
cipe, les  Babyloniens  et  les  Ghaldéens  sont  un  seul  et  même 
peuple,  ou  si  ce  sont  deux  peuples  distincts.  Au  point  de  vue 
ethnographique,  nous  l'accordons  volontiers,  il  n'y  a  pas  entre 
eux  de  difiFérence  radicale,  pas  plus  qu'entre  les  Assyriens  et 
les  Babyloniens  ;  mais  au  point  de  vue  géographique  et  poli- 
tique, le  langage  clair  et  précis  des  inscriptions  nous  oblige  à 
les  séparer  complètement.  Le  pays  de  Gandunias  et  le  pays 
d'Akkad  qui  forment  ce  que  nous  appellerons  Babylonie  dans 
le  cours  de  ce  travail,  sont  tout  à  fait  distincts  du  pays  de 
Kaldu  (Ghaldée).  C'est  seulement  à  partir  de  Nabopolassar  et 
de  Nabuchodonosor  qu'il  est  permis  de  regarder  la  Babylonie 
cemme  une  partie  de  la  Gbaldée.  Jusque-là,  les  Gbaldéeusbabi- 
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tent,  au  sud- est  de  la  Babylonie,  la  plaine  de  l'Euphrate  et  la 
rive  méridionale  du  Shat-el-Arab  jusqu'au  golfe  Persique. 
Mais  ils  se  sentent  de  bonne  heure  à  Tétroit  dans  ces  limites. 
Le  rôle  politique  des  Babyloniens  et  des  Ghaldéens  nous  appa- 
raît aussi  tout  différent  dans  les  inscriptions  de  Ninive.  Les 
Babyloniens  acceptent  la  plupart  du  temps  avec  docilité  le  joug 
des  monarques  assyriens  ;  les  Ghaldéens,  au  contraire,  leur 
opposent  une  vigoureuse  résistance.  Dans  la  dernière  moitié 
du  huitième  siècle,  l'ambition  des  princes  chaldéens  s'éveille, 
et  nous  les  voyons  entrer  en  lutte  avec  les  Babyloniens,  sur 
le  territoire  desquels  ils  empiètent  sans  cesse.  Ils  réussissent 
même  à  s'établir  à  Babylone.  Les  rois  d'Assyrie  sont  obligés  de 
les  refouler  périodiquement  dans  leurs  limites.  Ceux-ci  posent 
alors  en  libérateurs  de  Babylone  et  des  villes  voisines.  Les 
affaires,  il  est  vrai,  prennent  à  certains  moments  une  autre 
tournure  ;  les  Babyloniens  se  lassent  à  leur  tour  de  la  domi- 
nation assyrienne  et  font  cause  commune  avec  leurs  belli- 
queux voisins.  Après  Assurbanipal,  les  inscriptions  cunéiformes 
ne  jettent  plus  aucune  lumière  sur  notre  sujet.  Le  dernier 
roi  d'Assyrie,  Assuredilili,  fils  d' Assurbanipal,  n'a  laissé  que 
quelques  lignes  insignifiantes,  etles  inscriptions  babyloniennes 
de  Nabuchodonosor  et  de  ses  successeurs  découvertes  jus- 
qu'aujourd'hui, ont  presque  toutes  un  caractère  exclusive- 
ment religieux.  Mais  puisque  les  écrivains  grecs,  aussi  bien  que 
les  écrivains  hébreux,  affirment  l'existence  d'un  grand  em- 
pire chaldéen  à  Babylone,  après  la  chute  de  Ninive,  il  est 
naturel  d'en  conclure  que  les  princes  chaldéens,  persévérant 
jusqu'au  bout  dans  leurs  efforts  ambitieux»  se  sont  enfin  établis 
d'une  manière  définitive  dans  cette  capitale,  et  que  leurs  com- 
patriotes, mêlés  à  l'ancienne  population,  en  forment  désormais 
l'élément  prépondérant.  Du  reste,  les  écrivains  grecs  donnent 
des  renseignements  plus  véridiques  qu'on  ne  se  l'imagine  sur  la 
révolution  qui  transporta,  des  bords  du  Tigre  à  ceux  de  l'Eu- 
phrate, le  siège  du  grand  empire  mésopotamien,  et  sur  le  déve- 
loppement de  la  puissance  chaldéenne  à  cette  époque. 

La  question  que  nous  traitons  a  été  dans  ces  dernières  an- 
nées l'objet  des  recherches  de  plusieurs  assyriologues.  Parmi 
les  solutions  proposées,  celle  de  M.  Schrader  est  la  plus  éloignée 
de  la  nôtre  ;  car  pour  ce  savant,  dès  le  ix*  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  la  Chaldée  est  un  ensemble  qui  embrasse  la  Babylonie. 
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Nous  aurons  à  discuter  le  sens  des  textes  assyriens  dans  les- 
quels cette  opinion  croit  trouver  un  appui  solide.  M.  Fr.  Lenor- 
mant  a  émis  sur  le  même  sujet  des  idées  qui  se  rapprochent 
beaucoup  plus  des  nôtres,  dans  un  ouvrage  également  impor- 
tant pour  l'étude  de  la  philologie  et  de  l'histoire,  mais  on  verra 
que  nous  nous  séparons  de  lui  en  deux  points  essentiels. 
Voici  en  quels  termes  le  savant  assyriologue  français  expose 
son  système  : 

«  Interrogeons  enfin  les  textes  cunéiformes  eux-mêmes  sur  le 
compte  des  Chaldéens.  Kaldu  ou  Kaldi^  d'après  ces  documents,  est 
une  tribu  de  la  grande  nation  d'Accad,  d'abord  fort  obscure,  qui 
commence  à  prendre  un  éclat  considérable  au  ix«  siècle  avant 
notre  ère.  Sous  Assournazirpal,  Salmanasar  IV  et  Samsi-Bin,  elle 
est  déjà  maîtresse  de  toute  la  région  la  plus  voisine  de  la  mer, 
qu^on  appelle  alors  le  pays  de  KcUdu  et  qui  se  divise  en  un  grand 
nombre  de  petites  principautés,  gouvernées  par  des  chefs  de  cette 
tribu.  A  partir  du  viii«  siècle,  la  tribu  de  Kaldi  devient  définitivement 
assez  prépondérante  pour  donner  des  rois  à  Babylone,  et  dès  lors, 
ce  sont  les  Chaldéens  au  sens  spécial  qui  sont  dans  la  sud  du  bassin 
de  l'Euphrate  et  du  Tigre  les  grands  adversaires  de  la  puissance 
assyrienne,  jusqu'au  jour  où  avec  la  dynastie  de  Nabopolassar,  ils 
renversent  Ninive  elle-même  et  fondent  le  dernier  empire  chaldéo- 
babylonien.  Aussi,  l'époque  où  la  prépondérance  de  la  tribu  de 
Kaldi  est  devenue  complète,  au  temps  où  les  Sargonides  régnent 
sur  TAssyrie,  si  Ton  trouve  encore  de  temps  à  autre  la  mention  des 
8oumirs  et  des  Accads,  par  suite  de  la  conservation  des  anciens 
protocoles  royaux,  le  même  dualisme,  devenu  désormais  plus 
géographique  qu'ethnique  par  suite  de  la  fusion  graduelle  des 
races  primitives,  est  exprimé  d'une  manière  nouvelle,  plus  con- 
forme à  Tétat  présent  des  choses,  par  le  parallélisme  et  l'opposi- 
tion des  deux  noms  de  Babilu  et  de  Kaidu^  la  Babylonie  et  la 
Ghaldée  < .  » 

M.  Fr.  Lenormant  considère  donc  Tunion  des  Chaldéens  et 
des  Babyloniens  comme  chose  faite  dès  le  viii*  siècle  ;  pour 
nous,  au  contraire,  elle  ne  s'opère  qu'un  siècle  plus  tard.  La 
distance  qui  nous  sépare  en  cette  matière  est  si  grande,  que  le 
prince  chaldéen  Mardukbaladan  dans  lequel  nous  voyons 
un  tyran  de  Babylone  et  un  usurpateur  étranger,  est  pour 
M.  Fr.  Lenormant  un  patriote  babylonien  au  viii"  siècle  avant 


<  Fr.  Lenormant.  La  langue  primilive  de  la  CJuiXdée  el  les  idiomes  ioura" 
niens,  pp.  332,  333. 
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JésushChrist  * .  Le  même  auteur  fait  des  Ghaldéens  une  tribu 
des  Akkads  ;  nous,  nous  faisons  des  Ghaldéens  et  des  Akkads 
deux  peuples  congénères,  ou  tout  au  moins  nous  reconnaîs- 
gons  en  eux  deux  peuples  de  même  civilisation,  de  même  reli- 
gion et  de  même  langue,  à  Tépoque  où  nous  commençons  à 
suivre  les  Ghaldéens,  mais  malgré  cela  deux  peuples  diffé- 
rents ;  et  cette  dififérence  nous  la  trouverons  encore  nettement 
marquée  dans  un  texte  d'Âssurbanipal,  Tavant-dernier  des 
Sargonides.  Nous  entrons  dans  ces  détails  pour  mieux  faire 
comprendre  l'importance  de  notre  étude.  L'entière  indépen- 
dance de  nos  vues  ne  déplaira  pas,  nous  en  sommes  persuadé, 
à  l'illustre  assyriologue  avec  lequel  nous  nous  permettons  de 
n'être  pas  d'accord  en  quelques  points.  Mais  venons-en  à  la 
démonstration  de  notre  thèse. 

Gomme  nous  Tavons  dit,  c'est  dans  la  grande  inscription 
d'Assurnazirpal  qui  régnait  en  Assyrie  au  ix*  siècle  avant 
notre  ère,  que  nous  rencontrons  la  première  mention  des 
Ghaldéens.  Ge  monarque  termine  le  récit  d'une  expédition  sur 
les  bords  de  TEuphrate  par  ces  mots  : 

«  La  crainte  de  ma  puissance  s'étendit  jusqu'au  pays  de  Gan- 
dunias,  le  progrès  de  mes  armes  terrifia  la  Chaldée  ^.  » 

Ici,  déjà,  le  pays  deGandunias,  dans  lequel  tous  lesassyrio- 
logues  s'accordent  à  reconnaître  la  Babylonie,  et  le  pays  de 
Kaldu,  nous  apparaissent  comme  tout  à  fait  distincts;  car  il  ne 
peut  être  question  de  parallélisme  dans  une  inscription  histo- 
rique du  genre  le  plus  simple,  Salmanasar  II,  fils  et  succes- 
seur d'Assurnazirpal,  parle  aussi  des  Ghaldéens.  L'extrait  que 
nous  allons  citer  du  document  le  plus  complet  que  nous  pos- 
sédions de  ce  prince,  jette  beaucoup  de  lumière  sur  notre 
sujet.  Nous  y  voyons  en  effet  que  la  Ghaldée  est  géographi- 
quement  et  politiquement  différente  du  pays  de  Gandunias' 
(Babylonie),  que  le  pays  de  Gandunias  est  le  même  que  le  pays 
des  Akkads,  ou  tout  au  moins  que  ces  deux  pays  étaient  insé- 


*  pp.  Lenormant,  Un  patriote  babylonien  au  viii«  siècle  avant  Jésus-Christ, 
Dans  le  Correspondant  y  année  1874. 

*  Grandes  inscriptions  d'Assurnazirpal,  col.  m,  U.  24-25.  Dans  les  Cuneiform 
Inscriptions  of  Western  Asia,  pi.  23  et  24.  Nous  désignerons  désormais  ce 
recueil,  suivant  l'usage  reçu,  par  les  trois  initiales  W.  A.  I, . 
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parablement  unis  *  ;  et  enfin  que  la  Ghaldée  s'étend  jusqu'à 
la  mer.  Ce  dernier  point,  à  la  vérité,  n'est  qu'insinué,  mais 
d'aulres  textes  le  metteot  hors  de  doute  : 

«  Dans  ma  huitième  année,  dit  Salmanasar,  Mardukbelusate  se 
révolta  contre  son  frère  Mardukinnadin,  roi  de  Gandunias.  J'allai 
au  secours  deMardukinuadin  et  je  pris  la  ville  de  Mie-Turnat. 

«  Dans  ma  neuvième  campagne,  je  marchai  pour  la  seconde  fois 
vers  le  pays  des  Akkads,  j'assiégeai  la  ville  de  Ganate.  La  crainte 
de  la  puissance  d'Assur  et  de  Marduk  terrifia  Mardukbelusate  ; 
pour  sauver  sa  vie,  il  s'enfuit  dans  les  montagnes  ;  je  l'y  suivis.  Je 
fis  périr  par  les  armes  Mardukbelusate  et  ses  complices,  je  me 
rendis  aux  grands  sanctuaires,  je  fis  des  sacrifices  à  Babylone,  à 
Borsippa,  à  Cutha  ^.  » 

Les  affaires  de  la  Babylonie  ainsi  terminées,  Salmanasar 
marche  contre  un  autre  pays,  soumis  à  des  princes  différents, 
et  ce  pays  c'est  la  Ghaldée.  Il  ajoute  immédiatement  après  les 
paroles  que  nous  venons  de  citer  : 

«  Je  marchai  sur  le  pays  de  Kaldu,  j'en  pris  les  villes,  je  reçus 
les  tributs  des  rois  de  Kaldu  et  le  progrès  de  mes  armes  porta  la 
terreur  jusqu'à  la  mer  ^.  » 

La  distinction  entre  les  Chaldéens  et  les  habitants  du  pays 
d'Akkad ,  en  Babylonie ,  se  maintient  dans  les  annales  de 
Samsi-Bin,  roi  d'Assyrie  à  la  fin  du  ix*  siècle.  Ce  prince  eut  à 
réprimer  un  soulèvement  des  Akkads,  et  il  énumère  les  gens 
du  pays  de  Kaldu  parmi  les  auxiliaires  étrangers  de  Marduk- 
balassuikbi,  chef  des  insurgés  *, 

*  Nous  pourrions  conclure  à  l'identité  des  deux  pays,  à  ne  considérer  que 
le  texte  que  nous  citons  ici.  Mais  il  se  présentera  plus  loin  un  extrait  des 
inscriptions  d'Assurbanipal  qui  nous  oblige  à  tempérer  la  rigueur  de  cette 
conclusion.  Peu  importe  du  reste  à  notre  point  de  vue.  Car  la  distinction 
entre  le  pays  de  Gandunias  et  le  pays  des  Akkads  d'une  part,  et  le  pays  de 
Kaldu  de  l'autre  est  toujours  nettement  exprimée. 

*  Inscription  de  l'obélisque  de  Salmanasar  II,  11.  73-81,  dans  Layard,  Ins- 
criptions in  the  cuneiform  character,  pi.  91. 

*  /6irf..  II.  81-82,  W.  A.  I.  vol.  I,  pi.  31,  11.  36-40. 

*  La  phrase  assyrienne  qui  nous  fournit  ce  renseignement  n'a  pas  été 
rendue  avec  toute  l'exactitude  désirable  par  M.  Menant.  Voici  sa  traduction 
(Annales  des  rois  d'Assyrie^  p.  123):  «  Le  nommé  Mardukbalatirib  avait  eu 
confiance  dans  la  force  de  son  armée.  Il  avait  sous  ses  ordres  avec  lui  des 
hommes  du  pays  de  Kaldu,  du  pays  d'Elam,  du  pays  de  Namri,  du  pays 
d'Aram,  en  nombre  considérable.  »  Mais  le  texte  dit  formellement  :  Il  avait 
avec  ses  soldats  et  non  avec  lui.  Ce  qui  est  bien  différent.  Diaprés  cela  le  pays 
de  Kaldu,  pas  plus  que  le  pays  d'Elam  ou  d'Aram,  n'est  à  confondre  avec  le 
pays  des  Akkads.  Cf.  W.  A.  h  Vol.  I,  pi.  31,  coK  iv,  1. 39. 


Digitized  by 


Google 


LES   CHALDÉENS.  541 

Les  inscriptions  de  Bin-Nirar,  fils  et  successeur  de  Samsi- 
Bin,  ne  nous  offrent  qu'un  passage  mutilé  dont  il  est  impos- 
sible de  tirer  aucun  parti  * . 

De  Samsi-Bin  nous  descendons  jusqu'à  Tuklatpalasar  II, 
prince  que  Ton  connaissait  par  le  second  livre  des  Rois  ^,  avant 
la  découverte  des  monuments  assyriens.  Ce  monarque,  si  nous 
nous  en  tenons  à  la  chronologie  assyrienne,  régna  depuis  744 
jusqu'à  726  avant  Jésus-Cfhrist  ;  il  fut  contemporain  des  rois  de 
Juda,  Osias,  Joatham,  Achaz,  et  des  rois  d'Israël,  Menahem, 
Phacéias,  Phacée  et  Osée.  Les  inscriptions  de  Tuklatpalasar 
abondent  en  renseignements  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  On 
ne  saurait,  par  exemple,  exprimer  plus  nettement  qu'il  ne  le 
fait  l'opposition  qui  existait  de  son  temps  entre  la  Chaldée  et  la 
Babylonie.  Pour  lui,  Babylone  et  les  villes  groupées  alentour 
sont  la  perle  de  l'empire  assyrien;  la  Chaldée,  au  contraire,  est 
un  pays  voué  à  l'extermination.  Nous  trouverons  les  succes- 
seurs de  Tuklatpalasar  dans  les  mêmes  dispositions;  les  mo- 
narques assyriens  semblent  prévoir  que  de  terribles  ennemis 
surgiront  sur  les  bords  du  golfe  Persique  et  que  la  ruine  leur 
viendra  de  ce  côté.  Tuklatpalasar  s'exprime  ainsi  ': 

«  Dans  Sippar,Babylone,  Barsipa,  Kuta,  Kis, Dilbat,  Arku,  les  sanc- 
tuaires incomparables,  j'ai  immolé  des  victimes  parfaites  à  Bel, 
Zirbanit,  Nebo,  Tasmite,  Nirgal,  les  grands  dieux  mes  maîtres,  et 
ilsoDt  exalté  ma  royauté.  J'ai  dominé  sur  le  vaste  pays  de  Gandunias 
tout  entier  etfy  ai  exercé  la  royauté  *, 

1  M.  Menant  traduit  ce  passage  comme  suit  :  a  J'ai  asservi  tous  les  rois 
du  pays  de  Kaldu.  A  Babilu,  à  Barsip,  à  Cutha,  les  demeures  des  dieux  Bel, 
Nabu,  Nergal,  j'ai  fait  des  sacritices....  »  La  pierre  est  brisée  à  cet  endroit. 
Cf.  W.  A.  I.,  vol.  I,  pi.  35,  no  1,  11.  23-24..  et  M.  Menant,  Annales  des  rois 
a  Assyrie,  p.  127, 

«  Livres  des  Rois,  II  (IV  de  la  Vulgate),  ch.  xv. 

•  W.  A.  I,  vol.  II,  pi.  e7, 11.  11-13. 

^  La  traduction  que  nous  donnons  en  cet  endroit  est  littérale  et  conforme 
à  celle  de  Georges  Smith  (Assyrian  discoveriesy  5«  éd.,  p.  258): 

a  The  whole  of  Gan-dunias  (Babylonia)  to  its  u^most  exent 

«  I  possess,  and 

«  1  rule  its  Kingdom,  » 

M.  Menant  {Annales  des  rois  d'Assyrie,  p.  140)  traduit  :  «  J'ai  commandé 
aux  hommes  du  pays  de  Gandunias  la  vaste,  et  sur  toutes  les  provinces  qui 
en  dépendent,  p  Cette  version  peut  donner  à  entendre  que  les  villes  et  les 
localités  énumérées  ensuite,  et  dont  plusieurs  cependant  appartiennent 
au  pays  d'Elam  (Susiane),  sont  des  dépendances  de  la  Babylonie.  De 
plus  nous  ne  trouvons  dans  la  traduction  de  M.  Menant  aucune  trace  de 
Tassvrien  :  sarrusa  ibuSj  —  exercui  imperium  ejus;--  1  rule  its  Kingdom 
(Smith). 

T.  XXI.  1877.  35 
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«  J'ai  balayé  comme  des  feuilles  les  gens  da  Pukudu,  j'ai  tué 
leurs  guerriei*s,  je  leur  ai  enlevé  de  riches  dépouilles.  Ces  hommes 
de  Pukudu,  ainsi  que  la  ville  de  Pillutu  du  pays  d'Élam,  je  les  ai 
annexés  au  pays  d'Assur,  je  les  ai  confiés  à  mon  lieutenant,  gou- 
verneur du  territoire  de  la  ville  d*Araphia.  J'ai  enlevé  toute  la 
ÎopulatioQ  du  pays  de  Kaldudu,  je  l'ai  établie  au  pays  d'Assur. 
•ai  balayé  tout  le  pays  de  Kaldu  (la  Chaldée)  en  lui  portant  de 
rudes  coups.  » 

Lorsque  Tuklatpalasar  parle  de  la  Chaldée,  il  a  déjà  perdu 
de  vue  la  Babylonie;  car  il  mentionne  d'abord  des  localités 
appartenant  au  pays  d*Elam,  qui  ne  saurait  être  confondu  ni 
avec  la  Babylonie,  ni  avec  la  Chaldée. 

Le  roi  décrit  ensuite,  avec  beaucoup  de  détails,  la  guerre 
d'extermination  qu'il  fit  à  ce  dernier  pays.  C'est  là  que  SQ  pré-^ 
sente  à  nous,  pour  la  première  fois,  un  nom  qui  reviendra 
désormais  souvent  dans  les  inscriptions  des  rois  d'Assyrie. 
Nous  voulons  parler  de  Mardukbaladan,  le  Mérodach-Baladan 
des  saintes  Écritures.  Ce  prince  descendait  d'Yakin,  qui  avait 
fondé  sur  le  golfe  Persique  la  forteresse  de  Dour-Yakin,  premier 
centre  d'une  puissance  destinée  à  s'étendre  un  jour  jusqu'à  la 
Méditerranée  et  jusqu'au  Nil.  Les  habitants  de  ces  parages  re- 
culés ne  s'étaient  pas  encore  trouvés  en  contact  aveo  les  Assy- 
riens. C'est  Tuklatpalasar  qui  nous  en  avertit,  Nous  lui  laissons 
la  parole  : 

«  Quant  à  Mardukbaladan,  fils  d'Yakin,  roi  de  la  mer,  qui  du 
temps  des  rois  mes  pères  ne  s'était  présenté  à  aucun  d'entre  eux, 
e^  qui  n'avait  point  baisé  leurs  pieds,  la  crainte  de  la  puissance 
d'Assur  son  maftre  le  terrifia,  il  se  présenta  devant  moi  dans  la 
ville  de  Bapia  et  me  balsa  les  pieds.  Je  reçus  de  lui  en  tribut  de 
l'or,  poussière  de  son  pays,  des  coupes  d'or,  etc.,  etc.  *,  » 

Nous  allons  bientôt  voir  Sargou  aux  prises  avec  un  Mar- 
dukbaladan,  fils  d'Yakin,  qull  sera  forcé  de  laisser  régner 
douze  ans  à  Babylone.  Sennachérib  expulsera  aussi  un  Mar- 
dukbaladan  de  la  même  ville.  D'un  autre  côté,  comme  entre 
le  règne  de  Tuklatpalasar  et  celui  de  Sargon,  les  documents 
originaux  placent  le  règne  de  Salmanasar  III,  si  c'est  toujours 
le  môme  personnage  qui  reparaît  sous  le  nom  de  Marduk- 
baladan,  sa  carrière  a  été  de  fort  longue  durée.  M.  Schrader 

1   W.  A.  I.,  vol.  II,  pi.  67,  Jl.  26-28. 
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soutient  qu'il  y  a  eu  deux  princes  chaldéens  du  nom  de  Mar- 
dukbaladan*;  sir  Henri  Rawlinson  est  d'un  avis  contraire*." 
Quant  à  noua,  comme  la  solution  de  ce  problème  est  d'une 
médiocre  importance  au  point  de  vue  de  nos  recherches 
actuelles,  nous  m  prendrons  parti  ni  pour  Tune  ni  pour 
Tautre  de  ces  deux  autorités  ;  seulement  nous  nous  expri- 
merons comme  si  nous  avions  toujours  afifaire  au  njême  indi- 
vidu, uniquement  pour  h  commodité  du  langage  et  sans  pré- 
juger la  question  ^ 

Salmanasar  III,  successeur  de  Tuklatpalasar,  ne  nous  a 
pas  laissé  les  annales  de  son  règne;  au  moins  ne  possédons- 
nous  rien  de  lui.  Passons  donc  aux  inscriptions  de  Sargon  et 
des  Sargonides,  Les  documents  de  ces  princes,  surtout  ceux 
qui  émanent  de  Sargon,  sont  précieux  pour  nous.  Ils  nous 
révèlent  tout  d'abord  une  grande  révolution  accomplie  en 
Babylonie  depuis  les  événements  que  Tuklatpalasar  nous  a 
retracés.  Pendant  que  Sargon  s'asseyait  sur  le  trône  à  Ninive, 
Mardukbaladan  prenait  le  sceptre  à  Babylone  où  il  devait 
régner  une  première  fois  pendant  douze  ans,  en  dépit  de  son 
rival.  Mais  par  quelle  suite  d'événements  Mardukbaladan , 
ce  petit  roi  que  nous  avons  laissé  sur  les  bords  de  la  mer  hum- 
blement soumis  au  tribut  que  lui  imposait  Tuklatpalasar, 
est-il  parvenu  à  une  si  haute  fortune?  Bien  que  les  monuments 
originaux  ne  nous  disent  rien  de  positif  à  cet  égard,  la  question 
peut  se  résoudre  avec  une  probabilité  suffisante.  Le  pays  de 
Kaldu,  en  efiFet,  avait  été  mis  à  feu  et  à  sang  par  le  conquérant 
assyrien;  seul,  le  fils  dTakin  avait  prévenu  le  malheur  par 
'  une  prudente  soumission.  N'ayant  rien  perdu  de  ses  forces,  il 
3e  rendit  sans  doute  aisément  maître  de  la  Ghaldée  affaiblie 
et  ruinée.  D'ailleurs,  les  habitants  du  pays  d'Akkad,  Sargon 
nous  l'apprendra  bientôt,  n'avaient  plus  en  ce  temps-là  ni 

1  Die  Keilinschriften  unddas  Aile  Testament,  pp.  215-218. 

•  Sir  Henri  Rawlinson.  On  the  history  of  the  Utter  Bahylonians,  Dans  l'Hé- 
rodote de  M.  Georges  Rawlinson  (3*  édition).  Vol.  I,  pp.  513  et  sui- 
vantes, 

»  Nous  ne  nous  déciderons  pas  non  plus  dan^  une  [autre  question,  savoir, 
si  Mardukbaladan  est  à  proprement  parler  le  lils,ou  seulement  le  descendant  à 
un  degré  plus  éloigné,  du  fondateur  de  Dour-Yukin.  Le  mot  llls  en  assyriep  a 
un  sens  des  plus  larges.  C'est  ainsi  que  Salmanasar  II  donne  à  Jéhu  le  titre  de 
iils  (fOmri,  quoique  Jéhu  ne  soit  que  le  successeur  médiat  de  ce  prince  et 
n'appartienne  nullement  à  sa  famille.  Cf.  Schrader,  Die  Keilinschriften  und 
das  Alte  Testament ^  p.  105. 
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énergie,  ni  vigueur  :  enfin,  il  paraît  assez  probable  que  Sargon 
lui-même  ne  parvint  au  pouvoir  en  Assyrie  qu'à  la  suite  d'une 
révolution  * .  Dans  ces  conjonctures,  les  empiétements  d'un 
prince  ambitieux,  actif  et  chef  d'une  nation  vaillante,  n'ont  rien 
qui  doive  surprendre.  Quoi  qu'il  en  soit,  Mardukbaladan  s'était 
rendu  maître  de  la  Babylonie,  le  fait  est  là  et  il  faut  l'accepter 
tel  qu'il  est. 

On  s'expliquerait  malaisément  la  position  de  Marduk- 
baladan à  Babylone,  si  Ton  n'admet  pas  qu'il  y  était  soutenu 
par  un  parti.  Toutefois,  une  chx)se  plus  certaine  encore,  c'est 
qu'un  parti  considérable  lui  faisait  opposition  et  appelait  de  ses 
vœux  le  triomphe  de  Sargon.  Voilà  bien  des  assertions,  nous 
dira-t-on;  aussi  allons-nous  produire  nos  pièces  justificatives. 

Ici  nous  éprouvons  quelque  embarras.  Ayant  à  citer  à  chaque 
pas  les  inscriptions  cunéiformes,  nous  n'avons  pas  voulu  en 
accepter  les  traductions  toutes  faites,  mais  nous  les  avons  sou- 
mises à  un  contrôle  sérieux.  Or  nous  devons  déclarer  que  les 
traductions  reçues  de  passages  très-importants  des  inscriptions 
de  Sargon  sur  lesquels  nous  allons  nous  appuyer,  ne  nous  ont 
pas  satisfait. 

Force  nous  a  donc  été  de  les  traduire  à  neuf  et  d'une  manière 
indépendante.  L'entreprise  est  audacieuse,  mais  si  nous  ap- 
portons de  bonnes  raisons  en  faveur  de  nos  interprétations,  il 
nous  sera  permis  de  compter  sur  l'indulgence  des  savants 
illustres  dont  nous  nous  séparons. 

En  tête  de  presque  toutes  ses  inscriptions,  Sargon  se  vante 
d'avoir  délivré  les  villes  babyloniennes  d'une  tyrannie  sous 
laquelle  elles  gémissaient.  Écoutons-le  : 

«  Sargon  auquel  Assur,  Marduk  ont  accordé  une  royauté  sans 
pareille  et  dont  ils  ont  prédestiné  le  nom  à  Tempire  ;  qui  a  réalisé 
Tespoir  de  Sippar,  de  Nipur,  de  Babylone;  le  protecteur  de  leur 
faiblesse,  le  vengeur  de  leurs  injures  ^. 

1  aSalmanasar  en  mourant  ne  laissait  qu'un  fils  en  bas  â.ge.  Le  tartan^ 
ou  général  en  chef  de  ses  troupes,  nommé  Saryukin  (Sargon),  qui  descendait 
aussi,  par  une  autre  branche,  de  Tancienne  famille  royale,  s'empara  alors  du 
pouvoir  et  ceignit  la  couronne.  Mais  son  avènement  ne  fut  pas  sans  difficultés; 
il  avait  des  compétiteurs,  et  six  mois  se  passèrent  entre  la  mort  de  Salmana- 
sar  et  le  début  de  son  pouvoir.  »  Fr.  Lenormant,  Manuel  d^ histoire  ancienne 
de  VOrienl.  (Ed.  de  1869),  vol.  II.  p.  88. 

*  J.  Oppert,  Inscriptions  de  Dour-Sarkayan,  pp.  Il  et  12.  Inscription  des 
Barils,  11.  1-4.  Nous  renvoyons  à  cette  publication  pour  le  texte  assyrien,  car 
ce  n'est  pas  la  traduction  de  M.Opperl  que  nons  avons  citée. 
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«c  Moi  (Sargon)  dont  les  dieux  ont  prédestiné  le  nom  à  Tempire,  le 
restaurateur  de  Sippar,  de  Nipur,  de  Babylone  :  qui  ai  vengé  les 
injures  des  hommes  qui  m'étaient  soumis  *.  » 

Les  Ghaldéens,  au  contraire,  sont  a  des  hommes  impies 
et  rebelles^.»  Le  roi  des  Ghaldéens,  Mardukbaladan,  est  un 
usurpateur  qui  «  a  régné  douze  ans  à  Babylone  malgré  la 
volonté  des  dieux  ^  » 

Aussi  ce  n'est  pas  sur  les  Babyloniens  que  compte  Mar- 
dukbaladan.  A  l'approche  de  Sargon  il  s'enfuit  précipitam- 
ment et  va  se  retrancher  dans  son  castel  héréditaire  de  Dour- 
Yakin,  non  loin  du  golfe  Persique.  Il  est  forcé  par  Sargon  dans 
ce  refuge,  et  c'est  à  grand'peine  qu'il  échappe  des  mains  du 
vainqueur.  Après  la  prise  de  Dour-Yakin,  personnes  el  biens, 
tout  devient  la  proie  de  Sargon,  et  la  ville  est  complètement 
détruite^.  Sargon  trouve  dans  Dour-Yakin  des  citoyens  de 
Babylone,  de  Sippar,  de  Nipur,  de  Borsippa,  mais  ce  sont 
des  captifs  de  Mardukbaladan  dont  il  fait  aussitôt  tomber  les 
chaînes. 

«  Quant  aux  hommes  de  Sippar,  de  Nipur,  de  Babylone  et  de 
Barsip  qui  se  trouvaient  là,  sans  qu'il  y  eût  de  leur  faute,  je  fis 
cesser  leur  détention,  je  leur  donnai  du  courage,  ils  prirent  leurs 
champs  incultes  qui  depuis  des  jours  reculés  avaient  été  annexés 
au  territoire  des  Suti*  et  ils  les  remirent  en  leur  propre  possession. 
Quant  aux  Suti,  hommes  méchants,  je  les  fis  tomber  sous  mes 
armes,  et  je  leur  assignai  leurs  anciennes  limites  qu'ils  avaient 
supprimées  durant  les  troubles  du  pays.  » 

Voilà  des  textes  décisifs,  et  qui  donnent  une  idée  nette  de  la 
position  des  Babyloniens  entre  Sargon  d'un  côté  et  Murdak- 
baladan  de  l'autre.  Jusqu'ici  nous  avons  cité  les  inscriptions 
de  Sargon  suivant  le  sens  que  nous  leur  donnons  nous-méme*; 

*  Inscription  des  Fastes^  édition  Oppert  et  Menant,  11.  4-7. 
«  Ibid.,  1.  m. 

*  Jbid.,  11.  123  et  J24. 

*  Inscription  des  Annales  (Botta,  v.  IV,  salle  V,  6.)  «  J'ai  brûlé  par  le  feu 
Dour-Yakin  ;  je  démolis,  je  détruisis  par  le  feu  ses  antiques  créneaux  ;  j'en 
ai  arraché  la  pierre  fondamentale,  j'en  ai  fait  un  endroit  de  désolation.  »  Tra- 
duction de  M.  Oppert.  Inscriptions  de  Dour-Sarkayan,  p.  37. 

*  Les  Suti  étaient  une  tribu  du  désert. 

*  Nous  croyons  devoir  citer  ici  les  traductions  proposées  par  M.  Oppert  pour 
les  textes  de  Sargon  dont  nous  faisons  usage  dans  notre  étude  historique, 
et  de  justifier  les  modifications  que  nous  y  apportons.  Ces  démonstrations 
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nous  allons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  d'autres  passages 
non  moins  significatifs,  dans  la  traduction  de  M.  Oppert. 

BODt  d'un  genre  très-si mple,  et  il  n'est  aucun  lecteur  qui  ne  soit  en  état  de  leâ 
suivre. 
A.  1°  InscripUon  des  Barils^  11.  1-4. 

a.  Traduction  latine  interlinéaire  do  M*  Oppert.  (Inscriptions  fie  Dour- 
Sarkayan,  p]).  Il  et  12:  ) 

ft  Memoriam  nominis  ejus  (Sargonis,  dii)  propagarunt  usque  ad  fines  terr^. 
(Sargon)  perficiens  spem  Sij)parorum,  Nipurte,  Babylonis;  protegena  debili- 
tatem  eorum,  rependens  injurias  eorum,  » 

b»  Traduction  française  du  môme  passage  par  M.  Oppert,  (Dour-Sark.y 
p.  20)  : 

«  (Sargon),  dont  ils  (les  dieux)  ont  propng^  le  nom  glorieux  jusqu'aux  contitis 
de  la  terre.  J'ai  accompli  les  espérances  de  Sippara,  Nipur,  Babylone  ;  j*ai 
soutenu  les  faibles  parmi  les  hommes,  j'ai  puni  ceux  qui  se  rendaient  cou- 
pables, » 

2«  Passage  parallèle  de  Vinscription  des  Fastes.  (Édition  Oppert  et  Menant, 
11.  4-7.) 

Traduction  de  M.  Oi)pert  en  1863  (dans  le  Journal  A siatiqtie,  6*  série' 
tome  I«0: 

«  Fier  de  toon  nom  sans  tache,  j'ai  déclaré  la  guerre  à  Timpiété.  J'ai  res- 
tauré les  sanctuaires  de  Sippara,  de  Nipour,  de  Babylone  et  de  Borsippa;  j'ai 
redressé  les  inl'ractions  commises  par  les  hommes  contre  les  lois  respec- 
tables. » 

Cette  traduction  est  déjà  ancienne  et  elle  date  d*un  temps  où  l'assyriologie, 
bien  que  déjà  sûre  de  sa  méthode,  ne  pouvait  pas  encore  donner  des  résul- 
tats aussi  précis  qu'aujourd'hui.  Aussi  nous  allons  reproduire  maintenant  la 
traduction  donnée  par  le  môme  savant  en  1870  du  passage  parallèle  de  l'ins- 
cription dite  des  Annales  de  Sargon.  (Botta.  MoHutnent  de  Ninive.yol.  III. 
Salle  XIV,  3  U.  3-4.  —  Oppert,  Inscription  de  Dour-Sarkayan^  p.  29): 

«  Les  dieux  ont  propagé  mon  nom  jusqu'aux  contins  de  la  terre.  J'ai  fait  la 
joie  de  Sippara,  Nipour,  Babylone  et  Borsippa;  j'ai  fait  respecte^  aux 
hommes  les  lois  et  j'ai  puni  leurs  transgressions.  » 

M.  Menant  a  reproduit  cette  version  dans  les  Annales  des  lois  d Assyrie  en 
1874,  et  dans  Babylone  et  la  Chaldée,  en  1875,  sans  modification  essentielle. 

Le  seul  rapprochement  de  ces  versions  fait  naître  de  grandes  dilîicUltés. 
Nous  voyons  d'abord  par  la  double  version  du  passage  de  Yinscriplion  des 
Ifnrils,  que  le  suffixe  assyrien  sun  ou  sunu,  exactement  rendu  en  latin  par 
eorum  {emuti-sunu^  debilitatem  eorum;  kkiOilta'Sxin,  injurias  eoj^m),  a  gêné 
un  j)eu  l'illustre  assyriologue.  Il  omet  ce  mot  essentiel  dans  la  traduction  fran- 
çaise, mais  ce  mot  brille  parsonabsence.il  est  impossible  de  se  le  dissimuler. 
])our  mettre  la  traduction  française  d'accord  avec  la  version  latine,  M.  Oppert 
devait  dire: /ai  protégé  leur  faiblesse,  f  ai  puni  leur  transgression;  car  c'est 
bien  de  la  faiblesse,  et,  si  transgression  il  y  a  eu,  des  trangressioUs  des  Ëaby- 
loniensi  Sippariens,  etc.»  qu'il  s'agit,  le  pronom  eorum,  comme  le  sUlîlxe  sun 
dans  l'assyrien  n'a  pas  d'autre  antécédent  possible.  Or,  si  on  traduit  franche- 
ment le  possessif  il  y  a  dans  cette  double  assertion  quelque  chose  de  dispa- 
rate, sinon  de  contradictoire. 

La  traduction  du  passage  parallèle  de  Yinscriplion  des  Faites  el  AeVîhserip- 
iion  des  Annales  n'est  pas  très-exacte.  Il  n'y  a  qu'un  verbe  au  inode  person- 
nel en  assyrien  et  il  y  en  a  deux  dans  la  traduction  française.  Lô  verbe  assy- 
rien {mallimu)  est  celui  que  dans  la  première  inscription  citée  M.  Oppert 
rend  par:  punir.  D'après  cela,  en  laissant  indécise  la   traduction  d'un  mot 
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Sargon  avait  été  appelé  par  les  Babyloniens,  et  son  arrivée 
les  combla  de  joie  : 

auquel  la  cooêtruction  asaigae  les  fenctioua  d'adjectif^  ou  de  aubstautif  au 
génitif,  il  faudrait  traduire  : 

a  Tous  les  hommea  hidinHi,  J*ai  puni  leurs  tranagt^essions.  y> 

Or  kidinni  est  aaaei  embarrassant  :  la  racine  tcûdan  exprimant  en  chal- 
déea  l'idée  de  joumimoft)  dobëiisancês  il  est  vraisemblable  (pie  kidinni 
signifie  soumis,  obéissant^  ou  bien  obéissancûi  ioumissiont  et  on  ne  punit  paë 
les  hommes  obéissants. 

Notre  perplexité  serait  extrême,  si  d'abord  pour  expliquer  hibiUd'-sun 
nous  ne  trouvions  dans  Vinscripiion  de*  Barili ,  1. 50.  {Dour-Sark.,  p.  17),  les 
mots  la  habal  ensi  que  M.  Oppert  rend  très-fidèlement  en  suivant  1  ordre  de 
la  construction  assyrienne  :  Sim  UBsione  dehUium.  iChibiUti,  for*mé  de  la  même 
racine  que  habtU,  signifie  donc  isfsio,  off^snsiù^  et  hibiltasun,  Issio  eôrum,  ce 
qui  peut  s'entendre  dans  le  sens  subjectif,  tes  dommages  qu'ils  ont  causés,  et 
dans  le  sens  objectif:  les  dommages  qu'ils  ont  soufferts.  Je  remarque  en  outre 
que,  dans  les  langues  sémitiques  en  général  la  racine  saiam,  d*où  le  verbe 
transitif  assyrien  usallimu,  exprime  l'idée  (Vinlégrttéy  de  santés  Nous  pouvons 
donc  fort  bien  traduire  les  phrases  dont  nous  nous  occupons  de  la  manière 
suivante  : 

«  J'ai  protégé  leurs  faiblesses,  j*ai  réparé  les  injures  qu'ils  avaient  souf- 
fertes. » 

a  J'ai  réparé  les  dommages  soufllerts  par  ceux  qui  étaient  obéissants.  » 

Si  nous  ne  nous  faisons  pas  illusion,  tout  s'enchaîne  et  se  corrobore  dans 
les  traductions  que  nous  proposons.  Nous  en  trouvons  une  oonflrmation  nou- 
velle dans  le  passage  suivant. 

B.  Extrait  de  VinscripUon  des  Fastes.  (Edition  Oppert  et  Menant,  11. 134-136). 

Dans  ce  passage,  Sargon  nous  dit  comment  il  a  traité  les  hommes  de  Baby- 
lone  Nipour,  etc»,  trouvés  dans  Dour-Yakin  après  la  prise  de  cette  ville. 

Voici  d'abord  la  traduction  de  ce  passage  par  MM.  Oppert  et  Menant, 
Journal  AsiatiquCy  5«  série,  tome  I.  année  1863,  page  ?0: 

«  Aux  gens  de  fciippara,  Nipour,  Babylone  et  Borsippa,  qui  habitaient  au 
milieu  de  la  ville  pour  y  exercer  leur  profession  de  devins,  je  rendis  le  mon- 
tant de  ce  qu'on  leur  avait  pris,  et  je  les  ai  protégés.  J'ai  repris  les  tables 
des  calculs,  qui  avaient  été,  depuis  des  temps  éloignés,  dans  la  possession  des 
Suti,  et  je  les  al  restitués  à  leurs  possesseurs  légitime».  J'ai  réintégré  sous 
mon  joug  les  tribus  nomades,  et  je  leur  ai  confié  leurs  territoires  antérieurs, 
qu'elles  avaient  administres  pour  le  bonheur  du  pays*  » 

En  1864  {iournal  Asiatique^  5«  série,  vol.  Ill,pp.  246  et  Î47),  MM.  Oppfert  et 
Menant  modifient  de  la  manière  suivante  le  commencement  de  cette  ver- 
sion: 

a  Aux  hommes  de  Sippara,  Nipour,  Babylone  et  BorBippa,qul  se  trouvaient 
au  milieu  de  Dour-Yakin  exerçant  leurs  professions,  j*al  permis  de  se  mettre 
en  possession  de  ce  qui  leur  appartenait,  et  j'ai  veillé  sur  eux.  » 

Enfin  en  1865  (Joumat  Asiatiquey^i^  série>tome  ÏV,  p,  31),  M.  Oppert  apporte 
une  seconde  modification  à  sa  traduction  première.  Celle-ci  affecte  la  seconde 
phrase,  qui  devient  ainsi  : 

«  ils  (les  gens  de  Borsippa,  etc.)  reprirent  le  produit  de  leurs  champs  défri- 
chés qui  depuis  l'antiquité  avaient  été  dans  la  possession  des  Suti  et  ils  se  l'ap- 
proprièrent. » 

M.  Oppert  déclare  qu'il  n'a  pas  en  ce  temps-là  d'autres  changements  à 
faire. 
En  1870,  M.  Oppert  maintient  encore  toute  sa  version,  car  il  rend  alors  le 
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«  Les  habitants  de  Babylone  m'appelèrent,  dit  Sargon  ;  je  fis 
tressaillir  les  entrailles  de  la  ville  de  Bel  et  de  Mérodach  qui  juge 

* 
passage  parallèle  et  h  peu  près  identique  de  rinscription  dite  des  Annales 
de  Sargon.  comme  suit  {DourSarkayan,  p.  37): 

«  Quant  aux  gens  de  Sippara,  de  Nipour.  de  Babylone  et  de  Barsippa,  je 
leur  ai  permis  de  continuer  au  milieu  de  la  ville  leurs  anciennes  professions 
en  les  surveillant.  Ils  prirent  la  culture  des  champs,  qui,  depuis  des  temps 
immémoriaux,  avaient  appartenu  aux  gens  Suti,  et  se  les  approprièrent  à  eux- 
mêmes.  Je  remis  sous  ma  domination  les  Suti  du  désert;  je  replaçai  à  leur 
ancien  lieu  leurs  frontières.  » 

M.  Menant  ne  s'est  pas  écarté  de  cette  interprétation  dans  les  ouvrages  déjà 
cités  (en  1874  et  75). 

Cette  traduction  est  sujette  à  bien  des  inconvénients.  11  est  d'abord  assez 
étonnant  de  trouver  ces  habitants  de  Babylone,  Nipur  etc.,  exerçant  leurs  pro- 
fessions bien  loin  de  leur  patrie,  sur  le  golfe  Persiquo,  dans  le  castel  de  Dour- 
Yakin;  il  est  encore  plus  remarquable  de  les  voir  continuer  leurs  professions 
dans  une  ville  complètement  détruite.  En  outre,  ces  prétendus  ennemis  de 
Sargon  seraient  admis  à  partager  les  bénéfices  de  sa  victoire,  ils  s'empare- 
raient des  champs  des  Suti  leurs  alliés  de  la  veille,  ils  seraient  remis  en  pos- 
session des  champs  que  les  Suti  leur  avaient  enlevés  jadis. 

Tout  dépend  ici  de  la  manière  de  lire  deux  caractères  dans  le  texte  assy- 
rien. Le  groupe  qui  renferme  ces  signes  a  été  lu  par  M.Oppert  et  Menant:  ina 
tonm-«inti.  et  traduit:  dans  leurs  professions  {ina,  dans;  lanni,  professions  ; 
sunu,  leurs). 

Ces  deux  savants  supposaient  que  les  deux  caractères  syllabiques  la-an 
de  vaientse  lire  lan,  comme  c'est  souvent  le  cas,  et  cette  lecture  une  fois 
adoptée,  lis  avaient  trouvé,  non  sans  peine,  comme  le  prouve  leur  commentaire 
en  cet  endroit,  la  signification  de  profession  pour  le  mot  lanni.  Mais  je  lis 
ce  groupe  autrement  et  d'une  manière  également  conforme  aux  règles  de 
l'écriture  assyrienne  en  séparant  la  de  an;  ina  la  anni-sunu^  mot  à  mot:  in 
non  crimine  suo,  c'est-à-dire,  sans  qxiil  y  eût  de  leur  faute.  J'obtiens  ainsi 
quatre  mots  parfaitement  connus  d'ailleurs  qui  forment  une  expression  dont 
l'allure  originale  ne  sera  méconnue  par  aucun  assyriologue,  et  pour  la  phrase 
j'arrive  à  un  sens  naturel,  en  harmonie  avec  les  autres  données  de  l'inscrip- 
tion : 

«  Quant  aux  gens  de  Babylone,  Sippar,  etc.,  qui  se  trouvaient  dans  Dour-Yakin 
sans  qu'il  y  eût  de  leur  faute,  je  fis  cesser  leur  détention,.,.  »  Nous  tradui- 
sions d'abord  le  membre  de  phrase  souligné  d'une  manière  inexacte,  conforme 
toutefois  au  sens  général  du  texte.  M.  François  Lenormant,  qui  veut  bien  nous 
permettre  de  recourir  à  ses  lumières,  eut  la  bonté  de  redresser  l'erreur  que 
nous  commettions  et  de  nous  renseigner  sur  le  vrai  sens  du  mot  le  plus  impor- 
tant de  ce  membre  de  phrase,  tsibilla  qui  signifie  prison,  et  il  nous  a  fourni  par 
là  une  nouvelle  preuve  de  la  vérité  de  nos  autres  interprétations.  M.  François 
Lenormant  justifie  lui-môme  ce  sens  de  prison  dans  un  travail  qui  fera  partie 
de  la  prochaine  livraison  du  Recueil  des  travaux  relatifs  à  V Egypte  et  l'Assytie, 
édité  par  Vieweg.  Les  exemples  qui  déterminent  principalement  le  sens  de 
isibitta  et  que  M.  F.  Lenormant  nous  a  indiqués  se  trouvent  W,  A.I.,  vol.  II, 
pi.  9,  11.  9-20,  cl.  c-d;  et  pi.  17,  11.  22  et  23. 

Nous  ne  poussons  pas^plus  loin  l'analyse  philologique  de  la  phrase  assy- 
rienne, parce  qu'il  nous  ^ufiit  d'avoir  justifié  la  traduction  du  commencement, 
et  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'étendre  outre  mesure  ici  des  considérations 
de  ce  genre. 

Nous  sommes  obligé  de  discuter  aussi  le  sens  d'un  texte  de  Sargon  sur  le- 
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les  dieux.  Immédiatement  j'entrai  à  Babylone,  et  j'immolai  des  vic- 
times expiatoires  aux  grands  dieux  *,  » 

Les  Babyloniens  vont  jusqu'à  prendre  les  armes  pour 
Sargon,  mais  ils  ne  réussissent  qu'à  donner  au  monarque  une 
preuve  de  leur  bonne  volonté.  Rien  de  plus  faible  que  les 
Babyloniens  de  ce  temps-là  ;  Sargon  Taffirme  et  il  nous  en 
fournit  une  preuve  : 

c  Les  gens  de  Hamarana  qui  s'étaient  soustraits  à  mes  armes 
puissantes  étaient  entrés  dans  Sippara,  et  avaient  résisté  à  l'ap- 
proche de  l'expédition  des  Babyloniens.  Dans  ma  constance,  je  leur 
envoyai  mes  juges  comme  mes  lieutenants;  ils  s'approchaient 
d'eux  avec  confiance  et,  grands  et  petits,  ils  ne  fuyaient  plus  ^.  >• 

Il  n'est  pas  sans  importance  de  faire  observer  que  le  dé- 
vouement à  la  cause  de  Mardukbaladan  va  toujours  crois- 
sant chez  les  populations  riveraines  de  TEuphrate  à  mesure 
que  Ton  s'éloigne  de  la  Babylonie  et  que  l'on  se  rapproche  du 
golfe  Persique.  On  peut  en  juger  par  la  manière  différente  dont 
ces  populations  sont  traitées  par  Sargon.  Les  Babyloniens  sont 


quel  M.  Schrader  fonde  son  système.  Comme  nous  l'avons  dit,  d'après  ce 
savant  (Die  Keilinschriflen  und  das  Alte  Testament,  pp.  43,44),  le  pays  de  Kaldi 
dans  le  langage  des  inscriptions  désigne  un  ensemble  dans  lequel  serait  com- 
prise la  Babylonie  elle-même  (Gandunias). 

Voici  le  texte  sur  lequel  s  appuie  M.  Schrader,  il  est  extrait  des  Fastes  de 

Sargon:  «J'ai  gouverné Samhunu,  Bab-Dour,  Dour-Tiliti,  Khilikhkhu. 

Gullatuv,  Dunni-Samas,  Bubie,  Tul-Khumba  du  pays  d'Elam,  le  pays  de  Gan- 
dunias montagne  et  plaine,  Bit-Amukkani,  Bit-Dakkuri,  Bit-Silani,  Bit-Salla, 
Vensemble  du  pays  de  Kaldi  aussi  grand  qu'il  est.  »  M.  Schrader  regarde  ces 
derniers  mots  comme  une  formule  de  récapitulation,  et  par  conséquent  toutes 
les  localités  énumérées  font  partie  de  la  Chaldée.  Mais  le  texte  dit  formel- 
lement le  contraire,  car  Tulkhumba  appartient  au  pays  d'Elam  (Susiane).  Or 
la  Chaldée  et  la  Sustane  sont  certainement  des  pays  distincts,  il  n'en  faut  pas 
plus  pour  échapper  au  raisonnement  de  M.  Schrader.  Je  remarque  en  outre 
(jue  l'expression  le  pays  de  Gandunias  montagne  et  plaine  est  synonyme  de 
celle-ci  :  le  pays  de  Gandunias  dans  son  ensemble.  Mais  les  localités  dont  les 
noms  suivent  appartiennent  réellement  à  la  Chaldée;  elles  sont  rapportées  à 
ce  pays  dans  l'inscription  de  Tuklatpalasar  II  dont  nous  avons  cité  des 
extraits.  Sargon  pouvait  encore  en  énumérer  d'autres;  mais  pour  abréger,  il 
a  eu  recours  à  une  formule  collective  qui  supplée  aux  omissions.  L'énuméra- 
tion  doit  être  divisée  en  trois  parties  comme  suit  :  Samhunu,  Bab-Dour,  etc., 
du  pays  d'Elam;  —  le  pays  de  Gandunias  montagne  et  plaine^  —  Bit-Amuk- 
kani, etc.,  r ensemble  du  pays  de  Kaldu. 

»  Oppert,  Inscriptions  de  Dour-Sarkayan,  Traduction  de  l'inscription  des 
AnnaleSy  p.  36. 

«  Md. 
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des  amis,  des  sujets  fidèles  dont  Sargoa  a  déploré  la  longue 
oppression  et  qu'il  fait  participer  aux  bénéfices  de  la  victoire. 
Ces  gens  de  Hamarana  qui  se  jettent  dans  Sippar,  sont  proba- 
blement des  habitants  de  la  Babylonie,  mais  s'ils  se  sont  com- 
promis, c'est  moins  un  excès  de  haine  que  le  désespoir  qui  les 
pousse  à  une  résistance  désespérée.  Aussi  Sargon  les  ramène- 
t-il  par  la  douceur,  et  il  les  traite  en  enfettts  égarés  qui  se  &ont 
laissé  séduire  un  moment.  Les  villes  d'Arku,  de  Dour-ilu,  d'Uru 
qui  forment  dans  les  inscriptions  de  Sargon  un  groupe  séparé 
de  Bûbylone  et  de  ses  soeurs>  subissent  un  sort  plus  sévère; 
elles  perdent  une  partie  de  leurs  habitants  •,  mais  elles  ne  sont 
pas  détruites,  elles  recouvrent  même  leurs  dieux  que  Marduk- 
baladan  avait  emportés  dans  sa  fuite  *.  Au  contraire  la  ville  de 
Dour-Yakin,  le  chef-lieu  de  la  principauté  héréditaire  de  Mar- 
dukbaladan  et  le  dernier  boulevard  de  la  puissance  chaldéenne, 
ressent  les  plus  rigoureux  effets  de  la  colère  du  vainqueur. 

Nous  remarquerons  enfin  que  Mardukbaladah ,  outre  les 
habitants  de  ces  villes,  avait  réuni  dans  les  murs  de  Dour- 
Yakin  les  contingents  des  tribus  obscures  de  Qambul,  de 
Rua,  do  Pukudu  et  de  Tamun  et  qu'il  avait  aussi  pour  alliés 
les  Suti  du  désert,  peuplade  qui  depuis  des  jours  reculés  créait 
des  difficultés  aux  Babyloniens.  C'est  sans  doute  cet  élément 
nouveau  qui  est  destiné  à  mviver  un  jour  Ténergie  des  Baby- 
loniens affaiblis  par  un  long  usage  de  la  servitude. 

Les  événements  dont  la  Ghaldôe  fut  le  théâtre  la  treizième 
année  du  règne  de  Sargon  eurent  un  immense  retentissement. 
Le  prophète  Isaïe  en  eut  connaissance,  et  un  verset  célèbre  qui  a 
résisté  jusqu'ici  aux  efforts  de  Texégèse  s'explique,  croyons- 
nous,  sans  difficulté  si  on  le  rapproche  des  textes  assyriens  que 
nous  venons  d'étudier»  Isaïe  annonce  à  Tyr  sa  ruine  prochaine, 
et  de  peur  qu'elle  ne  s'endorme  dans  une  fausse  sécurité  :  «  Con- 
sidérez, dit-il,  le  pays  des  Chaldéens;  voilà  Un  peuple  anéanti. 
Assur  a  fait  de  ce  pays  le  séjour  des  bêtes  sauvages  ;  il  y  a  dressé 
ses  tours  (de  siège),  il  en  a  renversé  les  forteresses,  il  n'y  a 
laissé  que  des  ruines  * .  » 

*  Inscription  des  Fasits,  11.  8-10.  inscription  des  Taurmine^  11.  8-9. 

■  Inscription  des  Fastes,  11.  136,  137.  Le  fait  de  l'enlèvement  des  dieux  par 
Mardukbaladan  ne  prouve  pas  qu'il  considérât  ces  villes  comme  eutiemies. 
VtnscHplion  des  Fastes  (ch.  136)  nous  apprend  que  ce  prince  réunit  touss 
ensemble,  les  habitants  de  ses  villes  et  leurs  dieux. 

5  Isaïe,  ch.  xxiii,  v.  13.  Dans  le  livre   d' Isaïe,  les  propliéties  sont  rangée 
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En  cet  endroit,  Isaïe  parle  en  historien,  ailleurs  son  langage 
se  rapporte  à  un  état  de  choses  qui  ne  se  réalisera  que  dans 
Tavenir,  et  ne  se  comprend  plus,  si  Ton  n'admet  pas  une  ins- 
piration surnaturelle.  Tel  est  le  verset  13  du  chapitre  xiii  où 
il  prédit  la  ruine  de  Babylone  par  les  Mèdes  *  dont  la  puissance 
était  alors  à  ses  plus  humbles  débuts.  Or  c'est  précisément  dans 
ce  chapitre  que  se  Usent  quelques  mots  dont  on  a  voulu  se  servir 
pour  montrer  que,  dans  Tesprit  dlsaïe,  les  Babyloniens  et  les 
Chaldéens  contemporains  du  prophète  étaient  le  même  peuple. 
Le  prophète  nomme  Babylone  rorguteil  de^  Chaldéens,  mais  il 
parle  de  Babylone  telle  qu'elle  devait  être  du  temps  de  GyrUvS. 
Les  rationalistes  qui  n'admettent  pas  la  possibilité  de  ces  visions 
prophétiques,  ne  sont  pas  pour  cela  en  droit  de  rejeter  notre 
explication;  car  pour  eux  les  prophéties  d'Isaïe  sont  nécessai- 
rement des  oracles  forgés  après  coup  et  imitant  autant  que 
possible  le  caractère  de  vraies  prédictions.  Au  reste,  sans  re- 
courir au  caractère  inspiré  du  hvre  d^Isaïe,  les  mots  que  nous 
venons  de  citer  se  justifient  aisément  et  ne  sont  nullement  en 
contradiction  avec  les  données  des  inscriptions  cunéiformes.  A 
la  rigueur,  dès  le  temps  dlsaïe,  on  pouvait  dire  que  Babylone 
était  Torguell  des  Chaldéens  ;  cela  fut  vrai  pendant  les  douze 
années  de  la  domination  de  Mardukbaladan,  et  la  prophétie 
du  chapitre  xiii  d'Isuïe,  qui  précède  le  récit  de  l'expédition  de 
Sargon  contre  Azot,  a  été  selon  toute  vraisemblance  prononcée 
à  cette  époque. 

Pour  en  revenir  aux  inscriptions  assyriennes,  nous  avons  vu 
la.Ghaldée  tout  entière  en  proie  aux  ravages  de  Sargon,  et  le 


suivant  Tordre  du  temps,  et  la  prédiction  de  la  ruine  de  Tyr  n'y  paraît  pas 
de  beaucoup  postérieure  à  l'expédition  de  Sargon  contre  Azot.  Or,  d'après 
les  Inscriptions  de  Sarpon,  cette  expédition  eut  lieu  la  onzième  année  do  son 
rèî?ne,  et  la  ruine  de  Dour-Yakin  la  treizième.  (Cf.  Schrader,  Die  keilinschriflen 
und  das  Alte  Testament,  p.  265). 

Le  prophète  Nahum  prédisant  la  ruine  prochaine  de  Ninive.  a  recours  à  un 
exemple  semblable.  «  Vaux-tu   mieux  que  Nô^Ammon  (Thèbes),  sittffe  sur  le 

Nil  et  entouré  d'eau  ? Sesenfants  furent  écrasés  au  coin  de  toutes  les  rues, 

on  jeta  le  sort  sur  ses  chefs,  et  ses  grands  furent  chargés  de  chaînes.  Toi 
aussi  tu  auras  le  vertige,  on  te  dépouillera »  L'histoire  se  taisait,  croyait- 
on,  sur  cette  ruine  de  Thèbes  et  quelques  exégôtes  suspectaient  l'authenticité 
des  versets  cités  de  Nahum.  Mais  le  sac  do  Thèbes  auquel  il  est  ftiit  allusion, 
est  raconté  par  le  roi  Assurbanipal  dans  ses  inscriptions  (  Cf.  Schrader ,  Op, 
&i«.,  pp.  287  et  284). 

*  Isaïe  emploie  sans  doute  ce  mot  pour  désigner  les  Mèdes  et  les  Perses, 
comme  les  Grecs  avaletil  l'habitude  de  1^  fiilre. 
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dernier  retranchement  deMardukbaladan  forcé  et  anéanti.  Mais 
la  nation  chaldéenne  était  douée  d'une  vitalité  remarquable  : 
sans  cesse  abattue,  elle  se  relevait  toujours.  Les  princes  qui  la 
gouvernaient  se  montraient  ardents  et  opiniâtres  dans  la  pour- 
suite de  leurs  projets.  Nous  ne  savons  par  quelles  intrigues 
Mardukbaladan  parvint  à  ressaisir  le  pouvoir  à  Babylone  ;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'au  commencement  de  son  règne, 
Sennachérib,  fils  et  successeur  de  Sargon,  fut  obligé  de  venir 
Ten  déloger  encore  une  fois.  Nous  ne  savons,  disons-nous,  par 
quelles  intrigues  Mardukbaladan  s'était  remis  dans  son  an- 
cienne position;  car  nous  ne  saurions  croire  que,  soit  la  pre- 
mière, soit  la  seconde  fois,  il  ait  imposé  sa  domination  aux 
Babyloniens  de  vive  force,  puisque  ni  Sargon  ni  Sennachérib 
ne  relèvent  dans  leurs  inscriptions  officielles  une  circonstance 
si  favorable  à  leur  cause  et  si  propre  à  leur  concilier  la  faveur 
des  Babyloniens.  Bérose,  de  son  côté,  ne  parle  point  non  plus 
d'une  conquête  de  Babylone  par  les  Chaldéens.  Mardukbala- 
dan était  d'ailleurs  un  politique  habile.  Le  bruit  de  la  guérison 
miraculeuse  d'Ézèchias,  roi  de  Juda,  étant  arrivé  à  ses  oreilles, 
il  ne  négligea  pas  une  si  belle  occasion  de  se  concilier  l'amitié 
d'un  prince  voisin,  et  il  envoya  ses  ambassadeurs  féliciter  le 
monarque  juif.  Ézéchias  en  conçut  tant  de  vanité  et  reçut  si 
bien  les  envoyés  du  roi  de  Babylone,  qu'il  s'attira  les  repro- 
ches du  prophète  Isaïe  * .  Les  menées  de  Mardukbaladan  ne 
pouvaient  échapper  aux  regards  jaloux  de  Sennachérib*;  le 
monarque  assyrien  sentit  le  péril  qui  le  menaçait  du  côté  de 
l'Euphrate,  et  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  tourner  ses 
armes  de  ce  côté. 

«  Dans  ma  première  campagne,  dit  Sennachérib,  je  mis  en  fuite, 
en  vue  de  la  ville  de  Kis,  Mardukbaladan,  roi  du  pays  de  Gandu- 
nias,  avec  les  armées  du  (roi  d')  Eiam,  son  allié.  Au  milieu  de  ce 
combat,  il  abandonna  ses  hommes,  il  s'échappa  .seul  et  sauva  sa  vie. 
Mes  mains  s'emparèrent  des  chars,  des  ânes  qu'il  avait  abandonnés 
dans  ItL  déroute.  J'entrai  avec  joie  dans  son  palais,  au  milieu  de  Ba- 
bylone, j'ouvris  son  trésor;  j'y  pris  l'or  et  l'argent,  les  objets  en  or 
et  en  argent,  des  pierres  précieuses,  des  objets  en  métal  fondu  ',  un 

*  Isaïe,  ch.  xxxix. 

•  Prisme  de  Taylor.  Col.  I.U.  19-39.  W.A.  I.,  vol.  I,  p.  37. 

'  Les  jeunes  hommes»  en  assyrien  :  ummani.  Le  sens  que  nous  donnons  à 
ce  mot  est  justilié  par  un  passage  de  l'hisloire  du  déluge  (col.  1,  1.  31),  où  les 
jeunes  gens  (ummani)  sont  opposés  aux  vieillards  {sibutij.  Les  rois  d'Assyrie 
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ameublement  et  des  effets  sans  nombre,  tribut  énorme.  J'emmenai 
sa  femme,  ses  grands  officiers,  ceux  qui  se  tenaient  devant  lui,  les 
eunuques  et  les  femmes  du  harem,  tous  les  jeunes  hommes,  les 
gens  de  service  de  son  palais;  je  les  réduisis  en  captivité.  Par  la 
faveur  d'Assur  mon  maître,  je  lui  pris  soixante-seize  villes,  places 
fortes  de  la  Chaldée,  et  je  m'emparai  de  leurs  dépouilles,  je  fis  sortir 
les  fuyards  * ,  Chaldéens  et  Araméens,  qui  se  trouvaient  dans  les 
villes  d'Arku,  Nipur,  Kis,  Uru,  Sippar,  ainsi  que  les  citoyens  de 
ces  villes  qui  s'étaient  rendus  coupables,  et  je  les  réduisis  en  cap- 
tivité. » 

Une  autre  inscription  de  Sennachérib  *  ajoute  ici  un  détail 
fort  intéressant  : 

«  Je  fis  roi  des  Sumirs  et  des  Akkads  (c'est-à-dire  roi  de  Baby- 
lone)  Ëlibus...  qui  avait  été  élevé  dans  mon  palais  comme  les  petits 
mirant,  » 

Ces  lignes  nous  révèlent  bien  des  choses.  Si  elles  nous  font 
assister  à  une  nouvelle  défaite  d'un  Mardukbaladan,  elles 
attestent  aussi  les  efforts  persistants  et  les  progrès  des  Chal- 
déens en  Babylonie.  Mardukbaladan  a  des  partisans  dans 
les  villes  babyloniennes  de  Sippar  et  de  Nipur,  etc.,  et  Senna- 

parlent  souvent  de  jeunes  gens  élevés  dans  leurs  palais,  comme  Elibus  dont 
il  est  question  à  la  fin  de  l'extrait  que  nous  citons.  L'usage  était  le  même  & 
Babylone.  ainsi  que  nous  l'apprenons  par  le  livre  de  Daniel.  Ces  jeunes  gens 
étaient  les  mirani  {masculi)  du  palais.  Il  n*est  pas  impossible  que  umtnani 
soit  ici  synonyme  de  marani. 

*  Les  fiiyarda,  en  assyrien  :  nis  urbi,  Ihomme  de  la  déroule^  expression 
collective,  comme  le  synonyme  hébraïque /i^zppa/(7  (Gen.  xiv,  5).  M.  Schrader, 
Die  KeiUnschriflen  und  das  Aile  Testament^  pp.  173,  174,  219,  221),  dans  le 
passage  parallèle  du  cylindre  de  Bellino  (1.  13),  et  en  un  autre  endroit  du 
Prisme  de  Tayior  (col.  111,1.  31),  donne  à  cette  expression  le  sens  ^q  garnison 
(Besalzungslruppen)»  M.  Fox  Talbot  dans  le  premier  de  ces  passages  traduit 
nis  urbi  par  Arabians  ;  dans  le  second ,  il  le  traduit  Workmen ,  ouvriers. 
(Records  oflhe  paslj  vol.  ï,  pp.  26  et  39).  il  lui  était  difficile,  en  effet,  de  s'en 
tenir  au  sens  &  Arabes ,  dans  le  dernier  endroit.  Car  il  s'agit  là  de  gens  en- 
fermés avec  Ezéchias  dans  Jérusalem  assiégée,  et  l'on  ne  s'attend  pas  à  y 
rencontrer  des  Arabes.  D'un  autre  côté,  le  sens  proposé  par  Schrader  ne  pa- 
rait pas  non  plus  admissible  ;  Sennachérib  distingue  en  effet  le  nis  urbi  et 
les  hommes  de  la  garnison:  «  Le  nis  urbi  et  les  soldats  qu'Ezéchias  avait  fait 
entrer  dans  Jérusalem  pour  la  mettre  en  état  do  défense,  se  soumirent  au 
tribut.  »  Le  sens  que  nous  attribuons  à  nis  urbi  trouve  sa  justification  dans 
l'extrait  du  Prwmc  du  Tayior  q\xe  nous  citons.  Le  mot  que  nous  avons  traduit  ; 
déroule  et  auquel  le  contexte  impose  ce  sens,8e  lit  en  assyri»)n  :  urub  (Cf.  hebr. 
Arabf  miscere,  confundere).  Or  urub  et  urbi  sont  deux  formes  différentes  du 
même  nom.  1)  est  donc  assez  naturel  de  donner  le  même  sens  à  ces  deux 
mots,  si  le  contexte  ne  s'y  oppose  pas. 

*  Prisme  de  Bellino,  1.  14. 
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chérib  en  est  réduit  à  employer  envers  elles  les  mesures  ex- 
trêmes. Les  populations  du  bas  Euphrate  et  de  la  région  mari- 
time manifestent  une  forte  tendance  à  Tunité  et  un  besoin  irré- 
sistible d'autonomie  ;  une  seule  fois  les  Babyloniens  retombe- 
ront dans  leur  apathie,  c'est  sous  Assarhaddon.  Sennachérib  ne 
prend  point,  comme  ses  prédécesseurs  Sargoii  et  Tuklatpalasar, 
le  titre  de  roi  des  Soumirs  et  des  Akkads,  il  se  contente  de  la 
suzeraineté.  Il  est  évident  que  les  princes  de  la  maison  d'Yakin 
veulent  se  mettre  à  la  tête  du  mouvement  révolutionnaire  et 
l'exploiter  au  profit  de  leur  ambition.  Cependant  les  habitants 
de  la  Babylonie  sont  toujours  distingués  des  Ghaldéons.  Ceux- 
ci  sont  placés  vis-à-vis  des  Babyloniens  sur  la  même  ligne  que 
les  Araméens. 

Après  avoir  été  défait  par  Sennachérib ,  Mardukbaladan 
se  maintint  encore  quelque  temps  en  Ghaldée.  Sennachérib 
n'en  finit  avec  lui  qu'à  la  sixième  année  de  son  règne,  pen- 
dant laquelle  il  porta  ses  armes  jusqu'au  golfe  Persique.  Dour- 
Yakin,  à  peine  relevé  de  ses  ruines,  étant  tombé  une  seconde 
fois  au  pouvoir  des  Assyriens ,  Mardukbaladan  alla  cher- 
cher un  refuge  dans  la  Suslane  et  nous  perdons  désormais 
sa  trace.  Une  partie  de  ses  sujets  prirent  le  même  chemin  et 
allèrent  fonder  une  colonie  au  pays  d'Elam,  où  ils  se  retrou- 
vèrent bientôt  en  présence  de  Sennachérib.  Le  monarque  les 
enleva  à  leurs  nouvelles  demeures  et  les  emmena  captifs  en 
Assyrie.  Nous  les  voyons  dans  la  suite  eniployés  comme 
ouvriers  dans  les  grands  travaux  de  construcUon  qui  renou- 
velèrent à  cette  époque  la  face  de  Ninive  • . 

Sennachérib,  qui  avait  placé  son  fils  aîné  Assurnadinsum  sur 
le  trône  de  Mardukbaladan  à  Babylone,  ne  put  Ty  maintenir 
longtemps.  Les  Babyloniens  s'étaient  en  effet  aguerris  à  l'école 
du  prince  chaldéen,  et  plusieurs  d'entre  eux  s'étaient  attachés 
à  lui  au  point  de  suivre  sa  fortune  jusqu'au  bout  ^.  Toutefois 
lorsqu'ils  secouèrent  de  nouveau  le  joug  de  Sennachérib,  ce 
ne  fut  pas  à  un  des  fils  de  Mardukbaladan,  mais  à  Susub, 
un  des  leurs,  qu'ils  donnèrent  la  couronne*.  Et  cependant 

»  CtjUndre  de  Dellino,  l.  43  (Layard,  Inscriptions  in  the  cuneiform  dur 
rack)\  pi  03).  Cf.  Fox  Talbot,  Hecords  ofUiepast,  vol.  I,  p.  29.  Menant.  An- 
nales des  rois  d'Assyrie,  p.  228. 

*  Inscription  du  Musée  de  Constantinoplo,  1.  26.  Menant,  Anncdes  des  rois 
d'Assyrie,  p.  232  (W.  A.  I.,  vol.  I,  pi.  43). 

»  Susub  dans  les   inscriptions  de  Sennachérib  reçoit  la  qualification  dç 
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jamais  les  Babyloniens  et  les  Chaldéens  ne  se  montrèrent  plus 
unis  que  dans  ces  conjonctures.  Lorsque  Sennachérib  marcha 
sur  Rabylone,  Susub  se  tourna  vers  les  Chaldéens  pour  en 
obtenir  du  secours,  et  Ton  vit  accourir  à  son  appel  toutes  les 
tribus  qui  avaient  jadis  marché  sous  les  drapeaux  de  Mar- 
dukbaladan.  Le  fils  de  ce  dernier  prince,  Nabusumiskun, 
amena,  lui  aussi,  son  contingent  et  se  montra  l'allié  constant 
et  fidèle  de  Susub,  jusqu'au  jour  où  il  tomba  lui-même  entre 
les  mains  de  Sennachérib  * . 

Pendant  le  règne  d'Assarhaddon,  les  Babyloniens,  fatigués  de 
la  lutte,  reviennentà  leurs  anciennes  habitudes  de  soumission. 
Le  monarque  assyrien  vante  leur  obéissance  ;  Babylone  est  la 
ville  soumise^  ^  il  réside  souvent  dans  cette  ville  et  il  en  res- 
t€^ure  les  monuments.  Mais  les  Chaldéens  se  révoltent  tou- 
jours et  ils  vivent  en  mauvaise  intelligence  avec  leurs  voisins 
dont  Assarhaddon  protège  contre  eux  la  faiblesse.  C'est  ainsi 
qu'un  petit  prince  chaldéen  ayant  empiété  sur  le  territoire 
de  Babylone  et  de  Borsippa ,  s'attira  la  colère  du  roi  d'As- 
syrie. 

«  J'ai  ravagé,  dit  Assarhaddon,  le  pays  de  Bît-Dakkupî^  situé 
dans  la  Chaldée  et  ennemi  de  Babylone.  J*fti  brûlé  Samsi^ibni,  son 
roi,  être  hypocrite  et  malfaisant  (?),  qui  ne  respectait  pas  le  maître 
des  dieux,  et  qui  s'était  emparé  de  terres  appartenant  aux  Baby- 
loniens et  aux  Borslppiens.  Je  repris  ces  champs  et  je  les  rendis 
aux  gens  de  Babylone  et  de  Borsippa.  Je  mis  sur  son  trône 
(de  Samsi-Ibni)  Nabusallim,  nis  de  fialasu,  qui  garda  Tobéis- 
sance.  » 


babylonien.  Son  nom  est  parfois  suivi  d'une  autre  épithèteque  M.  Fox  Talbot 
(Records  of  Ihe  past,  vol.  I,  p.  47,  1.  8)  lit  KaldaU  et  à  laquelle  il  donne  le 
sens  de  chaldéen,  mais  que  M.  Menant  [Annales  des  rois  d'Assyrie,  p.  222),  lit 
autrement  et  n'essaye  pas  de  traduire.  Le  mot  assyrien,  considéré  isolément, 
p6ut  à  la  rigueur  se  lire  Kaldai  et  signifier  chaldéen.  Mais  colle  lecture  et  cette 
traduction  sont  en  réalité  dénuées  de  toute  probabilité;  car:  1"  le  second  ca- 
ractère du  groupe  n'a  que  fort  rarement  la  valeur  de  da  qu'on  lui  suppose 
dans  la  lecture.  M.  Sayce  dans  son  Syllabaire  (n»  138),  ne  la  lui  reconnaît 
m^me  pas  du  tout;  2<>  ni  dans  les  inscriptions  de  Sennachérib.  ni  dans  aucune 
autre  le  mot  qui  signilio  certainement  chaldéen  n'est  ainsi  écrit;  S*  les  nom- 
breux textes  que  nous  avons  et  où  les  Chaldéens  sont  formellement  opposés 
aux  Babyloniens,  ne  permettent  pas  de  lire  celte  épithète  (du  Babylonien 
Susub)  Kaldai  dans  le  sens  de  chaldéen. 

(  Inscription  du  Musée  do  Gûnstantinople,  1.  50  (\V.  A.  I.,  vol.  I,  pi.  43). 

«  W.  A.  I.,  vol.  I,  pi.  49,  col.  IV.  1.  18. 

»  Ibid..  1)1.  45,  col.  II,  11.  42-54.  Cf.  Fox  Talbot  danç  loa  Records  ofthepast, 
vol  III,  p.  114,  11.42-54. 
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Auparavant,  Assarhaddon  avait  eu  à  réprimer  le  soulève- 
ment de  Nabuzirzisidi\  fils  de  Mardukbaladan  : 

«  J*ai  vaincu  Nabuzirzisidi ,  fils  de  Mardukbaladan  qui  avait  mis 
sa  confiance  dans  le  roi  d'Eiam,  mais  qui  ne  put  sauver  sa  vie. 
Nahid-Marduk,  son  frère,  s'échappa  d'Elam  pour  me  faire  sa  sou- 
mission. Il  vint  àNinive,  ma  capitale,  et  me  baisa  les  pieds.  Je  lui 
assignai  comme  domaine  toute  la  contrée  maritime,  qui  avait 
appartenu  à  son  frère  ^.  » 

Les  descendants  d'Yakin  ne  pouvaient  supporter  longtemps 
cette  suzeraineté,  et  nous  allons  les  voir  aussitôt  relever  la 
tête. 

Sous  Assurbanipal,  un  des  plus  grands  rois  qu'ait  eus  l'As- 
syrie, l'esprit  de  rébellion  souffle  plus  fort  que  jamais  dans  les 
régions  de  TEuphrate.  Salmukin ,  qu' Assurbanipal  avait  créé 
roi  de  Babylone,  oublie  que  ce  prince  est  son  frère  et  qu'il  lui 
doit  le  sceptre,  il  excite  partout  la  révolte  et  cherche  à  se 
rendre  indépendant.  Gomme  nous  devions  nous  y  attendre, 
les  Ghaldéens  vinrent  à  son  secours.  Mais  Salmukin  fut  vaincu 
et  tomba  dans  les  mains  de  son  frère,  qui  le  fit  brûler  dans  la 
fournaise.  Un  grand  nombre  de  Babyloniens  périrent  en  même 
temps  que  lui  dans  de  cruels  supplices  '. 

Salmukin  avait  compté  les  Ghaldéens  parmi  ses  alliés  et  pen- 
dant que  ce  prince  soutenait  une  lutte  inégale  en  Babylonie, 
Nabubelzikri,  petit-fils  de  Mardukbaladan,  créait  des  embarras 
à  Assurbanipal  dans  les  parages  du  golfe  Persique  *.  Ge  prince 
fut,  comme  son  aïeul,  l'adversaire  constant  du  roi  de  Ninive  et 
il  fit  successivement  alliance  avec  quatre  rois  d'Elam  pour  tenir 
ce  despote  en  échec. 

Les  plus  grands  revers  ne  parvinrent  pas  à  l'abattre.  Un  jour, 
abandonnéde  tous,  il  trouva  encore  en  lui-même  assez  d'énergie 
pour  tenter  un  dernier  efiFort.  Il  essaya  d'opérer  un  vaste  sou- 
lèvement contre  Assurbanipal.  Il  échoua  dans  son  entreprise, 
mais  il  n'en  causa  pas  moins  de  vives  inquiétudes  à  son  puis- 
sant adversaire.  Les  scribes  d' Assurbanipal  rédigèrent  alors 

1  La  lecture  Zisidi  du  troisième  élément  de  ce  nom  propre  est  incertaine 
Cf.  Schrader,  Die  Keil.  unddasA.  T.,  p.  227. 

»  VST.  A.  I.,  vol.  1,  pi.  45,  col.  II,  II.  32-41.  Cf.  Fox  Talbot,  Records  of  ihe 
past,  vol.  III  p.  114,  11.  32-41. 

»  Smith,  Assurbanipal,  pp.  177, 178. 

*  Id.,  ibid.,  pp.  182-184. 
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SOUS  son  inspiration  un  hymne  d'action  de  grâces  dont  le  ton 
trahit  un  reste  de  frayeur.  Nous  citons  cette  curieuse  pièce  : 
a  Nabubelzikri,  habitant  des  rives  de  la  mer,  oublie  les  bienfaits 
d'Assurbanipal  qui  est  l'œuvre  de  tes  mains ,  ô  toi  qui  es  son 
maître  ;  (d'Assurbanipal)  qui  ne  cesse  de  célébrer  la  gloire  de 
ton  grand  nom...  Assurbanipal  roi  d'Assur,  ton  serviteur,  a 
entendu  ce  qui  suit  :  ce  Nabubelzikri  rassemble  des  archers 
<x  dans  le  pays  d'Elami..  Il  fait  des  efforts  auprès  des  hommes 
«  de  l'obédience  d'Assurbanipal,  auprès  des  Assyriens,  des 
a  Akkads,  des  Ghaldéens,  des  Ganduniens,  hommes  du  joug 
«  d'Assurbanipal,  pour  les  entraîner  au  combat.  »  Ce  fut  en 
vain.  Il  quitta  la  montagne  d'Elam  et  s'arrêta  dans  le  territoire 
d'Elam  et  dans  son  propre  pays ,  mais  la  défection  ne  fut  ame- 
née ni  par  l'intimidation  ni  par  la  violence.  Mois  de  Nisan,  le  4, 
dans  le  limnu  de  Sagab  * .»  Peu  de  temps  après,  Nabubelzikri  se 
remue  encore.  Assurbanipal  fait  savoir  aux  habitants  de  la  côte 
qu'il  surveille  ses  démarches,  et  les  engage  à  la  soumission. 
Le  ton  insinuant  de  cette  proclamation,  que  nous  possédons 
mais  dans  un  état  de  mutilation  regrettable,  est  un  indice  des 
grandes  difficultés  dans  lesquelles  se  trouvait  alors  engagé 
cet  orgueilleux  monarque. 

Malgré  tant  de  bravoure,  Nabubelzikri  eut  un  sort  sem- 
blable à  celui  de  ses  ancêtres.  Il  fut  enfin  vaincu  et  obUgé 
d'aller  encore  chercher  un  refuge  au  pays  d'Elam  chez  son 
ancien  aUié  Ummanaldas.  Il  y  vit  bientôt  arriver  les  ambassa- 
deurs assyriens  auxquels  son  hôte,  menacé  lui-même,  avait 
promis  de  le  livrer^.  Nabubelzikri  connaissait  trop  bien  la 
cruauté  d'Assurbanipal,  et  il  frémit  à  la  pensée  qu'il  allait  bien- 
tôt se  trouver  en  son  pouvoir;  il  prit  donc  le  parti  de  prévenir 
les  tourments  par  une  mort  volontaire,  et  il  ordonna  à  son 
écuyer  de  le  frapper.  Son  serviteur  ne  voulut  point  lui  sur- 
vivre et  ils  se  transpercèrent  l'un  l'autre. 

Assurbanipal  avait  décidément  rétabli  son  prestige  en  ce 
temps-là.  Car  Ummanaldas  fut  effrayé  en  apprenant  l'acte  de 
désespoir  de  Nabubelzikri  et  il  s'empressa  de  remettre  aux 
envoyés  d'Assurbanipal  les  corps  de  Nabubelzikri  et  de  son 
fidèle  écuyer.  De  cette  manière,  le  roi  d'Assyrie  put  au  moins 

4  Smith,  Assurbanipal,  p.  189.  Menant,  Annales  des  rois  d'Assyrie,  p.  292. 
>  Cf.  Smith,  Assurbanipal,  p.  252,  où  est  citée  la  lettre  écrite  par  Umma- 
naldas à  Assurbanipal  dans  .cette  occasion. 

T.  XXI.  1877.  36 
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assouvir  sur  des  cadavres  sa  cruelle  soif  de  vengeance.  Umma- 
naldas  livra  en  même  temps  aux  envoyés  d'Assurbanipal  un 
officier  de  Saulmukin  qui  avait  suivi  Nabubelzikri  au  pays 
d'iillam.  Gela  seul  prouverait  que  Saulmukin  s'était  concerté 
avec  Nabubelzikri  lors  de  sa  révolte  contre  son  frère  Assor- 
banipal  ^ . 

Notre  principale  source  d'information  nous  manquera  désor* 
inais.  A  partir  de  la  mort  de  Nabubelzikri,  les  inscriptions 
Assyriennes  se  taisent  sur  les  rapports  de  l'Assyrie  et  de  la 
Ghaldée,  et  les  inscriptions  babyloniennes  de  Nabuchodonosor 
et  de  ses  successeurs  ne  contiennent  rien  d'intéressant  au  point 
de  vue  de  nos  recherches,  excepté  toutefois  la  grande  inscrip- 
tion de  Neriglissor,  dans  laquelle  nous  trouvons  peut-être 
la  solution  d'un  problème  bien  embarrassant  pour  la  critique 
historique.  Jetons  donc  un  regard  en  arrière,  et  des  dévelop- 
pements qui  précèdent  dégageons  deux  faits  sur  lesquels 
nous  puissions  asseoir  un  raisonnement. 

Nous  croyons  avoir  établi  d'une  manière  évidente  :  1**  que 
les  Babyloniens  et  les  Akkads  sont  distincts  des  Chaldé^is 
pendant  les  siècles  que  nous  avons  parcourus;  2*»  que  les 
princes  chaldéens,  durant  la  même  période,  n'ont.cessé  de  tra- 
vailler à  ruiner  la  puissance  de  Ninive  dans  les  régions  euphra- 
tiques  et  qu'ils  ont  trahi  plus  d'une  fois  le  dessein  de  s'établir 
à  Babylone.  Or,  à  la  fin  du  vu°  siècle  avant  Jésus-Christ,  les 
monuments  originaux  nous  révèlent  l'existence  d'un  nouvel 
empire  qui  a  son  siège  à  Babylone,  et  les  Grecs  comme  les 
Hébreux  n'ont  qu'un  nom  pour  le  désigner.  Les  uns  et  les 
autres  l'appellent  V empire  chaldéen.  Nous  verrons  malgré 
cela  que  les  dénominations  de  babylonien  et  de  chaldéen  ne 
deviennent  pas  identiques.  Mais  n'est-il  pas  permis  de  con- 
clure de  ces  prémisses  que  la  tribu  des  Chaldéens,  la  plus 
vivace  de  celles  qui  habitaient  les  rives  du  bas  Euphrate,  a 
enfin  réussi  à  satisfaire  sa  tendance  séculaire,  et  qu'elle  est 
devenue  maitresse  de  Babylone  à  la  faveur  des  calamités  qui 
accablèrent  l'Assyrie  sous  son  dernier  roi  î 

Pour  faire  toucher  du  doigt  la  justesse  de  cette  conclusion, 
qu'on  nous  permette  de  recourir  à  une  similitude.  J'ai  suivi, 

*  Cf.  W.  A.  I.,  vol.  III,  pi.  23.  (AnnoLs  of  Assurbanipal.  Becagon 
cylinder,  col.  VII,  11.  43-63).  Smith,  Assurbanipal,  pp.  239, 24;  Records  $f  Ihe 
past,  vol.  I,  pp.  89,  90. 


Digiti 


izedby  Google 


LES   GQAU)££NS.  559 

je  le  suppose,  pendant  qudgue  temps,  du  haut  d'une  mon- 
tagne, les  opérations  d'un  siège  ;  un  brouillard  survenant  me 
dérobe  durant  plusieurs  jours  la  vue  des  combattants  ;  et  lors- 
qae  le  soleil  reparait,  je  vois  le  drapeau  des  étrangers  flotter 
sur  les  tours  de  la  ville.  Un  grand  effort  d'intelligence  m'est- 
il  nécessaire  pour  deviner  ce  qui  s'est  passé  î 

Nous  croyons  que  l'immixtion  de  l'élément  chaldéen  dans 
la  population  babylonienne  n'occasionna  pas  de  grands  boule- 
versements, et  il  ne  serait  pas  juste  de  comparer  l'établisse- 
ment de  cette  race  dans  les  villes  de  la  Babylonie  à  l'occupation 
de  l'Angleterre  par  les  Normands  francisés  ou  à  l'invasion  de 
la  Gaule  cisalpine  par  les  Lombards  germains.  Les  Babyloniens 
et  les  Chaldéens  étaient  proches  parents,  ils  parlaient  la  même 
langue,  ils  avaient  la  même  religion,  et,  selon  toute  apparence, 
un  parti  chaldéen  existait  depuis  longtemps  à  Babylone,  car 
Mardukbaladan  avait  été  soutenu,  lors  de  son  second  séjour 
dans  cette  capitale,  par  une  faction  indigène,  et  nous  avons 
vu  depuis  les  Babyloniens  et  les  Chaldéens  faire  assez  souvent 
cause  commune  contre  l'Assyrie.  D'un  autre  côté,  les  Chaldéens 
ne  manquaient  aucune  occasion  d'empiéter  sur  la  Babylonie  ; 
la  puissance  assyrienne  leur  opposait  seule  une  digue  assez 
forte,  mais  cette  barrière  n'exista  plus  à  la  fin  du  règne 
d'Assurbanipal  et  sous  son  fils  Assuredihli,  lorsque  Ninive 
eut  assez  à  faire  de  se  défendre  elle-même  contre  les  Scythes 
et  les  Mèdes  * . 

D'ailleurs  le  rôle  que  les  Chaldéens  vont  jouer  sous  Nabu- 
chodonosor  répond  exactement  à  l'idée  que  leurs  ennemis,  les 
rois  d'Assyrie,  nous  ont  donnée  de  leur  caractère.  Mais  ce  rôle 
n'était  pas  fait  pour  les  Babyloniens  que  nous  dépeignent  les 
inscriptions  de  Sargon  et  de  ses  successeurs.  Cela  suffirait 
pour  voir  en  eux  deux  races  distinctes.  Les  Babyloniens,  en 
effet,  se  montrent  à  nous  dans  ces  antiques  monuments  comme 
une  race  énervée  et  décrépite,  comme  une  race  résignée  à  la 
servitude,  lorsqu'elle  n'est  pas  stimulée  par  ses  voisins.  Les 
Chaldéens  au  contraire  sont  une  race  pleine  de  vie,  une  race 
belliqueuse  et  vaillante,  gouvernée  par  des  chefs  aussi  habiles 
que  persévérants  et  opiniâtres.  Ce  n'est  pas  non  plus  aux 
Babyloniens  du  vn*  siècle,  c'est  à  d'autres  hommes    que 

^  M.  Georges  Rawlinson,  The  five  gréai  monardHefj  2«éd.  vol.il,  pp.  220«q. 
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s'applique  le  célèbre  portrait  des  Ghaldéens  tracé  par  le  pin- 
ceau du  prophète  Habacuc  : 

«  Jetez  vos  yeux  sur  les  peuples,  regardez,  étonnez- vous, 
admirez.  Car  je  fais  une  œuvre  que  nul  ne  croira  que  lorsqu*ll  en 
eutendra  parler.  Voilà  que  je  suscite  les  Chaldéens,  un  peuple 
farouche  et  impétueux,  un  peuple  qui  se  répand  sur  la  surface  de 
la  terre,  et  qui  s'empare  des  demeures  qui  ne  lui  appartiennent  pas. 
Il  est  effrayant  et  terrible,  il  s'élève,  ne  prenant  conseil  que  de  lui- 
môme.  Ses  chevaux  sont  plus  agiles  que  les  léopards,  plus  rapides 
que  les  loups  du  soir.  Ses  cavaliers  bondissent;  ses  cavaliers 
s'élancent  de  loin,  ils  volent  comme  l'aigle  qui  fond  sur  sa  nour- 
riture. Tout  ce  peuple  accourt  au  pillage...  Il  rassemble  les  captifs 
comme  le  sable.  Il  se  moque  des  rois,  et  les  princes  sont  l'objet  de 
sa  risée.  Il  se  rit  de  toutes  les  forteresses,  il  amoncelle  le  sable  et  il 
s'en  empare.  » 

Bien  que  Babylone  ne  soit  pas  située  dans  la  Ghaldée  pro- 
prement dite,  cette  ville,  une  fois  au  pouvoir  des  Ghaldéens, 
devenait  nécessairement  le  siège  de  leur  empire.  La  Babylonie 
était  en  effet  le  centre  religieux  des  Sémites  riverains  des  deux 
grands  fleuves  mésopotamiens,  et  il  n'y  avait  pas  de  sanc- 
tuaires plus  vénérés  dans  toute  cette  région  que  ceux  de  Baby- 
lone,Borsippa  et  Gutha.  Ceux  des  rois  d'Assyrie  auxquels  le  ciel 
propice  permit  d'y  brûler  leur  encens,  n'ont  pas  manqué  d'en 
instruire  la  postérité.  Les  villes  de  la  Babylonie  furent  en  con- 
séquence l'objet  de  la  faveur  constante  des  monarques  ninivites. 
Si  ces  princes  n'y  fixèrent  pas  leur  séjour,  c'est  que  Ninive, 
Galach  et  les  autres  cités  de  l'Assyrie  étaient  encore  plus  con- 
sidérables que  Babylone  et  les  villes  voisines.  Dans  la  Ghaldée 
proprement  dite,  au  contraire,  aucune  ville  ne  pouvait  le  dis- 
puter aux  cités  babyloniennes.  Aussi  nous  ne  serons  pas  éton- 
nés d'entendre  Nabuchodonosor,  tout  Ghaldéen  qu'il  était  * , 
placer  Babylone  au-dessus  de  toutes  les  autres  villes  de  son 
royaume  :  a  Quant  à  faire  briller  ma  royauté  dans  une  autre 
viUe,  mon  cœur  ne  m'y  a  point  excité.  Je  n'ai  pas  établi  le 
éjour  de  ma  puissance  chez  d'autres  hommes,  je  n'ai  point 


1  «  NabuchûdoDodor,  régis  Babylonis, Ghaldœi. »  Esdras,ch.  v,v.  12.  Le  livre 
d'Esdras  distingue  les  Babyloniens  des  Ghaldéens.  Cf.  ch.  iv,  v.  9.  Dans  le 
passage  cité,  il  serait  assez  inutile  d'ajouter  l'ôpithète  de  Ghaldéen  après 
avoir  dit  roi  de  Babylone,  si  Babylonien  et  Ghaldéen  c'était  tout  un.  Mais 
nous  donnerons  d'autres  preuves  plus  loin. 
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construit  d'édifice  nouveau,  demeure  de  ma  royauté,  dans  les 
provinces  *.  » 

Borsippafut  aussi  un  des  objets  de  la  prédilection  de  Nabu- 
chodonosor.  Ce  monarque  vida  ses  trésors  pour  embellir  cette 
sœur  deBabylone.  Mais  si  la  politique  commandait  aux  princes 
chaldéens  d'en  user  ainsi  à  l'égard  des  cités  babyloniennes,  il 
n'était  pas  moins  dans  leur  intérêt  d'introduire  dans  ces  villes 
des  sujets  d'origine  chaldéenne  en  nombre  considérable.  Des 
revirements  soudains  étaient  à  craindre  au  milieu  d'une  popu- 
lation toute  babylonienne.  Mardukbaladan  en  avait  fait  une 
malheureuse  expérience.  Maisl'immbction  desGhaldéens,  nous 
l'avons  déjà  dit,  n'étouffa  point  l'élément  antique;  nous  croyons 
que  l'organisation  du  peuple  babylonien  ne  subit  pas  de  modi- 
fication essentielle  et  qu'à  y  eut  simplement  juxtaposition  de 
deux  races.  La  suprématie  revenait  naturellement  aux  Chal- 
déens. Nous  trouvons  un  indice  sinon  une  preuve  de  cet  état 
de  choses  dans  le  livre  de  DanieL.Parmiles  diverses  catégories 
de  sages  auxquels  Nabuchodonosor  demande  l'explication  de 
ses  songes,  il  en  est  une  que  le  livre  de  Daniel  distingue  par 
la  dénomination  spéciale  de  Casdim^  Chaldéens.  Un  tel  emploi 
du  mot  Casdim  serait  étrange  si  tous  les  Babyloniens  de  ce  temps 
avaient  été  Chaldéens;  il  se  justifie  sans  peine  si  l'on  admet 
avec  nous  que  les  Chaldéens  étaient  une  classe  particulière 
et  d'origine  étrangère  dans  le  peuple  babylonien.  Dès  lors,  en 
effet;  il  était  assez  naturel  d'appliquer  la  dénomination  de  chair 
déenk  un  collège  de  prêtres  recrutés  exclusivement  parmi  les 
hommes  de  cette  classe.  Ces  docteurs  chaldéens,  nous  le  voyons 
encore  par  le  livre  de  Daniel,  avaient  le  pas  sur  leurs  con- 
frères. Lorsque  Nabuchodonosor,  furieux  de  ce  que  les  sages 
consultés  par  lui  sont  impuissants  à  deviner  le  songe  qu'il  a  eu, 
menace  de  les  massacrer  tous,  ce  sont  les  Chaldéens  qui  s'ef- 
forcent de  calmer  le  monarque  et  qui  portent  la  parole  au  nom 


1  M.  Menant  a  lu  au  commencement  de  ce  passage  ina  Kalda  admi,  ce  que 
nous  lisons  avec  Norrls  :  Ina  kal  dadmù  M.  Menant  a  traduit  conformément 
à  sa  lecture  :  «  Je  n*ai  pas  ôrigéle  trône  de  ma  royauté  dans  une  autre  ville, 
dans  le  pays  de  Ghaldée.  Je  n*ai  pas  choisi  ailleurs  le  siège  de  ma  souve- 
raineté. »  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  accepter  ni  cette  lecture  ni  la 
version  qui  s'ensuit.  Car  nous  en  tirerions  un  parti  très-avantageux.  Nous 
demanderions  pourquoi  Nabuchodonosor  se  vante  d'avoir  préféré  Babylone  à 
la  Ghaldée  môme.  Cf.  W.  A.  I.,  vol.  I,  pi.  57,  col.  VIII,  11.  19-25.  Menant, 
Babylone  et  la  Ghaldée,  p.  206.  Norris,  Assyrian  diclionnary,  p.  1032. 
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de  tous.  On  a  fait  à  propos  d'un  emploi  sî  remarquable  dn  mot 
Casdim  des  insinuations  peu  favorables  au  caractère  du  Kvr© 
de  Daniel ,  tandis  qu'il  fallait  trouver  en  cela  même  une  marque 
de  son  originalité  * . 

Mais  voici  des  témoignages  puisés  à  une  source  bien  diffé- 
rente, et  qui  ne  corroborent  pas  moins  nos  conclusions.  Nous 
avons  peut-être  trop  tardé  à  les  produire. 

Strabon  assigne  à  la  Ghaldée  les  mêmes  limites  que  les 
inscriptions  assyriennes,  il  fait  aussi  des  Chaldéens  une  race  à 
part,  et  il  ne  considère  point  les  Chaldéens  établis  à  Baby- 
lone,  à  Erech  et  à  Borsippa  comme  originaires  de  ces  villes. 
Mais  il  place  ailleurs  les  demeures  de  la  tribu  dont  ils  sont 
issus  :  a  Les  philosophes  habitants  du  pays  avaient  en  Baby- 
lonîe  leur  domicile  à  part.  Ces  philosophes  sont  connus  sous  le 
nom  de  Chaldéens  et  ils  s'occupent  principalement  d'astro- 
nomie. Quelques-uns  font  égalemeut  profession  de  tirer  les 
horoscopes,  mais  ils  sont  réprouvés  par  leurs  confrères.  Il  y  a 
aussi  la  tribu  des  Chaldéens.  Elle  habite  cette  partie  de  la  Baby- 
lonie  qui  confine  à  l'Arabie  et  à  la  mer  qui  tire  son  nom  de 
celui  des  Perses.  Les  Chaldéens  se  divisent  en  plusieurs  écoles- 
Ils  se  distinguent  par  les  noms  d'Orchéniens,  de  Borsippîens* 
et  ainsi  de  suite  selon  leur  secte  particulière  ^  » 

*  Cf.  Ôchrader,  IHe  KeUtnschriflen  unâ  dai  Alte  TesUimerU,  p.  278.  »  L'em- 
ploi du  mot  Chaidéen  dans  le  sens  de  soffe,  que  nous  rencontrons  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  livre  de  Daniel,  dit  M.  Schrader,  est  entièrement  étranger 
&  l'usage  de  Babylone  et  de  ninive.  Nous  avons  là  la  preuve  certaine  d'une 
composition  postérieure  à  VexW.  M.  Schrader  est  du  nombre  de  ceux  svee  les- 
quels il  est  possible  de  discuter  parce  qn*ii  donne  toujours  ses  preuves.  Ici 
toutefois,  nous  le  disons  à  regret,  le  raisonnement  de  M.  Schrader  ne  nous 
semble  pas  des  pfus  soHdes.  En  effet,  on  n'est  pas  en  droit  de  demander 
axLX  inscriptions  niaivites  la  justification  d'un  emplof  du  mot  Gaidtm  qui 
suppose  des  faits  postérieurs  à  leur  rédaction,  et  les  inscriptions  des  rois  de 
Babylone  découvertes  jusqu'ici  forment  un  total  sî  peu  considérable,  qu'elles 
ne  donnent  pas  prise  à  farprnment  négatif  de  M.  Schrader. 

*  Il  serait  plus  exact  de  dire  que  les  sectes  se  distinguent  par  le  nom  des 
'villes  qui  en  sont  les  foyers. 

*  *A^pc<rro  Fîv  t9i  Bot&XMvb  xaTocx(a  toîç  iiti^aiptoïc  çtXoenApotç,  toÎç 
îaXîafotç  -ïtpoffayopeuoji.^votç  ot  irepl  t^v  dorpovojxfav  e?o<  tÎ  irX^ov.  IIpo<f- 
Tcotouvrai  3é  tivcç  xœi  ycvéôXta  X^yecv^  o&ç  ou  xara^é^ovrae  oî  IfTepoi.  "Eort  fi 
xat  ^uX^  Ti  To  T&}v  XaX3a^  xal  x<>^pv  '^^  Ea&)X«»v(aç  Wlx«{v«)v  oîxOufiiviti 
icX7j^taC^<T«  î^ai  To?c  "Apot^l^i  HfA  tyj  xatà  II^p9d<ç  XéYOfA^v^  •btXohrn)*  "EÔre  tt 
xaî  tSv  XaX^aioyv  twv  iffTpovojxexSv  y^^  tàzifù'  xal  yc^P  'Op)[7jvo{  Tjvtç 
TrpoffaYopevovTai,  xal  fiop9nnn)vol,  xat  aXXoi  7çX«(ouç,  u)ç  4v  xaxà  a^foetç,...-, 
Ptrabon,  Edition  de  Bàle,  1549,  p.  701, 
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Pour  Strabonla  Babylonie  comprend  donc  la  Ghaldée;  mais  il 
n'en  était  pas  ainsi  pendant  la  période  que  nous  avons  étudiée. 
Du  reste  le  terme  géographique  de  Babylonie  était  inconnu  aux 
Assyriens  qui  n'avaient  pas  tiré  de  fiaôy/one  un  dérivé  analogue. 
La  dénomination  de  Babylonie^  avec  l'idée  que  Strabon  y  at- 
tache, se  rapporte  donc  à  une  géographie  relativement  moderne, 
et  c'est  dans  un  sens  beaucoup  plus  restreint  que  nous  l'avons 
employée  dans  les  pages  qui  précèdent. 

Un  autre  témoignage  favorable  à  nos  vues  est  celui  de  Dio- 
dore  de  Sicile,  ou  plutôt  de  Gtésias  auquel  Diodore  se  réfère  en 
traitant  de  l'histoire  de  Ninive  et  de  Babylone.  Gtésias  est  un 
auteur  bien  décrié,  il  est  vrai,  mais  nous  nàontrerons  peut-être 
sans  trop  de  peine,  que  les  lignes  que  nous  allons  citer  sont 
d'assez  bon  aloi,  puisqu'elles  sont  comme  l'écho  d'un  passage 
des  inscriptions  babyloniennes  qui  les  confirme  et  sur  lequel, 
à  leur  tour,  elles  jettent  une  lumière  inattendue.  Selon  Gtésias, 
«  un  certain  Arbôce,  Mède  de  naissance ,  remarquable  par  sa 
bravoure  et  par  les  qualités  brillantes  de  son  esprit, commandait 
le  contingent  que  lesMèdes  envoyaient  chaque  année  à  Ninive. 
Pendant  ce  service  il  noua  des  relations  avec  le  commandant  du 
contingent  babylonien  qui  lui  proposa  de  renverser  l'empire 
assyrien.  Ge  dernier  s'appelait  Belesys;  c'était  le  plus  distin- 
gué des  prêtres  que  les  Babyloniens  désignent  sous  le  nom  de 
Chaldéens  • ,  » 

Voilà  l'énoncé  positif  d'un  fait  que  nous  avons  établi  pré- 
cédemment par  voie  de  déduction,  savoir  que  les  princes 
qui  régnèrent  à  Babylone  après  la  chute  de  Ninive  apparte- 
naient à  la  race  chaldéenne  et  non  à  la  vieille  race  babylo- 
nienne. 

Le  Belesys  de  Gtésias  n'est  pas^  aussi  certainement  qu'on  l'a 
prétendu,  un  personnage  d'invention,  décoré  du  nom  d'un 
satrape  de  Babylonie  contemporain  de  l'auteur.  Nous  sommes 
porté  à  croire  qu'il  n'est  autre  que  le  Belsumiskun  mentionné 
comme  roi  de  Babylone  dans  une  inscription  de  Nériglissor 

*  'Ap&txYK  yap  Ttç,  MtjSoç  |JLàv  t6  y^voc,  àv$pel(f  &  xal  ^)(jnç  Xa(X'7rp<{TYrri 
$t«fipwv,  hT^vir(ti  Mt5S««>v  tûv  xax'àvtowt^  ixic«|Airo|A^jv  tiç  nfiv  N(vov. 
KaTot  8è  T>iv  <TTpaT6(av  yevofXEvoç  (juvi^ôri;  tG  <n^oiTf\ytâ  twv  BaêuXcovib», 
w«*èx«{vou  itapexXi^^  x«TaXu<rai  t^jv  twv  •A(Wup((ov  ^,Y6{xov(av.  ^Hv  S^oôtoç 
6w^oi  fiiv  BAeovç,  twv  S'fep^coy  ^m«TifA({Ta'roç,  o^ç  Ba6uX(&vtot  xoiXou<7i 
XaX§a{ouç,  Diodore  de  Sicile,  1.  II,  ch.  xiuv. 
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qui  porta  le  sceptre  dans  cette  ville  après  Évilmérodach,  fils  de 
Nabuchodonosor  * .  Belsumiskun,  dont  Nériglissor  se  vante  de 
descendre  et  Bélesys  ont  été  rois  de  Babylone  ;  il  n'y  a  place 
pour  eux  dans  la  série  des  rois  de  Babylone  que  durant  un 
nombre  très-restreint  d'années  entre  la  mort  ou  la  fin  du 
règne  d'Assurbanipal  et  l'avènement  de  Nabopolossar  ;  après 
cela  si  leurs  noms  étaient  identiques,  il  faudrait  les  considérer 
comme  ne  faisant  qu'un  et  se  confondant  dans  une  même 
individualité. 

Or  l'identité  des  noms  de  Belsumiskun  et  AeBelesys  n'est  pas 
dénuée  de  probabilité.  La  prononciation  babylonienne  du  pre- 
mier nom  flottait  entre  Belsumiskun  et  Belsuviskun.  Celte  der- 
nière forme  devenait  pour  les  Grecs,  qui  n'avaient  plus  l'arti- 
culation V,  Belsuiskun.  Mais  de  même  que  le  Mardukbaladan 
des  Babyloniens  est  devenu  en  grec  Mardokempad  par  la  chute 
de  la  finale  an^,  Belsuiskun,  en  perdant  aussi  sa  finale  légère  un, 
par  l'influence  de  l'accent,  se  présentait  sous  la  forme  Belsuisk. 
Les  Grecs  ne  supportaient  pas  ces  deux  consonnes  à  la  fin  d'un 
mot,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  citer  un  seul  exemple, 
non-seulement  d'un  mot  grec  se.  terminant  ainsi,  mais  même 
d'un  mot  étranger  hellénisé.  Le  k  fut  donc  sacrifié  et  Ton  eut 
Belsuis^  BAecruç,  Belesys;  Ye  intercalé  entre  /  et  s  se  justifie  par 
l'exigence  de  l'organe  ou  par  l'hypothèse  d'une  forme  babylo- 
nienne, Belusuviskun^  qui  est  une  lecture  aussi  légitime  que 
Belsumiskun  '. 

Si  Bérose  est  bien  renseigné,  Nériglissor  était  beau-frère 
d'Evilmérodach.  Une  telle  alliance  et  une  si  haute  position  de 
Nériglissor  à  la  cour  de  Nabuchodonosor,  seraient  invraisem- 
blables si  le  père  de  ce  deraier,  Nabopolassar,  était  devenu  roi 
de  Babylone  en  supplantant  la  dynastie  de  Belsumiskun.  Il  est 
beaucoup  plus  naturel  d'admettre  que  tous  ces  princes  appar- 
tenaient àlamêmefamille,  issue  de  Belsumiskun,  Nabopolassar 


*  Cf.  W^.  A.  ï,  vol,  I.,  pi.  67.  Inscription  de  Nériglissor,  1. 14.  —  F.  Lenor- 
mant,  La  Divination  et  la  science  des  présages  chez  les  Chaldéens,  pp.  205 
et  206. 

*  Del  dans  ce  nom  est  un  nom  propre  de  divinité.  Or  on  sait  que  les  noms 
babyloniens  avaient  une  forme  simple  et  une  forme  allongée,  ex.  sarei  sarru, 
roi;  habal  et  hablu,ii\s. 

'  Le  canon  de  Ptolémée  porte  :  Mo(p^xefJL?ca$-ou.  Ou  est  la  terminaison 
grecque  du  génitif  et  Map&xejiicaS  est  tout  ce  que  les  Grecs  avaient  reçu  dea 
Assyriens. 
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et  par  coi\séquent  Nabuchodonosor  app^teaant  à  la  branche 
aînée,  et  Nériglissor  à  une  branche  cadette.  Cette  famille,  nous 
l'avons  vu,  était  Chaldéenne  dans  le  sens  précis  que  nous 
attachons  à  ce  mot. 

Belsumiskun  et  Nabopolassar  sont  donc,  jusqu'à  preuve  du 
contraire,  deux  personnages  réels  et  deux  rois  de  Babylone 
contemporains  des  derniers  monarques  ninivites.  Le  rôle  que 
Gtésias  attribue  à  Belsumiskun  dans  la  guerre  qui  fut  suivie 
de  la  ruine  de  Ninive,  Abydène  l'attribue  à  Nabopolassar.  La 
difficulté  qui  résulte  de  là  n'est  pas  insoluble.  Un  des  deux 
écrivains  a  fait  erreur,  ou  bien  le  renversement  de  Tempire 
assyrien  a  été  un  drame  en  plusieurs  actes  dans  lequel  diffé- 
rents personnages  se  sont  succédé.  Il  est  au  moins  certain  que 
les  Mèdes,  de  leur  côté,  sont  revenus  deux  fois  à  la  charge. 
Dans  tous  les  cas  la  solution  de  cette  difficulté  importe  peu 
dans  la  question  présente  ;  il  nous  sufBt  que  Texistence  des 
deux  rois  de  Babylone  Belesys  et  Nabopolassar  soit  assez  bien 
constatée. 

A  cette  époque  de  l'histoire  où  Babylone  succède  aux  des- 
tinées de  Ninive,  si  les  documents  originaux  nous  manquent, 
les  fragments  de  plusieurs  historiens  grecs  y  suppléent  dans 
une  certaine  mesure.  Nous  y  trouvons  la  suite  naturelle  d'évé- 
nements plus  anciens  que  nous  ont  révélés  les  fastes  des  Sar- 
gonides.  L'élément  chaldéen  est  le  plus  actif  dans  le  travail 
qui  transforme  l'Asie.  Nous  avons  vu  que  les  chefs  du  soulè- 
vement étaient  Ghaldéens  ;  Abydène  nous  apprend  en  outre  que 
les  hommes  qui  marchaient  sous  leurs  ordres  appartenaient  à  la 
même  race.  Abydène  fait  venir  des  bords  de  la  mer  le  ramassis 
de  soldats  qui  marche  à  la  conquête  de  Ninive  contre  Saracus  * , 
et  cette  mer,  comme  le  remarque  avec  beaucoup  de  justesse 
M.  Georges  Rawlinson,  ne  peut  être  que  le  golfe  Persique^. 

^  Voici  le  fragment  d'Âbydène  :  «  Hinc  Sardanapalus  exortus  est.  Post 
quem  Saracus  imperabat  Assyriis;  quiquidem  certior  foetus  iurmarum  vtUgi 
colleclitiarum  quse  a  mari  advenus  se  adveniarentj  continue  Busalossorum 
mllitiae  ducem  Babylonem  mittebat.  Sed  enim  hiccapto  rebellandi  consilio, 
Amuhiam  Asdahagis  Medonim  princîpis  iiliam  nato  sue  Nabucodrossorl 
despondebat;  moxque  raptim  contra  Ninum  seu  Ninivem  urbem  impetum 
faciebat.  Be  omni  cognita,  rex  Saracus  regiam  Evoritam  inflammabat  ,r>  Euseb. 
Chron.  p.  25  (dans  Mùller,  Fragm,  Hist.  Grsecorum,  vol.  IV,  p.  282).  Nous 
avons  cité  en  entier  ce  A*agment,  parce  que  nous  nous  en  servons  encore  plus 
loin. 

«  Cf.  Georges  Rawlinson,  The  five  gréai  Monarchiesy  vol.  II,  p.  44,  note  2. 
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Les  plus  ardents  ennemis  de  Ninive  sont  donc,  en  ce  moment  de 
suprême  agitation,  les  tribus  qui  jadis  ont  suivi  les  drapeaux 
de  Mardukbaladan,  ces  tribus  toujours  décimées  et  toujours 
indomptées  qui  viennent  enQn  assouvir  une  soif  de  vengeance 
entretenue  par  un  siècle  d'oppression  et  de  luttes  sans  trêve 
ni  merci.  Néanmoins,  ce  peuple  qui  a  tant  soufiFert  pour  gagner 
l'indépendance  et  l'empire,  n'en  jouira  que  durant  deux  ou 
trois  générations  ! 

Ainsi  Babylone  ne  devint  maîtresse  de  l'Asie  occidentale 
qu'en  admettant  dans  son  sein  un  peuple  qu'elle  avait  d'abord 
repoussé  comme  un  ennemi. Nous  l'avons  suffisamment  prouvé, 
et  nous  négligerions  une  difficulté  spécieuse  que  l'on  nous 
oppose,  si  nous  n'avions  à  cœur  de  dissiper  jusqu'au  moindre 
doute  dans  l'esprit  de  nos  lecteurs. 

Bérose,  nous  dit-on,  connaissait  l'histoire  de  son  pays,  et 
pour  lui  les  premiers  occupants  de  la  Babyloniesont  Ghaldéens; 
il  donne  le  même  nom  à  la  première  et  à  la  troisième  dynastie 
qui  y  régnèrent. 

Voilà  l'objection.  Nous  répondons  en  premier  lieu  que  le 
langage  de  Bérose  n'est  pas  assez  précis  pour  porter  coup.  Cet 
auteur,  en  effet,  rattache  à  la  race  chaldéenne  les  hommes  qui 
vivaient  en  Babylonie  avant  le  déluge  *  ! 

Nous  répondons  en  second  heu,  en  nous  mettant  dans  l'hy- 
pothèse la  plus  favorable  à  nos  adversaires ,  c'est-à-dire  en 
supposant  que  les  premiers  monarques  qui  régnèrent  dans  la 
vallée  de  TEuphrate  après  le  déluge  et  ceux  de  la  troisième 
dynastie  de  Bérose  étaient  de  vrais  Ghaldéens,  et  nous  dirons 
qu'alors  même  il  faut  se  garder  de  tirer  de  Bérose  une  con- 
clusion contraire  aux  données  positives  des  inscriptions.  En 
effet,  jusqu'à  la  troisième  dynastie  de  Bérose  inclusivement, les 
monuments  contemporains  nous  apprennent  que  le  centre  de 
l'empire  euphratien  fut  presque  toujours  à  Ur, patrie  d'Abraham, 
dans  la  Chaldée  proprement  dite  ^.  Sans  doule  les  monarques 
chaldéens  étendirent  aussi  leur  domination  sur  la  Babylonie  et 

*  TauTdf  ^7)fftv  ô  IIoXuiffTtop  *AXéÇav&>oç  t^  B^qptKr^ov  Iv  tTÎ  ftpcfr») 
çdtcTxétv.  'Ev  54  TÎi  îsuTcp^  Tol»ç  5éxa  pa<TtA€Îç  tSv  XaA^aW  xal  tov  ypwov 
TT);  pafftXeiaç  «ùtGv,  capouç  Ixarov  ctxofftv,  ^toi  ItSv  fAupiaSaç  Tefftrapaxovra 
TpeTç  xal  Suo  j^iXtàSa;,  fwç  tou  xaTaxXua|jtou.  Le  Syncelle,  dans  E.  MùUer, 
Fragmenta  hisloricorum  Grsscorum,  vol.  H,  p.  499, 

>  Genèse,  xi,  31, 
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l'un  d'eux,  Ismîdagon,  qui  régnait  au  xrx*  siècle,  comprit  même 
une  partie  de  TAssyrie  dans  ses  frontières.  Mais  il  ne  s'ensuit 
pas  que  la  race  chaldéenne  soit  sortie  de  son  domaine  propre. 
Nous  voyons  la  Belgique  réunie  depuis  le  xv®  siècle  sous  un 
même  sceptre,  et  malgré  cela  les  deux  races  qui  couvrent  son 
sol  ne  pas  empiéter  d'une  ligne  sur  leurs  territoires  respectifs. 
Il  arrive  aussi  qu'une  race,  après  avoir  débordé,  disparaît 
partout  et  ne  se  maintient  plus  que  dans  le  pays  où  elle 
a  d'abord  pris  racine.  C'est  ainsi  que,  durant  la  suprématie  des 
Grecs  et  des  Parthes,  la  race  iranienne  ne  se  conserve  plus  que 
dans  son  domaine  propre,  d'où  elle  sort  de  nouveau,  il  est 
vrai,  plus  vigoureuse  que  jamais,  sous  les  Sassanides.  Les 
Chaldéens,  après  une  éclipse  semblable,  ont  pu  avoir  un  réveil 
non  moins  éclatant,  et  le  fameux  verset  de  Jérémie  où  ce  pro- 
phète dit  que  le  peuple  chaldéen  est  un  ancien  peuple,  un 
peuple  qui  a  existé  de  tout  temps,  est  parfaitement  vrai  dans 
notre  système  * . 

Un  fait  étrange  à  première  vue,  mais  que  nous  expliquons 
de  la  manière  la  plus  aisée,  c'est  qu'à  partir  d'une  certaine 
époque  tous  les  Chaldéens  de  la  Babylonie  sont  des  devins,  et 
que  leur  nom  est  devenu  celui  d'une  secte.  Mais  le  passage  de 
Strabon  cité  plus  haut  nous  a  montré  qu'on  avait  conservé  le 
souvenir  de  leur  origine.  De  plus,  il  faut  observer  que,  Babylone 
une  fois  soumise  aux  Perses  et  aux  Macédoniens,  les  Chaldéens 
de  cette villedevaientdisparaître  comme  corps politique,éclipsés 
qu'ils  étaient  par  une  aristocratie  étrangère.  Il  en  était  autrement 
de  la  haute  position  qu'ils  s'étaient  faite  dans  le  domaine  reli- 
gieux; car,  en  ce  genre,  une  fois  que  leur  prestige  était  établi, 
il  devait  se  maintenir  aussi  longtemps  que  les  superstitions 
qu'ils  exploitaient.  Un  fait  analogue  s'est  produit  .dans  l'Iran. 
Les  mages  d'origine  scythique  y  survécurent  à  leur  race.  Les 
Mèdes  et  les  Perses  ne  purent  rien  contre  cette  influence,  et  les 
mages  finirent  par  altérer  l'essence  même  du  zoroastrisme^ 
qui  était  la  religion  des  vainqueurs  ^ . 

Notre  tâche  est  achevée;  le  lecteur  jugera  si  nous  avons 

1  Jérémie,  v,  15.  «  Voilà  que  j'amène  contre  toi  un  peuple  lointain, 
ô  maison  d'Israël  (c'est  la  parole  de  Jéhovah),  un  peuple  ancien,  un 
peuple  qui  a  toujours  existé,  un  peuple  dont  tu  ne  sais  pas  la  langue  et 
dont  tu  ne  comprendras  pas  les  paroles.  » 

»  Cf.  de  Harlez,  Aoesta,  vol.  I.  Introduction,  p.  36, 
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réussi.  Quel  que  soit  le  résultat  de  nos  efforts,  qu'on  ne  nous 
accuse  pas  d'avoir  attaché  trop  d'importance  à  la  question  dont 
nous  avons  fait  le  sujet  de  notre  étude.  L'ethnographie  et 
rhistoire  de  la  Babylonie  ancienne  sont  des  plus  compliquées, 
et  la  lumière  ou  l'obscurité  en  un  point  peuvent  y  avoir  des 
conséquences  incalculables.  Tout  le  monde  sait  d'ailleurs  qu'il 
existe  une  connexion  intime  entre  les  études  assyriennes  et  les 
études  bibliques  ;  leurs  domaines  confinent  en  mille  endroits, 
et  chaque  progrès  qui  se  réalise  d'un  côté  est  immédiatemeal 
utilisé  de  l'autre.  Attacher  peu  d'importance  à  Fassyriologie, 
ce  serait  donc  se  montrer  indifférent  envers  une  des  branches 
les  plus  importantes  des  études  sacrées. 

Alphonse  Delattre,  S.  J. 
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I.  —  Entre  tous  les  papes  qui  ont  occupé  la  chaire  de  saint  Pierre 
durant  le  cours  du  m"  siècle,  saint  Etienne  P'  est  certainement  un  des 
plus  illustres  :  ses  démêlés  avec  saint  Cyprien,  évéque  de  Carthage,  ont 
eu  un  grand  retentissement  dans  Thistoire  des  controverses  chrétiennes, 
et  ont  valu  à  son  nom  une  place  à  part  dans  la  mémoire  des  hommes. 
A  la  faveur  du  grand  dogme  dont  il  se  fit  Tintrépide  défenseur,  saint 
Etienne  est  passé  dans  presque  tous  les  livres  qui  traitent  de  la  science 
sacrée,  et  le  mot  qu'on  lui  prête  :  nilinnovettir  nisi  qmd  traditum  esty 
a  été  reçu  par  la  postérité  comme  une  des  formules  les  plus  capables 
d'exprimer,  à  la  fois,  et  l'immutabilité  des  croyances  chrétiennes,  et  la 
fixité  des  traditions  ecclésiatiques. 

Saint  Etienne  P' est  donc  un  des  grands  papes  du  iii«  siècle. 

A  l'auréole  qui  environne  son  nom,  à  cause  de  sa  célèbre  controverse 
avec  saint  Cyprien,  s'en  est  ajoutée  plus  tard  une  seconde,  qu'on  a  cru, 
fort  longtemps,  être  non  moins  brillante,  celle  du  martyre  et  même 
d'un  glorieux  martyre. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  il  n'était  pas  un  livre  traitant  des  cata- 
combes de  Rome  et  particulièrement  des  catacombes  de  Saint-Galixte 
qui  ne  signalât  la  mort  de  ce  pontife  et  qui  ne  citât  ces  paroles,  emprun- 
tées à  Barouius  : 

c  Dans  le  cimetière  de  Calixte,  pendant  la  persécution  de-Valérien, 
a  saint  Etienne,  pape  et  martyr,  offrait  le  sacrifice  de  la  messe,  lorsque 
c  des  soldats  survinrent,  il  demeura  intrépide  et  immobile  devant 
«  l'autel,  continuant  les  saints  mystères  qu'il  avait  commencés,  et  il  fut 
«  décollé  sur  son  siège*,  h 

^  Oerbet,  Esquisses  sur  Borne  chrétienne,  t.  I,  p.  238  de  la  première  édition. 
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Ces  paroles,  extraites  des  Annales  de  Baronius  et  gravées  aujourd'hui 
dans  une  crypte  de  Téglise  Saint-Sébastien,  remontent  bien  plus  haut 
aue  le  xvi*  siècle.  Elles  sont  tirées  des  actes  mêmes  du  martyre  de  saint 
Etienne,  publiés  parles  BoUandistes  et  connus  déjà,  au  viii^  siècle,  dans 
la  forme  où  nous  les  possédons  aujourd'hui,  puisque  Àdon,  arche- 
vêque de  Vienne,  les  cite  ou  les  résume. 

Qu'un  pape  du  iii«  siècle  ait  été  martyrisé  dans  les  circonstances  que 
nous  venons  de  rapporter,  ou  à  peu  près,  c'est  ce  qui  ne  peut  sou- 
lever l'ombre  d'un  doute  ;  car  on  possède  parmi  les  poèmes  funé- 
raires de  saint  Damase,  l'épitaphe  suivante,  où  le  fait  est  rapporté  en 
termes  formels  : 

Tempore,  que  gladius  secuit  pia  viscera  mairie 
Hic  positus  rector  cœlestia  Jussa  docefoam; 
AdveniuDt  subito,  rapiunt  qui  forte  sedenlem. 
Militibus  missis,  populi  tuoc  colla  dedere. 
Mox  ubi  cognovit  senior,  qui  tollere  vellet 
Palmam,  seque  suumque  caput  prier  obtulit  ipse, 
ImpatieoB  feritas  posset  ne  leedere  quemquam  ; 
Ostendit  Ghristus,  reddit  qui  prœmia  vitse, 
Pastoris  meritum,  numerum  gregis  ipse  tuelur*. 

n  est  vrai  que  le  héros  de  cette  émouvante  histoire  n'est  pas  nommé 
dans  ce  poème  ;  mais  on  sait,  par  les  autres  poésies  de  saint  Damase, 
que  ce  pape  désigne  toujours  par  les  noms  de  rector  et  de  pastor  quel- 
qu'un de  ses  prédécesseurs.  C'est  bien  donc  d'un  pape  qu'il  s'agit  dans 
ce  vers  : 

Hic  positus  reclor  cœtestia  Justa  docebam. 

Les  admirables  découvertes  accomplies  depuis  vingt-ciaq  ans  dans 
les  catacombes  de  Rome,  ont  confirmé  les  données  générales  de  l'bis- 
toire  racontée  par  les  actes  de  saint  Etienne  et  chantée  par  saint  Damase, 
mais  elles  ont  ébranlé  la  croyance  qu'il  fallait  prêter  à  quelques-unes  de 
ses  circonstances.  M.  de  Rossi,  combinant  ensemble  les  donaées  topo- 
graphiques,  les  renseignements  des  écrivains  du  moyen  âge  et  les  résul- 
tats des&uilles  opérées  sous  sa  direction,  est  parvenu  à. démontrer  que 
ee  n'était  pas  à  saint  Etienne  P',  mais  à  saint  Syxte  II  .qu'il  fallait  rap- 
porter la  mort  glorieuse  racontée  par  les  actes  du  premiOT  de  ces  saints 
pontifes. 

Voici  l'exposé  de  sa  théorie. 

I.  —  Tout  le  monde  sait  aujourd*hui  qu'avant  de  commencer  les 
fouilles  qui  ont  été  couronnées  de  tant  de  succès,  M.  de  Rossi  s'était  oC' 

1  Pair,  kl.,  t.  XHI,  col,  383. 
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cupé^  avant  tout,  de  refaire  la  carte  topographique  des  environs  de  Rome 
et,  en  particulier,  des  anciens  cimelières.  S'aidant  des  martyrologes,  des 
vies  des  saints,  des  catalogues  des  papes,  des  missels,  des  itinéraires 
des  pèlerins,  de  tous  les  documents  enfin  qu'il  avait  à  sa  disposition,  il 
était  arrivé  à  déterminer  la  position  relative  dje  chaque  partie  de  la 
grande  nécropole  qui  entoure  Rome  K  II  avait  décomposé  cette  synthèse 
qui  s'étaU  opérée  durant  la  un  du  moyen  âge  et  durant  les  temps 
modernes,  autour  de  Féglise  et  des  catacombes  de  Saint-Sébastien,  aux- 
quelles on  avaii  appliqué  tout  ce  que  les  auteurs  anciens  disaient  des 
catacombes  de  Saint-Calixte,  de  Saint-Pré textat,  et  des  autres  cimetières 
de  moindre  importance  situés  dans  la  même  région. 

A  Taide  des  itinéraires  partant  de  points  différents  et  se  croisant  de 
manières  diverses,  il  était  arrivé  à  prouver  que  le  cimetière  de  Saint- 
Prétextât  était  à  gauche  de  la  voie  Appienue,  quand  on  va  de  Rome  i 
Saint-Sébastien,  entte  le  deuxième  et  le  troisième  mille,  tandis  que 
celin  de  Saiat-Calixie  se  trouve  à  droite. 

Une  fois  ce  point  bien  déterminé,  il  avait  lu,  dans  les  mêmes  docu- 
ments, des  indications  relatives  à  deux  églises,  doni  il  croyait  recon- 
naître les  restes  dans  des  édicules  qui  subsistent  encore,  en  toui  ou  en 
partie,  dans  les  vignes  adjacentes  à  la  voie  Appienne.  L'un^  de  ces 
églises,  appelée  locus  ubi  decollatus  estXystus  ^,  était  placée  sur  la  gau- 
che de  la  voie  et  au-dessus  des  catacombes  de  Saint-Prétextat;  Fautre, 
indifféremment  appelée  ad  sanctum  Xystum  ou  ad  sanctam  Ceciliam^ 
se  trouvait  de  l'autre  côié  de  la  même  voie,  au-dessus  des  catacombes 
de  Saint-Calixte. 

Lorsque,  eu  1852,on  mit  au  jour  la  catacombe  pontilBcale,  les  décou- 
vertes vinrent  pleinement  confirmer  les  données  topographiques  que 
M.  le  chevalier  de  Rossi  avait  recueillies  dans  les  anciens  itinéraires  des 
pèlerins.  Sur  la  porte  même  de  la  chapelle  où  furent  enterrés  une 
dizaine  de  papes  du  iii*  et  du  iv"  siècle,  on  lisait,  parmi  les  graphites 
^avés  sur  le  plâtre,  de  nombreuses  invocations  au  pape  saint  Syxte  ;  et 
en  examinant  les  débris  qui  encombraient  cette  chambre  sépulcrale,  le 
savant  archéologue  reconnut  des  fragments  d'inscriptions  damasiennes, 
qui  avaient  rapport  à  saint  Syxte  et  à  ses  compagnons  : 
Hic  comités  Xysti  portant  qui  ex  hoste  tropaoa  >, 

Il  parvint  même  à  deviner,  dans  quelques  lettres  gravées  sur  un  merceau 
de  marbre,  des  restes  d'une  insicription  damasienne  rdalive  à  )a  chaire 
sa^aculée  de  sang  sur  laquelle  un  pape  du  ui®  siècle  était  mert 
martyr  *. 

^  Ces  documents  sont  mis  en  œuvre  dans  le  1. 1»  de  la  Bi9ina90Uerrama, 

«  Roina  sollerranea,  t.  I,  p.  247;  t.  II,  pp.  89-90. 

»  /rf.,  t.  I,  p.  247,  t.  II,  pp.  89-90. 

*  Roina  soUerranea,  t.  Il,  p.  234.  Cf.  Palrol.  UU,  deMigae. 
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Il  n'y  avait  donc  plus  lieu  de  douter  :  l'épisode  sanglant  raconté  par 
les  actes  de  saint  Etienne  était  vrai,  au  moins  quanta  la  substance  :  un 
évdque  de  Rome  avait  été  martyrisé  sur  son  trône  pontifical,  pendant 
qu'il  parlait  ou  venait  de  parler  aux  fidèles. 

Mais  cette  découverte  était  loin  d'éclaircir  toutes  les  difficultés  ;  au 
contraire,  elle  les  augmentait  en  apparence ,  car,  si  saint  Etienne  I*^  a 
été  martyrisé  sur  la  chaire  pontificale  dans  cette  même  crypte  des  cata- 
combes de  Saint- Calixte  où  lui,  ses  prédécesseurs  et  ses  successeurs 
ont  été  enterrés,  s*il  a  été  enseveli  dans  la  chapelle  même  où  il  fut  sur- 
pris pendant  qu'il  célébrait  les  saints  mystères,  ainsi  que  Taffirment  ses 
actes  :  cujus  corpus  sepelierunt  in  eadem  crypta  cum  ipsa  sede  uhi  ai- 
stans  sanguis  ejns  effusus  est,  in  loco  qui  appellatur  hodie  cemeterium 
Callixtij  ubi  requiescit  in  pace  *  ;  si,  disons-nous,  tous  ces  détails  sont 
vrais,  comment  se  fait-il  que  cet  oratoire,  au  lieu  de  porter  son  nom, 
ait  pris  celui  de  saint  Syxte  ou  de  sainte  Cécile?  Gomment  se  fait-il 
surtout  que  les  pèlerins  du  moyen  âge,  qui  venaient  vénérer  ses  insi- 
gnes reliques  et  qui  avaient  sous  les  yeux  sa  chaire  tachée  de  sang, 
n'aient  jamais  songé  à  dire  :  sancte  Stéphane,  ora  pro  nobis^  tandis 
qu'ils  ont  si  souvent  invoqué  saint  Syxte  ? 

On  conçoit  que  la  solution  de  ce  problème  ait  dû  tourmenter  M.  le 
commandeur  de  Rossi,  et  qu'il  ait  cherché  à  le  résoudre  d'une  manière 
qui  satisfît  les  exigences  de  l'histoire  sans  être  contredite  par  les 
données  des  découvertes  archéologiques. 

Or  un  moyen  de  résoudre  ce  problème  s'offrait  assez  naturellement 
à  l'esprit  :  il  n'y  avait  qu'à  appliquer  à  saint  Syxte  le  fond  du  récit  des 
actes  de  saint  Etienne,  et  on  voyait  aussitôt  s'évanouir  les  plus  grandes 
difficultés.  Dans  cette  hypothèse,  saint  Syxte,  après  avoir  été  décapité 
dans  l'oratoire  du  cimetière  de  Prétextât,  aurait  été  enseveli  dans  la 
catacombe  papale,  et  la  chaire  sur  laquelle  il  fut  martyrisé  aurait  accom- 
pagné ses  restes  dans  la  môme  crypte.  Or,  si  la  plupart  des  anciens 
auteurs  se  trompent  sur  le  lieu  où  fut  décapité  saint  Syxte,  tous  au 
moins  s'accordent  à  dire  qu'il  fut  déposé  dans  le  cimetière  de  Calixte. 

a  Au  temps  de  Damase,  dit  M.  de  Rossi,  l'histoire  du  martyre  et  de  la 
déposition  de  Syxte  étant  encore  fraîche  dans  les  traditions  romaines, 
le  poème  damasien  :  Hic  positus  rector  cœlestia  jussa  docebamy  était 
parfaitement  compris  des  contemporains.  Us  savaient,  en  effet,  rap- 
porter le  hic  à  la  chaire  et  non  pas  à  la  crypte,  et  ils  n'ignoraient  pas  que 
le  rector  était  Sixte  II,  le  plus  fameux  des  redores  déposés  dans  cet 
hypogée...  Mais,  dans  les  siècles  postérieurs,  une  fois  que  les  traditions 
historiques  des  siècles  voisins  des  événements  furent  affaiblies  et  envi- 
ronnées de  ténèbres,  les  fidèles  voyant  le  locus  ubi  decollatus  est 
Xystus  dans  un  oratoire  séparé  du  cimetière  de  Calixte,  lisant  dans 

^  BoUandus,  1. 1  d'août,  p.  243,  a»  21  des  Actes* 
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les  Actes  de  saint  Laurent  que  Syxte  fut  décapité  sûr  la  colline  de  Mars, 
ce  qui  contredisait  le  souvenir  conservé  par  l'oratoire  (érigé  sur  les 
catacombes  de  Saint-Prétextat),  cherchèrent  un  autre  pontife  que 
Sixte  II,  auquel  ils  pussent  appliquer  le  Hic  positus  rector  Cœlestia 
jussadocebam  qu'ils  trouvaient  dans  la  crypte  papale  ^  }» 

On  ne  peut  pas  contester  que  cette  explication  ne  soit  ingénieuse  et 
qu'elle  ne  soit  appuyée  sur  un  ensemble  de  témoignages  et  de  monu- 
ments capables  de  faire  impression.  Ainsi,  dans  le  cimetière  de  Pré- 
textât, presque  au-dessous  de  l'Oratoire  ubiiecollatns  est  XystuSy  M.  de 
Rossi  a  trouvé  saint  Syxte  peint  à  côté  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  ; 
sur  un  autre  tombeau  du  même  cimetière,  il  a  vu  un  évéque  assis  sur 
une  chaire  au  pied  de  laquelle  était  un  diacre,  et  sur  une  autre  tombe, 
il  a  trouvé  encore  une  chaire  gravée.  Il  y  a  là 'évidemment  un  ensemble 
de  faits  qui  autorisent  à  rapporter  à  saint  Syxte  le  glorieux  martyre 
attribué  jusqu'ici  à  saint  Etienne. 

On  sait,  d*ailleurs,  que  les  deux  diacres  Félicissime  et  Agapit,  qui 
souffrirent  avec  saint  Syxte,  furent  ensevelis  dans  les  catacombes  de 
Saint-Prétextat,  et  M.  de  Rossi  conjecture,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, que  quatre  autres  diacres,  martyrisés  avec  le  même  pape,  furent 
ensevelis  avec  lui  dans  la  crypte  papale.  C'est  ainsi  qu'il  arrive  à  expli- 
quer les  premiers  mots  du  poème  Damasien  relatif  à  cette  chapelle 
du  cimetière  de  Calixte  :  Eic  comiles  Xysti  portant  qui  ex  hoste 
tropœa  ^. 

IL  -*  Dans  cet  ensemble  d'hypothèses  et  de  rapprochements  histo- 
riques que  nous  venons  d'exposer,  tout  s'harmonise  et  se  comprend  à 
merveille  ;  mais  il  faut  savoir  si  tout  cela  n'est  pas  en  contradiction 
avec  les  données  de  l'histoire,  et,  à  supposer  que  quelques  documents 
ne  paraissent  pas  appuyer  ces  conjectures,  reste  à  déterminer  le  cas 
qu'il  faut  en  faire. 

Or,  on  peut  opposer  au  récit  que  M.  de  Rossi  a  tracé  de  la  mort  de 
saint  Syxte,  en  s'appuyant  sur  les  découvertes  archéologiques,  trois 
témoignages  :  1*^  le  témoignage  de  Prudence  qui  fait  mourir  saint  Syxte 
sur  la  croix  ^;  i""  celui  de  saint  Ambroise  et  des  Actes  de  saint  Laurent 

1  Roma  soUerranea,  t.  II,  p.  30. 

s  y.  Roma  sotierranea,  t.  II,  p.  30.  Aujourd'hui  ropinion  de  M.  de  Rossi  est 
universellement  acceptée  par  tous  ceux  qui  écrivent  sur  les  catacombes 
romaines.  Voir  le  comte  de  Rlchemont,  Les  Nouvelles  Études  sur  les  catacombes 
romaines  (Paris,  1870),  pp.  181  et  suivantes  ;  —  H.  de  rÉpinois,  Les  cata- 
combes de  Rome  (1875),  p.  88. 

>  «  Jam  Sixtus  aCBxus  cruel,  Laurentium  flentem  videns,  cruels  sub  ipso  sti* 
plte,  »  etc.  Palrol.  laL,  t.  LX,  col.  296-297.  On  pourrait  également  soupçonner 
une  allusion  à  ce  genre  de  mort  dans  ces  vers  placés  par  saint  Damase  sur 
les  tombes  de  Félicissime  et  Agapit  :  €  Hi  crucis  invicta  comités  pariterque 
ministri,  Pastoris  sancti  meritumque  fidemque  secuti.  >  Il  est  vrai  néanmoins 
que  les  premiers  mots  admettent  aussi  une  autre  explication. 

T.  XXI.  1877.  .  37 
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qui  nous  rapportent  les  paroles  célèbres  que  le  pontife  martyr  adressa 
à  son  diacre,  pendant  qu'il  marchait  au  supplice  ;  3^  enfin  le  texte  des 
Actes  de  saint  Etienne  I". 

M.  de  Rossi  répond  que  le  témoignage  de  Prudence,  quoique  grave 
en  lui-même,  ne  saurait,  en  ce  cas,  l'emporter  sur  celui  des  topogra- 
phes du  moyen  âge,  qui  parlent  tous  du  lieu  ubi  decollatus  est  Xyslsus^ 
et  sur  celui  de  saint  Cyprien  qui,  dans  sa  lettre  à  Successus,  dit 
expressément  :  Xystum  autem  in  cœmeterio  animadversum  sciaiû^  D 
^st  bien  vrai,  ajoute-t-il,  que  le  mot  animadversum  peut  s'interpréter 
de  tout  genre  de  supplices,  comme  on  le  voit  par  les  Actes  de  saint  Lau* 
rent  et  de  saint  Fructueux,  mais  on  ne  saurait  nier  aussi  que  le  sens  le 
plus  ordinaire  de  animadversum  ne  soit  celui  de  décapitation  \  Pour 
ce  qui  est  du  dialogue  qu'on  suppose  avoir  eu  lieu  entre  saint  Laurent 
et  saint  Syxte,  pendant  que  ce  dernier  était  conduit  au  supplice,  M.  de 
Rossi  pense  que  saint  Sytte,  surpris  dans  l'oratoire  connu  plus  tard 
sous  le  nom  de  Locus  ubi  decoUatm  est  Xystus^  fut  d'abord  tratné 
devant  les  juges,  puis  ramené  sur  le  lieu  même  où  il  avait  été  pris 
pour  y  subir  la  peine  capitale.  Il  croit  que  le  gouvernement  impérial 
ayant  défendu  les  assemblées  dans  les  cimetières,  saisit  l'occasion  de 
faire  un  exemple  pour  frapper  davantage  les  chrétiens  de  terreur.  Ce 
serait  donc  pendant  que  saint  Syxte  était  ramené  du  tribunal  au  lieu  de 
son  supplice  qu^il  aurait  adressé  à  saint  Laurent  les  paroles  célèbres 
que  tout  le  monde  connaît'.  Le  poème  Damasien  semble,  du  reste, 
comporter  cette  explication,  car  il  ne  dit  pas  que  le  Pape  martyr  ait 
été  décapité  immédiatement  sur  sa  chaire  pontificale,  il  suppose  sim- 
plement qu'il  y  a  été  pris,  et^il  indique  même  qu'il  en  a  été  tiré  pouf 
être  conduit  devant  les  juges,  puisqu'on  y  dit  des  soldats  : 

Advenluut  subito  rapiunt  qui  forte  sedentem. 

Reste  donc  seulement  le  témoignage  des  Actes  de  saint  Etienne  ^^ 
Ce  témoignage  est  on  ne  peut  plus  formel,  et  ces  Actes  ne  da- 
tent pas  d'hier  ;  il  est  certain  qu'ils  étaient  très-répandus  au  ix*  siècle 
et  même  au  Viu^ ,  puisqu'on  les  trouve  analysés  par  Adon  ^ ,  par 
Usuard  *  et  traduits  presque  littéralement  en  grec  par  Métaphraste  '. 
En  outre,  les  martyrologes  anciens  n'omettent  pas^  en  général,  de 

*  Borna  iôtterranea,  t.  Il,  p.  91. 

•  Id.,  1. 11,  pp.  9t-9î.  Cf.  Ëollandus.  t.  II  d'août,  pp.  140-141*  —  Adon, 
PatroL  lat.,  t.  CXXIII,  col.  318-319. 

»  PatroL  laL,  t.  GXXIII,  col.  314-315. 

*  Id.,  t.  CXXIV,  col.  323-326  avec  les  notes. 

•  Pairoi  grecq.,  t.  CXV,  col.  514-524.  Il  n'y  a  làque  le  texte  latin.  Le  texte 
grec,  encore  inédit,  existe  dans  le  manuscrit  241,  du  supplément  grec  delà 
Bibliothèque  nationale,  f  19,  V,  2:^,  v».  C'est  le  manuscrit  auquel  fait  allusion 
M.  de  Rossi,  t.  II,  p.  93. 
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noter  la  déposition  ou  le  natale  de  saint  Etienne,  évéque  et  martyr^, 
dans  le  oimetière  de  Calixte.  On  pourrait  done  bien  se  demander  — 
et  M«  de  Rossi  Ta  fait  —  on  pourrait  bien  se  demander  s'il  n'y  aurait 
pas  lieu  de  supposer  que  les  deux  Papes,  saint  Etienne  et  saint  Syxte, 
ont  été  tous  les  deux  martyrisés  à  peu  près  dans  les  mêmes  condi- 
tions, l'un  dans  le  cimetière  de  Saint-Galixte,  et  l'autre  dans  le  cime- 
tière de  Saint-Prétextat.  Dans  ce  eas^  «  on  donnerait  à  Syxte  II  les  mo- 
numents qui  parlent  d'un  pontife  décapité,  et  on  restituerait  à  Etienne 
ceux  qui  parlent  d'un  pontife  décollé  sur  son  trônoi  »  A  cela  H.  de 
Rossi  répond  :  i^  que  «  la  proposition  serait  juste,  si  les  Actes  de  saint 
Etienne  suffisaient  à  prouTer  qu'il  a  été  mis  à  mort  dans  un  cimetière, 
comme  le  prouve  la  lettre  de  saint  Cyprien  pour  saint  Syxte  ;  ou  si 
la  crédibilité  de  ces  Actes,  suspecte  à  bon  droit,  avait  été  raffermie  par 
les  découvertes  opérées  récemment  dans  les  catacombes  de  Salnt-Ca- 
lixte.  Mais,  au  contraire,  toutes  ces  découyertes  sont  fayorabies  à 
Syxte  II,  tandis  qu'aucune  ne  parle  du  martyre  de  saint  Etienne  K  »  Il 
ajoute  :  «  2<^  que  le  souvenir  de  saint  Syxte  domine  dans  les  deux 
cimetières  ^  tandis  que  celui  de  saint  Etienne  ne  domine  nulle  part.  » 
Et  enfln^  il  observe  9*  qu'Anastase  raconte  d'une  façon  toute  diffé- 
rente la  fin  de  ce  dernier  pontife  K 

On  ne  peut  pas  nier  que  cette  argumentation  ne  soit  solide,  et  Ton  ne 
voit  pas  trop  comment  on  pourrait  l'ébranler. 

Le  seul,  ou,  du  moins  le  plus  fort  de  tous  les  arguments  que  Ton 
peut  donner  en  faveur  de  saint  Etienne,  se  tire  de  ses  Actes.  Il  faut 
donc  voir  si  ses  Actes  méritent  créance  et  jusqu'à  quel  point  on  doit 
les  admettre  \ 

Itl.  —  Schelstrate^  et  Baronius  ^  tenaient  ces  actes  pour  authen- 
tiques et  fidèles  ;  c'est  pourquoi  le  second  de  ces  deux  auteurs  les  a 
insérés  en  entier  dans  ses  Annales*  Mais,  à  partir  du  XYif  siècle,  leur 
valeur  commença  à  diminuer.  Fortement  attaqués  par  Pearson  dans 
ses  Annales  cyprianiccBj  ils  furent  complètement  rejelés  par  Tillemont, 
qui  affirma  qu'on  ne  pouvait  rien  appuyer  sur  leurs  données^. 

^  «^onas  Âugusti,  ËomsB  in  cœmeterîo  Callixii,  via  Appia,  saâcti  Stephani 
epiâcdpi  eft  inartyrls,  »  Martyrologe  de  iaint  Jérôme. 

»  Roma  sotterranea,  t.  II,  p.  90. 

»  Voici  le  texte  d'Anastase,  PalroL  lat.y  t.  GXXVII,  col.  1389-1392.  «  ...  Post 
dies  triginta  quatuor  tentus  à  Maximiaao  missus  est  in  carcerecd  cum  novem 
presbyteHs  ei  duobus  episcopis,  Honorio  et  Gasto,  et  tribus  diacouis,  Xysto, 
Dionysio  et  Gaio.  Ibidem  in  carcere  ad  arcum  stellsB  Jfecit  synodum  et  omnia 
vasa  EcclestaB  archidiacono  suo  Xysto  in  potostatem  dédit,  vel  arcam  pecuniae 
ei  pù$l  dies  sex  exiens  mb  cuslodia  ipse  simul  capite  truncatus  est.  ^ 

•  Y.  Bollandus,  t.I  daoût,  pp.  112-147.  surtout  124-126.  et  139^147. 

•  md. 

•  AnnaleSy  ad  ann.  259,  S  20. 

■^  Mémoires  pour  servir  à  V Histoire  ecclésiastique,  t.  IV,  pp.  991  et  suiv. 
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C'était  là  une  opinion  exagérée,  et  les  BoUandistes,  tout  en  recon- 
naissant les  nombreux  motifs  qu'on  avait  de  supposer  des  interpolations 
dans  ces  Actes,  soutiennent  cependant  qu'ils  n'étaient  pas  sans  mérite, 
qu'ils  contenaient  beaucoup  de  vrai  mêlé  à  un  peu  de  faux,  qu'on 
pouvait  et  qu'on  devait  les  conserver,  sauf  à  s'en  servir  avec  discrétion  ^ 

Leur  opinion  est  celle  qui  a  survécu  parmi  les  savants  et  nous  pen- 
sons qu'elle  est  aussi  celle  de  M.  le  commandeur  de  Rossi.  U  suffit  devoir 
le  scrupule  avec  lequel  ce  savant  y  touche,  le  soin  qu'il  a  d'appuyer  soli- 
dement ses  conclusions  avant  de  les  contredire,  pour  reconnaître  qu'à  ses 
yeux  les  Actes  de  saint  Etienne  ne  sont  pas  sans  valeur  historique.  11  pense 
qu'ils  sont  interpolés,  et  il  va  même  quelque  part  jusqu'à  soupçonner, 
dans  un  de  leurs  dires,  des  traces  d'une  recension  assez  différente  de 
celle  que  nous  avons  aujourd'hui. 

Il  suffit  de  lire,  en  effet,  les  Actes^  du  martyre  de  saint  Etienne,  pour 
sentir  en  eux  un  vrai  parfum  d'antiquité,  mais,  en  même  temps,  pour 
y  soupçonner  de  notables  altérations.  U  y  a,  d'abord,  des  données  qui 
ne  concordent  pas  tout  à  fait  avec  l'histoire,  des  parties  qui  semblent 
se  contredire,  et  des  détails  chronologiques  qu'on  a  de  la  peine  à  justi- 
fier. Ce  serait  donc  une  bonne  fortune  si  on  arrivait  à  découvrir  une 
recension' plus  ancienne  et  exempte  de  divers  défauts  qui  rendent  juste- 
ment suspecte  celle  que  nous  possédons.  Or  cette  recension  primitiye, 
il  nous  semble  que  nous  l'avons  maintenant  entre  les  mains. 

En  parcourant  les  manuscrits  arméniens  de  la  Bibliothèque  nationale 
pour  les  catalogues,  nous  avons  trouvé  un  Martyre  de  saint  Etienne, 
patriarche  de  Rome^  et  de  ses  compagnons.  ^  Nous  l'avons  naturellement 
confronté  avec  les  actes  publiés  par  les  Bollandistes,  avec  ceux  de 
Métaphraste,  d*Urdau,  d'Adon,  et  nous  avons  reconnu  une  recension 
identique  dans  l'ensemble,  mais  très-différente  dans  les  détails,  sur- 
tout une  recension  qui  nous  a  paru  pure  de  toutes  les  altérations  qu'on 
reprochait  si  justement  aux  Actes  latins.  Avant  d'analyser  ces  Actes 
arméniens  et  d'en  extraire  les  principaux  passages,  il  est  bon  de  dire 
quelques  mots  du  manuscrit  qui  les  contient  et  de  la  traduction  qui 
nous  les  a  conservés. 

Ces  Actes  du  martyre  de  saint  Etienne  se  trouvent  dans  le  manus- 
crit 46,  C.  de  la  Bibliothèque  nationale,  ff.  128-132,  fonds  arménien. 


*  «  Faleri  lamen  ingénue  cogimur,  ne  in  ionga  quidem  medilatione  satis  nos 
reperisse  prœsidii,  ad  acta  haec  noslra,  ut  nunc  extant,  ab  interpolationum 
suspicione  vindicanda.  Absit  vero,  ul  cum  Tillemontio  omiiem  iilis  fidem  abro- 
gemus,  aut  vera  negemus  esse  saltem  prsBcipua  rerum  capita  :  temerarium  est 
enim,  absque  soiidissimis  rationibus,  ea  velle  ut  undequaque  vel  falsœ 
vel  suspecta  Iraducere,  quorum  et  initium  nescias,  et  celebratam  agnoscere 
tenearis  in  Ecclesia  novem,  ul  mininum,  rétro  seculis  antiquitatem.  »  Bollan- 
dus.  t.  I  d'août,  p.  126,  col.  2».  n«  65. 

•  Hotna  totterranea,  t.  II,  p.  85. 
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C'est  un  des  plus  grands  manuscrits  que  nous  ayons  jamais  vu  ;  il  ne 
mesure  pas  moins  de  60  à  70  centimètres  de  haut  sur  30  à  40  de 
large.  Le  texte  est  disposé  sur  trois  colonnes,  et  écrit  dans  ce  caractère 
que  les  Arméniens  nomment  carré  ou  polorquir.  Les  Actes  occupant 
les  feuillets  128,  129,  130,131, 132,  forment  donc  trente  colonnes,  et 
paraissent  avoir,  à  peu  près,  la  même  longueur  que  les  Actes  grecs  et 
latins.  • 

Le  manuscrit  arménien  appartient  à  la  classe  des  dona^ans,  c'est-à- 
dire  à  la  catégorie  des  martyrologes  et  des  homiliaires.  Il  est  daté  de 
l'an  1304  ou  1305,  mais  la  version  arménienne  nous  semble  remonter 
plus  haut. 

C'est,  en  effet,  une  copie  que  nous  avons  ;  car  il  y  a  dans  le  texte 
des  fautes  qu'un  traducteur  aurait  nécessairement  évitées.  Il  nous 
semble  donc  qu'on  peut  faire  remonter  aisément  le  texte  arménien  au 
x-xi«  siècle,  à  l'époque  où  les  Catholiques  d'Arménie  s'éprirent  d'un 
vif  amour  pour  ce  genre  de  littérature  et  méritèrent  le  titre  de 
Vgaîasser  ou  de  Philomartyr,  qui  a  été  donné  à  quelques-uns. 

Cette  version  a  été  faite  évidemment  sur  un  texte  grec,  car  on  y 
appelle  partout  les  Tribuns  du  nom  de  Démarques^  sauf  en  un  endroit 
6ù  on  retrouve  le  mot  latin  (Triboun).  Du  reste,  à  cette  époque, 
presque  toutes  les  traductions  qu'on  faisait  en  Arménie  venaient  du 
grec,  et  si  quelquefois  les  originaux  avaient  été  rédigés  en  latin,  ils  ne 
parvenaient  ordinairement  aux  Arméniens  qu'à  travers  les  traductions 
grecques. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  remarquer  ici  que  le  donagan  armé- 
nien où  nous  avons  découvert  les  Actes  de  saint  Etienne,  contient 
beaucoup  de  pièces  empruntées  à  Métaphraste.  Il  est  donc  assez 
probable  que  la  version  arménienne  a  été  faite  antérieurement  au 
X*  siècle,  sans  quoi  on  aurait  plutôt  choisi  la  recension  de  Métaphraste 
qu'aucune  autre. 

Arrivons  maintenant  au  texte  même  de  nos  Actes.  Voici  comment  ils 
débutent  : 

(c  A  Tépoque  où  Valérien  occupait  le  pouvoir  chez  les  Romains,   avec  son 
fils  Gallien,  il  ne  se  montra  point  tout  d*aborâ  hostile  aux  chrétiens.  Au  con-  . 
traire,  il  était  très-aimable  à  leur  égard,  mais  cela,  à  cause  de  sa  perfidie^. 
C'est  pourquoi,  ayant  été  trompé  par  les  magiciens,  il  se  prit  &  manifester  la 

1  Voir  ce  que  dit  saint  Denys  d'Alexandrie  de  la  faveur  que  Valérien 
témoignait  aux  chrétiens  au  commencement  de  son  régne.  Euséb.,  Hist. 
ecclés,,  VII,  10.  «  Mansuetus  quidem  et  benignus  erat  erga  famulos  Dei. 
Neque  enim  ullus  superiorum  principum,  ne  illi  quidem  qui  palam  chris- 
tiani  fuisse  dicuntur,  tanta  humanitate  ac  benevolentia  nostros  complexus 
est,  quantum  ille  prse  se  ferebat,  initio  principatus  sui,  tolaque  ejus  familia 
piis  hominibw  abundabal,  ac  Dei  EccUsia  esse  videbatur.  »  Cf.  Palrol.  laU, 
t.  CXXVII,  col.  1392. 
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malice  qu'il  avait  d'abord  tenue  secrète  par  bypochaie,  h  perséeuter  l'Ëgliae  du 
Christ  et  &  poursuivre  les  saints.  Dos  le  principe,  o^  fît  aux  chrétiens  qu'on 
avait  pris,  diverses  promesses  ;  mais  ensuite  on  ]es  paenaça  de  grands  toi^* 
mente,  et  on  les  livra  môme  au  supplice  par  la  main  des  bourreaux. 

«  C'est  pourquoi  le  Bienheureux  Etienne,  patriarche  de  Rome,  dont  nous 
allons  raconter  le  combat,  répondant  aux  exigences  de  son  siège  et  ressem- 
blant par  sa  vertu  et  son  martyre  j  Pierre,  prince  des  Apôtres,  puisqu'il  était 
le  vingt-troisième  successeur  des  Apôtres  et  qu'il  eut  aprôs  lui  le  Bienheureux 
Sixte  —  le  Bienheureux  Etienne,  disons-nous,  rassembla  toute  l'Église  et  lui 
dit  :  Mes  frères,  eto.  » 

Ce  début,  on  le  voit,  est  bien  différent  de  celui  des  Actes  latins.  Il 
n'est  nullement  question  ici  de  ce  décret  de  persécution  qui  a  tant  tour- 
menté les  BoUandistes*,  et  qu'on  a  eu  tant  de  peine  à  expliquer.  Au 
contraire,  nos  Actes  arméniens  supposent  que  la  persécution  fut  d'abord 
partielle,  puisqu'àun  endroit  correspondant  au  n^  14  des  Actes  publiés 
par  les  Bollandistesjls  disent  :  «  Après  cela,  on  excita  une  persécution 
générale  contre  les  chrétiens  et  on  chercha  à  prendre  l'évoque  Etienne, 
avec  tous  ses  clercs.  On  promit  même  beaucoup  de  biens  à  ceux  qui 
les  décèleraient.  Aussi,  peu  de  jours  après,  douze  membres  du  clergé 
furent  saisis.  En  voici  les  noms,  etc.  » 

Dans  la  version  arménienne,  il  n'est  question,  ni  de  ces  prostrations 
qui  ont  offusqué  Tillemont,  ni  de  Fassistance  de  pafens  au  (laptéme  de 
Némésius,  ni  de  la  rapide  ordination  de  TertuUinus,  majordome  d'Olym- 
pius,  ni  enfin  de  toutes  ces  notes  consulaires  qu'on  a  trouvées  fausses 
ou  discordantes. 

En  racontant  la  mort  des  martyrs,  qui  sont  les  mêmes  que  dans  les 
Actes  latins,  le  texte  arménien  donne  des  indications  topograpbiques, 
mais  jamais  aucune  indication  chronologique. 

Il  est  donc  probable  que  ces  dernières  ont  été  ajoutées,  après  coup, 
dans  les  Actes  latins,  à  Taide  de  martyrologes  et  d'autres  documents, 
et  [qu'elles  ne  figuraient  pas  dans  la  rédaction  primitive. 

Il  nous  semble  donc  que  cette  version  arménienne  mériterait  d'être 
publiée  en  entier,  Voici,  en  attendant,  le  passade  )e  plus  important, 
celui  qui  est  relatif  au  martyre  de  saint  Etienne,  et  qui  correspond  aui 
n^  18  et  suivants  des  Actes  latins  : 

«  Peu  de  jours  après,  fut  pris  le  Bienheureux  Etienne,  le  grand  pontife  de 
Dieu,  qui  portait  le  môme  nom  que  le  Bienheureux  premier  martyr,  Etienne. 
Aprôs  avoir  conduit  beaucoup  de  fidèles  à  la  céleste  couronne  et  offert  pour 
eux  le  saint  sacrifice,  il  marcha  lui-même  sur  leurs  traces. 

a  Or,  dès  au'il  eut  été  copduit  au  tribunal  du  juge  Valérien,  ayant  avec  lui 
une  multitude  de  prêtres,  de  diacres  et  d'autres  serviteurs  epclésiastiaues,  le 

*  Acia  Sanctorum,  1. 1  d*août,  p.  127,  et  Tillemont,  Mémoires  pour  servir  à 
VHisloire  ecclésiastique,  t,  IV,  p.  592. 
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tyran  plein  de  ftireur  le  regarda  et  lui  dit  :  «  Tu  es  cet  Etienne  qui  soulôvp 
a  la  cité  des  Romains  et  qui  perd  les  peuples  en  les  détournant  du  culte  des 
«  dieux.  »  —  Le  Bienheureux  pontife,  lui  répondit,  en  disant  :  «  0  Juge,  je  ne 
«  soulève  nullement  la  cité  des  Romains  ;  au  contraire,  je  raffermis  en  offrant 
«  à  Dieu  de  continuelles  prières  pour  apaiser  les  soulèvements  produits  par  le 
«  culte  des  démons  et  je  m*efforce  de  ftiire  connaître  le  vrai  Dieu,  ainsi  que 
a  son  tils  unique,  avec  l'Esprit-Saint  qui  a  la  môme  puissance  que  le  Père  et 
«  le  Fils.  Je  ne  cesse  de  prêcher  et  de  proposer  cette  croyance  à  tout  le  monde, 
«  et  cette  croyance,  plutôt  que  de  la  renier,  je  supporterais  mille  fois  la  mqrt 
«  si  vous  me  les  infligiez...  » 

«  Alors  Tadversaire  de  Dieu,  Valérieu,  ordonna  4'ûinenep  le  Bienheureux 
(Etienne)  au  temple  des  abominables  Idoles,  et  là  de  le  tourmenter  violem- 
ment, pour  voir  s'il  voudrait  sacriiier.  Que  s*il  ne  se  laissait  point  persuader, 
alors  on  lui  enlèverait  la  vie  avec  Tôpée. 

tt  Mais,  dès  que  (le  Bienheureux  Etienne)  fut  près  des  idoles.  Il  leva  les  yeux 
«  vers  le  ciel,  et  il  pqa  ainsi,  au  vu  et  avi  su  de  tout  le  monde  :  «  Seigneur,  mo^ 
«  Dieu,  qui  avez  renversé,  dans  la  Chaldée,  la  tour  des  orgueilleux  qui  vou-i 
«f  laient  vous  combattre  et  qui  avez  rendu  vains  leurs  projets  par  la  confusion 
«  des  langues,  vous  êtes  toujours  le  môme.  Faites  donc  éclater  maintenant 
«  votre  puissance,  perdez  ces  idoles,  et  dissipez  Terreur  dlabeiique  de  eeux  qui 
«  non-seulement  résistent  au  Tout-Puissant,  mais  qui  conbattant  ouvertement 
«  Dieu,  en  adorant  les  créatures  au  lieu  du  Créateur.  Couvrez-les  de  confusion 
0  par  votra  inacrutabie  sagesse,  et  peutrôtFe  reconnailront-ilB  que  vous  êtes  le 
«  seul  vrai  Dieu.  » 

«  Or,  pendant  que  le  (Bienheureux  Etienne)  parlait  ainsi,  il  se  fit  un  tep-!> 
rible  fVaeaa  de  tonnerres,  suivi  d'une  grande  agitation  tf  éclairs  et  de  feu,  et 
une  grande  partie  du  temple  croula  à  terve  avec  les  idoles  du  démon.  Les 
soldats  effrayés  prirent  la  fuite  et  laissèrent  (le  saint  Pontife). 

«  C'est  pourquoi  le  pieux  martyr  du  Christ,  le  saint  pontife  (Etienne)  se 
rendit  de  là  au  Marlyrium  (Ygaïaran)  de  sainte  Lucille  {sic),  qui  était  de  la 
même  cité  ;  et  rassemblant  tous  les  chrétiens,  il  les  consolait  par  de  pieux 
discours,  leur  rappelant  la  parole  divine  :  «  Ne  craigne?  pas»  leur  disait-il, 
«  ceux  qui  tuent  le  corps,  mais  qui  ne  peuvent  foire  davantage.  Craignez  celui 
«  qui  peut  perdre  en  enfer  le  corps  et  l'âme.  » 

«'  ^int  Etienne)  disait  cela  et  autres  choses  à  son  troupeau.  Ensuite,  sor- 
tant de  là,  il  commença  à  célébrer  le  saint  sacrifice  ckins  un  certam  Heu,  aidé 
par  les  prêtres  et  les  diacres  qui  étaient  avec-  lui:.  Car  tl  ne  se  oontentait  pae 
de  raffermir  le  oourage  de  ses  disciples  par  une  dootariae  spin£aeUa;  il  purifiait 
encore  et  raifermissait  chaciAu  dans  la  ibi  en  le  noiwriaeQint  di«  corp»  9<lhitaire 
et  du  sang  vlvificateur  de  Jésus-Christ. 

a  Or,  pendant  qu'il  offrait  le  saint  Sacrifice,  beaucoup  de  soldats  survinrent 
et  environnèrent  *...  Ils  faisaient  briller  leurs  épées  de  telle  sorte,  que  ceux 
qui  étaient  dedans  croyaient  que  le  sanctuaire  de  Dieu  allait  tomber. 

(L  Pour  ce  qui  est  du  Bienheureux  Pontife  de  Dieu,  il  ne  faisait  aucune 
attention  aux  cris  et  finissait  de  tout  son  cœur  les  saints  mystères.  U  s^com- 

1  Le  coin  du  feuillet  a  été  déchiré,  deux  lignes  ont  disparu  par  suite  de  ce 
fait,  mais  elles  ne  contenaient  rien  d'important. 


Digitized  by 


Google 


580  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

munia  Lui-même  et  distribua  aux  chrétiens  le  sacrement  qui  efface  les 
péchés.  Mais,  pendant  qu'il  terminait  courageusement  la  messe,  les  soldats 
brisèrent  les  portes  de  Téglise  et,  entrant  dedans,  ils  décapitèreat  (le  saint 
Pontife)  » 

a  G*est  ainsi  que  le  sang  du  martyr  fut  mêlé  au  sang  incorruptible  du  Christ 
et  qu'on  vit  s'accomplir  une  merveille  admirable,  gage  du  plus  grand  bien. 
Car  il  devint  manifeste  pour  tous  que  ceux  qui  souffrent  la  mort  et  les  tour- 
ments pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  ne  sont  pas  seulement  semblables  au 
Christ,  mais  qu'ils  ne  font  qu'un  avec  lui,  suivant  ia  parole  que  le  Seigneur 
adressa  à  son  Père,  au  temps  de  sa  Passion  viviUcatrice  :  «  Qu  ils  soient  un  en 
«  nous,  comme  vous  êtes  en  moi  et  moi  en  vous.  )» 

«  Or,  lorsque  le  saint  homme  de  Dieu  flit  mort,  comme  nous  venons  de  le 
raconter,  les  soldats  laissèrent  là  multitude  se  retirer,  car  ils   avaient  reçu 

Simplement  ordre  de  tuer  Etienne  1 On  lui  fit  un  monument  digne  de  lui; 

on  l'enterra  comme  on  enterre  les  martyrs,  et  on  l'ensevelit  dans  le  Martyrium 
de  sainte  Lucille  [sic]»  A  sa  place,  du  consentement  de  la  multitude  et  par  le 
choix  du  Saint-Esprit,  on  éleva  sur  le  trône  du  pontificat,  saint  Xyste,  qui 
était  un  digne  disciple  de  saint  Etienne  '. 

Après  le  passage  relatif  à  la  mort  de  saint  Tarcisse,  vient  Tépilogue 
des  Actes,  qui  est  ainsi  conçu  : 

a  Tel  fut  le  martyre  du  bienheureux  Etienne,  qui  mourut  le  front  ceint  de 
la  double  couronne  du  sacerdoce  et  du  martyre,  non  pas  seulement  parce 
qu'il  s'offrit  lui-môme  en  sacrifice,  mais  encore  parce  que,  au  moyen  de  sa 
doctrine,  il  en  offrit  beaucoup  d'autres  &  Bleu,  soit  pendant  sa  vie,  soit  après 
sa  mort.  C'est  pourquoi  tous  les  Romains  célèbrent  sa  mémoire  le  jour  de  son 
immolation,  avec  la  mémoire  de  ceux  qui  a  lui  flirent  consacrés  h  la  gloire  de 
la  Trinité  sainte,  o 

^  Il  est  dit,  en  tète  de  ces  Actes,  ainsi  qu'à  la  fin,  que  la  fête  de  saiaf 
Etienne  se  célèbre  le  30  octobre.  • 

rv.  —  Voilà  les  Actes  du  martyre  de  saint  Etienne,  tels  que  les  Armé- 
niens les  ont  connus.  Dans  Fensemble,  cette  recension  est  d'accord  avec 
les  Actes  latins  ;  elle  est  seulement  pure  de  toutes  ces  altérations  qui 
ont  rendu  ces  derniers  un  peu  suspects .  Il  nous  semble  donc  que  c*est 
là  le  texte  primitif,  auquel  les  scribes  ont  ajouté  ces  indications  qui 

1  Voici  le  texte  des  Actes  latins  :  «  Audiens  igitur  Valerianus  qua3  gesta 
fuerant  ac  de  terapli  eversLone,  et  quia  esset  maxima  cum  Stéphane  multi- 
tude christianonim,  missi  sunt  plurimi  prioribus  militum;  qui  venientes 
invenerunt  beatum  Stephanum  episcopum  sacrificium  Domino  ofTerentem. 
Quique  intrepidus  et  constans  ante  altaris  solemnia  et  jugiter  cepta  perficicn» 
eodem  loco  sic  in  sua  decoUaius  est  sede,  sub  die  quarto  Nonarum  Âugusta- 
rum,  »  BoUandus,  t.  I  d'août,  p.  143,  n*»  21. 

*  Deux  ou  trois .  lignes  illisibles,  où  il  était  question  dft  la  douleur  des 
fidèles- 
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choquent  le  bon  sens  ou  heurtent  la  chronologie,  dans-  la  recension 
éditée  par  Jes  BoUandistes. 

Le  fragment  que  nous  venons  de  traduire  exige  plusieurs  observations. 

Les  lecteurs  attentifs  n'auront  pas  manqué  de  remarquer  deux 
choses,  à  savoir  :  1*  que  saint  Etienne  ne  paraît  pas  avoir  été  surpris 
dans  le  cimetière  de  saint  Gallixte.  Le  mot  Vgaïaran  désigne,  à  pro- 
prement parler,  ce  qu'on  a  appelé  du  nom  de  Martyrium,  c'est-à-dire 
une  chapelle  bâtie  sur  le  tombeau  d'un  martyr.  ;0n  peut  lire  Mar- 
rium  de  Lticile  (sans  doute  pour  Lucine)  et  peut-être  même  Mar- 
tytirium  de  Cécile  y  car  les  Arméniens  estropient  assez  les  noms 
propres  pour  qu'on  puisse  soupçonner  Cécile  dans  Rougilossi. 

En  outre,  à  supposer  que  le  Martyrium  de  Lucine  (ou  Cécile)  dési- 
gnât la  crypte  papale  du  cimetière  de  Calixte,  comme  le  ferait  croire 
le  passage  où  il  est  question  de  la  sépulture  de  saint  Etienne,  les  Actes 
observent  que  ce  saint  martyr  sortit  de  ce  lieu  pour  aller  célébrer  le 
sacrifice  de  la  messe  dans  un  autre  endroit.  Le  mot  arménien  Diervotch 
désigne  un  lieu  quelconque. 

On  aura  remarqué  ^^^  que  la  fameuse  chaire  n'est  mentionnée  ni 
dans  la  relation  du  martyre,  ni  dans  celle  de  la  sépulture.  Il  n'est  pas 
probable  que  le  traducteur  arménien  eût  omis  de  rappeler  cette  cir- 
constance, s'il  l'avait  trouvée  dans  le  texte  grec. 

Hais,  tout  cela  bien  constaté,  que  faut-il  penser  de  la  théorie  de 
M.  de  Rossi  ? 

Il  est  certain  que,  de  prime  abord,  cette  théorie  parait  recevoir  de 
nos  Actes  une  admirable  confirmation,  car  cette  fameuse  chaire  qu'on 
avait  enlevée  à  Syxte  II  pour  la  donner  à  saint  Etienne  est  passée 
sous  silence,  et  H.  de  Rossi  ne  demande  pas  autre  chose.  De  plus,  on 
comprendra  aujourd'hui  plus  aisément  la  confusion  qui  s'est  produite 
dans  les  siècles  postérieurs.  Saint  Etienne  ayant  été  martyrisé  dans  la 
crypte  papale,  ou  près  de  la  crypte  papale,  et  le  souvenir  de  son  mar- 
tyre ayant  survécu  au  transfert  de  la  chaire  de  Syxte  dans  la  même 
crypte,  on  a  dû  nécessairement  penser  que  cette  chaire  était  à  lui  et 
non  pas  à  Syxte,  quand  on  a  vu,  de  l'autre  côté  de  la  voie  Appienne, 
le  locus  ubi  decollattis  est  Xystus. 

Néanmoins  la  trajdition  relative  au  glorieux  martyre  de  saint  Etienne 
demeure  inébranlable ,  pendant  qu*à  tout  prendre  celle  de  Syxte,  n'est 
pas  inattaquable.  Si,  en  effet,  ce  Pape  est  mort  comme  le  prétend 
M.  de  Rossi,  comment  se  fait-il  qu'on  ait  sitôt  oublié  le  genre  de  sa 
mort,  alors  surtout  qu'on  était  environné  de  monuments  si  nombreux 
et  si  éloquents?  Prudence  n'écrivait  guère  plus  d'un  siècle  après  l'ac- 
complissement de  ce  terrible  drame  ;  il  avait  visité  les  catacombes,  et 
cependant  il  fait  mourir  Syxte  sur  la  croix.  Les  Actes  de  saint  Laurent 
sont  très-anciens,  quoique  interpolés  ou  altérés,  et  ils  se  trompent  éga- 
lement sur  certaines  circonstances  du  martyre  de  saint  Syxte. 
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Le  problènie  n'est  pas  absolument  dégagé  de  toutes  les  obscurités 
qui  planaient  sur  lui.  Cependant  nous  avons  fait  un  pas  vers  sa  solution, 
et  la  découverte  des  Actes  arméniens  nous  montre,  une  fois  de  plus,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  sûr  dans  les  conjecturas  si  éclairées  et  si  savantes  c|e 
M.  le  commandeur  de  Rossi. 

Paulin  Hart>n» 
premier  vioaire  de  Saint-Marcel  de  la  Maison  Blanche. 


II 
DES 

PRÉTENDUES  TENDANCES  ANTIMAZDÉENNES 

DBS  DERNIERS  QHAPITRBS  DU  LIVRE  D'ISAIB  ET  DB  VXQB 
DE  CES  ÉCRITS 


La  science  est  chose  grande  et  belle,  elle  est  noble  i  ce  point,  que 
l'Être  infini  a  voulu  s'intituler  le  Dieu  des  sciences,  Deus  sctentiarum. 
Mais  pour  mériter  ces  titres  et  cet  honneur,  elle  doit  être  la  vraie 
science,  celle  qui  nous  fait  connaître  ce  qui  est,  la  vérité  vraie,  comme 
on  a  dû  le  dire  de  nos  jours,  tant  le  faux  et  Terreur  ont  su  revêtir  les 
caractères  du  vrai.  Tout  le  monde,  aujourd'hui,  se  réclame  de  la 
science.  Chacun  prétend  la  posséder  et  la  communiquer  aux  autres; 
chacun  en  inscrit  le  nom  en  têle  de  ses  œuvres.  Mais  ce  n'est  là  sou- 
vent, hélas!  qu'une  enseigne  trompeuse, destinée  à  donner  le  change 
et  à  faire  prendre  pour  science  ce  qui  n'est  qu'erreurs  où  conjectures 
téméraires. 

Que  de  fois  l'introduction  d'un  ouvrage  n'annonce-t-elle  point  que 
celui-ci  ne  contiendra  pas  une  seule  assertion  qui  ne  repose  sur  les  bases 
immuables  de  la  spience,  et  la  lecture  de  quelques  pages  suffit  pour 
justifier  un  déipenti  formel  donné  à  cette  prétention  tén^éraire.  Que 
d'écrivains  ont  crq  donner  h  leurs  livres  tous  les  caractères  scienti- 
fiques désirables,  et  n'ont  livré  au  public  que  des  conceptions  subjec- 
tives et  des  systèmes  sans  base  !  La  science,  malheureusement,  a  ses 
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modes  eomme  toutes  les  choses  humaines  ;  celui  qui  suit  le  courant 
bénéficie  de  tous  les  préjugés  de  Fépoque. 

Ces  faits  nous  revenaient  en  mémoire  en  parcourant  un  article  du 
dernier  numéro  de  h  Revue  oinentale  allemande.  L'auteur  de  cet  écrit, 
rabbin  savant  du  reste,  prétend  apporter  un  nouvel  argument  et,  cette  fois, 
un  argument  décisif  en  faveur  de  Topinion  qui  adjuge  les  vingt-six  derniers 
chapitres  de  la  prophétie  d'Isafe  à  un  docteur  de  la  loi  très-différent  du 
grand  prophète.  Le  docteur  Kohut  rappelle  d'abord  les  preuves  fournies 
jusqu'ici  et  nous  avertit  que  <  la  haute  critique  a  tranché  définitivement 
cette  question  et  que  «  tout  homme  sensé  doit  se  soumettre  à  son  juge- 
ment. »  Peu  rassuré  cependant  sur  le  triomphe  de  sa  thèse,  il  cherche 
une  raison  suprême  et  la  trouve  dansceou'il  appelle  les  tendances  anti- 
f7arsf9tié'«,antizoroastriennesde  Fauteur  des  chapitres  deutéro-isaïaques. 
Car,  selonlerabbin  hongrois,  le  grand  inconnu  [der  grosse  Vnbekanntej 
qui  a  écrit  ces  pages  était  contemporain,  non  des  derniers  rois  d'Israël, 
ni  de  la  captivité  des  Juifs,  mais  de  Cyrus  lui-même.  Ce  n'est  point  un 
prophète,  mais  un  simple  narrateur  ;  il  ne  fait  autre  chose  que  de 
peindre  ce  dont  il  a  été  témoin.  Laissons  ici  de  côté  la  question  reli- 
gieuse et  n'envisageons  que  le  point  de  vue  scientifique.  Pour  cela  il  nous 
faut  soumettre  à  l'épreuve  de  la  critique  l'argumentation  victorieuse 
de  M.  Kohut  et  voir  si  la  science  et  la  logioue  permettent  de  l'accepter 
comme  telle.  Son  raisonnement  peut  être  formulé  de  la  manière  sui- 
vante :  Le  grand  inconnu  mêle  à  ses  enseignements  de  nombreuses 
allusions  au  dualisme  et  au  culte  mazdéens.  Or  il  n'a  pu  connaître  l'un 
et  l'autre  qu'après  la  prise  de  Babylone  par  Cyrus  ;  donc  le  règne  de  ce 
prince  est  l'époque  certaine  de  la  vie  de  l'écrivain  hébreu.  Nous  n'a- 
vons rien  à  redire  à  la  mineure,  et  nous  accepterions  même  la  conclu- 
sion si  la  majeure  était  incontestable.  Tout  dépend  donc  de  cette  der- 
nière, c'est  elle  seule  que  nous  avons  à  examiner. 

Le  docteur  Kohut  apporte,  en  preuve  de  son  assertion,  des  textes  de 
diverse  nature  que  nous  allons  passer  en  revue,  en  suivant  la  même 
classification  que  lui.  On  retrouvera  dans  cette  étude  cet  art  de  mani- 
puler les  textes  qui  sait  en  faire  sortir  tel  sens  que  Ton  veut,  et  ce 
système,  en  faveur  aujourd'hui,  qui  conclut  de  la  moindre  analogie  à 
une  identité  parfaite. 

L  M.  Kohut  cite  d'abord  les  versets  xli,  4,  xlii,  8,  xliv, 
6,  XLV,  5,  XLVi,  9,  XL VIII,  H,  42,  dans  lesquels  Dieu  proclame 
qu'il  est  l'Éternel,  le  premier  et  le  dernier,  le  seul  Dieu,  qu'il  n'y 
en  a  point^  d'autre  que  lui  et  qu'il  ne  donne  son  honneur  à  per-  * 
sonne.  —  Évidemment  ces  protestations  sont  dirigées  contre  les  doc- 
trines polythéistes,  et  lorsque  M.  Kohut  nous  affirme  qu'elles  ont 
uniquement  pour  but  de  combattre  le  dualisme  mitigé  des  Parses,  il 
n'y  a  qu'à  le  laisser  dire  et  passer.  Les  Parses  n*ont  jamais  reconnu 
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qu'un  seul  Dieu  dans  le  sens  propre  du  mot,  et  quant  au -mauvais 
esprit,  ils  n'ont  jamais  fait  que  le  maudire.  D'ailleurs,  il  n'y  a  rien  ici 
de  spécial,  rien  qui  justifie  une  supposition  nouvelle. 

II.  On  ne  peut  prendre  davantage  au  sérieux  l'argument  tiré  des 
textes  qui  concernent  la  création  du  ciel  et  de  la  terre  (xl,  25,  xlii,  5, 
XLiv,  24).  La  doctrine  des  Parses  n'y  est  nullement  opposée.  Aussi  le 
docteur  hongrois  se  rabat  sur  un  Jbout  de  phrase  qu'il  trouve  à  la  fin 
du  dernier  passage  cité  et  qui  est  ainsi  conçu  :  a  Qui  avec  moi  (ou  près 
de  moi)?  t>  Ces  expressions  sont  dirigées,  affirme-t-il,  contre  cette 
conception  des  Parses  qui  fait  des  Amesha-Çpentas  les  coopérateurs,  les 
aides  d'Ahura-Mazda  dans  l'œuvre  de  la  création.  Il  apporte  comme 
preuve  un  passage  de  l'Afrîn-Gahandac  d'Anquetil  :  En  quarante-cinq 
jours  j'ai  travaillé  avec  les  Amesha-Çpentas;  j'ai  créé  le  ciel, etc.;  mais 
ce  que  le  savant  rabbin  ne  dit  pas,  c  est  que  ce  morceau,  parfaitement 
apocryphe  et  récent,  est  isolé  dans  la  littératufe  parse.  Le  Lad-der  qui 
rappelle  celte  création  successive  en  six  époques,  ne  fait  pas  la  moindre 
mention  de  ces  auxiliaires  du  créateur.  (Voir  Lad-der,  Porta  XC.) 
L'Avesta  ne  renferme  rien  non  plus  qui  s'y  rapporte,  et  si  le  paragraphe  34 
du  Fargard  XIX  semble  attribuer  une  certaine  part  d'action  aux  esprits 
immortels,  c'est  uniquement  dans  le  développement,  la  propagation 
des  paroles  divines  qu'il  le  leur  accorde  ;  leur  mode  d'action  est  nette- 
ment distingué  de  celui  du  créateur.  Ahura  Mazda  créa  (dathat).  Les 
Amesha-Çpentas  développèrent  (frâdathen). 

Les  inscriptions  cunéiformes  attribuent  aussi  à  Auramazda  seul  la 
création  du  ciel  et  de  la  terre,  ^aga  Vazvaka  Aura  Mazda;  hya  imâm 
bumim  adâ,  hya  avant  açmànam  adâ.  Un  Dieu  puissant  est  il ura 
Mazda  ;  c'est  lui  qui  a  créé  cette  terre,  c'est  lui  qui  a  créé  ce  ciel.  (Voy. 
Inscriptions  N.  R.  a  ;  N.  R.  b;  D.  E  a  ;  initie,  etc.,  etc.) 

Donc,  au  temps  de  Gyrus  et  de  Darius,  la  Perse  ignorait  encore  cette 
coopération  des  Amesha-Çpentas  à  la  création  ;  bien  plus,  le  Boun- 
dehesh  lui-même,  au  yu*"  siècle  de  notre  ère,  ne  concède  au  principal 
d'entre  eux,  à  Vohumânô,  qu'une  influence  sur  le  mouvement  des 
êtres  créés,  panâc  rôbâ^git  bût^  dit  le  folio  v,  1. 12  ;  or  rôbâgit  vient 
de  rûby  se  mouvoir,  aller  en  avant. 

Ce  n'était  donc  point  la  création  du  ciel  et  de  la  terre  que  le  pro- 
phète eût  opposé  au  parsisine  s'il  eût  eu  cette  doctrine  en  vue,  c'était 
le  simple  développement  des  créatures  et  de  cela  il  ne  dit  pas  un  mot. 

III,  rV,  V.  Nous  ne  nous  arrêterons  guère  à  ces  catégories  de  textes  ; 
la  fausseté  de  l'argumentation  est  ici  trop  évidente.  De  ce  que  le  pro- 
phète, le  Deutéro-Isaïe,  comme  dit  M.  Kohut,  rappelle  que  Dieu  est 
le  sauveur  d'Israël,  que  lui  seul  peut  le  délivrer  de  la  captivité,  notre 
auteur  conclut  qu'il  y  a  dans  ces  paroles  une  allusion  incontestable 
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aux  Çoshyants  mazdéens  dont  il  rend  le  nom  par  sauveur.  Rien  de 
plus  erroné  que  cette  supposition.  Çoshyant  ne  signifie  pas  sauveur , 
pas,  du  moins,  dans  le  sens  que  M.  Kohut  donne  à  ce  mot.  Çaoshyanty 
comme  le  prouve  Yaç.  uv,  17,  est  le  participe  futur  de  ça^  favoriser, 
développer.  Les  Çoshyants  sont  les  justes  qui  font,  par  leurs  vertus, 
prospérer  les  choses  terrestres  ou  qui  propagent  la  foi  mazdéenne.  Quant 
au  prophète  Çoshyant  qui  doit  rétablir  le  monde  dans  un  état  de  justice, 
il  ne  naîtra  qu'à  la  fin  des  temps  et  ne  peut  par  conséquent  avoir  rien 
de  commun  avec  les  choses  du  temps  et  de  la  captivité  des  Juifs,  qui 
ne  pensaient  guère  à  se  consoler  de  leurs  maux  présents  par  la  pensée 
d'une  restauration  du  monde  aux  derniers  jours. 

D'ailleurs  ce  titre  de  sauveur  d'Israël  est  donné  à  Dieu  dans  cent 
endroits  de  la  Bible  depuis  la  Genèse,  et  rien  n'autorise  une  distinc- 
tion entre  ces  textes  et  les  paroles  d'Isaîe.  M.  Kohut  n'essaye  pas  même 
de  la  justifier.  S'il  y  a  quelque  allusion  dans  ce  passage,  c'est  plutôt  à 
ces  cris  du  peuple  dansant  autour  du  veau  d'or  et  répétant  :  c  Voilà  le 
Dieu  qui  t'a  sauvé  de  l'Egypte.  » 

—  Au  chapitre  xl,  au  milieu  d'un  tableau  pompeux  des  grandeurs 
divines,  parait  ce  membre  de  phrase  incident  :  «  Qui  a  été  son  con- 
seiller? i>  Point  de  doute,  dit  M.  Kohut,  c'est  là  une  attaque  contre  la 
conception  parse  d'un  conseil  formé  par  les  Amesha-Çpentas.  Ce  con- 
seil malheureusement  n'a  qu'une  existence  d'imagination,  et  les  seules 
preuves  qu'on  nous  apporte  sont  le  passage  du  Fargard  XIX  que  Ton  a 
vu  plus  haut  et  un  trait  légendaire  qui  n'a  rien  de  commun  avec  ceci 
et  qui  est  emprunté  à  un  livre  des  derniers  temps  du  parsisme  ^ 

M.  Kohut,  du  reste,  ne  craint  point  la  contradiction,  car  il  nous  re- 
présente, dans  ces  quelques  lignes,  les  livres  saints  luttant  d'un  côté 
contre  cette  croyance  mazdéenne  et  de  l'autre  l'acceptant  pour  en 
former  le  chœur  des  Archanges.  (Tobie,  xn,  15,  etc.) 

VI.  Ce  nouvel  argument  nous  est  annoncé  de  la  manière  suivante  : 
c  Un  éclatant  exemple  de  cette  puissance  de  sarcasme  et  de  polémique 
c  du  Deutéro-Isaîe  nous  est  fourni  par  les  derniers  versets  du  chap.  lyi. 
«  Aucun  exégète,  pas  même  Gesenius,  ne  les  a  compris,  parce  que 
«  tous  ont  méconnu  leur  tendance  antiparsique.  »  Pour  rendre  la  décou- 
verte plus  importante,  on  nous  avertit  ensuite  que  ces  versets  sont  de  la 
plus  grande  obscurité.  Certes  voilà  une  entrée  en  matière  pleine  de 
promesses;  seront-elles  réalisées?  Le  lecteur  décidera.   «  Les  Parses 


*  Asha  Vahiota  (l'Amesh-Çpenta  du  feu)  est-il  dit  dans  ce  livre,  se  plaignit 
lors  de  la  création  de  ce  que  le  feu  avait  été  livré  aux  hommes.  Au  Fargard  XIX. 
les  Amesha-Çpentas  propagent  les  paroles  d*Ahura.  En  tout  cela  il  n'y  a 
pas  la  moindre  analogie  avec  un  conseil  céleste  aidant  le  créateur  do  ses 
lumières. 
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c  enseignent,  dit  M.  Kohut,  ({ue  loraqu*un  homme  meurt,  le  démon 
c  Naçus  se  jette  sur  son  corps.  Pour  écarter  cet  être  infernal,  on  place 
«  un  chien  devant  le  cadavre,  car  le  regard  du  chien  a,  selon  les  Parses, 
«c  la  vertu  de  chasser  les  mauvais  esprits.  Cette  superstition  est  d'ori* 
«  gine  indogermanique.  Ainsi  le  Rig-Véda  porte,  relativement  à  Fen-** 
«  terrement  des  Brahmanes  :  -^  Sois  près  de  lui,  ô  Yànca,  le  proté- 
c  géant  contre  tes  chiens,  contre  tes  sentinelles,  gardiens  de  ta  voie^  > 
—  R.  V.  X.  14,  12.  La  cérémonie  parse  prend  le  nom  de  Çag^id^ 
c'est-à-dire,  littéralement,  le  regard  du  chien  (ou  le  chien  a  vu).  Telle 
est  la  croyance  maxdéenne  ;  voyons  maintenant  ces  tentes  obscurs  qui 
doivent  la  viser  et  la  proscrire*  Le  prophète,  parlant  au  nom  de  Dieu^ 
rappelle  son  peuple  à  la  pratique  de  la  loi  méconnue  et  constamment 
violée*  Puis,  se  tournant  contre  les  chefs  spirituels  du  peuple,  il  leur 
reproche  Toubli  complet  de  leurs  devoirs  et  leur  adresse  ces  paroles 
sévères,  dont  le  style  imagé  est  digne  du  grand  prophète  de  Juda  : 
<  Vous  tous,  animaux  deâ  champs,  venez  dévorer  (votre  proie),  vous 
a  toutes,  hôtes  des  forêts.  Les  pasteurs^  (dlsraél)  sont  tous  aveugles  et 
a  ne  savent  rien;  (ce  sont)  des  chiens  muets  incapables  d*aboyer... 
«  Les  chiens  affamés  ne  connaissent  point  la  satiété  et  les  pasteurs  ne 
«  connaissent  point  l'intelligence  ;  chacun  suit  sa  voie  et  cherche  son 
a  avantage.  »  —  On  se  demande  après  cette  lecture  ce  qu'il  y  a  d'obscur 
dans  ce  passage  ?  N'est-il  pas  de  toute  évidence  que,  par  cette  métà^ 
phore  si  simple  et  si  tfansparente.  Dieu  veut  dire  que  tous  les  maux 
peuvent  fondre  sur  son  peuple,  parce  que  ces  chefs  spirituels  ne  teil-- 
lent  plus  sur  lui,  ne  l'avertissent  plus  de  ses  fautes  et  des  dangers  qu'il 
court  ;  et  que  tous  ne  cherchent  que  leur  profit,  insatiables  comme  des 
chiens  affamés?  L'obscurité  n'est  qu'un  prétexte  pour  légitimer  une 
explication  nouvelle.  Et  que  pourrait-on  trouver  ici  qui  ait  trait  au  Çag-- 
did  ?  Ce  n'est  point  facile  à  déeoutrir  ;  le  voici  cependant. 
Le  prophète  appelle  les  prêtres  d'Israël  des  sentinelles  et  les  com- 
re  à  des  chiens^  Or,  dans  le  Rig<«Yéda  les  chiens  de  Yàraa  sont  appelés 
aussi  des  sentinelles  et  dans  le  Çag-did  il  s'agit  de  chiens  qui  fegar^ 
dent  ;  c'est  tout.  Est-ce  assez  fantaisiste  ?  Est-il  même  besoin  d'ijouler 
que  si  le  prophète  eût  pensé  aux  usages  parses,  il  eût  assimilé  le» 
minisires  infidèles  à  des  chiens  aveugles  et  non  à  des  muets  ? 

VU.  M.  Kobut  a  fait  id  une  nouvelle  découverte  non  moins  curieuse 
que  la  précédente*  Au  chapitre  l,  iO^  il,  il  a  trouvé  la  mention 

*.  Notons  en  passant  que  le  Rig-Véda  dit  précisément  le  contraire  de  ce  que 
pense  M.  Kohut.  Dans  l'Avesta  les  chiens  sont  des  animaux  bienraisants  que 
l'on  appelle  pour  protéger  les  morts  ;  dans  le  Rig,  au  contraire,  ce  sont  des 
êtres  redoutables  contre  lesquels  on  implore  le  secours  de  Yàma^  (V<  B.  V. 
X.  44.  ^12.)  Où  donc  est  l'analogie  ? 

«  Ou  plutôt  surveillanls. 
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expresse  de  Juifs  apostats  qui  ont  embrassé  le  culte  du  feu  ;  il  voit  dans 
le  texte  une  division  des  exilés  en  trois  grandes  catégories.  Les  Juifs 
fidèles  à  leur  foi,  les  prévaricateurs  dont  les  crimes  sont  encore  remis* 
sibles  et  ceux  qui  ont  passé  au  mazdéisme  composent  ces  trois  classes  ; 
quant  aux  derniers,  il  n'y  a  plus  pour  eux  de  pardon.  Le  savant 
hébraîsant  a  malheureusement  commis  quelques  erreurs  d'interpréta- 
tion assez  graves  et  dont  la  correction  renverse  toute  sa  théorie.  Il  a 
changé  le  pronom  interrogatif  mê  (Y.  10,  initie)  en  relatif,  il  a  intro- 
duit plus  loin  un  relatif  qui  n'est  point  dans  Thébreu,  etc.  Voici  la 
traduction  vraie  de  ces  versets* 

c  10.  Qui  d'entre  vous  craint  rÉternel  et  obéit  à  la  voix  de  son  mi- 
«  nistre  ?  Que  celui  qui  marchait  dans  les  ténèbres  et  n'avait  point 
«  de  lumière  espère  dans  le  Seigneur  et  s'appuie  sur  son  Dieu. 

€  11.  Hais  voilà  que  vous  tous  vous  êtes  des  allumeurs  de  feu,  munis 
t  de  faisceaux-de-traits-enflammés.  Allez  donc  à  la  lumière  de  votre  feu, 
c  au  milieu  des  traits-enflammés  que  vous  avez  allumés.  » 

Que  deviennent  dans  ce  texte  et  la  triple  division  des  exilés  et  les 
juifs  ignicoles  ?  Opposés  à  ceux  qui  marchent  dans  les  ténèbres,  ces 
allumeurs  de  feu  ne  peuvent  être  des  adeptes  du  parsisme  ;  cela  est  de 
la  dernière  évidence.  Ce  sont,  comme  dit  Gesenius,ceuxquise  confient 
en  leurs  propres  lumières. 

YIIL  Nous  touchons  au  terme.  La  dernière  ressource  du  doc- 
teur Kohut  est  dans  le  verset  6  du  chapitre  xlv.  Là,  après  avoir 
fait  connaître  la  mission  de  Cyrus,  Dieu  ajoute  :  Je  suis  le  Seigneur 
et  il  n'y  a  point  d'autre  en  formant  la  lumière  et  créant  les  ténèbres^ 
établissant  la  paix  et  créant  le  mal. 

M.  kohut  affirme  que  ce  sont  là  des  protestations  contre  la  religion 
de  Cyrus.  Cette  supposition  n'a,  certes,  rien  d'embarrassant  pour  qui- 
conque admet  la  possibilité  d'une  prophétie  ;  mais  nous  avons  laissé 
de  côté  cette  question. 

Pour  soutenir  sa  thèse,  M.  Kohut  devait  expliquer  comment  le  pro- 
phète a  pu  s'élever  ainsi  contre  le  libérateur  d'Israël,  alors  triomphant 
de  tous  ses  ennemis  ;  et,  s'il  a  pu  le  faire,  pourquoi  il  a  caché  ces  en- 
seignements solennels  dans  un  petit  coin  d'un  chapitre  qui  s'occupe  de 
tout  autre  chose.  Il  devrait,  en  outre,  nous  montrer  ce  que  ces  mentions 
ont  ici  de  spécial  et  ce  qui  les  distingue  de  cent  autres  semblables, 
répandues  dans  la  Bible  depuis  l'ouverture  de  la  Genèse  ;  par  exemple, 
des  sentences  célèbres  de  Job  auquel  on  nepeut  certainementpas  attri- 
buer la  connaissance  du  dualisme mazdéen  (Voy.  Job,iii,  10).  Il  devrait 
enfin  nous  indiquer  ce  qui  l'autorise  à  affirmer  que  ce  dualisme  était 
professé  en  Perse  au  temps  de  Cyrus  ou  de  ses  premiers  successeurs, 
et  apporter  à  l'appui  de  son  assertion  autre  chose  qu'un  exposé  de 
doctrine  écrit  au  vn«  siècle  de  notre  ère,  ou  plus  tard  encore  peut-être. 
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Il  n'est  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  M.  Kohut  suit  partout  le 
même  système,  qu'il  prend  par-ci  par-là  quelques  lambeaux  de  texte  et 
les  isole  pour  tes  plier  à  son  interprétation.  Rien  de  plus  antiscien- 
tifique que  ce  système,  car  l'ensemble  seul  d'un  écrit  peut  donner  le 
sens  de  ses  parties.  Or,  si  nous  parcourons  d'un  bout  à  Tautre  les 
chapitres  attribués  au  (Srand  Inconnu^  nous  découvrirons  aisément;  à 
qui  s'adressent  ses  objurgations  répétées.  Le  prophète  désigne  claire- 
ment et  à  plusieurs  reprises  ceux  que  sa  parole  condamne  ;  ce  sont  les 
adorateurs  des  faux  dieux,  les  juifs  prévaricateurs  qui  sacrifient  leurs 
enfants  aux  idoles,  les  disciples  des  devins  de  la  Chaldée  (Yoy.  eh. 
xLiv,  9  et  s.  ;  xlyi,  5  et  s.  ;  xlyiii,  20  et  s.  ;  xui,  4  et  s.,,  etc.)  H.  Kohut 
lui-même  n'a  pu  trouver  aucune  désignation  s'appliquant  aux  adeptes 
de  l'Avesla.  Le  prophète  qui  s'élève  avec  tant  de  force  contre  les  puis- 
sants du  polythéisme,  n'aurait-il  eu,  pour  arrêter  les  progrès  menaçantis 
du  mazdéisme,  que  quelques  allusions  voilées  de  telle  sorte,que,pendant 
vingt-quatre  siècles,  personne  ne  les  a  jamais  découvertes,  et  perdues  au 
milieu  de  longs  et  nombreux  chapitres  qui  leur  sont,  quant  au  reste,  en- 
tièrement étrangers?  Rien  ne  permet  de  séparer  du  contexte  ces  phrases 
éparses  pour  leur  assigner  un  but  tout  différent.  Mais  l'art  du  savant 
rabbin  consiste  précisément  à  les  détacher  du  tout  et  à  les  grouper 
seules  et  de  leur  donner  ainsi  une  apparence  trompeuse. |Heureusement 
la  lecture  du  texte  entier  suffit  pourdissiper  toute  illusion. 

Arrêtons-nous  ici.  Le  lecteur  jugera  si  M.  Kohut  est  autorisé  à  sou- 
tenir que  tout  lecteur  de  bon  sens  doit  se  ranger  à  son  avis  et  que  les 
résultats  de  ses  recherches  sont  désormais  acquis  à  la  science.  Que 
deviendrait  cette  pauvre  science  humaine  si  le  système  logique  de 
H.  Kohut  était  appliqué  en  dehors  des  matières  religieuses?  Pourquoi 
faut-il  que  l'homme  ne  s'aveugle  que  là  oix  ses  plus  chers  intérêts 
sont  enjeu  ? 

Gh.  de  Harlez. 
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Les  détracteurs  systématiques  de  Louis  XIY  présentent  ses  dernières 
années  comme  les  plus  néfastes  et  les  plus  coupables.  A  les  en  croire, 
son  bigotisme  intolérant  peuplait  la  cour  d'hypocrites  et  préparait  ainsi 
la  réaction  philosophique  du  xyu!**  siècle.  H*"^  de  Maintenon  le  tenait 
sous  le  joug  de  son  esprit  ambitieux  et  étroit  ;  près  d'elle  lesjésuites  pro- 
voquaient des  persécutions  contre  les  protestants  et  les  jansénistes  Les 
grands  hommes  manquaient  à  la  lutte,  à  l'administration,  à  la  poli- 
tique, aux  lettres  et  aux  arts.  Une  guerre  folle,  mal  conduite  par 
Louis  XIY,  mit  la  France  à  deux  doigts  de  sa  ruine,  aggrava  outre 
mesure  les  souffrances  du  peuple,  et  introduisit  dans  les  finances  un 
désordre  irréparable. 

A  ces  diatribes  l'histoire  répond  :  jamais  la  noblesse  d'âme  de 
Louis  XIY  ne  fut  plus  sincère  et  n'eut  plus  d'éclat,  sauf  quelques 
éclipses,  qu'au  déclin  de  sa  vie.  11  était  rentré  dans  le  devoir,  à  Tàge 
où  ses  passions  exigeaient  encore  des  sacrifices  pour  être  domptées  ; 
si  sa  vie  amendée  fit  autour  de  lui  des  hypocrites,  ce  fut  la  faute  de  ses 
courtisans  et  non  la  sienne. 

La  race  des  hommes  distingués  n'était  pas  éteinte.  Turenne,  Gondé, 
Créqui  et  Luxembourg  n'étaient  plus  ;  mais  il  y  avait  Gatinat,  Yendôme, 
Boufflers,  Berwick,  Ghamilly  Tancieu  défenseur  de  Graves,  Huxelles 
dont  Mayence  avait  admiré  la  valeur,  Tessé,  Yauban,  et  au-dessus  de 
tous,  Yillars,  soldat  de  génie  ;Tallard  même  et  Harcin  n'étaient  pas  sans 
mérite  ;  seuls  Yilleroi  et  La  Feuillade  auraient  dû  rester  dans  l'ombre 
de  leur  médiocrité.  Parmi  les  ministres,  Chamillard  ne  fut  pas  uni- 
quement, comme  on  dit  encore,  un  beau  joueur  de  billard  :  placé  à  la 
tête  de  la  guerre  et  des  finances,  il  était  sans  doute  inférieur  à  cette 
double  situation  ;  toutefois  il  fit  preuve  de  capacité.  Après  lui,  Des- 
marets  géra  les  finances  avec  habileté;  Torcy  dirigea  les  affaires  étran- 
gères avec  distinction  ;  Pontchartrain  fut  un  estimable  chancelier.  Le 
duc  de  Beauvilliers  fit  profiter  l'administration  de  son  honnêteté  et  de 
ses  lumières  ;  le  duc  de  Chevreuse  fut  dans  l'intimité  du  roi  et  ne  lui 
ménagea  pas  ses  excellents  conseils.  Avec  eux  Fénelon,  en  dépit  de  sa 

»  Histoire  du  règne  de  Louis  XIV,  récits  et  tableaux,  par  M,  Casimir  Gail- 
lardin,  professeur  au  lycée  Louis  le  Grand  Tome  sixième,  Paris,  Lecoffre  fils 
et  G'«,  1876,  in-8o  de  713  p. 
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disgrâce,  s'intéressa  vivement  et  utilement  au  bien  public  par  ses  lettres, 
par  ses  Mémoires  et  ses  plans  de  gouvernement,  plus  ou  moins  discu- 
tables. M*"^  de  Maintenon  ne  gouverna  pas  despotiquement  Louis  XIY, 
trop  jaloux  de  son  autorité  pour  la  laisser  tomber  en  quenouille*  elle 
ne  fut  que  son  amie,  sa  conseillère  discrète  et  librement  écoutée.  Quant 
aux  jésuites,  elle  les  aimait  peu;  il  est  faux  d*ailleurs  qu'ils  aient 
abusé  tyranniquement  de  leur  influence.  A  celte  époque,  TÉtat  et  le 
catholicisme  étant  unis,  en  vertu  de  la  constitution  séculaire  de 
FEurope  chrétienne,  combattaient  dans  le  protestantisme  et  le  jan- 
sénisme des  hérésies  tendant  à  bouleverser  la  France.  D'autre  part,  la 
guerre  contre  la  quatrième  coalition  fut  juste  ;  les  maux  qui  raccom- 
pagnèrent et  la  suivirent  ne  furent  pas,  pour  la  plupart,  imputables 
au  roi. 

Un  rapide  exposé  des  faits  va  confirmer  ces  jugements. 

Entre  la  paix  de  Rysv^ick  (1697)  et  la  nouvelle  prise  d'armes«  quatre 
ans  furent  consacrés  à  des  institutions  bienfaisantes  et  réparatrices  :  on 
désarma  ;  les  plus  lourdes  charges  publiques  furent  supprimées  et  les 
dettes  payées;  le  travail,  le  commerce,  les  lettres  et  les  sciences 
reçurent  des  encouragements.  Néanmoins,  on  se  livra  trop  aux  dépenses 
pour  les  bâtiments,  notamment  à  Harly';  parfois  trop  de  fêtes,  spécia- 
lement à  Toccasion  de  la  duchesse  de  Bourgogne  ;  il  y  eut  surtout  à  la 
cour  un  jeu  effréné,  que  le  monarque  eut  le  tort  de  tolérer.  Bientôt, 
hélas  !  les  améliorations  feront  place,  sous  l'empire  des  circonstances, 
à  d'écrasants  préparatifs  militaires,  à  des  impôts  considérablement 
accrus,  à  des  emprunts  très-lourds  pour  le  présent  et  l'avenir;  une 
immense  guerre  européenne ,  plus  terrible  que  les  autres,  va  éclater. 

Charles  II  régnait  alors  en  Espagne,  sans  force  comme  sans  gloire.  La 
reine,  d'origine  allemande,  peuplait  de  ses  créatures  les  administra- 
tions; elle  était  fort  impopulaire.  Qui  devait  succéder  au  fisdble  prince, 
relever  le  pays  de  Philippe  II?  U  y  eut  d'abord  deux  traités  de  partage. 
Louis  XIV,  Guillaume  III,  l'usurpateur  de  la  couronne  anglaise,  et 
Heinsius,  grand  pensionnaire  de  Hollande,  signèrent  le  premier.  Après 
la  mort  du  prince  électoral  de  Bavière,  qui  avait  eu  les  préférences  du 
testament  de  Charles  II,  le  second  eut  l'adhésion  (3  mars  1700)  des 
marnes  contractants.  Les  possessions  de  la  monarchie  espagnole  étaient 
réparties  entre  le  Dauphin  de  France  et  l'archiduc  Charles,  second 
fils  de  l'empereur ,  malgré  l'égoïsme  de  l'Autriche  et  les  calculs  de  la 
Hollande.  Hais  l'empereur  Léopold  protesta  ;  le  peuple  espagnol,  fidèle 
à  l'unité  nationale,  s'irrita  du  partage.  Enfin  Charles  II,  sur  la  réponse 
affirmative  du  pape  Innocent  XI  qu'il  avait  consulté,  choisit  le  duc 
d'Aigou,  par  voie  testamentaire,  comme  héritier  de  tout  son  royaume, 
à  la  condition  qu'il  ne  pourrait  jamais  réunir  les  couronnes  de  France 
et  d^spagne.  Louis  XIV  ne  s'était  pas  désintéressé  de  cette  grosse 
affaire.  D'Harcourt,  son  très-habile  ambassadeur  auprès  de  Charles  II, 
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avait  servi  ses  desseins.  La  diplomatie  très^avisée  du  roi  poursuivait  un 
double  but  :  posséder  en  tout  ou  en  partie,  suivant  les  conjonctures,  la 
saecession  du  faible  descendant  de  Philippe  II.  A  la  nouvelle  du  résultat 
SMpréme,  il  se  recueillit  ;  il  consulta  et  délibéra,  puis  il  accepta  réso- 
lument. Le  16  novembre  1700,  il  fit  ouvrir  à  deux  battants  la  porte  de 
Bon  cabinet,  les  courtisans  entrèrent  en  foule,  et  le  roi,  parcourant  d'un 
coup  d'œil  cette  réunion,ditavec  majesté,  en  montrait  le  ducd'Ai\jou: 
«  Messieurs,  voici  le  roi  d'Espagne  !  »  Cette  décision  était  sage,  pro- 
fondément française.  Les  renonciations  précédentes  avaient  été  annu- 
lées; un  refus  aurait  fait  passer  aux  mains  de  l'Autriche,  d'après  la 
volonté  de  Charles  II,  la  puissance  espagnole  ;  l'Europe  ne  l'eût  pas 
souffert.  En  acceptant,  Louis  XIV  avait  à  craindre  les  ressentiments  de 
l'empereur;  mais  guerre  pour  guerre,  il  valait  mieux  lutter  pour  les 
droits  et  Thonneur  du  pays,  qu'à  rencontre  de  prétentions  qui  mena- 
çaient de  reconstituer  le  vaste  domaine  de  Charles-Quint. 

Cependant  Léopold,  trompé  dans  ses  désirs,  surexcita  Tanimo- 
site  de  Guillaume  111  et  de  Heinsius.  Guillaume  mourut  sans  avoir  pu 
entraîner  l'Angleterre,  lasse  de  combats.  Par  malheur,  à  une  alliance  de 
ee  prince  avec  l'Empire,  Louis  XIV  répondit  par  une  reconnaissance  des 
droits  du  fils  de  Jacques  II  au  trône  de  son  père.  Il  eut  beau  affirmer 
qu'il  n'avait  eu  en  vue  qu'une  insignifiante  politesse  :  l'Angleterre  s'émut . 
avec  la  Hollande,  elle  se  rallia  promptement  à  la  cause  de  l'empereur' 
Deux  ennemis  acharnés  de  Louis  XIV,  Eugène  et  Hariborough  :  Tun  fugitif 
de  France,  affamé  de  gloire,  l'autre  avare  et  vénal,  dégagé  de  toutscru- 
pufe,  devinrent  les  chefs  armés  de  la  coalition,  et  la  soutinrent  de  leur 
talent  militaire.  Les  Cercles  de  l'Empire,  le  nouveau  roi  de  Prusse, 
bientôt  le  Portugal  et  le  traître  Victor-Amédée,  duc  de  Savoie,  qui 
déserta  notre  alliance,  formèrent  une  ligue  réunissant  huit  peuples;  on 
ne  put  y  opposer  que  le  concours  de  l'Espagne,  pour  qui  le  choix  d'un 
prince  français  était  populaire,  surtout  en  Castille,  et  celui  des  électeurs 
de  Cologne  et  de  Bavière,  tous  deux  insuffisants.  Charles  XII,  l'aven- 
tureux roi  de  Suède,  guerroyait  alors  contre  la  Russie  ;  il  préférait  ces 
funestes  champs  de  bataille  à  ceux  que  notre  amitié  lui  offrait  et  qui 
auraient  illustré  dignement  sa  vaillante  épée.  Comment  donc  faire  face 
à  tant  d'ennemis?  C'eût  été  miracle  si  les  revers  n'avaient  pas  trahi 
sinon  accablé  notre  courage.  La  guerre  se  fit  en  Espagne,  en  Italie,  en 
Allemagne,  dans  l'Alsace,  dans  les  Pays-Bas  espagnols,  dans  la  Hol- 
lande et  la  Flandre  française.  Il  fallut  déployer,  sur  une  immense  étendue 
de  terrain,  une  activité  inouïe,  vaincre  partout  les  difficultés  des  lieux, 
pourvoir  aux  approvisionnements  nonobstant  les  défaites  et  les  fléaux 
intérieurs.  Vendôme  et  Berwick,  au-<lelà  des  Pyrénées;  Catinat,  Ven- 
dôme et  Boufllers  au-delà  des  Alpes  ;  Vauban  et  Chamlay,  chef  d'état- 
miyor  de  fait, sur  divers  points;  Vendôme, le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de 
Bourgogne  dans  les  Pays*Bas,  mêlèrent  de  fautes  et  de  succès  leurs 
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opérations.  Yillars,  en  Allemagne,  en  Alsace,  surtout  en  Flandre,  les 
dépassa  tous  par  la  sûreté  et  la  grandeur  de  ses  conceptions,  par  son 
action  énergique  et  rapide,  par  Faudace  de  ses  entreprises  heureu- 
sement calculées.  Sa  présence  rétablissait  la  fortune  de  nos  armes.  Trois 
fois  il  fut  empêché  de  porter  à  l'Autriche  des  coups  décisifs,  à  Vienne 
même  ;  il  arrêta  en  Lorraine  la  coalition,  il  lui  disputa  l'Alsace,  il  fit 
d'^admirables  campagnes  dans  les  Pays-Bas,  où  finalement,  à  Denain,  il 
arracha  la  France  aux  derniers  malheurs  par  une  magnifique  victoire  ; 
et  cela,  son  génie  et  son  indomptable  bravoure  le  firent  souvent, 
dans  un  dénuement  extrême ,  avec  des  officiers  sans  recrues  , 
avec  peu  de  provisions  et  d'argent  ;  sceptique ,  déréglé  «  insatiable 
de  dignités  et  d'argent,  aussi  peu  estimable  comme  homme  que 
supérieur  comme  soldat,  il  fut  dans  les  mains  de  la  Providence 
l'instrument  puissant ,  quoique  peu  honoré,  du  relèvement  de  la 
France. 

Il  serait  trop  long,  inutile  d'ailleurs,  de  décrire  toutes  les  péripéties 
de  ce  duel  européen  qui  remplit  quatorze  ans;  il  suffit  de  le  résumer  à 
grands  traits.  Trois  périodes  se  déroulent  :  l'une  de  succès  :  elle  s'étend 
jusqu'à  la  fin  de  1703  ;  l'autre  d'expiation  mitigée,  où  les  désastres  sont 
entremêlés  de  quelques  victoires;  la  dernière,  d'expiation  continue, 
après  le  répit  de  1707,  assombrit  d'une  façon  lamentable  les  années 
1708,  1709, 1710. 

En  1704,  la  déroute  des  Français  à  Hochstœtt,  attaqués  par  Eugène 
et  Marlborough,  leur  enlève  l'Allemagne.  Le  désastre  de  Ramillies, 
en  1706,  causé  par  Villeroi  et  infligé  encore  à  nos  armes  par  les 
deux  généraux  de  la  coalition,  nous  fait  perdre  l'Italie;  il  faut  Berwick 
et  la  fidélité  des  Castillans  pour  rétablir  Philippe  V  à  Madrid.  La 
sanglante  bataille  d'Oudenarde,  la  prise  de  Lille,  héroïquement  défen- 
due par  Boufflers,  la  misère  publique,  l'effroyable  hiver  de  4709, 
exposent  le  territoire  français  aux  injures  d'une  invasion  sans  pitié; 
la  catastrophe  de  Malplaquet  vient  combler  nos  épreuves,et  de  nouveaux 
malheurs  accablent  Philippe  V.  Louis  XIV  implore  la  paix,  mais  avec 
dignité.  Les  préliminaires  de  La  Haye  trouvent  les  alliés  intraitables  ; 
les  conférences  de  Gertruydenberg  avec  la  Hollande  révoltent  la 
fierté  française.  On  exige  du  roi  que  seul  il  travaille  à  détrôner 
son  petit-fils.  En  ce  moment,  nos  finances  sont  en  plein  désarroi,  les 
mécontentements  publics  éclatent;  la  dîme  royale,  proposée  par  Vau- 
ban,  fait  peser  sur  le  peuple  un  poids  énorme.  Mais  ne  faut-il  pas 
sauver  la  France?  Quand  elle  apprend  les  intolérables  exigences  des 
alliés,  elle  se  sent  plus  d'énergie  à  porter  ses  infortunes;  elle  est  avec 
le  roi,  disposée  comme  lui  aux  plus  grands  sacrifices.  C'était  assez  de 
misères  pour  châtier  l'orgueil  et  les  égarements  de  Louis  XIV.  La  vic- 
toire de  Villaviciosa  consolide  le  trône  de  Philippe  V.  L'avènement  des 
tories  au  pouvoir  en  Angleterre,  et  par  suite  la  disgrâce  de  Marl- 
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borough,  inclinent  la  reine  Anne  et  le  parlement  à  la  paix.  La  mort  de 
l'empereur  Joseph,  en  faisant  craindre  le  renouvellement  de  la  supré- 
matie de  Charles-Quint,  rend  plus  faciles  les  négociations  anglo- 
britanniques  ;  enfin  la  victoire  de  Yillars  à  Denain,  dont  Louis  XIY  a  la 
gloire  d'être  le  promoteur,  fait  définitivement  fléchir  l'orgueil  de 
r Angleterre  et  impose  des  concessions  aux  haines  mercantiles  de  la 
Hollande.  Les  congrès  et  les  traités  d'Utrecht  avec  ces  deux  puissances, 
puis  avec  la  Prusse,  le  Portugal  et  la  Savoie  ;  les  traités  de  Rastadt 
et  de  Bade  avec  l'Empire,  après  de  vaillants  combats,  font  voir  la 
France  non-seulement  debout,  quoique  toute  saignante  de  ses  plaies, 
mais  glorieuse  par  la  conservation  de  ce  que  Nimègue  et  Ryswick  lui 
ont  donné  (1713-1714).  Et  cette  force  est  d'autant  plus  admirable, 
que  les  horreurs  de  la  guerre  civile,  dite  des  Camisards,  ont  ajouté 
de  graves  périls  à  ceux  que  la  coalition  multipliait.  Ici  encore,  la  modé- 
ration et  la  vigueur  de  Villars  ont  eu  raison  de  ces  révoltés  protes- 
tants qui,  ne  pouvant  obtenir  une  liberté  de  culte  en  opposition  avec 
la  justice  et  la  légalité,  profitaient  des  épreuves  de  leur  patrie  pour 
achever  sa  détresse  par  leurs  intelligences  avec  ses  ennemis,  par  leur 
fanatisme  de  sectaire,  qui  mettait  les  Cévennes  à  feu  et  à  sang. 

La  paix  fut  rendue  féconde  par  des  réformes  :  l'impôt  de  la  taille 
fut  allégé,  les  monnaies  reprirent  leur  valeur^  des  travaux  utiles 
furent  entrepris,  les  esclaves  des  Antilles  protégés;  mais  les  finances 
furent  moins  heureuses,  et  Louis  XIV  mourra,  laissant  à  son  successeur 
deux  milliards  et  demi  de  dettes. 

Ce  n'était  pas  uniquement  par  les  événements  du  dehors,  par  les 
calamités  intérieures,  que  l'expiation  providentielle  avait  eu  son  cours  ; 
elle  s'afGrma  encore  par  les  désolations  domestiques,  juste  peine  de 
tant  d'affections  coupables.  La  mort  vint  ravager  la  famille  royale.  En 
1711,  elle  frappa  le  Dauphin;  en  1712,  la  duchesse  de  Bourgogne,  si 
chère  au  roi  ;  six  jours  après,  le  duc  de  Bourgogne,  élève  de  Fénelon 
et  espoir  de  la  France  ;  puis  le  duc  de  Bretagne,  l'un  de  ses  enfants. 
En  moins  d'un  an,  trois  générations  de  rois  furent  emportées  ;  un  frêle 
rejeton  d  une  tige  féconde  restait  seul  :  l'avenir  de  la  monarchie,  et 
quel  avenir  !  reposait  sur  la  tête  d'un  enfant. 

A  tous  ces  manx  il  faut  joindre  les  dissensions  religieuses  qui 
concoururent,  elles  aussi,  à  troubler  les  dernières  années  du  règne.  Le 
protestantisme  et  le  jansénisme,  en  déchirant  le  sein  de  l'Église,  agi- 
taient dangereusement  le  pays.  On  sait  que  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  avait  été,  dans  son  exécution,  particulièrement  odieuse  sous 
l'impulsion  despotique  de  Louvois.  Le  roi  modifia  d'une  manière  équi- 
table les  procédés  administratifs  à  l'égard  des  huguenots  :  l'iuter- 
diction  de  tout  exercice  public  de  leur  culte  fut  maintenue,  mais 
ils  ne  furent  plus  contraints  d'assister  à  l'office  divin  ;  les  fugitifs 
purent  rentrer  en  France    (ordonnance  du  29  décembre  1698)  et 
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recouvrer  leurs  biens,  mais  à  la  con|)ition,  excessive  au  point  de  vaê 
de  la  véritable  liberté  de  conscience,  d'abjurer  dans  six  mois.  L'en- 
semble des  mesures  réformatrices,  sans  être  absolument  satisfaisant, 
grâce  surtout  au  zèle  intempestif  de  certains  intendants  et  de  quelques 
évéques,  hautement  censurés  par  Bossuet,  offrait  cependant  aux  oppri* 
mes  de  notables  adoucissements.  Ils  voulurent  davantage  :  en  haine 
de  Tautoritéet  de  la  loi,  ils  essayaient  sans  cesse  de  se  réunir.  De  ce 
mépris  et  de  cette  audace  naquit,  violente,  impitoyable,  la  guerre  civile 
dont  nous  avons  parlé. 

Le  jansénisme,  plus  hypocrite  que  la  réforme,  eut  une  phase  de 
recrudescence,  cr  Le  propre  de  cette  hérésie  était  de  vouloir  appartenir 
à  rÉglise,  malgré  l'Église.  Le  Cas  de  conscience  un  de  ses  libelles, 
mérita  les  rigueurs  de  Clément  XI  ;  ensuite  les  Re flexions  morales  de 
Quesnel  suscitèrent  une  tempête  qui  remua  vivement  TÉtat.  La  bulle 
Vnigenilus  eut  Tadhésion  de  Fimmense  majorité  du  clergé  français. 
Avant  que  le  pape  eût  condamné  cent  une  propositions  du  livre,  Bos- 
suet en  avait  réprouvé  cent  vingt;  Fénelon  ne  se  prononçait  pas  avec 
moins  de  vigueur  ;  malheureusement  le  cardinal  de  Noailles,  arche- 
vêque de  Paris,  adversaire  inconséquent  et  obstiné  de  la  bulle,  alluma 
et  entretint  le  feu  de  la  discorde.  Il  s'oublia  môme  jusqu'à  interdire 
les  jésuites,  en  calomniant  sans  mesure  leur  dévouement  au  Saint- 
Siège  et  à  Torthodoxie.  Des  membres  du  parlement,  en  grand 
nombre,  soutinrent  le  P.  Quesnel.  Les  religieuses  de  Port-Royal-des- 
Champs  s'obstinèrent  dans  une  opposition  qui,  résistant  aux  moyens 
pacifiques,  amena  leur  dispersion  dans  plusieurs  couvents...  L'autorité 
royale  dut  elle  intervenir  dans  ces  démêlés?  Les  Mémoires  du  P.  Rapin 
et  d'autres  documents  nous  apprennent  combien  la  secte  était  fron- 
deuse, tracassière.  La  rébellion  dépassait  la  sphère  purement  religieuse, 
elle  visait  à  s'emparer  de  l'administration,  à  diriger  la  politique.  Cette 
attitude  explique,  justifie  presque  toujours  les  sévérités  du  roi. 

Nous  touchons  à  la  fin  d'une  vie  qui  avait  rempli  le  monde  du  bruit 
de  ses  gloires,  de  ses  fautes  et  de  ses  revers.  Louis  XIV,  se  voyant 
près  de  la  tombe,  fait  son  testament.  Il  ne  pouvait  confier  exclusive- 
ment les  destinées  de  la  France  au  duc  d'Orléans,  dont  l'impiété,  les 
mauvaises  mœurs  et  l'ambition  désordonnée  n  étaient  pas  rachetées 
par  sa  remarquable  intelligence.  Il  institua  donc,  mais  inhabilement, 
un  conseil  de  régence  composé  de  magistrats  et  d'hommes  de  guerre, 
sous  la  présidence  d'un  prince  qu'il  voulait  satisfaire  en  quelque 
façon,  avant  tout  contenir.  Là  encore  il  affectait  une  déplorable 
exagération  de  tendresse  pour  ses  bâtards  légitimés,  et  il  préparait  à 
son  testament  un  insuccès  qui  allait  être  le  commencement  de  cette 
révolution  du  mépris,  avant-coureuse  delà  révolution  niveleuseet  san- 
guinaire. Au  reste,  sa  maladie  fit  voir  en  lui  avec  éclat  le  souverain 
et  le  chrétien.  Souverain,  il  donna  in  extremis  à  son  petit-fîls,  qui 
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devait  être  Louis  XV,  des  instructions  où  la  sincérité  des  aveux  de  ses 
torts  communiquait  à  la  sagesse  des  conseils  une  majesté  que  les 
a()proches  de  la  mort  rendaient  plus  auguste.  Chrétien,  il  s'éteignit 
avec  une  placidité  religieuse  qu'avaient  entretenue  des  souffrances 
expiatoires  pieusement  supportées.  C'était  le  i*' septembre  1715,  trois 
jours  avant  l'accomplissement  de  sa  soixante-dix-septiéme  année,  dans 
la  soixante-treizième  de  son  règne. 

Nous  venons  d'esquisser,  en  y  mêlant  nos  appréciations,  les  événe- 
ments que  M.  Gaillardin  a  décrits  et  jugés,  dans  le  volume  qui  clôt  son 
travail,  avec  le  talent  et  le  savoir  qui  avaient  précédemment  charmé  ses 
lecteurs.  Comme  toujours,  Timpartialité  et  la  justice  ont  conduit  sa 
plume.  Voici  bien,  dans  leurs  cadres  respectifs,  tous  les  hommes  de 
quelque  renom  qui  ont  marqué  de  leur  empreinte  la  politique,  l'admi- 
nistration, la  guerre,  la  littérature  et  Tart.  Chacun  d'eux  a  sa  véri- 
dique  physionomie,  dont  les  traits  reflètent  leurs  sentiments  et  leurs 
actes.  Cette  galerie  est  imposante  et  laisse  dans  les  souvenirs  une 
trace  durable.  Remarquons,  en  passant,  le  portrait  buriné  d'un  his- 
torien pamphlétaire,  Saint-Simon.  Nous  voudrions  pouvoir  reproduire 
ici  la  note  vengeresse  où  l'auteur  dénonce,  dans  les  Mémoires  dont 
notre  siècle  s'est  engoué,  l'orgueil  du  grand  seigneur,  les  emporte- 
ments du  sectaire,  les  ressentiments  de  la  vanité  blessée,  cent  autres 
dé&uts  d'une  nature  susceptible,  envieuse,  réglant  ses  jugements  par 
ses  impressions,  distribuant  â  tort  et  à  travers,  suivant  les  inspirations 
de  Tamour-propre  flatté  ou  blessé,  les  coups  de  pinceau  ;  inimitable 
peintre  au  demeurant,  chroniqueur  qu'il  faut  consulter  et  suivre 
quand  il  n'est  pas  acteur  ou  témoin  intéressé. 

Les  choses,  non  moins  que  les  personnages ,  sont  étudiées  dans  ces 
pages  avec  une  sagacité  que  la  passion  ne  fourvoie  jamais.  Les  récits 
de  la  lutte  française  contre  la  quatrième  coalition  ont  de  la  netteté,  de 
l'ampleur,  une  patriotique  émotion.  Causes,  faits  et  résultats,  exposés 
avec  bon  sens  ou  dépeints  avec  un  coloris  naturel  et  sobre,  sont 
empreints  d'un  sentiment  français  dégagé  de  tout  chauvinisme  ;  c'est 
l'historien  maître  de  son  sujet,  sachant  le  montrer  sous  toutes  les  faces 
dans  les  limites  qu'il  s'impose.  Quand  ta  paix  générale  est  signée, 
M.  Gaillardin  la  fait  ressortir  avec-  un  accent  de  fierté  nationale  ;  nous 
ne  résistons  pas  au  plaisir  de  citer  :  «  Toutes  les  conquêtes  de  Riche- 
lieu et  de  Louis  XIY  subsistaient,  tous  les  traités  de  Munster,  des 
Pyrénées,  d'Aix-la-Chapelle,  de  Nimégue  et  de  Ryswick  restaient  en 
vigueur;  toutes  les  frontières  du  Rousslllon,  du  Jura,  du  Rhin,  et, 
dans  le  Nord,  la  barrière  de  forteresses  dressées  par  Vauban,  étaient 
intactes.  C'était  là  le  bilan  de  la  guerre  que,  après  beaucoup  de 
fautes  et  aussi  tant  de  périls  écartés,  Louis  XIV  pouvait  soumettre 
avec  confiance  au  jugement  de  l'histoire,  et  dont  la  postérité  a  con- 
sacré la  valeur  par  le  nom  proverbial  de  frontières  de  Louis  XIV.  Si  ce 
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n  était  pas  encore  la  l'^ontiëre  naturelle  de  la  Gaule,  à  laquelle  Riche- 
lieu avait  aspiré,  c'étal^au  moins  le  système  de  ce  ministre  appliqué 
et  en  progrès.  Heureuse  la  France,  si  elle  eût  toujours  conservé  la 
frontière  de  Louis  XIV!  plus  heureux  nous-mêmes  s'il  nous  était 
donné  de  vivre  assez  longtemps  pour  la  voir  rétablir  M...  » 

L'administration  trouve  dans  Fauteur  un  juge  équitable.  Nous  aimons 
à  constater  avec  quel  scrupule  d'orthodoxie  il  examine  les  affaires  reli- 
gieuses. Quiétisme  énervant  de  Molinos,  quiétisme  mitigé  mais  encore 
très-condamnable  de  Fénelon,  évolutions  criminelles  du  protestan- 
tisme dans  les  Cévennes,  entêtements  turbulents  du  jansénisme,  il  voit 
tout  dans  la  lumière  catholique,  et  aussi  selon  les  patriotiques  inspira- 
tions qui  l'empêchent,  chemin  faisant,  de  s'égarer  sur  les  traces  de 
Louis  XrV.  Cette  figure  majestueuse  et  hautaine  a  ses  respects,  son 
admiration  indépendante  d'un  enthousiasme  servile  ou  irréfléchi. 
€  Ne  dissimulons,  dit-il,  n'épargnons  même  aucun  de  ses  défauts, 
aucune  de  ses  fautes,  mais  ne  nous  étonnons  pas  de  trouver  en  lui 
un  homme.  Et  bien  plutôt,  en  le  voyant  soumis  comme  les  autres  aux 
faiblesses,  aux  erreurs,  aux  tentations  de  sa  nature  et  de  son  rang, 
tenons-lui  compte  des  efforts,  des  qualités,  des  succès,  et  quelque- 
fois des  vertus  qui  l'ont  élevé  si  fort  au-dessus  de  la  multitude  de  ses 
semblables  et  delà  plupart  des  rois.  A  ces  conditions,  il  nous  paraîtra 
encore  grand,  de  cette  grandeur,  il  est  vrai,  partielle,  incomplète, 
que  Bossuet  appelle  etnpi^ntée,  mais  dont  il  faut  bien  que  l'homme 
se  contente  ici-bas.  Dieu  seul  est  grand  en  toutes  choses,  partout  et 
toujours  2...  ï> 

C'est  en  ces  termes  que  M.  Gaillardin  résume  sa  pensée  sur  l'homme 
qui  a  si  longtemps  fixé  ses  regards.  Il  ne  le  fait  pas  sans  avoir  mis 
dans  la  balance  de  l'histoire  le  bien  et  le  mal  d'un  règne  presque 
séculaire.  Les  contemporains  de  Louis  XIV,  quand  il  descendit  dans  la 
tombe,  furent  cruels  pour  sa  mémoire.  Il  meurt  :  son  prestige  tombe  ; 
sa  grandeur  s'efface;  son  nom,  livré  aux  outrages,  se  perd  dans  l'indif- 
férence ;  mais  la  postérité,  dit  H.  Gaillardin,  ne  ratifie  ni  les  plaintes 
des  mécontents,  ni  les  panégyriques  des  flatteurs.  C'est  ainsi  qu'au 
tribunal  de  celte  postérité  il  porte  les  œuvres  bonnes  et  mauvaises  du 
monarque  ;  il  faut  lire  les  belles  pages  de  ce  plaidoyer,  dont  quelques 
nuances,  toutefois,  pourraient  être  un  peu  adoucies  dans  le  blâme  et 
plus  accentuées  dans  l'éloge  '. 

En  ce  qui  concerne  le  côté  scientifique,  ce  volume  n'est  pas  moins 
riche  que  ses  aînés.  Mémoires  des  hommes  d'État  et  de  guerre,  des 
historiens  du  temps,  sans  en  excepter  Saint-Simon  \  Correspondances 
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des  ministres  ;  Journal  de  Daugeau  ;  Lettres  et  Mémoires  de  Fénelon, 
dont  H.  Gaillardin  met  en  relief,  plus  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'à  présent, 
rimmixtion  aux  affaires  militaires,  politiques  et  civiles;  pièces  offi- 
cielles ;  Œuvres  de  Louis  XIV;  Corps  diplomatique  de  Du  Mont  ;  Corres- 
pondance  administrative  deDepping;  en  un  mot,  toutes  les  sources  ont 
été  interrogées  avec  autant  de  conscience  que  de  saine  critique  ;  les 
documents  sont  bien  fondus  dans  la  trame  de  l'histoire  et  sobrement 
annotés.  Grâce  à  tant  de  soins,  M.  Gaillardin  a  rectifié  plus  d'une 
erreur  qui  avait  reçu  de  la  crédulité  publique  une  sorte  de  consécration. 
II  prouve  que  Racine  n'a  pas  été  victime  de  son  dévouement  aux  souf- 
frances du  peuple  et  d'une  rigueur  capricieuse  du  roi  ;  que  la  célèbre 
parole  :  Plus  de  Pyrénées  y  qui  aurait  été  prononcée  par  Louis  XIV 
après  Facceptation  du  testament  de  Charles  II,  n'est  pas  authentique, 
et  qu'elle  est,  quant  au  fond,  de  Tambassadeur  d'Espagne,  quant  à  la 
forme,  du  Mercure  de  France;  que  Catinat, après  sa  campagne  d'Italie, 
n'a  pas  été  disgracié  ;  que  Vauban  a  toujours  conservé  les  sympathies 
de  celui  qu'il  servait  avec  noblesse  de  caractère  et  génie  ;  que  le 
P.  La  Chaise,  confesseur  du  roi,  fut  constamment  un  parfait  modèle 
de  modération  et  de  douceur  ;  que  Tabbé  Dubois,  honoré  de  l'estime 
de  Fénelon  et  de  Massillon,  sera  peitt-élre  réhabilité,  et  qu'en  atten- 
dant, sa  politique  est  déjà  mieux  appréciée. 

Ce  qu'il  dit  des  charges  accablantes  que  les  affaires  extérieures  im- 
posèrent à  la  France,  des  expédients  qu'on  Jmaginait  pour  faire  face 
à  la  gêne  financière,  est  non-seulement  intéressant,  mais  saisissant. 
Nous  louons  également  son  exposé,  sommaire  il  est  vrai,  suffisant 
néanmoins  dans  sa  concision,  de  la  décadence  littéraire  et  artistique 
dont  la  période  s'ouvre  avec  le  xviir  siècle.  Corneille  a  disparu  en 
1694,  La  Fontaine  en  1695,  M"*»  de  Sévigné  en  1696,  Racine  en  1699. 
Bossuet  s'éteint  en  1704;  Boileau  n'est  plus  que  l'ombre  de  lui-même 
et  va  mourir;  reste  Fénelon,  astre  littéraire  dont  le  couchant  est  splen- 
dide.  S'il  y  a  toujours  un  peu  de  chimère  dans  ce  brillant  esprit,  en 
revanche,  que  de  grâce  et  de  fécondité  !  Télémaque  l'a  rendu  popu- 
laire; sa  Lettre  à  P Académie  française^  pétillante  de  vues  neuves  et 
hardies,  ses  Lettres  sur  la  Religion^  adressées  au  duc  d'Orléans,  et  son 
Traité  de  l'existence  de  BîVk,  parfois  un  peu'sublil,  jettent  sur  ses 
vieux  jours  un  éclat  mérité.  Â  part  cette  personnalité  séduisante,  tout 
accuse  la  déchéance.  Dans  les  mains  de  Crébillon,  la  tragédie  dégénère; 
les  immondes  productions  de  Jean-Baptiste  Rousseau,  vouant  sa  muse 
aux  banquets  voluptueux  du  Temple,  la  verve  satirique  de  Turcaret  et 
du  Diable  boiteux  de  Le  Sage  ;  les  polémiques  terre  à  terre  de  madame 
Dacier  et  du  prosaïque  Lamothe  sur  Homère  ;  le  mercantilisme  litté- 
raire commençant  à  poindre,  font  présager  d'autres  temps  et  d'autres 
mœurs.  Voltaire,  né  en  1694,  bercé  pour  ainsi  dire  sur  les  genoux  de 
Ninon  de  Lenclos,  régnera  sur  la  génération  qui  se  lève  et  l'enivrera 
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d'Impiété  et  de  luxure  par  le  Dictionnaire  philosophique  et  la  Pucelle. 
Avant  de  quitter  Téminent  historien,  faisons  quelques  réserves.  A 
notre  sens,  la  liberté  de  conscience  n'impliquait  nuMemeni y  en  principe, 
la  liberté  du  culte  protestant  ;  cette  liberté  ainsi  entendue  est  d'origine 
toute  moderne.  Les  peines  qui  atteignirent  le  jansénisme,  par  exemple 
les  exils,  les  emprisonnements,  furent-elles  excessives?  Quelquefois 
peut-être.  Qu'on  se  rappelle  cependant  qu'il  était  par  essence  hostile  à 
rÉlat  non  moins  qu'à  l'Église.  Lorsque  les  religieuses  de  Port-Royal- 
des-Champs  furent  disséminées  dans  les  monastères,  ce  ne  Ait  qu'à  la 
suite  d'une  révolte  persistante,  que  les  mesures  de  douceur  n'avaient 
pu  vaincre,  et  conformément  à  la  décision  du  Pape.  Pendant  les  orages 
soulevés  par  la  bulle  Unigenitus ,  le  P.  Le  Tellier,  successeur  du 
P.  La  Chaise  à  la  cour,  eut  le  droit  et  le  devoir  de  repousser,  pour 
l'honneur  de  son  ordre  et  de  la  religion,  les  inculpations  publiquement 
calomnieuses  du  cardinal  de  Noailles  et  les  iniques  mesures  qu'elles 
avaient  provoquées.  Sur  ces  divers  points,  l'auteur  fera  sagement  d'élu- 
cider sa  pensée,  dont  l'expression,  plutôt  que  la  signification  absolue, 
nous  parait  fautive.  Au  surplus,  n'insistons  pas  :  ces  légères  dissi- 
dences, si  elles  existent,  n'enlèvent  rien  à  la  haute  valeur  de  celte 
étude.  Enfin,  nous  avons  le  vrai  Louis  XIV  et  la  vraie  France  de  son 
règne.  Dans  toute  bibliothèque,  les  six  volumes  de  M.  Gaillardin  ré- 
clament une  place  de  choix.  Quand  il  s'agit  du  grand  Roi,  du  grand  siècle, 
aucun  ami  des  livres  ne  pourrait  accueillir  avec  indifférence  la  vérité. 

Georges   Gandy. 


IV 

CNE  FAMILLE  DE  CULTIVATEURS  NORMANDS 

sous  L'ANCIEN  RÉGIME. 


Rien  n'est  plus  rare  que  de  trouver  en  Normandie  des  Livres  de 
Raison  analogues  à  ceux  que  H.  de  Ribbe  a  découverts  en  si  grand 
nombre  dans  les  protinees  n)éridionales  de  la  France.  Ità  sons  les 
yeux  quelques  pages  qui  peuvent,  dans  une  certaine  mesure,  en  tenir 
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Heu  :  c'est  Thistoire,  depuis  Tan  1513,  d'une  famille  de  cultivateurs  du 
pays  de  Caux,  écrite  en  1864  par  un  de  ses  descendants. 

Cette  famille  n*a  presque  point  quitté  Tarrondissement  actuel  du 
Havre.  Elle  s'est  élevée  lentement  :  ses  membres,  pendant  deux  siècles 
et  demi,  sont  fermiers,  laboureurs,  quelquefois  même  artisans  :  c'est 
en  1766  que  l'un  d'eux  achète  pour  la  première  fois  un  domaine  rural, 
sur  lequel  il  s'établit,  et  qui  est  cultivé  par  ses  descendants  jusqu'en  1862. 
A  partir  de  1766,  plusieurs  autres  acquisitions  viennent  agrandir  le 
patrimoine  de  la  famille.  Aucune  de  ces  terres  n'en  est  encore  sortie 
aujourd'hui. 

Voilà  comment,  sous  l'ancienne  monarchie,  une  famille  pouvait 
s'élever,  s'enrichir,  mettant  plusieurs  siècles  à  passer  de  la  condition  de 
laboureur  à  celle  de  propriétaire,  et  posant  lentement  les  fondements 
d'un  patrimoine  qui  est  demeuré  intact  entre  ses  mains. 

Les  Mémoires  qui  m'ont  été  communiqués  ont  été  rédigés  à  l'aide 
de  baux,  contrats,  papiers  de  famille  existant  encore.  J'en  extrais 
quelques  renseignements  fort  curieux  sur  l'état  des  campagnes  cau- 
choises au  XVII*  et  au  xviii*  siècle,  et  sur  la  vie  intime  de  leurs 
habitants  à  cette  époque. 

Voici,  par  exemple,  en  quoi  consistaient,  en  1683,  les  apports  malri- 
moniaux  d'une  fermière  aisée  : 

«  Un  coffre  fermant  à  clef  ; 

«  Vingt  aunes  de  doubletterie  ; 

a  Vingt  aunes  de  toile  de  lin  ; 

«  Vingt  aunes  de  toile  d'étoupe  ; 

<r  Un  lit  fourni,  traversin,  oreillers; 

«  Une  courtine  avec  rideaux  ; 

c  Une  cathallonge  blanche  ; 

a  Un  habit  de  serge  tel  qu'il  était  de  défunt  sa  mère,  et  les  autres 
habits  de  fillage,  et  le  linge  à  son  usage  ; 

«  Une  somme  de  six  vingt  dix  livres.  » 

En  1688,  Pierre  B...,  le  mari  de  la  ménagère  dont  nous  venons  de 
détailler  le  trousseau ,  prend  deux  fermes  à  loyer  :  l'une,  située  à 
Etainhus,  d'une  contenance  de  40  acres,  est  louée  330  livres  ;  l'autre, 
sise  à  Angerville  Orcher,  contient  38  acres,  et  est  louée  300  livres. 

Après  le  décès  de  Pierre  B...,  qui  laissait  cinq  enfants  mineurs, 
un  inventaire  est  dressé:  il  nous  montre  quelle  était,  en  1698,  la  valeur 
d'un  mobilier  agricole  : 

Un  chariot  valait 85  livres 

Un  banneau 20    — 

Un  boisseau  de  blé 2  livres  5  sols; 

Un  boisseau  d'orge .      1  livre    5  sols; 

Une  jument  de  six  ans 65  livres; 

Un  poulain  de  deux  ans 40    — 
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Une  vache 50    — 

Une  génisse 5    — 

Un  porc 7    — 

Un  mouton 6    — 

Quatorze  poules  et  un  coq 4  livres  15  sols. 

L'acre  de  terre  était  louée  de  7  à  8  livres. 

La  veuve  de  Pierre  B...  possédait  les  bijoux  suivants  :  une  bague  d*or, 
une  croix  d'or,  une  croix  d'argent,  le  tout  estimé  il  livres. 

Il  y  avait  dans  la  maison  beaucoup  de  toile  ;  la  vaisselle  parait  avoir 
été,  pour  la  plus  grande  partie,  d'élain. 

Un  des  fils  de  Pierre  B...,  Jean,  ne  prospéra  pas.  Il  avait  appris  le 
métier  de  cordonnier;  un  certificat  délivré  le  7  avril  1715  par  «  les 
maistres  gardes  jurés  du  mestier  du  cordonnier  de  la  ville  et  vicomte 
de  Montivilliers,  »  constate  «  l'enroUement  de  Jean  B....  comme  ap- 
prentif.  »  Il  essaya  ensuite  Tétat  de  cultivateur,  et  s'établit  sur  une  petite 
ferme  qu'il  louait  45  livres.  Il  fut  enfin  réduit  à  se  faire  journalier;  à 
répoque  de  la  moisson,  il  travaillait  avec  sa  femme  chez  son  beau-frère, 
à  raison  de  15  livres  pour  quatre  semaines,  pour  lui,  et  de  7  livres 
10  sols  pour  sa  femme.  Relativement  à  la  valeur  de  l'argent  à  cette 
époque,  la  main-d'œuvre  paraît  avoir  été  fort  chère. 

Un  seul  des  fils  de  Pierre  B...  laissa  des  enfants:  c'est  Guillaume, 
qui,  après  avoir  fait  l'apprentissage  du  métier  de  bastier  (bourrelier), 
devint  aubergiste  et  cultivateur  :  il  finit  par  exploiter  deux  fermes.  Il  se 
maria  eu  1711  ;  sa  femme  lui  apporta  : 

«  Une  somme  de  500  livres  et  une  vache  à  lait  ; 

«  Un  lit  fourni,  garni  de  plumes,  avec  rideaux,  de  la  couleur  qui 
conviendra  ; 

<  Deux  habits  de  serge,  un  noir,  un  violet,  avec  ses  habits  de  fiUage  ; 

«  Une  douzaine  et  demie  de  tout  linge,  etc.  » 

Guillaume  B.  .  eut  quatre  enfants,  un  fils  et  trois  filles;  il  donnait  i 
chacune  de  ses  filles,  en  les  mariant,  une  somme  de  200  livres,  qui  fut 
plus  tard  portée  à  400,  et  un  trousseau  semblable  à  celui  de  leur  mère. 
Les  trois  filles  se  marièrent  en  1743,  1751,  1754. 

Guillaume  B..,  s'établit,  entre  1743  et  1751,  sur  une  ferme  de  116 
acres,  située  dans  la  paroisse  de  S...  et  qu'un  de  ses  descendants  acheta 
plus  tard;  il  céda  son  bail,  en  1758,  à  son  fils  aîné,  comme  lui  nommé 
Guillaume.  Le  mobilier  agricole  fut  alors  estimé  :  cette  estimation 
s'éleva  à  la  somme  de  8,700  livres,  capital  alors  suffisant  pour  l'exploi- 
tation d'une  ferme  de  116  acres. 

Au  moment  où  Guillaume  abandonnait  Texploitation  de  sa  ferme,  il 
avait  un  procès  avec  le  curé  de  S...,  à  qui  ilr  efusait  de  payer  une 
partie  des  dîmes  réclamées  par  celui-ci.  Ce  procès,  que  Guillaume  avait 
perdu  au  siège  de  la  vicomte  de  Montivilliers,  était  alors  en  appel  devant 
le  Parlement  de  Rouen.  Au  nombre  des  questions  soulevées  se  trouvait 
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celle  de  savoir  si,  en  payant  la  dîme  des  agneaux,  le  propriétaire  d'un 
troupeau  devait  encore  payer  la  dîme  de  la  laine  produite  par  la  mère 
des  agneaux.  Dans  les  conclusions  prises  devant  le  Parlement  par  le 
procureur  chargé  de  la  cause,  et  relatées  dans  un  arrêt  préparatoire 
du  11  mars  1760,  on  lit  :  <k  L'agneau  doit  racheter  la  mère.  y>  Le  pro- 
cureur n'a  pas  osé  faire  suivre  cette  phrase  de  la  citation  latine  :  Agnus 
redemit  oves. 

Le  fils  aîné  de  Guillaume  B...,  nommé  Guillaume  comme  son  père,  et 
qui  lui  succéda  dans  l'exploitation  de  sa  ferme,  s'était  marié  en  1741  : 
sa  femme  lui  apportait  : 

<  Une  somme  de  300  livres  ; 

«  Un  lit  de  coutil,  traversin,  oreillers,  le  tout  garni  de  plumes; 

c  Une  couverture  de  laine  blanche  ; 

«  Une  armoire  fermant  à  clé  ; 

a  Une  douzaine  et  demie  de  chaque  sorte  de  linge  ; 

«  Deux  douzaines  de  chemises  ; 

<L  fieux  habits  de  mariage,  un  noir  et  un  blanc,  et  les  autres  habits  à 
son  usage  ; 

«  Une  chaufferette.  » 

Guillaume,  en  1 762,  maria  i'atnée  de  ses  filles  ;  il  lui  donnait  en  dot, 
avec  son  trousseau,  une  somme  de  2,000  livres,  qui  fut  plus  tard  portée 
à  6,000.  La  seconde  fille,  mariée  en  1776,  eut  une  dot  égale;  je 
remarque,  dans  l'énumération  des  objets  composant  son  trousseau, 
«  deux  nappes  à  pain  bénit.  » 

Guillaume  acheta,  en  J766,  une  ferme  sise  à  B ;  c'est  la  pre- 
mière propriété  entrée  dans  la  famille.  Elle  fut  acquise  de  M™«  de  G..., 
dont  le  mari  était  alors  détenu  pour  dettes  dans  la  prison  de  Saint- 
Germain,  à  Paris:  il  s'était,  dit-on,  endetté  en  jouant  le  jeu  du  comte 
d'Artois. 

Le  frère  cadet  de  Guillaume,  Jacques  B...,  qui  avait  reçu  de  son  père 
une  somme  de  5,712  livres  et  s'était  marié,  vint  finir  ses  jours  dans  le 
domain  eque  son  aîné  avait  acheté. 

Guillaume  fut  collecteur  de  la  taille  pour  la  paroisse  de  S....,  et 
nous  avons  encore  le  rôle  de  capitation  dressé  à  cette  époque.  Il  fut 
de  plus  trésorier  de  l'église  :  nous  possédons  l'original  d'un  marché 
qu'il  fit  en  cette  qualité,  le  8  mai  1772,  pour  faire  refondre  la  grosse 
cloche  de  la  paroisse,  à  raison  de  1  livre  10  sols  par  livre. 

Guillaume,  deuxième  du  nom,  laissa  lui-même  un  fils  appelé 
Guillaume.  Celui-ci  succéda  à  son   père,  en   1770,   sur  la  ferme  de 

S Le  mobilier  qui  la  garnissait  fut  estimé  16,277  livres  et  cédé 

au  jeune  cultivateur  jusqu'à  concurrence  de  12,000  livres,  pour  son 
établissement  :  ces  chiffres  indiquent  la  prospérité  croissante  de  la 
famille,  et  aussi  la  diminution  de  la  valeur  des  espèces  monétaires.  Il 
se  maria  cette  mémo  année  1770;  sa  future  lui  apportait  en  dot  une 
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somme  de  3,000  livres.  Le  trousseau  de  celle-ci  est  essentiellemefit 
cauchois  ;  j'y  remarque,  outre  la  grande  armoire  traditionnelle  et  le 

offre,  le  rouet,  les  nappes  à  pain  bénit  et  trois  douzaines  de  ces 
cgrandes  coiffes,  souvent  si  riches,  qui  n'avaient  pas  encore  tout  à  fait 
disparu  de  nos  campagnes,  il  y  a  un  quart  de  siècle.  Guillaume  B..., 
finit  par  devenir  propriétaire  de  la  ferme  de  S que  trois  généra- 
tions de  sa  famille  avaient  exploitée.  Il  avait  pris  à  ferme  la  collecte 
des  dîmes  sur  cette  paroisse,  et  était  encore  collecteur  quand  la  Révo- 
lution éclata. 

Guillaume  B...,  dont  la  fortune  n'avait  cessé  de  s'accroître,  et  qui 
était  devenu  possesseur  de  247  acres  de  terre,  refusa  toujours  de  s'en- 
richir en  se  rendant  possesseur  des  biens  confisqués  sur  le  clergé  ou 
sur  les  familles  des  émigrés.  11  y  eut  bien  quelque  mérite,  car  il  dut 
écarter  des  occasions  fort  avantageuses.  Il  refusa  un  jour  une  ferme 
considérable,  devenue  propriété  nationale,  qui  lui  fut  offerte  en 
payement  de  quatre  chevaux  réquisitionnés  pour  les  armées  de  la 
République  :  tel  était  l'avilissement  des  biens  nationaux,  telle  était  la 
rareté  de  Targent  dans  le3  caisses  publiques  !  Il  demanda  d'être  payé  en 
assignats,  c'est-é-dire  qu  il  se  résigna  volontairement  à  perdre  à  la  fois 
ses  chevaux  et  leur  prix.  Si  je  ne  me  trompe,  ce  trait  peut  être  rappelé 
avec  quelque  fierté  par  la  famille  qui  compte  ce  modeste  paysan  parmi 
ses  ancêtres:  il  montre  quelle  était  l'austère  probité  de  nos  agriculteurs 
de  l'ancien  régime  qui  pouvaient  bien  plaider,  à  propos  de  dîmes, 
contre  leur  curé,  mais  qui,  malgré  leur  ardent  amour  pour  la  propriété, 
refusaient  de  profiter  de  la  situation  révolutionnaire  pour  l'acquérir  par 
des  moyens  illicites.  Des  fortunes  s'improvisèrent,  certes,  dans  nos 
campagnes  par  l'achat  à  vil  prix  des  biens  confisqués  :  mais  celles  qui 
s'étaient  formées  lentement  par  la  probité  et  l'épargne  de  plusieurs 
générations  ne  furent  presquejamais  accrues  au  moyeu  de  tels  marchés. 
Guillaume  B...  avait  placé  son  fils,  Jean-Baptiste,  dans  un  pensionnat 
tenu  par  des  ecclésiastiques,  à  Vergetot  :  ce  pensionnat  fut  fermé,parce 
que  les  ecclésiastiques  qui  le  dirigeaient  refusèrent  de  prêter  serment  à 
la  constitution  civile  du  clergé.  Encore  un  exemple  de  cette  désorgani- 
sation de  l'enseignement  primaire,  qui,  très-florissant  à  la  veille  de  1789, 
fut  anéanti  pour  de  longues  années  par  les  décrets  qui  proscrivirent  le 
clergé  et  les  congrégations  religieuses. 

Jean-Baptiste  B...  fut  compris,  en  1793,  dans  la  levée  en  masse,  et 
incorporé  dans  le  Bataillon-Harat,  qui  parcourut  pendant  six  mois  toute 
la  basse  Normandie,  une  grande  partie  de  la  Bretagne  et  du  Maine.  11 
eut  le  bonheur  de  ne  jamais  avoir  à  combattre  contre  les  chouans;  la 
situation  eût  été  critique  pour  le  jeune  soldat  qui,  sous  l'uniforme  du 
Bataillon-Marat,était  resté  fervent  catholique,et  écrivait  à  ses  parents  le 
14  décembre  1793  :  ce  Quand  on  a  Dieu  avec  soi,  on  ne  craint  rien;  ))  ei, 
logé  chez  des  paysans,  se  faisait  conduire  par  eux  aux  messes  dites  la 
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nuit  par  des  prêtres  insermentés,  où  il  avait  le  bonheur  de  s'approcher 
souvent  des  sacrements.  Je  pourrais  emprunter  à  la  notice  que  j'ai  sous 
les  yeux  bien  des  détails  touchants  sur  la  vie  de  Jean-Baptiste  B...  Qu'il 
me  suffise  de  dire  que  Tancien  soldat  de  la  République  salua  avec 
bonheur  le  retour  des  Bourbons,  et,  quoique  adjoint  au  maire  de  la  com- 
mune qu'il  habitait,  refusa,  pendant  les  Cent-jours,  de  prêter  le  serment 
que  l'Empire  exigeait  alors  des  moindres  fonctionnaires. 

Telles  sont,  résumées  rapidement,  les  modestes  annales  d'une  famille 
de  cultivateurs  normands.  Si  l'on  possédait  des  renseignements  aussi 
détaillés  sur  les  familles  qui  se  sont  ainsi  élevées  par  la  probité  et  le 
travail,  on  pourrait  éclairer  d'une  lumière  nouvelle  l'histoire  intime  de 
temps  qui,  si  rapprochés  qu'ils  soient  de  nous,  sont  bien  peu  connus  et 
souvent  bien  légèrement  jugés.  Celle  dont  nous  avons  parlé  n'est  pas, 
certes,  une  exception  :  bien  d'autres,  dans  nos  campagnes  normandes, 
ont  grandi  à  côté  d'elle  et  avec  elle,  dans  les  mêmes  conditions,  par  les 
mêmes  moyens,  avec  les  mêmes  vertus:  et,  vraiment,  quand  on  con« 
temple  nos  belles  plaines  chargées  de  moissons,  on  a  le  droit  de  se 
rappeler  avec  fierté  que,  dans  les  siècles  qui  ont  précédé  le  hôtre,  elles 
ne  furent  pas  seulement  fertiles  en  blé,  mais  fécondes  en  hommes  : 
Magna  parens  frugum,  magna  virum. 

Paul  Allard. 
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Commençons  par  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  ouvrages  relatifs  à 
rhistoire  sainte.  H.  le  capitaine  Warren,  en  nous  racontant  les  travaux 
d'excavation  entrepris  à  Jérusalem',  a  réussi  à  combiner  les  détails 
d'archéologie  avec  des  remarques  très-intéressantes  sur  la  Palestine 
d'aujourd'hui.  Les  recherches  dont  il  est  question  ici  se  rapportent  au 
temple  d'Hérode,  ainsi  qu'on  l'appelait,  et  ces  découvertes  faites  par 
M.  Warren  confirment  dans  toutes  leurs  particularités  ce  que  nous 
apprennent  la  Bible,  le  Talmud  et  Josèphe.  Outre  un  résumé  clair  et 
succinct  sur  les  fouilles  proprement  dites,  notre  auteur  décrit  la  ville 
de  Jaffa  et  ses  environs,  la  vallée  du  Jourdain  et  la  Samarie,  à  travers 
laquelle  il  a  fait  une  excursion,  inspectant  çà  et  là,  sans  beaucoup  de 
résultats,  ce  qui  semblait  gibier  d'antiquaire. 

—  Le  premier  volume  du  Dictionnaire  de  biographie  chrétienne  est 
sous  mes  yeux^  ;  c'est  une  compilation  de  beaucoup  démérite  ;  elle  com- 
mence où  finit  l'histoire  sainte  et  s'étend  jusqu'au  règne  de  Cbarle- 
magne.  Il  va  sans  dire  que  cet  ouvrage  est  rédigé  au  point  de  vue  protes- 
tant, mais  le  ton  des  articles  est  extrêmement  modéré,  et  les  collabora- 
teurs qui  ont  aidé  le  professeur  Smith  dans  cette  tâche  difficile,  sont  tous 
bien  connus  comme  savants  et  comme  théologiens.  Il  ne  faut  pas  croire, 
malgré  le  titre,  que  nous  ayons  là  seulement  un  dictionnaire  de  littéra- 
ture sacrée  ;  tous  les  personnages  tant  soit  peu  importants  qui  ont  vécu 
depuis  les  temps  apostoliques  jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie  mérovingienne, 
ont  leur  notice  :  Caracalla  et  Attila,  aussi  bien  que  saint  Athanase  et 


*  Underground  Jérusalem  :  an  Account  of  some  of  the  Principal  Difficul' 
lies  encouiered  in  its  Exploration  and  Ihe  Hesults  obtained.  W  ith  a  Narra^ 
tive  ofan  Expédition  ihrougk  the  Jordan  Valley  and  a  Visit  lo  the  Samari- 
tans.  By  Charles  Warrbn,  Captain,  R.  E.,  etc.  I^ndon,  1877,  Bentley,  in-8*' 
de  570  p. 

•  A  Dictionary  of  Christian  biography  lileralure,  sêcts  and  doctrines^  edi- 
ted  by  William  Smith,  arid  Henry  Wage.  London.  Murray,  1877,  in-8°  de 
xii-914  p. 
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saint  Augustin,  Cassiodore  etBoèce  à  côté  de  Ghosroès  et  de  saint  Benoit 
d'Aniane.  Des  articles  spéciaux  sont  réservés  aux  questions  de  liturgie, 
de  discipline  et  de  doctrine^  aux  évangiles  apocryphes,  etc.  Bref,  le 
volume  substantiel  et  intéressant  dont  je  m'occupe  ici  mérite  un  examen 
sérieux,  et  j'en  recommande  l'étude  à  quelque  critique  plus  compétent 
que  moi  dans  ce  genre  d'études. 

— Il  serait  difficile  de  nommer,  dans  le  sein  de  l'Église  anglicane,  un 
écrivain  de  plus  de  talent  que  le  docteur  Stanley  \  doyen  de  Tabbaye  de 
Westminster  ;  talent  n'est  pas  le  mot  :  c'est  génie  qu'on  devrait  plutôt 
dire,  génie  du  premier  ordre,  et  d'autant  plus  dangereux  qu'il  est 
employé  à  ruiner  l'autorité  de  la  Bible,  et  à  travestir  les  doctrines  sur 
lesquelles  le  christianisme  repose.  H.  Stanley  est  considéré  comme  le 
représentant  le  plus  distingué  de  ce  que  l'on  appelle  ici  la  broad  Churchy 
c'est-à-dire  que,  non  content  de  ne  pas  décider  entre  Genève  et  Rome, 
il  met  absolument  sur  la  même  ligne  tous  les  systèmes  théologiques,  et 
au  lieu  de  relever  ces  systèmes  au  niveau  des  saintes  Écritures,  il 
rabaisse  avec  une  persévérance  déplorable  la  religion  chrétienne  jusqu'à 
la  position  très-inférieure  qu'occupent  le  bouddhisme,  le  brahmanisme, 
le  mahométisme,  bref  le  rationalisme,  de  quelque  nom  qu'il  s'appelle. 
C'est  l'erreur  fondamentale  des  ouvrages  de  H.  Stanley;  c'est  aussi  le 
défaut  Capital,  et  de  plus  en  plus  saillant,  du  nouveau  volume  de  Lec^ 
turcs  qu'il  vient  de  publier.  Comme  série  de  tableaux  largement  esquis- 
sés, pleins  de  mouvement  et  de  coloris,  il  ne  se  peut  rien  de  plus  frap- 
pant ;  comme  science  et  comme  exactitude  historique,  on  ne  saurait  se 
figurer  rien  de  plus  faux.  Sa  théorie  de  la  prophétie  ne  supporte  pas 
l'examen,  son  appréciation  de  Néhémie  est  une  caricature. 

—  L'histoire  ecclésiastique  réclame  maintenant  notre  attention. 
Le  tome  troisième  de  l'ouvrage  du  P.  Morris  ne  le  cède  en  rien  par 
l'intérêt  aux  deux  premiers,  et  il  est  impossible  de  parler  avec  trop 
d'éloge  d'un  travail  dont  l'exactitude  scrupuleuse,  relevée  par  un 
style  clair  et  agréable,  est  le  caractère  distinctif.  L'auteur  avait  beau 
jeu  pour  déclamer  sur  l'intolérance  du  protestantisme  anglais  au 
xvi^  siècle;  il  s'est  rigoureusement  abstenu  de  tout  ce  qui  pouvait 
avoir  Tair  de  friser  la  controverse  ;  il  laisse  les  documents  édités 
par  lui  raconter  l'histoire  de  la  persécution  la  plus  odieuse  qui  fut 
jamais;  il  se  contente  de  citer  :  c'est  au  lecteur  à  déduire  les 
conclusions.  Les  matériaux  rassemblés  aiyourd'hui  par  le  P.  Morris 
se  rapportent  tous  au  Yorkshire,  et,  généralement  parlant,  aux  com- 

*  Lectures  on  ihe  history  of  the  Jewish  Church,  Third  séries,  From  the 
Captivily  to  the  Christian  Era.  By  A.  P.  Stanlby,  D.  D.,  Dean  of  Westminster. 
London,  Murray,  1877.  ia-8<»  de  495  p. 

»  The  Troubles  of  our  Catholic  Forefathers,  Related  by  Themselves,  Thlrd 
Séries.  Edited  by  John  Morris,  Priest  of  the  Society  of  Jésus.  London, 
Burns  and  Oates,  1877,  in-8o  de  256  p. 
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tés  du  nord  de  rAngleterre  ;  ils  ne  s'élèvent  qu'A  six,  et  sont  tirés  des 
archives  de  Stonyhurstet  de  la  bibliothèque  du  collège  de  Sainte-Marie 
à  Oscott. 

— Le  livre  du  P.  Morris  nous  rappelle  un  autre  ouvrage  du  même 
genre  qu'il  serait  injuste  de  passer  sous  silence.  C'est  un  relevé  ou  ca- 
lendrier des  catholiques  anglais  envoyés  ausupplice^  entre  1535  et  1681 , 
pour  fait  de  non-conformité  *.  Le  P.  Law,  en  rédigeant  cet  index,  s'est 
proposé  purement  et  simplement  d'édifier  ses  lecteurs  ;  mais  il  nous  a 
donné  de  plus  des  détails  que  les  historiens  consulteront  avec  beaucoup 
d'avantage.  Chose  singulière  !  les  compilations  du  genre  de  celles  dont 
Je  viens  de  parler  excitent  de  plus  en  plus  la  curiosité  publique,  parce 
qu'elles  sont  fort  exactes,  et  que  les  auteurs  se  sont  scrupuleusement 
interdit  tout  ce  qui  pourrait  ressembler  à  l'exagération.  Au  contraire, 
les  martyrologes  protestants,  celui  de  Fox  par  exemple,  et  je  le  cite  de 
préférence  ici  parce  qu'il  se  rapporte  surtout  à  l'Angleterre,  ont  perdu 
ioute  la  popularité  qui  leur  avait  autrefois  été  accordée,  justement  à 
cause  des  mensonges  et  des  légendes  apocryphes  dont  ils  fourmillent. 

—  M.  Cartwright  avait,  à  diverses  époques,  inséré  dmsh Quarterlg 
Review  des  articles  sur  les  jésuites  ;  il  vient  de  les  réunir  en  un  vo- 
lume '.  Je  ne  parierais  pas  de  cet  ouvrage  s'il  ne  ^e  présentait  sous 
la  garantie  d'un  périodique  aussi  généralement  estimable  que  Test  le 
tiuarterty,  et  si  toute  la  presse  périodique  ne  s'en  était  pas  occupée  ; 
mais,  il  faut  bien  le  dire,  M.  Cartwright  a  fait  preuve  d'une  ignorance 
scandaleuse  et  d'une  injustice  plus  scandaleuse  encore.  U  en  est  aux 
absurdes  préjugés  des  Michelet,  des  Génin,  des  Quinet,  des  Eugène  Sue; 
et  il  a  fallu,  chose  curieuse,  qu'un  journaliste  protestant  relevât  toutes 
les  erreurs  d'une  soi-disant  esquisse  historique,  bâclée  par  un  homme 
qui  ne  s'est  pas  donné  la  peine  d'étudier  le  sujet  dont  il  s'occupe. 

—  Le  bureau  d'administration  du  Musée  britannique  a  fait  paraître 
récemment  la  deuxième  livraison  de  la  collection  d'anciennes  chartes 
reproduites  par  la  photographie  •.  Ces  pièces  curieuses,  éditées  par 
M.  Bond  avec  des  notices  descriptives,  sont  au  nombre  de  quarante,  la 

Ïremière  remontant  â  l'année  734,  et  la  dernière  portant  la  date  de  815. 
^rmi  ces  pièces,  on  peut  signaler  la  planche  n^  5,  qui  se  rapporte 
â  un  incident  de  l'histoire  ecclésiastique  des  Anglo-Saxons  :  le  siège 
épiscopal  de  Lichfield  avait  été  irrégulièrement  érigé  en  archevêché;  la 
photographie  dont  je  parie  en  ce  moment  est  l'instniment  original  par 

*  The  Calendar  of  ihe  English  Martyrs  of  the  Sixte^th  and  SevetUeenth 
Centuries^  with  an  Introduction  by  Thomas  Gravbs  Lâw,  Priest  of  ihe  Ora- 
tory.  London,  Buras  and  Oates,  1877,  in-S»  de  100  p. 

'  The  Jesuits  :  their  Constitution  and  Teaching*  An  Historical  Sketch.  By 
W.  C.  Gartwright,  m.  p.  London.  Murray,  1877,  in-8<»de  246  p. 

•  Fac-similés  of  Ancient  Charters  in  the  British  Muséum.  Part.  II.  Public- 
hed  by  Order  of  ihe  Trustées,  in-I^. 
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lequel  iïlthelheard,  archevêque  de  Cantorbéry,  annule  cette  mesure.  Si 
le  nouveau  recueil  de  M,  Bond  est  de  nature  à  intéresser  les  antiquaires 
anglais,  au  point  de  vue  de  l'histoire  nationale,  il  est  également 
digne  d'étude  comme  spécimen  de  diplomatique  et  de  paléographie. 
L'écriture  anglo-saxonne  y  est  illustrée  dans  ses  formes  les  plus 
variées,  et  quelques-unes  des  planches  {n^i  et  5)  sont  des  chefs*d'œuvre 
d'élégance. 

— ^Parmi  les  récentes  publications  de  la  Camden  Society  i,  je  citerai  le 
curieux  volume  dont  nous  sommes  redevables  à  M.  James  Gairdner, 
l'habile  éditeur  des  Paston  letlers.  Il  s'agit  d'un  recueil  de  Miscellanées 
formés  au  xv*'  siècle  par  un  bourgeois  de  Londres  et  très-intéressant  à 
plus  d'un  titre.  Le  premier  morceau,  imprimé  d'après  le  manuscrit 
conservé  au  British  Muséum  (fonds  Egerton)  est  un  poème  sur  le  siège 
de  Rouen  par  les  Anglais,  en  1418.  L'auteur,  un  certain  John  Page, 
s'exprime  en  témoin  oculaire,  et  le  récit  qu'il  donne  est  d'autant 
plus  curieux.  Disons  que  ce  poème  avait  déjà  été  publié  dans  VArchceo^ 
logia  (vol.  XXI  et  XXII),  mais  sur  un  texte  inférieur  à  celui  dont  s'est 
servi  M.  Gairdner.  La  chronique  écrite  par  William  Gregory,  maire*de 
Londres,  en  1450,  comprend  toute  l'époque  qui  s'étend  de  1189  à  1469  ; 
on  y  trouve,  entre  autres  choses  remarquables,  le  récit  des  aven- 
tores  de  Marguerite  d'Anjou  dans  le  pays  de  Galles,  après  la  bataille 
de  Northampton.  Les  vers  de  Lydgate  ne  méritent  d'être  cités  que  pour 
mémoire;  il  ne  faut  y  voir  qu'un  catalogue  assez  insignifiant  des  rois 
d'Angleterre  jusqu'au  xv^  siècle.  Le  volume  est  accompagné  de  notes, 
de  pièces  justificatives  et  d'un  excellent  index. 

— J'ai  déjà  entretenu  mes  lecteurs  du  quatrième  volume  des  Ca/^ikiar« 
de  M.  Brewer,  mais  c'est  l'introduction  de  cet  important  ouvrage  que 
j'avais  surtout  en  vue  dans  ma  précédente  notice,  et  d'ailleurs  la  troi- 
sième partie  n'avait  pas  encore  vu  le  jour  ;  il  est  bon  d'y  revenir.  La 
grande  affaire  à  laquelle  se  rapportent  toutes  ces  pièces  est  le  divorce 
de  Catherine  d'Aragon  ;  jusqu'à  présent  nous  ne  pouvions  guère 
l'apprécier  qu'au  point  de  vue  anglais  ;  grâce  aux  trésors  des  archives 
de  Simancas,  nous  avons  aiyourd'hui  ht  version  espagnole.  Si  Ton 
pouvait  espérer  de  convaincre  M.  Froude  que  Henri  VIII  n'était  pas  le 

1  Thê  Historical  Collections  of  a  Cititzen  of  Londanjin  the  FifUenth  Cetu 
twry,  eorUairUng  :  I.  John  Page't  Poem  on  the  Siège  of  £Umen,  II.  Lydgaie't 
Verses  on  the  Kings  of  England.  IH.  William  Gregory's  Chronide  ofLondon. 
Ediled  by  James  Gjjrdnbr.  Printed  for  the  Gamden  Society,  in-4o  de 
238  p. 

•  Letters  and  Papers,  Foreign  and  Domestic,  of  the  Reign  of  Henry  VIll.  Pre- 
served  in  the  Public  Record  OfficCy  the  British  Muséum,  and  elsewhere  in  Eng- 
land. Ârranged  aa  Gatalogucd  by  J.  8.  Brbweb,  M.  A.  Under  the  direction 
ofthe  Master  of  the  Rolls,  and  with  the  sanction  of  Her  Majesty's  Ueeretaries 
of  SUto.  Vol.  IV.  Part.  III.  1529-1530;  with  a  General  Index.  iiOndon,  Long- 
mans  and  G»,  1876,  gr.  in-8«  de  487  p. 
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modèle  des  rois,  on  le  prierait  de  lire  à  tête  reposée  le  quatrième  volume 
de  M.  Brewer  ;  un  historien  protestant  est  fondé  peut-être  à  récuser 
Texposé  que  Lingard  nous  donne  de  Tafifaire  du  divorce  ;  mais  tf  est-il 
pas  surprenant,  tout  au  moins,  que  les  papiers  de  Simancas  confirment 
sur  tous  les  points  Topinion  de  Técrivain  catholique  et  placent  le 
caractère  de  Wolsey  dans  son  jour  véritable  ?  M.  Brevirer  a  rassemblé 
ses  matériaux  à  droite  et  à  gauche  :  notre  bibliothèque  y  figure  aussi 
bien  que  le  Record  Office^  le  Musée  britannique  et  le  fonds  espi^nol. 
Comme  conclusion  définitive,  le  divorce  de  Catherine  fut  un  acte  de  la 
plus  insigne  méchanceté,  et  tous  ceux  qui  y  trempèrent  (firent  preuve 
d'une  bassesse  extrême. 

—  M.  Bisset  a  écrit,  en  deux  volumes,  un  ouvrage  qui  offre  beaucoup 
de  prise  à  la  critique  ^  Est-il  vrai  de  dire  que  la  mort  de  Charles  I'^  ait 
marqué  la  fin  de  la  lutte  entre  l'autorité  royale  et  les  prétentions  du 
Parlement  ?  Je  ne  le  crois  pas,  et  Thistoire  d'Angleterre  pendant  le 
xviir  siècle  est  là  pour  prouver  l'opinion  contraire.  Il  y  a  plus,  le  système 
représentatif  ne  tomba  jamais  aussi  bas  que  durant  les  quarante  années 
qui  suivirent  le  supplice  du  petit-fils  de  Marie  Stuart.On  peut  reprocher, 
en  second  lieu,  à  M.  Bisset  de  ne  pas  avoir  compris  l'origine  de  la 
guerre  civile  ;  et  cela  tient  principalement  à  ce  qu'il  s'est  contenté  de 
s'appuyer  sur  Rushworlh  et  sur  les  écrivains  qui  de  nos  jours  ont  traité 
du  règne  de  Charles  P',  au  lieu  de  consulter  les  documents  originaux 
et  de  remonter  aux  sources.  Enfin  la  violence  du  style  de  M.  Bisset 
n'est  certes  pas  de  nature  à  le  faire  regarder  comme  un  historien 
impartial.  Il  serait  temps  que  l'on  revint  de  la  funeste  habitude  mise 
en  vogue  par  lord  Macaulay  et  M.  Fronde,  de  peindre  sous  les  couleurs 
les  plus  noires  ceux  dont  on  ne  partage  pas  les  opinions  politiques. 

— Le  petit  volume  de  Miss  Cordery^,  écrit  pour  la  série  d'ouvrages  élé- 
mentaires édités  par  M.  Longmans,*.est  conçu  non  pas  à  un  point  de  vue 
différent,  mais  dans  un  ton  infiniment  plus  digne,  et  avec  un  respect 
profond  pour  la  vérité  historique.  Miss  Cordery  partage  les  opinions 
libérales  de  M.  Bisset,  et  n*en  fait  pas  de  mystère  ;  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  de  tracer  des  trois  derniers  monarques  de  la  dynastie  des  Stuarts 
des  portraits  pleins  de  modération  et  de  dignité.  Son  résumé  mérite 
d'être  lu,  ne  fût-ce  que  comme  modèle  d'impartialité. 

—  Le  troisième  volume  des  mémoires  de  Pepys  vient  de  paraître,  et 
malgré  un  nombre  assez  considérable  d'erreurs  ou  de  redites,  M.  Bright 
a  fait  des  progrès  comme  éditeur.  Les  journaux  littéraires  lui 
avaient  signalé  des  lacunes,  il  a  tenu  compte  de  ces  observations,  et 


*  The  history  of  ihe  Slruggle  for  Parliamentary  Government  in  England^ 
By  Andrew  Bisset.  London,  H.  S.  King  and  Co.  2  vol.  in-S»  de  680  p. 

»  The  Slruggle  against  Absolule  Monarchy,  1603-1688.  By  Berlha  M.  Coa- 
DBRY.  London,  Longmans  and  Go,  in-t2  de  84  p. 
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le  résultat  est  un  total  de  cinq  cents  pages  absolument  inédites  *.  On  sait 
que  Pepys  occupait  sous  les  règnes  de  Charles  II  et  de  Jacqnes  II  le 
poste  important  de  secrétaire  de  FAmirauté  ;  la  plupart  des  passages 
nouveaux  insérés  dans  la  présente  édition  ont  trait  à  des  détails  de 
bureau  qui  n'offrent  aucun  intérêt  pour  nous,  lecteurs  du  xix**  siècle; 
mais  il  y  a  aussi  quelques  incidents  fort  curieux  que  lord  Braybrooke 
avait  négligés,  et  qui  mettent  en  relief  le  caractère  essentiellement 
égoïste  du  digne  secrétaire  et  le  talent  avec  lequel  il  savait  faire, 
comme  on  Ta  dit,  flèche  de  tout  bois. 

—  H.  BirchalP  brigue  aussi  l'honneur  de  figurer  parmi  les  auteurs 
de  résumés  historiques;  il  a  pris  pour  guides  Macaulay,  lord  Stanhope 
et  sir  Erskine  Hay,  et  son  petit  livre  aie  mérite  de  l'exactitude,  s'il  ne 
peut  passer  pour  original.  J'excepterai  le  chapitre  sur  le  mouvement 
social  et  littéraire  depuis  la  révolution  de  1688  jusqu'en  1820.  Ici 
M.  Birchall  est  tout  à  fait  neuf,  et  le  véritable  talent  avec  lequel  ce 
morceau  est  composé  nous  porte  à  regretter  que  le  reste  du  volume 
soit  fait  pour  ainsi  dire  de  pièces  et  de  morceaux. 

—  M.  Reeve,  le  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  cCÉdimbourg^  a  édité 
avec  beaucoup  de  soin  le  journal  tenu  par  son  père  pendant  un  séjour 
à  Vienne  et  à  Berlin,  en  1805-1806.  C'est  un  recueil  d'impressions  qui 
n'a  pas  grande  valeur,  mais  qu'il  faut  pourtant  citer,  parce  qu'on  y 
trouve  des  détails  sur  .quelques  personnages  historiques  :  Humboldt, 
Haydn,  Napoléon.  —  Feu  M.  Reeve,  l' autobiographe,  ne  semble  pas  avoir 
été  prévenu  en  faveur  des  Allemands  ;  il  les  traite,  je  dirai  même,  avec 
passablement  d'injustice.  Par  contre,  il  ne  tarit  pas  d'éloges  sur  les 
Français,  leur  modération  après  la  victoire,  leur  stricte  discipline  et 
leur  courtoisie.  Selon  lui,  les  simples  soldats  et  les  sous-ofliciers  étaient 
supérieurs  aux  ofGciers,  et  leur  caractère  énergique  et  entreprenant 
formait  un  contraste  des  plus  frappants  avec  la  Dummheit  (stupidité) 
des  Scythes  du  xix'  siècle. 

-—  Lorsque  la  collection  complète  des  dépêches  du  duc  de  Wellington 
aura  paru,  il  sera  utile  d'y  consacrer  une  notice  détaillée,  car  pour 
l'histoire  de  l'Europe  moderne  il  est  peu  de  recueils  aussi  riches  en 
renseignements  de  toute  espèce.  Mentionnons  cependant  les  volumes 
au  Air  et  à  mesure  de  leur  publication  ;  aujourd'hui  c'est  le  sixième,  un 

*  Diary  and  Correspondence  of  Samuel  Pepys,  Esq.y  F.  H.  5..  flrom  his 
Ms,  Cypher  in  the  Pepysian  bArary,  With  a  Life  and  Notes  by  Richard 
Lord  Braybrooke.  Deciphered,  with  additional  Notes,  by  Rev.  MtnorsBright, 
M.  A.  Vol.  in.  LondoQ,  Bickers.  1877,  in-8o  de  450  p. 

*  England  under  the  Révolution  and  the  Bouse  of  Banover,  1688  to  1820  : 
an  Bislorical  Manual,  by  James  Birchall.  London,  Simpkin,  Marshall  and 
CSo.  1877,  in-12  de  93  p. 

*  Journal  of  a  Résidence  ai  Vienna  and  Berlin  in  the  Eventful  Winler 
i  805-6.  By  the  late  Henry  Bebvb.  M.  D.  Published  by  his  Son.  London, 
Loogmans  and  Co,  1877,  in-S»  de  216  p. 


Digiti 


izedby  Google 


610  HEVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES, 

des  plus  intéressants  de  la  série,  parce  qu'il  traite  principalement  de 
deux  questions  qui  sont  à  Tordre  du  jour,  savoir  les  affaires  d'Orient  et  la 
situation  de  Tlrlande.  Le  prince  de  Liéven  était,  en  1825,  ambassadeur 
de  Russie  à  la  cour  de  Saint-James,  et  ses  discussions  avec  M.  Canning, 
lord  Aberdeen,  le  duc  de  Wellington  et  lord  Dudley  nous  offrent, 
à  près  d'un  demi-siècle  de  distance,  la  contre-partie  de  ce  que  nous 
voyons  aujourd'hui.  Il  ressort  de  tous  ces  documents  que  le  roi  et  le 
duc  de  Cumberland  s'étaient  mis  sur  le  pied  d'agir  en  beaucoup 
d'occasions  d'une  façon  contraire  aux  principes  constitutionnels,  et 
qu'ils  avaient  établi  une  espèce  de  gouvernement  occulte.  Le  duc  de 
Cumberland,  plus  particulièrement,  donnait  beaucoup  d'embarras  aux 
ministres;  il  entretenait  en  Irlande  une  agitation  dangereuse,  et  il  pous- 
sait le  prince  de  Liéven  à  ruiner  l'autorité  du  cabinet  dans  l'esprit  du  roi 
et  auprès  des  grandes  puissances  européennes.  Le  duc  de  Wellington 
flit  sur  le  point  de  demander  son  rappel  à  l'empereur  de  Russie. 

—  M.  Kinglake  publie  en  ce  moment  une  nouvelle  édition  de  son 
fameux  ouvrage  sur  la  guerre  de  Grimée  ;  trois  volumes  ont  déjà  paru, et 
trois  autres  suffiront  pour  mener  la  tâche  à  bonne  fin.  Une  préface  nou- 
velle accompagne  cette  réimpression,  et  le  format  commode  et  élégant 
choisi  par  l'éditeur  contribuera  au  succès  du  livre.  Inutile  ^d'apprécier 
ici  le  travail  de  M.  Kinglake  ;  on  sait  que  d'un  bout  à  l'autre  c'est  une 
diatribe  contre  Napoléon  fil,  un  acte  de  vengeance  personnelle,  pour- 
rait-on dire.  Je  ne  me  donne  certes  pas  pour  un  admirateur  du  second 
empire,  mais  l'écrivain  anglais  a  dépassé  toutes  les  bornes  dans  les 
portraits  qu'il  nous  a  tracés  de  l'empereur  et  de  son  entourage. 

—  Quoique  le  grand  travail  de  M.  Hozier  ait  trait  principalement  à  la 
politique,  cependant  il  mérite  que  j'en  parle  dans  ce  courrier,  parce  que 
l'auteur  s'appuie  sur  l'histoire  pour  justifier  ses  conclusions,  et  son 
ouvrage  est  en  définitive  un  récit  assez  détaillé  des  provinces  de  l'An- 
gleterre depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Le  chapitre  le  plus  remar- 
quable est  celui  où  M.  Hozier  nous  raconte  les  desseins  de  Philippe  II, 
roi  d'Espagne,  et  l'épisode  de  l'invincible  Armada.  Le  tableau  de  l'An- 
gleterre sous  le  règne  d'Elisabeth  est  esquissé  avec  talent,  et  nous 
nous  rendons  nn  compte  exact  des  forces  qui  étaient  en  mesure  de 
repousser  l'invasion  projetée:  troupes  réglées,  volontaires,  milice,  etc. 
Les  guerres  religieuses  du  xvi*  siècle,  les  affaires  de  l'Irlande  avaient 

«  The  Civil  and  Polilical  Correspondence  of  the  duke  of  Wellington,  K,  G., 
in  contiQuation  of  the  former  Séries.  Kdited  by  his  Son.  Vol.  VI.  London, 
Murray,  1877,  in-8«  de  590  p. 

•  M.  Kinglake' s  Hîstory  oflhe  invasion  of  the  Crimea,  Edition  populaire. 
Edinburg,  Blackwood,  1877,  in-I2.  vol.  1-3,  1250  p. 

•  The  invasions  of  England  :  A  Hislory  of  Ihe  Past  with  Lessons  fbr  Ihe 
Future.  By  Gaptain  H.  M.  Hozier.  London,  Macmillan,  1877,  2  vol.  In-8« 
de  860  p. 
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contribaé  puissamment  à  entretenir  chex  les  Anglais,  l'habitude  des 
armes,  et  les  excellentes  prescriptions  d'Edouard  VI  pour  l'organisation 
et  l'exercice  des  compagnies  de  milice,  avaient  porté  leurs  fruits  ;  mais, 
d*un  autre  côté,  le  défaut  d'une  direction  supérieure  et  d'une  adminis-* 
tration  centralisée  se  faisait  sentir,  et,  malgré  le  patriotisme  de  la  nation, 
H.  Hozier  se  demande  si  les  cinquante  mille  hommes  désignés  pour  le 
débarquement  et  qui  étaient  tous  soldats  de  leur  métier,  n'auraient  pas 
eu  raison  d*une  armée  composée  en  grande  partie  de  volontaires.  Le 
projet  d'invasion  de  Louis  XIV  en  1690,  et  celui  de  Napoléon  à  l'épo* 
que  du  camp  de  Boulogne  sont  examinés  par  notre  auteur  avec  le  soin 
qu'ils  méritent. 

—  L'ouvrage  de  M.  Walford  sur  les  grandes  familles  de  l'Angleterre  S 
est  un  bon  spécimen  des  recueils  d'anecdotes  historiques  dont  nos  voi- 
sins sont  si  friands,  et  qui  firent,  il  y  a  cinquante  ans,  la  réputation  de 
feu  Isaac  dlsraeli,  le  pore  de  lord  Beaconsfield.  Les  matériaux  pour  les 
histoires  proprement  dites  se  trouveront  en  grande  partie  dans  des 
suites  d'esquisses  comme  celles  dont  je  m'occupe  en  ce  moment  ;  et  tel 
détail,  tel  incident  peu  important  en  lui-même,  n'a  pas  laissé  souvent  de 
déterminer  la  conduite  d'un  homme  d'État  ou  de  modifier  les  résultats 
d'uïie  campagne.  Voilà  pourquoi  le  livre  de  M.  Walford,  malgré  cer- 
taines erreurs  assez  graves,  est  essentiellement  utile  ;  on  y  coudoie  à 
chaque  pas  des  personnages  qui  ont  joué  un  rôle  plus  ou  moins  important 
sur  la  scène  historique  ;  on  y  voit  en  déshabillé,  pour  ainsi  dire,  des 
individus  que  les  Hume,  les  Lingard  et  les  Robertson  nous  présentent 
en  costume  d'apparat,  poudrés  à  blanc  ou  armés  de  pied  en  cap. 

—  M.  Cochrane  2  est  plus  exact  que  M.  Walford,  mais  il  tombe  dans 
un  autre  défaut,  c'est  celui  du  style  à  prétentions  et  des  descriptions 
fantastiques.  Lorsque  les  souvenirs  d'un  château  l'amènent  à  nous 
retracer  une  scène  émouvante,  il  charge  sa  palette  des  couleurs  les  plus 
brillantes,  et  nous  éblouit  à  force  de  pittoresque.  C'est  dommage,  car 
ses  notices  de  Blois,  de  Chambord,  de  Ghenonceaux  et  d'autres  loca- 
lités également  célèbres  méritent  d'être  lues  par  ceux  qui  n'ont  pas 
visité  les  bords  de  la  Loire. 

— Ce  n'est  pas  comme  impressions  de  voyage  que  je  mentionne  ici  les 
deux  volumes  de  H.  Arnold^,  mais  à  cause  des  détails  qu'ils  nous 
donnent  sur  un  pays  où  tout  est  à  peu  près  stationuaire.  L'auteur  n'a 
aucune  prétention  à  passer  pour  un  orientaliste  ;  cependant  ses  remar- 
ques sur  la  poésie  persane  ne  manquent  pas  d'intérêt,  et  il  consacre 

»  Taies  of  our  Gréai  Families,  By  Edward  Walford,  M.  A.,  London,  1877, 
2  vol.  m-8»de618  p. 

*  Historié  châteaux,  By  Alexander  Saillie  Goghranb,  M.  P.  London,  Hulst 
and  Blackett,  1877,  2  vol.  in-8«. 

»  Trough  Persia  by  Caravan.  By  Arthur  Arnold.  London,  Tinley,  1877. 
in-8»  de  670  p. 
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un  chapitre  entier  à  l'histoire  ancienne  de  ce  pays.  On  comprendra 
facilement  qu'un  Anglais  voyageant  dans  les  environs  de  Téhéran  et  de 
Karachi  ne  néglige  pas  d'observer  les  projets  du  czar  et  de  nous  dire  ce 
qu'il  pense  de  l'attitude  de  la  Russie  sur  les  frontières  de  THindoustan. 
H.  Arnold  ajoute  ses  conseils  à  tant  d'autres  que  donnent  ses  compa- 
triotes, et  il  signale  pour  la  centième  fois  les  dangers  qui  menacent  les 
provinces  anglaises  en  Asie.  —  On  voit  que  M.  Arnold  cherche  â 
donner  à  son  livre  un  intérêt  réel  de  la  politique  du  moment  ;  c'est  là 
aussi  ce  qui  a  fait  surtout  la  popularité  des  ouvrages  de  H.  Wallace^  et 
de  H.  Evans  3,  dont  les  éditions,  tirées  à  grand  nombre,  se  succèdent 
avec  une  rapi(Ûté  inouïe. 

Gustave  Màsson. 

^  Russia.  By  D.  Mackenzie  Wallacb.  London,  GasBell,  Petter  'and  G&Ipin, 
1877,  2  vol.  in-So  de  950  p. 

•  Through  Bosnia  and  ihe  Berxegomna  during  ihe  insurrection,  in  Avgust 
andSeptember  1875.  By  A.  Evak»,  B.  A.  F.  8.  A.  London,  Longmans,  1877, 
in-8-  de  544  p. 
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Je  suis  heureux  de  commencer  ce  courrier  par  l'annonce  que  Y  His- 
toire ancienne  de  ritalie  d*Atto  Yannucci,  est  aujourd'hui  terminée. 
Cet  excellent  travail,  commencé  depuis  deux  années  seulement,  com- 
prend quatre  gros  volumes.  J'ai  signalé  le  premier  dès  son  apparition  ; 
depuis,  j'ai  indiqué  les  additions  faites  par  Fauteur  à  son  œuvre  dans  sa 
seconde  édition.  Ces  additions  en  rehaussent  encore  la  valeur;  aussi  le 
jugement  que  l'on  peut  porter  sur  elle,  maintenant  qu'elle  est  achevée, 
ne  diffère  en  rien  de  celui  que  j'ai  formulé  dès  le  principe.  L'auteur 
est  toujours  le  môme  ;  jusqu'à  la  fm  de  son  livre,  c'est-à-dire  jusqu'à  la 
chute  de  l'empire  romain,  il  fait  preuve  de  cette  gravité,  de  cette  pro- 
fondeur, de  cette  énergie  que  nous  admirions  dans  ses  débuts.  L'habi- 
leté qu'il  met  à  recueillir,  sur  tel  fait,  sur  tel  homme,  sur  tel  monument, 
tous  les  détails  qui  le  concernent,  place  à  tous  égards  son  œuvre  bien 
au-dessus  de  tout  ce  qui  a  paru  ces  dernières  années  sur  le  même  sujet. 
Les  nombreuses  gravures  et  vignettes  dont  le  texte  est  semé,  toutes 
empruntées  aux  monuments,  aux  monnaies,  aux  médailles,  augmentent 
encore  la  valeur  de  ces  renseignements.  Enfin,  un  index  alphabétique 
fort  riche  rend  très-facile  au  lecteur  l'usage  d'un  livre  destiné  sans 
aucun  doute  à  durer. 

—  Depuis  que  les  révolutions,  et  celle  de  1848  notamment,  ont  ravivé 
l'intérêt  qui  s'attache  à  l'histoire  constitutionnelle  des  peuples  de  l'Eu- 
rope, surtout  à  celle  de  leurs  libertés,  on  a  pu  en  découvrir  plus  clai- 
rement une  des  origines  dans  les  Fiefs  et  les  communes  de  Vltalie.  Un 
historien  lombard  distingué,  H.  Gabriel  Rosa,  a  voulu  les  étudier  dans 
la  Lombardie  et  dans  l'Italie  du  Nord  ;  le  premier  germe  de  son  livre  se 
trouve  dans  une  publication  intéressante  donnée  par  lui  en  1854.  Les 
deux  parties  qu'il  comporte,  comme  l'indique  le  titre^,  attestent  cha- 
cune un  esprit  remarquable  d'observation  et  de  recherche. 

1  Storia  delCIUUia  antica  scritta  da  Atto  Yàhnucci.  Terza  edixione  accre- 
sciuta^  correila  ed  iUustrata  coi  monumenti.  Milano,  Tipografiia  éditrice  lom- 
barda,  1874-76,  quattro  grossi  volumi,  in-S»  gr. 

*  Forma  il  vol.  VI  di  quella  série  di  essa  Biblioteca  che  va  sotto  il  titolo 
générale  di  Opère  storiche  inédite  sulla  ciltà  di  Palermo  ed  altre  dttà  sicUiane 
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Le  féodalisme,  né  sur  le  sol  romain  occupé  par  les  armées  germa- 
niques et  sorti  de  la  clientèle  des  princes,  fut  l'adversaire  des  libertés 
communales";  il  morcela  le  pouvoir  royal  et  le  pouvoir  ducal,  et  prépara 
entre  les  populations  belliqueuses  du  Nord  et  les  races  italiennes  une 
fusion  progressive  ;  il  provoqua  de  diverses  façons  le  mouvement  des 
communes,  et  finit  par  céder  la  place,  soit  à  des  monarchies,  soit  à  des 
principautés  où  s'élaborèrent  les  démocraties  modernes  que  leur  résis- 
tance même  tendait  à  y  développer. 

Quant  aux  communes,  M.  Rosa  les  découvre  dans  leurs  origines  et 
leurs  vicissitudes  si  étroitement  mêlées  aux  fiefs,  nées  si  spontanément 
des  entrailles  de  la  société,  qu'il  a  fallu  étudier  cette  société  elle-même  ; 
aussi  s'efTorce-t-il  de  scruter  les  secrets  des  corporations,  des  classes 
et  des  familles  ;  il  nous  montre  les  communes  s'introduisant  sournoi- 
sement dans  les  fiefs,  les  minant  peu  à  peu,  suçant,  pour  ainsi  dire,  le 
suc  vital  qui  peut  s'y  trouver  ;  Fauteur  ne  se  dissimule  pas  que  sa 
méthode  d'exposition  peut  paraître  embrouillée  et  peu  claire,  mais  il  a 
mieux  aimé  encourir  ce  reproche  que  d'obscurcir  par  des  préjugés 
l'esprit  de  ses  lecteurs,  il  n'a  pas  voulu  s'exposer  à  voir  de  nouveaux 
faits  démentir  les  synthèses  prématurées  qu'il  se  serait  permises.  Ses 
études  aussi  scrupuleuses  que  persistantes  ont  donné  naissance  à  un 
livre  qui  ne  pourra  que  confirmer  la  réputation  de  sagesse  acquise  par 
l'auteur,  et  grossir  le  patrimoine  historique  de  l'Italie. 

La  bibliothèque  de  la  ville  de  Palerme  possède  un  manuscrit  resté 
jusqu'à  nos  jours  inédit,  et  qui  intéresse  l'histoire  delà  Sicile.  Ce  ma- 
nuscrit, intitulé  Description  de  la  Sicile^  a  pour  auteur  Jules  (Antoine) 
Filoteo  DeirOmodei  de  Gastiglione,  en  Sicile  ;  il  est  en  langue  vulgaire 
et  remonte  à  la  même  époque  que  le  célèbre  de  Rebiis  Siadis  de 
Tommaso  Pazello,  avec  lequel  il  présente  beaucoup  de  rapports,  pour 
la  forme  comme  pour  le  fond  ;  oh  ne  saurait  môme  dire  lequel  est 
l'abrégé  ou  la  copie  de  l'autre,  si  l'on  ne  pensait  que  Fazello  n'est  pas 
un  homme  qui  se  puisse  imiter,  et  que  son  œuvre  fut  imprimée  en  1558, 
alors  que  le  manuscrit  de  Palerme  porte  la  date  de  1557;  ou  bien  il 
faudrait  que  l'auteur  de  ce.  dernier  ouvrage  Tait  écrit  après  la  publi- 
cation de  celui  de  Fazello,  sans  changer  celte  date  de  1557.  Il  en  serait 
ainsi  que  la  Description  aurait  encore  beaucoup  de  prix,  et  le  mérite 
tout  particulier  d'observations  faites  sur  les  lieux  par  un  témoin  ocu- 
laire, sans  compter  qu'il  est  écrit  en  italien  et  que  les  Res  siculœ  le 
sont  en  latin.  L'éditeur  de  l'ouvrage  de  Dell'Omoodei,  qui  a  paru  dans 
la  Bibliothèque  historique  et  littéraire  de  Sicile^  est  l'abbé  Joachim 
de  Marzo*,  de  Palerme.  Ce  n'est  qu'un  fragment  de  l'ouvrage  plus 

publicaie  $ui  Mss,  delta  Biblioteca  ComunalediPalermopercura  di  Q.DiMàrzo. 

Palermo,  Luigi  Pedone  Lauriel,  editore,  novembre  1876,  in-S»  di  p.  xvin-367. 

1  Feudie  Comuni  di  Gabriele  Rosa.  Brescia,  presso  Stefano  Malaguzzi.  1876, 

in-ie  di    p.  353.  f  -o  t 
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considérable  dû  au  même  auteur,  et  qui  porte  le  nom  A'Histoire  de 
Sicile^  ou  encore  de  Sicile  restaurée  et  illustrée. 

C'est  d'une  manière  générale  une  description  géographique  de  la 
Sicile,  mais  au  point  de  vue  historique,  auquel  surtout  se  plaçait 
DeirOmodei.  Le  premier  livre  est  consacréjout  entier  aux  origines  de 
rile  et  à  la  vallée  Demona,  l'une  des  trois  provinces  ou  régions  de  la 
Sicile  qui  est  minutieusement  étudiée  ;  le  second  à  la  vallée  de  Mazzara; 
le  troisième  à  celle  de  Note. 

Personne  n'aura  Tidée  d'admettre  l'exactitude  complète  et  le  sens 
critique  de  l'auteur  dans  ses  tableaux  et  ses  jugements  ;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  beaucoup  d'histoires  provinciales  du  x*  siècle  sont 
pleines  d'incertitudes,  et,  quand  il  s'agit  de  questions  d'origines,  de  fré- 
quentes erreurs.  On  ne  peut  exiger  de  Dell'Omodei  plus  d'exactitude 
que  ses  contemporains  que  lorsqu'il  parle  des  pays  qu'il  a  pu  observer. 
Telle  quelle,  cette  publication  n'en  comble  pas  moins  un  vide  dans 
l'histoire  de  la  Sicile. 

—  Puisque  j'en  suis  à  parler  de  la  Sicile,  je  dois  signaler  un  volume 
d'une  publication  qui  intéresse  bon  nombre  de  ses  communes  :  Luigi 
TIrrilo,  de  Palerme,  vient  de  faire  paraître  un  livre  Sur  les  cités  et  les 
communes  de  la  Comarque  de  Castronuovo  en  Sicile*.  C'est  le  troisième 
fascicule  de  l'ouvrage  complet,  et  il  va  du  chapitre  xm  au  chapitre  xvii. 
Le  lecteur  y  trouvera  des  renseignements  sur  le  baron  Conrad  de  Auréa 
de  Gènes  et  sur  sa  famille,  auquel  le  roi  Frédéric  fit  don  des  châteaux 
de  Cammerata,de  Castronuovo  et  de  Bivona;  sur  l'expédition  de  Charles 
de  Valois  ;  sur  le  traité  de  Castronuovo  et  ses  préliminaires.  Bivona  est 
saccagée  par  les  Chiaramonti  et  les  Vintimille  ;  une  assemblée  est  con- 
voquée contre  le  roi  Martin  par  Chiaramonti,  destiné  à  devenir  bientôt 
la  victime  de  ce  roi.  Les  Queralla  deviennent  seigneursde  Castronuovo  et 
de  Cammerata;  mais  en  1397,  ces  communes  se  soulèvent,  et  rentrent 
sous  l'autorité  du  roi  à  la  mort  de  Martin  II,  et  de  Marie,  fille  de 
Frédéric  III  d'Aragon  ;  la  reine  Blanche,  demandée  en  mariage,  pour- 
suivie même  par  le  comte  de  Cabrera,  se  réfugie  à  Castronuovo,  et  cette 
ville,  après  la  soumission  de  la  Sicile  aux  rois  d'Espagne,  voit  confirmer 
ses  privilèges  par  le  roi  Ferdinand,  mais  les  perd  bientôt  pour  être 
rentrée  sous  la  domination  des  barons  de  Monte  Catena,  en  1491.  C'est 
au  xv^  siècle  que  surgissent  la  plupart  des  communes  de  la  Comarque 
de  Castronuovo,  et  en  1499  cette  ville  elle-même  obtient  les  plus  grands 
privilèges.  Au  siècle  suivant,  de  sanglants  conflits  éclatent  entre  les  Bar- 
res! et  les  Carretto  ;  le  xvii*  siècle  voit  naître  entre  autres  communes 
celle  de  Lercara  Friddi,  et  retomber  celle  de  Castronuovo  sous  ladomi- 


*  SuUa  cUtà  e  mi  comuni  délia  Comarca  di  Castronuovo  di  Sicilia.  Ricerche 
storiche,  topografiche,  statistictie  ed  economiche  di  Lulgi  Tirrito.  Palermo, 
1876-77. 
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nation  féodale  dont  elle  se  délivra  pour  la  quatrième  fois  au  prix  de 
pénibles  efforts. 

—  Dans  un  de  mes  derniers  courriers'*,  j*ai  fait  mention  du  premier 
volume  de  V Histoire  de  la  diplomatie  de  la  maison  de  Savoie^  par 
M.  Domenico  Carntti.  Ce  premier  volume  se  terminait  au  livre  lY, 
c'est-à-dire  au  règne  de  Charles-Emmanuel  I"^.  Je  tiens  pour  le 
moment  le  second  volume  s,  qui  s* ouvre  par  le  récit  des  audacieuses 
entreprises  de  ce  prince,  qui  fut,  suivant  le  mot  de  Tauteur,  c  l'activité 
incarnée,  j>  et  fit  preuve  de  Thabileté  la  plus  grande  pour  maintenir 
Tunion  entre  les  provinces  séparées  de  ses  états  et  se  concilier  l'amitié 
de  ses  voisins  ;  il  transmit  à  ses  fils,  par  un  testament  secret,  les  résultats 
de  sa  longue  expérience  diplomatique.  Depuis  1606,  une  politique  nou- 
velle préside  aux  résolutions  de  la  cour  de  Turin,  politique  toute  diffé- 
rente de  c^lle  des  vingt-cinq  premières  années  de  ce  règne  ;  elle  ne 
se  restreint  plus  seulement  à  l'Italie,  elle  tend  à  modifier  Tétat  de 
TEurope  :  une  grande  ligue,  soudoyée  surtout  par  les  Espagnols,  se  forme 
entre  les  États  de  Vltalie.  Bien  court  fut  le  règne  de  Yictor-Amédée  1% 
et  désastreux  fut  celui  de  sa  femme  Christine,  Madame  Royale;  c'est 
à  la  politique  de  ces  deux  princes  qu'est  consacré  le  livre  VII.  Ce 
livre  fait,  en  six  longs  chapitres,  l'histoire  des  traités  de  Ratisbonne; 
de  Cherasco,  qui  enchaîne  la  liberté  du  Piémont  et  détruit  l'œuvre  de 
Charles-Emmanuel  V^\  du  traité  de  Rivoli  qui  donna  naissance  en  1635 
à  une  guerre  de  vingt-deux  ans  que  ne  termina  pas  le  traité  de  West- 
phalie  et  à  laquelle  seul  le  traité  des  Pyrénées,  en  1659,  put  mettre  fin. 
Cette  guerre,  née  de  la  dépendance  dans  laquelle  était  tombée  le  Pié- 
mont, dirigée  à  contre-cœur,  par  Yictor-Amédée  I^  et  mollement 
soutenue  par  la  France,  se  compliqua  des  dissensions  de  la  maison  de 
Savoie,  et  ne  put  avoir  aucun  avantage  pour  le  pays.  Amédée  l^  une 
fois  mort,  l'habileté  de  Richelieu  eut  beau  jeu  de  Madame  Royale  et 
de  ses  enfants,  et  le  Piémont  devint  l'instrument  docile  de  sa  politique. 
La  cour  de  Turin,  sans  liberté  et  ne  se  sentant  pas  capable  du  moindre 
effort  pour  la  recouvrer,  reste  pendant  quarante  années  sans  diplo- 
matie digne  de  ce  nom.  L'œuvre  de  H.  Carutti  se  recommande  par  la 
franchise  du  récit  et  l'impartialité  des  jugements.  Diplomate  de  pro- 
fession, le  commandeur  Carutti,  qui  fut  pendant  de  longues  années 
ministre  d'Italie  en  Hollande,  sait  regarder  au  dedans  des  faits  et  les 
présenter,  sinon  toujours  sous  un  aspect  nouveau,  du  moins  d'une 
manière  plus  frappante.  Son  expérience  lui  permet  de  deviner  les  res- 
sorts cachés  des  événements';  aussi  ne  s'arréte-t-il  pas  aux  apparences, 


*  Tome  XIX,  p.  289. 

*  Sloria  délia  diphmazia  délia  corle  di  Savoia.  scrittadaDoKBiriGO  Gâhutti. 
Vol.  seconde.  !<>  Période,  1601-1663.  Tonne.  Iratelli  Bocca.  1876,  in-8«  di 
p.  582. 
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comme  pourrait  le  faire  un  auteur  moins  au  courant  des  usages  diplo- 
matiques. On  ne  saurait  lire  ses  portraits  des  illustres  personnages  de 
la  Savoie,  Charles-Emmanuel  P%  Victor-Amédée  P%  Madame  Christine, 
sans  se  sentir  reporté  aux  grands  historiens  italiens  du  xyi°  siècle  dont 
notre  auteur  a  dû  faire  une  étude  approfondie. 

—  Pendant  que  le  commandeur  Nicomëde  Blanchi  s'occupe  de  This- 
toire  du  Piémont,  depuis  le  règne  de  Victor- Amédée  III  jusqu'à  la  fin  de 
celui  de  Charles-Albert,  le  baron  Antonio  Manno,  fils  du  célèbre  Joseph 
Manno,  publie  une  série  de  Mémoires  historiques  sur  la  maison  de 
Savoie  et  les  États  Sardes  pendant  les  règnes  de  Charles-Emmanuel  ill 
et  de  Victor-Amédée  II*.  L'auteur  de  ces  Mémoires  est  un  Français, 
M.  de  Sainte-Croix,  alors  secrétaire  de  l'ambassade  de  France  à  Turin, 
homme  doué  d'une  grande  pénétration,  fort  instruit  et  chercheur  très- 
adroit;  mais,  au  dire  de  M.  Manno,  assez  imprudent  et  dépourvu  du  tact 
nécessaire  dans  des  affaires  aussi  difficiles  que  celles  de  la  diplomatie.  Il 
se  mêlait,  sans  y  être  invité,  des  affaires  d' autrui,  tenait  peu  compte  des 
convenances,  et  s'exposait  ainsi  aux  soupçons.  Il  se  fit  rappeler  en 
France  pour  avoir  enfreint  les  lois  de  la  Savoie  qui  prohibaient  Tintro- 
duction  de  tout  livre  contraire  à  la  religion,  aux  lois  et  aux  cou- 
tumes du  pays;  il  avait  fait  venir  de  France  les  œuvres  de  Voltaire, 
lesquelles  durent,  elles  aussi,  et  après  un  long  débat,  rentrer  en  France. 
Ces  Mémoires  ou,  comme  les  appelle  Hanno,  celte  Relation,  dans  les 
manuscrits  qui  ont  été  conservés  à  Turin,  sont  précédés  d'une  intro- 
duction sur  le  Piémont  et  la  maison  de  Savoie  ;  mais  l'éditeur  n'a  pas 
cru  devoir  la  publier.  Son  livre  est  divisé  en  quatre  chapitres  dont  le 
premier  est  consacré  à  Amédée  II,  aux  conditions  militaires,  adminis- 
tratives, économiques,  morales  et  intellectuelles  des  Étals  Sardes;  le 
second,  à  Charles-Emmanuel  III  :  l'auteur  fait  le  portrait  de  ce  prince 
et  s'occupe  des  privilèges,  du  système  monétaire,  commercial  et  ecclé- 
siastique d'alors  ;  le  troisième  est  consacré  à  Victor-Amédée  III  et  au 
ministre  qui,  sous  ses  ordres,  réforma  tout,  impôts  et  revenus,  finan- 
ces, armée,  marine,  justice,  législation,  commerce,  industrie,  sciences 
et  lettres,  etc.;  le  quatrième  est  relatif  aux  rapports  des  États 
Sardes  avec  les  États  éfrangers.  Ces  deux  chapitres,  et  le  dernier  en 
particulier,  nous  semblent  les  plus  importants  ;  l'auteur  y  décrit  les 
ordres  de  chevalerie,  les  hautes  dignités  de  l'État  et  de  la  cour;  il  nous 
fait  connaître  et  la  famille  royale  d'alors  et  les  hommes  les  plus  haut 
placés  qui  l'entouraient.  Les  pages  que  M.  de  Sainte-Croix  consacre  à 
décrire  le  caractère  du  peuple  piémontais  n'en  donnent  pas  une  idée 
flatteuse.  L'auteur  n'est  bienveillant  ni  pour  les  hommes  ni  pour  les 

^  ReUuione  M  Piemonte  del  segretario  francese  Saintb-Groix.  con  annota- 
sUmi  di  Antonio  Mamno.  Stamperia  Reale  di  Torino  di  G.  B.  Paraviae  Ck)mp. 
1876,  in-So  di  pag.  xxiv-424. 
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choses;  il  est  même  parfois  sévère,  mais  en  somme  ,  pour  qui  ssut  se 
soustraire  aux  passions  et  aux  préjiigés,  son  livre  renferme  d'utiles 
renseignements.  —  L'œuvre  du  secrétaire  français  a  fourni  à 
M.  Hanno  l'occasion  d*un  travail  nouveau  sur  certains  sujets  auxquels 
Sainte-Croix  touche  en  passant.  Je  dis  un  travail  nouveau  ;  on  pent 
bien,  en  effet,  donner  ce  nom-là  à  la  longue  série  d'annotations  et 
d'appendices  qui  prennent  les  trois  cinquièmes  du  volume.  M.  Manni 
fait  la  lumière  sur  Tétat  de  la  cour,  de  Taristocratie,  de  la  magistra- 
ture, de  Tarmée,  sur  les  ordres,  la  législation,  le  commerce,  le  carao> 
tère  et  les  mœurs  de  la  population,  à  l'aide  de  documents  rares  ou 
inédits.  Mes  n'otices,  nous  dit-il,  sont  de  Thistoire  toute  nue  :  telles 
quelles,  elles  seront  d'un  précieux  secours  pour  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  rhistoire  nationale.  Les  ignorants  pourront  en  trouver  de 
futiles  et  de  déplacées  ;  les  biographies  leur  sembleront  trop  vides  et 
pourtant  Dieu  sait  la  peine  qu'il  a  fallu  pour  en  réunir  les  détails; 
trop  secs  sont  les  chiffres  sur  les  biens  et  la  situation  du  clergé,  et  pour- 
tant ils  ont  leur  éloquence.  La  notice  sur  les  inféodations  de  17:22  a, 
entre  autres,  une  importance  toute  particulière.  Beaucoup  la  citent  et 
en  font  Téloge,  mais  peu  la  connaissent  et  savent  l'apprécier.  En 
somme,  la  publication  d'un  texte  important  pour  l'histoire  du  Piémont 
au  xviH°  siècle,  avec  les  notes  nombreuses  dont  il  l'a  enrichi,  est  un 
titre  que  le  baron  Manno  a  acquis  à  la  reconnaissance  des  hommes 
d'étude. 

—  Aujourd'hui  que  l'on  ne  veut  laisser  aucune  obscurité  sur  les  évé- 
nements les  plus  récents  de  notre  histoire,  et  que  l'on  présente,  pour 
ainsi  dire,  dans  toute  leur  nudité,  des  faits  tenus  hier  encore  pour 
légendaires  ou  mystérieux,  quiconque  a  quelque  chose  de  nouveau  à 
produire  n'hésite  plus  à  le  faire.  En  Italie  on  a  beaucoup  travaillé  sur 
l'année  1860,  c'est-à-dire  sur  les  événements  qui  donnèrent  naissance 
à  l'unité  italienne.  Ce  beau  zèle  a  fait  éclore  une  foule  d'ouvrages  d'une 
utilité  plus  ou  moins  contestable.  Aujourd'hui,  un  capitaine  de  Tétat- 
major  du  général  Tûrr,  en  1860,  publie  tout  un  volume  de  documents 
relatifs  à  la  15"  division  i  qui,  sous  les  ordres  de  ce  général,  prit  cette 
année-là  une  grande  part  à  Texpédition  de  Sicile  et  de  Naples.  M.  Pe- 
corini  Hanzoni  donne  à  son  livre  le  nom  d'Histoire  mais  ce  n'est  en 
réalité  que  le  récit  le  plus  simple  et  le  plus  dénué  d'ornements,  coupé 
par  des  citations  de  lettres,  de  commandements ,  d'ordres  du  jour  et 
d'écrits  du  moment.  L'auteur  nous  prévient  lui-même,  dans  sa  préface, 
de  ne  chercher  dans  son  livre  ni  grand  style,  ni  systèmes  historiques, 
ni  appréciations  philosophiques  ;  la  critique  a  donc  peu  de  prise  sur  des 

^  Storia  délia  i5^  Divisione  TiXrr  nella  campagna  det  i  860  in  Sicilia  e 
NapoUper  il  maggiore  Fanteria  Garix)  PECORUfi-MANzoïci,  già  capUano  di 
sialo  maggiore  deW  Esercito  méridionale.  Firenze,  Tip.  délia  G^zzeita  dliùiia, 
1877,  in-8  di  pag.  xii-330,  con  due  carte  litografate. 
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faits  qui  se  sont  passés  hier  et  sous  les  yeux  de  tous.  Le  livre  n'a  été 
écrit  que  pour  redresser  les  erreurs  commises  par  ceux  qui  ont  fait 
rhistoire  de  la  campagne  du  Midi  en  1860. 

—  U Histoire  de  VEglise^  par  M.  Luigi  Anelli,  dont  j*ai  annoncé  le 
premier  volume  dans  un  de  mes  derniers  courriers  %  vient  de  se  ter* 
miner  avec  le  second,  qui  ne  compte  pas  moins  de  1 ,000  pages  ^.  H  n'est 
pas  facile  d'en  résumer  le  contenu.  Ce  qui  caractérise  cette  histoire  au 
xv^  siècle,  d'après  l'auteur,  c'est  un  esprit  d'indépendance  religieuse 
et  politique  et  le  besoin  d'une  réforme  dans  le  clergé  ;  ce  besoiu 
n'est  pas  compris  à  Rome,  quoiqu'il  grandisse  de  jour  en  jour  ;  au 
XYi*  siècle  ce  désir  universel  d'indépendance  intellectuelle  et  de  réforme 
est  fomenté  par  les  savants.  Les  premières  tentatives  des  réformateurs 
ne  touchent  pas  au  dogme,  et  leurs  doctrines  ne  sont  pas  nouvelles.  Le 
protestantisme  n'a  de  nouveau  que  Fidée  de  détruire  l'autorité  de  l'É- 
glise, n  fut,  suivant  M.  Anelli,  l'inévitable  résultat  de  la  civilisation  de 
ce  siècle,  et  Luther,  à  sa  manière,  l'appliqua  à  la  religion  qu'il  n'était 
pas  conforme  à  l'esprit  du  temps  de  détruire  ;  en  même  temps  se  dé- 
veloppaient des  principes  de  liberté  intellectuelle  depuis  longtemps  pro- 
clamés par  d'autres.  La  réforme  de  Luther,  quoiqu'elle  prétendit 
ramener  l'Église  à  sa  forme  primitive,  fut  erronée  dans  son  principe; 
elle  ramena  l'Inquisition,  et  cette  inquisition,  souvent  invoquée  par  les 
clercs,  s'exerça  de  diverses  manières.  La  réforme  avait  pénétré,  mais 
sans  pouvoir  y  pousser  de  profondes  racines,  en  France,  en  Italie,  en 
Espagne  ;  elle  y  suscita  au  viu*  siècle  les  doctrines  les  plus  diverses, 
les  meilleures  finirent  par  l'emporter  ;  mais  le  clergé,  pour  sauver 
le  principe  religieux,  adoucit  dans  la  pratique  les  principes  austères  de 
la  morale  chrétienne;  au  siècle  suivant,  les  tendances  à  l'incrédulité 
sont  générales,  et  dans  le  nôtre,  dont  M.  Anelli  nous  présente  la  situa* 
tion  morale,  l'Église  admit  ou  toléra  diverses  écoles  théologiques. 
L'auteur  s'attache  à  démontrer  que  les  principales  doctrines  philoso- 
phiques sont  contraires  au  christianisme,  et  que  la  pq>auté  façonnée 
sur  le  type  du  moyen  âge  n'est  plus  de  son  temps. 

Tel  est  le  résumé  du  second  volume  de  cette  Histoire  ecclésiastique^ 
dont  j'ai  reproduit  à  peu  de  chose  près  les  expressions,  pour  qu'on 
puisse  bien  se  rendre  compte  des  principes  de  l'auteur  et  de  sa  manière 
de  voir.  U  prend  lui-même  le  nom  de  vievx  catholique  :  c'est  asseï 
dire  ce  que  sont  ses  doctrines  et  quelle  confiance  il  mérite. 

—  L'Histoire  du  gouvernement  représenUitif*  et  de  ses  origines  en 

1  Voir  tome  XIX,  p.  648. 

•  Sloria  delta  Ghiesa,  per  Luigi  âmblli.  Vol.  seconde  ed  ultime.  Milano,  Fra* 
telli  Trêves,  1877.  in-8o  di  p.  934. 

«  Saggio  storico  suite  origini  del  Govemo  rappreseniativo  net  regni  di  GaS" 
tiglidy  di  Francia  ed'Jnghilterra  di  GoslanzoRiNÀUDo.Torino,  ËrmannoLoes- 
cher,  1877. 
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Caslille,  en  France  et  en  Angleterre,  a  été  écrite  dernièrement  par  un 
jeune  professeur  de  Turin,  M.  Costanzo  Rinaudo.  Dans  ce  gouverne- 
ment €  bien  conçu  et  honnêtement  pratiqué,  il  voit  le  moyen  de  s'éle- 
ver graduellement  dans  la  voie  du  progrès  politique  sans  courir  le 
risque  de  commotions  violentes  etd'amères  désillusions.»  L'essence  de 
ce  gouvernement  une  fois  défmie,  l'auteur  cherche  à  déterminer  le 
caractère  des  assemblées  introduites  par  les  conquérants  bart)ares  dans 
les  pays  qui  leur  étaient  soumis,  à  étudier  les  origines  de  la  représenta- 
tion, à  faire  connaître  l'organisation  des  Certes,  des  états  généraux 
et  de  la  Chambre  des  communes  ;  il  laisse  de  côté  la  partie  doctrinale 
relative  aux  principes  et  aux  conditions  de  ce  système.  La  conclusion 
renferme  un  résumé  comparatif  de  la  vie  politique  et  constitutionnelle 
de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  la  Caslille  depuis  la  chute  de  l'em- 
pire romain  jnsqu'à  l'affranchissement  des  bourgs  et  à  la  renaissance 
des  municipes,  et  des  origines  du  gouvernement  représentatif  jusqu'au 
xv**  siècle.  Ce  n'est  pas  là  une  œuvre  originale  :  un  essai  historique  ne 
pouvait  prétendre  à  ce  mérite  ;  mais  si  M.  Rinaudo  a  puisé  à  des 
sources  bien  connues,  il  l'a  fait  de  façon  à  satisfaire  les  exigences 
modernes  en  pareille  matière. 

— M.Victor  Ottolini  a  fait  Y  Histoire  du  théâtre  en  Italie  etàFétran- 
ger^,  dans  un  livre  dédié  aux  artistes  dramatiques  et  aux  élèves  des 
conservatoires  de  musique.  Cette  dédicace,  placée  en  tète  de  l'œuvre, 
ne  témoigne  pas  en  faveur  de  son  caractère  scientifique  et  critique. 
C'est  une  compilation  d'autres  ouvrages,  où  les  faits  les  plus  importants 
sont  racontés  à  la  hâte  ;  rien  n'y  est  nouveau  ni  dans  les  appréciations 
ni  dans  les  faits.  Dans  l'antiquité,  l'auteur  dit  quelque  chose  des 
théâtres  indien,  javanais,  japonais,  chinois,  arabe,  mexicain  et  grec; 
chez  les  modernes,  il  parle  aussi  des  théâtres  slave,  espagnol,  portu- 
gais, français,  anglais  et  allemand.  Mais  quelle  brièveté  et  quelle  pau- 
vreté I  Un  seul  chapitre  est  consacré  au  théâtre  de  l'Italie  ancienne, 
un  autre  à  celui  de  l'Italie  entre  1000  et  1500,  un  autre  au  même 
pays  entre  1500  et  1700,  deux  au  théâtre  moderne.  Les  noms  les 
plus  fameux  défilent  les  uns  à  la  suite  des  autres,  sans  que  l'auteur 
dise  rien  des  mérites  qui  leur  valurent  l'honneur  de  passer  à  la  posté- 
rité. L'auteur  oublie  souvent  le  titre  d'histoire  qu'il  a  donné  à  son 
œuvre,  et  prend  le  ton  du  chroniqueur  et  du  biographe, quilui  demande 
bien  moins  de  gravité  dans  la  forme  et  d'ampleur  dans  les  idées. 

r—  Voici  peut-être  la  première  Histoire  du  droit  international  au 
XIX*  siècle^  que  nous  ayons  en  italien.  Elle  a  pour  auteur  le  professeur 

*  Il  Theatro  in  Ilalia.  Storia  dedicata  agli  ariisii  ieatrali  e  agli  allieûiMx 
conservatoridQ  Vittorb  Ottolini.  R.  Slabilimento  Ricordi  Milaao,  1876,  in-8 
di  pag.  xn-270. 

*  Storia  del  Diritto  Internazionale  nel  sec.  XIX,  di  Augusto  Pibbaiïtohi. 
Napoli,  Giuseppe  Marghieri,  1876,  in-16  di  pag.  665. 
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Auguste  Pierantoni,  député  au  parlement  national.  Il  y  fait  en  dix  chapi- 
tres rhistoire  des  événements  qui,  depuis  le  commencement  du  siècle 
jusqu'en  1876,  ont  si  profondément  modifié  les  relations  internationales 
en  Europe  :  a  A  la  doctrine  de  Tintervention,  —  ce  sont  les  propres 
paroles  de  l'auteur,  qui  portait  atteinte  à  l'autonomie  des  nations^  à  la 
sainte  alliance  qui  voulait  assurer  la  prépondérance  uniforme  des  ordres 
politiques  absolus,  qui  reléguait  au  second  plan  la  forme  représentative 
par  laquelle  le  peuple  arrive  à  faire  prévaloir  son  opinion,  à  la  foi  men- 
teuse de  traités  imposés  par  la  force,  s'est  substitué  peu  à  peu  le  droit 
des  nationalités  antérieur  aux  faits  contingents  de  la  politique.  Le  vieux 
système  de  l'équilibre  politique  a  été  supplanté  par  la  doctrine  de  l'au- 
tonomie des  peuples  et  de  leur  égalité  juridique.  Les  intérêts  économi- 
ques de  la  société,  dont  l'importance  s'accroît  tous  les  jours,  les  voies  de 
communication  nouvellement  ouvertes  ont  préparé  une  ère  cC assimilation 
juridique  qui  réclame  des  lois  et  des  tribunaux  communs  à  tous  les  peu« 
pies.» L'auteur  passe  d'un  état  à  rautre,effleurant  l'histoire  de  chacun  et 
faisant  preuve  d'un  enthousiasme  peu  scientifique  ;  aussi  reste-t-il  après 
lui  le  même  vide  qu'auparavant  dans  la  littérature  historique  italienne. 
^    — ^'ai  à  peine  le  temps  de  citer  un  ouvrage  qui  se  rattache  d'assez 
près  aux  études  historiques,  Y  Encyclopédie  héraldico-chevaleresque  de 
M.  Gioffredo  de  Crollalanza  ^  Cette  Encyclopédie^  nous  dit  l'auteur,  a 
pour  but  de  faciliter  aux  érudits  l'étude  des  sciences  chevaleresques 
et  de  fournir  à  la  noblesse  un  répertoire  peu  étendu  et  des  notions 
sommaires  sur  tout  ce  qui,  dans  ces  sciences,  touche  à  l'histoire,  au 
droit  ou  à  l'archéologie  ;  elle  se  propose  aussi  de  réunir  en  un  seul  vo- 
lume pour  la  commodité  des  héraldistes,  je  ne  dirai  pas  les  armes  de 
toute  la  noblesse  européenne,  ce  qui  serait  une  entreprise  insensée, 
mais  le  plus  grand  nombre  des  plus  rares,  et  spécialement  celles  qui, 
par  leur  composition, peuvent  servir  d'exemples  dans  l'étude  du  blason. 
Pour  les  archéologues  et  les  numismates,  ce  travail  a  l'avantage  ou  tout 
au  moins  l'intention  de  déterminer  la  date  et  le  personnage  auxquels 
se  rapportent  des  monuments  muets,  sceaux  ou  monnaies,  sur  lesquels 
le  temps  n'a  laissé  d'autre  empreinte  que  des  armes  ou  un  emblème. 
La  période  chevaleresque  dans  l'histoire  héraldique  est  comprise  entre 
le  règne  de  Charlemagne  et  la  découverte  de  l'Amérique  (768-1432). 
M.   de  Crollalanza  dépasse  pourtant  ces  limites, et  consacre  certains 
articles  à  des  coutumes  qui,  avant  ou  après  ces  dates,  peuvent  éclairer 
l'histoire  et  la  législation  armoriales.  M.  Gioffredo  de  Crollalanza  est  le 
fils  de  M  J.-B.  de  Crollalanza,  que  j'ai  eu  à  nommer  dans  une  des  der- 
nières livraisons  de  la  Revue, 

Palerme,  15  février  1877. 

GlUSEPPE    PiTRÈ. 

*  GoFFREDo   Di  Crollalanza.  Enciclopedia  araldico^avalleresca^Pronlario 
nobiliare,  Pisa,  presse  la  Direzione  del  Giornale  Araldico,  187&-77,  in-4o. 

T.  XXI.  1877.  40 
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L'événement  de  l'année  1876,  en  Belgique,  a  été,  dans  Tordre  des 
études  historiques,  la  collation  du  prix  quinquennal  à  H.  Théodore 
Juste,   pour  l'ensemble  de  ses  travaux.  Ce  prix  d'histoire,  consis- 
tant en  une  somme  de  5,000  francs,  a  été  institué  il  y  a  une 
trentaine  d'années.  Le  premier  lauréat  a  été  M.  Kervyn  de  Let- 
tenhove,  dont  on  a  couronné  en  1851  Y  Histoire  de  Flandre.  En  1856, 
trois  ouvrages  se  sont  partagé  le  prix  :  ce  sont  :  VHistoire  d'envers 
(en  flamand),   par  MM.   Mertens  et  Torfs;  Y  Histoire  des  environs 
de  Bruxelles^  par  MM.  Alph.  Waulers  et  Henné,  et  YHistoire  de  la 
Révolution  des  Pays-Bas  sous  Philippe  II y  par  M.  Théod.  Juste.  Le 
prix  n'a  pas  été  décerné  en  1861,  mais  en  1866,  il  a  été  remporté  par 
ÎI.  Borgnet,  pour  son  Histoire  de  la  Révolution  Liégeoise^  et  en  1871, 
par  M.  Jules  Van  Praet,  pour  ses  Essais  sur  VHistoire  politique  des 
derniers  siècles.  M.  Juste  se  voit  donc  pour  la  seconde  fois  l'objet  de 
cette  flatteuse  distinction,  que  lui  a  value  une  vie  entière  pleine  de 
travaux  opiniâtres  et  de  patientes  recherches.  C'est,  à  part  quelques 
infidélités  passagères,  à  l'histoire  de  Belgique  que  M.  Juste  a  voué  ses 
amours,  et  dans  ce  champ  assez  vaste  encore,  il  s'est  attaché  de  pré- 
férence à  deux  époques  :  le  xvi*  siècle  et  la  Révolution  de  1830.  De  là, 
une  nombreuse  série  d'ouvrages  d'ensemble  et  de  monographies  ou 
l'exposition  est  un  peu  terne,  et  où  manque  trop  souvent  cette  maî- 
tresse qualité  de  l'historien,  je  veux  dire  le  talent  de  généraliser,  mais 
où  l'on  peut  en  même  temps  remarquer  une  vaste  érudition,  une 
grande  clarté  et  une  sincérité  trop  rare  chez  les  écrivains  qui  trai- 
tent des  sujets  aussi  brûlants.  Les  biographies  des  Fondateurs  de 
la  Nationalité  Belge  méritent  une  mention  particulière,  parce  qu'elles 
contiennent  énormément  de  détails  authentiques  sur  les  origines  de 
notre  monarchie  :  à  ce  titre,  elles  constituent  dès  maintenant  des 
documents  de  la  plus  haute  importance,  et  que  tous  les  historiens 
futurs  devront  consulter  soigneusement. 

Le  prix  quinquennal  a  été  décerné  à  M.  Juste  sur  le  rapport  de 
M.  Leroy,  professeur  à  l'Université  de  Liège»  Ce  rapport  est  lui-même 
un  intéressant  morceau  de  liit^ture  historique,  où  le  lecteur  prendra 
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une  bonne  vue  d'ensemble  sur  le  mouvement  des  éludes  et  sur  les  pro- 
ductions de  notre  pays  pendant  les  cinq  dernières  années.  J'indiquerai 
en  passant  toute  la  collection  des  rapports  sur  les  prix  quinquennaux 
ou  triennaux  d'histoire,  de  littérature  et  de  science  :  c'est  la  meilleure 
source  d'informations  qu'un  étranger  puisse  consulter ,  s'il  veut  se 
rendre  compte  de  la  vie  intellectuelle  de  la  Belgique  depuis  1830  ^ 

—  L'Académie  et  ses  commissions  continuent  de  travailler  avec  cette 
ardeur  qui  leur  a  valu,  plus  d'une  fois  les  éloges  du  monde  scientifique. 
«  Aucune  société  littéraire  en  Europe,  disait  récemment  M.  Giraud 
isinsle  Journal  des  Savante  (juin  1876),  ne  déploie  en  ce  moment 
plus  d'activité  pour  la  mise  au  jour  des  monuments  inédits  de  son 
histoire  nationale.  -»  En  1876,  deux  nouveaux  volumes  sont  venus 
s'ajouter  à  notre  belle  collection  de  chroniques  belges  inédites. 

Le  premier  a  été  publié  par  l'infatigable  M.  Gachard^.  Il  commence 
par  des  itinéraires  de  Philippe  le  Hardi,  de  Jean  sans  Peur,  de  Philippe 
le  Bon,  de  Maximilien  d'Autriche  et  de  Philippe  le  Beau.  Ces  utiles 
documents,  qui  proviennent  en  majeure  partie  des  archives  de  Lille  et 
de  Dijon,  n'embrassent  qu'une  période  de  trente  ans  ;  mais  on  saura 
que  les  révolutionnaires  du  xviir»  siècle,  avec  le  vandalisme  qui  le 
caractérisait,  employèrent  une  partie  des  archives  de  ces  villes  pour 
faire  des  cartouches,  et  en  vendirent  une  autre  au  poids.  La  Repu* 
blique  n'a  pas  besoin  d'historiens  !  Suivent  des  documents  d'une 
importance  beaucoup  plus  grande  :  ce  sont  les  relations  de  deux  voyages 
que  Philippe  le  Beau  fit  en  Espagne,  en  1501  et  en  1506.  La  première 
est  d'Antoine  de  Lalaing,  sur  lequel  le  savant  éditeur  nous  donne  une 
notice  biographique  fort  détaillée;  l'autre  a  pour  auteur  un  inconnu. 
Elles  sont  reproduites,  celle-là  d'après  plusieurs  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Bourgogne,  à  Bruxelles,  celle-ci  d'après  un  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  nationale  à  Paris,  et  elles  sont  suivies  de  cor^ 
respondances  inédites.  Ce  qui  intéresse  surtout  dans  la  première 
relation,  c'est  la  description  que  notre  gentilhomme  flamand  fait  de 
l'Espagne  et  de  ses  mœurs,  et  qui  est  toute  semée  de  traits  caractéris- 
tiques. Néanmoins  la  seconde  l'emporte  de  beaucoup  par  la  haute 
valeur  historique  de  ses  renseignements  :  c'est  le  récit  d'un  témoin 
oculaire  qui  raconte  la  vie  privée  de  Philippe  et  de  Jeanne  la  Folle,  et 
qui  entre  à  ce  sujet  dans  un  grand  nombre  de  détails.  La  thèse  absurde 
de  Bergenroth,  par  exemple,  reçoit  de  cette  publication  un  nouveau 

'  Ils  ont  été  réunis  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Les  Prix  quinqviennauw  el 
triennaux  en  Belgique.  Rapports  officiels,  1850-1870.  Bruxelles,  1870.  —  Les 
rapports  postérieurs  à  1870  peuvent  se  lire  dans  le  Moniteur  Belge,  journal 
officiel. 

«  Collection  des  Voyages  des  Souverains  des  Pay8'Bas,ii\xhliéepar  M.GACUk^D, 
Tome  I,  Bruxelles  1876,  in-4o  de  xxviu-568p.  (Le  tome  H  de  cette  collection 
a  déjà  paru  en  1874), 
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coup  :  la  folie  de  Jeanne,  sa  jalousie,  les  scènes  qu'elle  fit  à  son 
époux,  tout  cela  est  raconté  ici  avec  d'autant  plus  d'autorité  que  le 
narrateur  a  accompagné  Tarchiduc  et  sa  femme  pendant  leur  voyage, 
et  qu'il  a  tout  vu  de  ses  yeux. 

—  L'autre  publication,  qui  ne  le  cède  pas  en  intérêt  à  la  précédente, 
se  rapporte  aux  ducs  de  Bourgogne  :  c'est  à  M.  Kervyn  de  Leltenbove 
que  nous  la  devons  ^  Elle  contient  bon  nombre  de  documents,  de 
valeur  et  d'étendue  différentes,  que  je  n'ai  pas  le  temps  d'analyser  ici  : 
je  signalerai  seulement  les  plus  importants.  D'abord  un  Liber  de  virtu- 
tibus  Philippi  Ducis,  dédié  au  comte  de  Charolais  et  écrit  par  Jean 
Germain,  évéque  de  Nevers  et  de  Châlons,  et  chancelier  de  la  Toison 
d'or.  Cet  ouvrage,  qui  porte  la  date  de  1452,  époque  où  Philippe  le 
Bon  était  à  l'apogée  de  sa  gloire,  a  naturellement  le  caractère  d'un 
panégyrique  ;  l'auteur  vante  la  religion,  la  prudence,  la  justice,  la  tem- 
pérance du  grand  duc  d'Occident  ;  il  raconte  avec  force  éloges  et,  ce 
qui  vaut  mieux,  avec  beaucoup  de  détails  inconnus  jusqu'à  présent, 
l'histoire  de  ses  exploits,  de  ses  guerres,  de  ses  conquêtes.  On  lira 
surtout  avec  intérêt  ce  qu'il  dit  du  projet  de  croisade  de  Philippe  le 
Bon.  A  la  fm  de  ce  copieux  panégyrique,  l'auteur  se  souvient  qu'il  est 
prêtre  et  évêque,  et,  dans  son  soixante-treizième  et  dernier  cha- 
pitre, il  conseille  au  comte  de  Charolais  d'imiter  les  bons  exemples  de 
son  père,  mais  non  les  mauvais,  et  de  ne  pas  adopter  ses  mœurs  dis- 
solues. 

Dans  le  même  volume  se  lit  un  autre  panégyrique  du  même  duc, 
prononcé  par  Jean  Jouffroy,  évêque  d'Àrras  et  cardinal,  en  présence  du 
pape  Pie  II  :  Ad  Pium  papam  II  de  Philippo  duce  Burgundiœ  oratio. 
Comme  Jean  Germain,  Jouffroy  avait  été  initié  à  presque  toutes  les 
affaires  publiques,  et  il  y  avait  souvent  joué  son  rôle  comme  acteur  : 
aussi  ce  panégyrique  est-il  de  la  même  importance  que  le  précédent. 
Notons  en  passant  le  ton  d'hostilité  avec  lequel  les  deux  orateurs  bour- 
guignons parlent  de  la  Pucelle  (Jean  Germain,  p.  28  ;  Jouffroy,  pp.  137 
et  138)  :  il  y  a  une  cruauté  froidement  atroce  dans  les  détails  que  le 
premier  donne  sur  la  capture  de  la  jeune  héroïne  par  les  soldats  de 
Philippe.  Le  même  volume  contient  encore  d'autres  pièces  curieuses, 
comme  :  Theodorici  Pauli  de  rébus  actis  sub  ducibus  Burgundiœ 
compendium  (pp.  235-328),  des  extraits  considérables  de  la  chronique 
de  Pierre  Impens,  moine  de  Bethléem,  près  de  Louvain  (pp.  339- 
468),  etc. 

—  Tel  est  le  contingent  de  la  Commission  royale  d'Histoire 
pour  1876.  Les  concours  de  l'Académie  ont  fourni  éjgalement  deux 
bons  mémoires.  Le  premier  a  pour  auteurs  MM.  Frans  Potter  et  Jean 

*  Chroniques  relatives  à  Vhisloire  de  la  Belgique  sous  la  domination  des 
ducs  de  Bourgogne.  Textes  latins.  Bruxelles,  1876,  in-4o  de  xiv-530  p. 
(C'est  le  tome  III  des  Chronique»  bourguignonnes.) 
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Broeckart,  écrivains  dont  la  réputation  est  déjà  solidement  établie  par 
des  travaux  antérieurs.  Écrit  en  langue  flamande  \  il  est  consacré  à 
Antoine  Van  Dyck,  notre  grand  portraitiste,  qu'on  pourrait  appeler  le 
Titien  de  la  Flandre,  qui  fut  le  plus  brillant  élève  de  Rubens  et  presque 
son  rival,  et  qui  se  distingue  parmi  tous  les  peintres  flamands  par  le 
charme  poétique  et  la  couleur  idéale  de  ses  tableaux.  C'est  un  travail 
très-attachant,  aussi  savant  que  bien  écrit  et  bien  pensé.  On  y  détruit 
une  bonne  partie  des  anecdotes  controuvées  qui  fourmillent  dans  la 
biographie  de  Van  Dyck  plus  que  dans  celle  de  n'importe  quel  artiste. 
La  critique  n'y  est  pas  toujours  assez  sévère  ;  sans  révoquer  en  doute 
la  pureté  relative  des  mœurs  de  Yan  Dyck,  il  est  permis  de  trouver 
faible  l'argumentation  des  auteurs  qui  nient  les  peccadilles  de  leur 
héros,  et  qui  eux-mêmes  avouent  l'existence  de  ses  deux  filles  natu- 
relles. Ils  sont  plus  heureux  quand  ils  démontrent  victorieusement 
contre  M.  Alfred  Michiels,  Thistorien  de  la  peinture  flamande,  la  foi 
catholique  et  les  sentiments  religieux  de  l'illustre  artiste. 

Le  mémoire  de  M.  Paul  Henrard  nous  fait  rentrer  dans  le  domaine  de 
l'histoire  proprement  dite  avec  son  appréciation  de  Charles  le  Témé- 
raire ^.  C'est  une  vue  d'ensemble  prise  de  haut  et  qui  atteste  chez  son 
auteur  de  rares  facultés  d'historien.  Il  sait  grouper  les  événements  pour 
en  faire  un  tableau,  et  dégager  les  faits  généraux  de  la  multitude  des 
petits  faits  particuliers;  il  est  armé  d'une  érudition  solide,  appuie  tous 
ses  dires  sur  des  preuves,  et  écrit  avec  beaucoup  d'élégance.  L'appré- 
ciation est  en  général  favorable.Militaire  lui-même,  M.  Henrard  venge  la 
réputation  militaire  du  duc,en  établissant  que  le  désastre  de  Granson  ne 
lui  est  pas  imputable,  et  que  dans  celui  de  Morat  il  y  eut  d'autres  fautes 
que  les  siennes.  Ses  grands  torts,  à  lui,  ne  commencent  qu'après  Morat, 
lorsque  les  revers  l'ont  exaspéré  et  l'ont  poussé  jusqu'à  la  démence. 
Mais  la  conduite  des  Suisses  n'en  est  pas  pour  cela  plus  glorieuse,  et  l'au- 
teur a  des  paroles  sévères  pour  ces  montagnards  à  qui  on  donne  géné- 
ralement le  beau  rôle  dans  cette  lutte.Tout  rouvrage,calme  et  impartial, 
respire  je  ne  sais  quelle  sympathie  secrète  pour  cethomme  extraordinaire 
et  tragique,  qui  racheta  de  si  grands  défauts  par  de  si  grandes  qualités, 
et  qui,  comme  souverain,  brilla  par  deux  vertus  vraiment  royales, 
quoique  trop  rares  chez  les  rois  :  la  chasteté  et  l'amour  de  la  justice. 

Je  ne  quitterai  pas  M.  Henrard  sans  mentionner  son  bel  ouvrage  sur 
Marie  deMédicis  et  son  séjour  dans  les  Pays-Bas^,  que  le  public  con- 

•  Antoon  Van  Dyck  en  zynewerken,  door  Frans  de  Potier  en  Jan  Broeckaert 
Mémoires  couronnés  de  rÂcadémie  t.  XXIV  In-S^  de  56  p. 

•  Appréciation  du  règne  de  Charles  le  Téméraire  et  des  projets  conçus  par 
ce  prince  dans  Vinlérêl  de  la  maison  de  Bourgogne,  par  Paul  Hbnrard,  major 
d'artillerie.  (Mém.  couronn.  de  TÂcad.,  collection  in-8o,  t.  XXIV,  66  p.) 

•  Marie  de  iHédids  dans  les  Pays-Bas,  ^r  Paul  lîBîfRAjiD,m9Jor  d'arliUerie, 
Paris,  1876,  in-8  de  Q51  pa^es. 
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naît  déjà  et  qui  sera  cartaiaement  bientôt  signalé  aux  lecteurs  de 
cette  Remie. 

—  C'est  le  XVI*  siècle,  on  le  comprend,  qui  continue  d'être  chez  nous 
le  sujet  de  prédilection  choisi  par  les  érudits  et  les  historiens.  Cette 
époque  orageuse  et  bruyante,  mais  en  somme  imparfaitement  connue 
jusqu'à  nos  jours,  a  fourni  cette  année  la  matière  de  plusieurs  im* 
portantes  publications.  Mais  avant  de  les  analyser,  je  suis  obligé  de  dire 
quelques  mots  d'un  événement  qui  s'est  passé  parmi  nous  au  mois  de 
septembre  dernier,  et  qui  a  été  l'occasion  d'un  véritable  combat  his-- 
torico-poli tique.  Je  veux  parler  de  la  célébration  du  300^9  anniversaire 
de  la  Pacification  de  Gand.  Des  lecteurs  étrangers  se  figureraient  dif* 
ficilement  à  quel  point  ces  fêtes  qui,  semble-t-il,  ne  pouvaient  être 
qu'inoffensives,  ont  passionné  les  esprits,  attisé  les  discordes  et  réveillé 
les  haines.  Tout  le  pays  a  eu  les  yeux  fixés  pendant  quelques  jours  sur 
la  ville  de  Gand,  dans  la  crainte  ou  dans  Tespoir  de  je  ne  sais  quoi 
d'imprévu  ;  tous  les  journaux  se  sont  occupés  de  la  question  ;  toutes 
les  RevueSy  et  môme  des  feuilles  quotidiennes,  ont  publié  des  études 
sur  la  Pacification  et,  récemment  encore,  la  Chambre  des  représen* 
tants  retentissait  des  explications  animées  qui  s'échangeaient  à  propos 
de  l'intervention  de  l'armée  dans  ces  fêtes. 

D'où  venait  tout  ce  bruit,  et  pourquoi  tant  de  guerre  à  pi*opos  de  paix  ? 

On  se  souvient  que  dans  le  temps  qui  suivit  la  mort  de  Requesens, 
les  Pays-Bas  catholiques,  découragés  par  les  fautes  du  gouvernement 
espagnol,  et  fatigués  de  combattre  contre  des  frères,  se  rapprochèrent 
des  insurgés  du  Nord  dans  le  désir  d'amener  un  modus  vivendi  qui 
devait,  dans  leur  pensée,  aboutir  à  une  paix  définitive.  L'intention  était 
louable  ;  malheureusement,  toutes  les  négociations  furent  conduites  par 
Guillaume  d'Orange,  le  mauvais  génie  de  notre  patrie,  dont  les  vues 
étaient  tout  opposées  à  celles  des  Belges  fidèles.  Eux  désiraient  une 
réconciliation  de  toutes  les  provinces  entre  elles  et,  comme  corollaire, 
avec  le  gouvernement  espagnol  ;  lui  ne  désirait  pas  moins  ardemment 
cette  réconciliation  des  provinces  depuis  longtemps  séparées,  mais  dans 
le  but  de  les  mener  toutes  ensemble  à  l'assaut  de  cette  monarchie 
espagnole,  dont  il  n'avait  pu  avoir  raison  jusqu'à  ce  jour  avec  l'appui  de 
la  Hollande  et  de  la  Zélande  seules.  La  fidélité  éprouvée  des  Belges 
ayant  fait  échouer  ce  projet,  il  tira  de  la  situation  tout  le  parti  possible, 
et  abusa  de  la  loyauté  de  nos  députés  pour  faire  de  Tinstrument  de  paix 
une  véritable  arme  aux  mains  des  protestants  contre  la  religion  catho- 
lique et  ses  adhérents.  Ce  fut  un  prodige  de  duplicité  que  cette  pré- 
tendue pacification.  D'abord  ce  personnage,  que  tous  ses  partisans 
vénèrent  encore  aujourd'hui  comme  le  héros  et  le  martyr  de  la  tolé- 
rance, fit  stipuler  expressément,  pour  la  Hollande  et  la  Zélande,  la  sup- 
pression entière  du  culte  catholique,  quoique  la  msyorité  de  la  popu- 
lation de  ces  provinces  appartînt  encore  à  notr^  confession,  Les  députés 
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catholiques,  après  une  longue  résistance,  cédèrent  devant  cette  exi* 
gence  inouïe,  mais  ils  se  consolèrent  de  leur  défaite  en  voyant  les  pro- 
testants leur  accorder,  dans  le  reste  des  provinces,  le  maintien  intégral 
de  la  religion  catholique,  etc.  Il  semblait  par  là  qu'on  eût  donné  au 
catholicisme  dans  les  provinces  catholiques,  les  mêmes  droits  qu'au 
protestantisme  dans  les  provinces  prétendues  protestantes;  c'est  du 
moins  ainsi  que  tout  le  monde  le  comprit  chez  nous,  et  on  signa  le  traité 
sans  arrière-pensée  (1576).  Hais  on  nous  expliqua  bientôt  qu'il  ne 
s'agissait  nullement  de  cela;  que,  tout  au  contraire,  en  vertu  de  la  paci- 
fication, le  protestantisme  non-seulement  serait  la  seule  religion  tolérée 
en  Hollande  et  en  Zélande,  mais  encore  qu'il  aurait  désormais  ses 
coudées  franches  dans  les  provinces  catholiques,  et  ne  serait  plus 
l'objet  d'aucune  interdiction  légale.  Tout  ce  que  nous  accordait  la  paci- 
fication, au  dire  de  ces  interprêtes  sans  vergogne,  c'était  que  le  culte 
catholique  ne  serait  pas  persécuté  chex  nous  comme  en  Hollande  *• 

La  comédie  était  jouée  et  les  Belges  aussi  !  Le  parti  protestant  se 
frotta  les  mains  ;  quant  à  la  pacification,  il  n'en  fut  plus  parlé  ;  les 
discords  continuèrent  avec  plus  de  fureur  qu'auparavant,  et  les  catho- 
liques, désespérés,  finirent  par  se  réconcilier  purement  et  simplement 
avec  le  souverain  légitime. 

Voilà  ce  que  fut  la  pacification  de  Gand  :  une  indigne  supercherie,  où 
la  bonne  foi  catholique  fut  audacieusement  surprise  par  un  des  plus 
grands  dissimulateurs  que  le  monde  ait  connus.  Franchement,  il  n'y 
avait  pas  lieu  de  célébrer  le  300*  anniversaire  d'un  traité  qui  n'avait  été 
qu'une  fraude  gigantesque,  et  d'une  pacification  qui,  comme  on  l'a  fort 
bien  dit,  n'avait  rien  pacifié  du  tout.  Hais  nos  gueux  modernes  ne 
manquent  jamais  une  occasion  de  faire  du  bruit  ;  ils  ont  cru  que  c'était 
le  moment  de  manifester  y  et  ils  s'en  sont  donné  à  cœur  joie  pendant 
quelques  jours.  Des  cris  de  haine  et  des  chansons  séditieuses,  tels  sont 
les  seuls  cantiques  que  nos  pacificateurs  ont  au  à  la  bouche,  et  les  fêtes 
de  la  pacification,  tout  comme  cette  pacification  elle-même,  n'ont  servi 
qu'à  donner  un  aliment  de  plus  aux  haines  ardentes  qui  déchirent  notre 
pauvre  Belgique. 

Il  ne  nous  reste,  de  tout  ce  bruit,  que  les  écrits  parus  à  cette  occasion 
dans  les  deux  camps,  pour  commenter  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  les 
fêles  gantoises.  Œuvres  de  circonstances,  conçues  en  général  dans  un 
esprit  plutôt  politique  qu'historique,  elles  ont  toutes  le  caractère  du 
pamphlet  ou  du  moins  de  la  thèse,  et  tendent  plus  à  former  lopinioa 

>  Cette  thèse  est  soutenue,  non  sans  quelque  vigueur  de  style,  mais  avec  un 
véritable  cynisme,  dans  un  pamphlet  anonyme  de  ce  temps,  qui  a  été  réim- 
primé â  un  petit  nombre  d'exemplaires  à  l'occasion  des  fêtes  de  la  Pacification. 
En  voici  le  titre  :  Discours  contenant  le  vray  entendement  de  la  Pacification  de 
Gand,  de  V Union  des  Estais  et  aultres  traités  y  ensuyois  touchant  le  faict  de  la 
fieligiony  etc.,  etc,  i 
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dans  une  circonstance  donnée,  qu'à  faire  progresser  la  science  indépen- 
dante des  partis.  Il  me  sera  donc  permis  de  les  signaler  simplement 
sans  m' exposer  à  faire  des  redites  en  les  analysant  Tun  après  l'autre, 
travail  aussi  fastidieux  que  stérile  ;  voici  une  indication  sommaire  des 
principaux  : 

Écrits  libéraux,  —  Théod.  Juste.  La  Pacification  de  Gand  et  le  sac 
d* Anvers,  orné  du  portrait  de  Guillaume  le  Taciturne  (Bruxelles,  1876, 
in-8o  de  90- LU  pages).  — Paul  Frédericq.  Album  du  cortège  his- 
torique de  la  Pacification  de  Gand,  avec  onze  planches  et  texte  expli- 
catif dans  les  deux  langues  (Gand,  1876,  gr.in-8**  de  48  p.  à  2  colonnes). 

—  J.  Stecher.  L Esprit  de  la  Pacification  de  Gand  {Revue  de  Bel- 
gique, août  4876). 

Ecrits  catholiques.  —  Bets.  De  Pacificatie  of  Bevrediging  van  Cent 
(Tirlemont,  1876,  in-8^  de  184  p.,  publié  par  la  Société  Davidsfonds). 

—  NuYENS.  La  Pacification  de  Gand  (Revue  générale,  livraisons  de 
juillet  et  d'août  1876).  —  Edm.  Poullet.  La  Pacification  de  Gand 
(Revue  catholique,  livraisons  d'août,  septembre  et  novembre  1876).  — 
Anonyme.  Lettres  au  Bien  Public  sur  la  Pacification  de  Gand,  par  un 
ancien  professeur  d'histoire  (Tiré  à  part,  Gand,  1876,  in-8«  de  128  p.). 

De  ces  travaux,  plusieurs,  comme  ceux  de  HM.  Juste,  Nuyens, 
Poullet,  sont  signés  par  des  écrivains  dont  la  réputation  n'est  plus  à 
faire,  et  qui  ont  une  autorité  incontestable  dans  toutes  les  questions 
relatives  au  xvi^  siècle  :  à  ce  titre  seul  déjà,  ils  méritent  la  plus  sé- 
rieuse attention  de  quiconque  veut  étudier  ce  brûlant  sujet,  et,  malgré 
la  réserve  nécessaire  que  j'ai  dû  formuler  plus  haut,  je  puis  ajouter 
qu'on  y  trouvera  encore  amplement  à  s'instruire.  Néanmoins,  j'attache 
plus  d'importance  aux  documents  authentiques  publiés  à  cette  occasion 
dans  le  Bulletin  de  la  commission  royale  dlmtoire  :  MM.  Gachard, 
Poullet  et  Diegerick  ont  enrichi  de  plusieurs  pièces  inédiles  le  nombre 
des  témoignages  relatifs  à  la  fameuse  Pacification  :  quelques-unes 
ont  une  grande  valeur  historique  et  contiennent  des  révélations  acca- 
blantes pour  le  parti  prolestant  et  révolutionnaire,  dont  les  agissements, 
pendant  les  négociations  préparatoires  à  la  paix,  sont  mis  en  pleine 
lumière. 

—  Ce  ne  sont  pas  là,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  les  seuls  travaux  dont 
le  XVI*  siècle  ait  été  l'objet  en  1876. 

La  Société  d'Emulation  de  Bruges,  dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion, 
l'année  passée,  de  louer  le  zèle  infatigable,  vient  de  publier  les  deu^ 
premiers  volumes  d'un  grand  ouvrage  qni  en  contiendra  quatre,  et  qui 
aurait  déjà  vu  entièrement  le  jour  si  l'auteur,  M.  de  Coussemaker, 
n'avait  été  enlevé  par  la  mort  avant  l'apparition  de  son  premier  volume  ^ 

*  Troubles  religieux  du  X  VI^  siècle  dans  la  Flandre  Maritime.  Documents 
originaux,  {560'i  570.  Documents  originaux,  jiBiT  Ed.  do  Gous^emakbr,  çop^ 
respo^clanl  de  rinstitut.  Bruges,  1876  2  vol.  ïnA^  de  380  et  427,  p. 
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Cet  ouvrage  capital,  consacré  aux  troubles  religieux  de  la  Flandre 
Maritime  pendant  le  xvi<^  siècle,  est  un  immense  recueil  de  documents 
originaux  sur  cette  époque  de  sang  et  de  larmes  :  il  est  d'autant  plus 
précieux  que,  se  bornant  à  un  petit  pays,  la  Flandre  Maritime,  et  à 
une  période  de  dix  années  seulement  (1560-1570),  il  donne  une  con- 
naissance aussi  complète  que  possible  de  Tétat  social  d'alors  :  surtout 
si  l'on  ajoute  que  peu  de  pays  eurent  plus  à  souffrir  et  furent  plus 
infectés  par  l'hérésie.  Il  est  difficile  de  donner  une  idée  de  la  richesse 
de  cette  collection,  où  des  milliers  de  faits  sont  relatés  dans  des  mil- 
liers de  pièces  :  récits,  lettres,  enquêtes,  dépositions  de  témoins,  sen- 
tences, comptes,  inventaires,  tout  s'y  trouve  ;  un  même  événemeuts'y  voit 
éclairé  de  divers  côtés  à  la  fois,  et  souvent  de  telle  sorte  qu'il  ne  reste 
plus  rien  à  faire  aux  chercheurs  qui  viendront  après.  On  pourra  y  étu- 
dier au  jour  le  jour  la  naissance  du  protestantisme  dans  ce  pays,  la  ma- 
nière dont  il  s'y  est  propagé,  les  moyens  d'action  dont  il  s'est  servi. 
On  pourra  s'y  convaincre  surtout  s'il  est  vrai  —  comme  tant  d'histo- 
riens belges  le  croient  naïvement  —  que  les  hérétiques  aient  été  au 
xvi«  siècle  ce  peuple  innocent  et  inoffensif,  dont  tout  le  tort  était  d'avoir 
des  opinions  religieuses  différentes  des  nôtres,  ou  s'ils  n'ont  pas  été 
dès  l'abord  des  révolutionnaires  politiques  et  religieux  qui  tramaient 
la  suppression  violente  du  catholicisme  avec  le  renversement  des  sou- 
verains catholiques,  et  contre  lesquels  les  gouvernements  étaient  auto- 
risés à  se  défendre  avec  la  plus  grande  énergie.  On  y  verra  la  doctrine 
nouvelle  devenue  en  quelque  sorte  le  lieu  d'asile  d'une  foule  de  crimi- 
nels et  de  gens  perdus,  qu'elle  prit  sous  sa  protection  et  à  qui  elle 
fournit  des  armes,  pour  les  vomir  ensuite,  exaspérés  et  implacables, 
sur  le  corps  social  qu'ils  étaient  appelés  à  détruire.  A  ceux  qui  trou-, 
veraient  cette  appréciation  trop  sévère,  je  signalerai  comme  sujet  de 
lecture  et  de  méditation  les  pièces  relatives  au  complot  des  sectaires 
réfugiés  au-delà  de  la  Manche,  et  qui,  alliés  aux  huguenots  français, 
tramaient  en  1567  une  invasion  armée  en  Flandre;  je  les  prierai  de 
lire  aussi  tout  le  groupe  de  documents  relatif^  à  l'assassinat  des  prêtres 
de  Reninghelst,  et  aux  dévastations  de  nos  églises.  Les  crimes  atroces 
commis  par  ces  bandes  aussi  dénuées  de  moralité  et  de  patriotisme 
que  de  religion,  laissent  bien  loin  derrière  eux  l'atrocité  des  répressions 
dont  certains  écrivains  énumèrent  les  moindres  détails  avec  tant  de 
complaisance,  et  jettent  une  sinistre  lueur  sur  les  vraies  raisons  qui 
poussèrent  un  certain  nombre  de  Belges  dans  les  bras  du  protestan- 
tisme. Les  précieux  renseignements  qu'on  y  trouve  aussi  sur  la  person- 
nalité des  principaux  prédicants,  la  plupart  moines  apostats  et  perdu9 
de  vices,  achèvent  de  caractériser  la  révolte  religieuse  du  xvf  siècle 
en  Belgique. 

—  L'intérêt  patriotique  et  les  poignantes  émotions  qu'on  éprouve  à 
parcourir  le  vaste  ouvrage  de  M.  de  Coussemaker,  ne  diminuent  pas 
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lonM|u*on  passe  ensuite  à  celui  de  M.  Diegerick,  archiviste  de  la  ville 
d'Ypres^  Il  raconte  les  mêmes  malheurs  et  les  mêmes  crimes;  ce 
sont  les  mêmes  tableaux  lugubres  dont  la  couleur  dominante  est  tou^- 
jours  celle  du  sang,  et  dont  le  fond  est  r^liàrement  assombri  par  les 
épais  nuages  que  produisent  les  flammes  des  incendies  et  des  bûchers. 
Les  destinées  du  quartier  d'Ypres  n'ont  différé  en  rien  de  celles  de  la 
Flandre  Maritime  au  xvi*  siècle  ;  aussi  retrouvons-nous  dans  ce  recueil 
bon  nombre  de  personnages  et  d'événements  avec  lesquels  nous  étions 
déjà  familiarisés  par  le  livre  de  H.  de  Goussemaker.  Celui  de 
M.  Diegerick  a  pourtant  Tavantage  par  la  disposition  plus  systématique 
des  pièces  qu'il  contient.  11  commence  par  une  série  de  questions  que 
les  commissaires  du  gouvernement  espagnol  posèrent  le  10  septembre 
1567  aux  magistrats  de  la  ville  d*Ypres>  sur  les  troubles  qui  avaient 
désolé  cette  ville  les  années  précédentes,  principalement  sur  les  atten- 
tats des  iconoclastes,  et  sur  l'atUtude  que  ces  magistrats  eux-mêmes 
avaient  gardée  au  milieu  de  tous  ces  désordres.  Suit  en  premier  lieu 
une  réponse  sommaire  des  magistrats  à  cet  interrogatoire,  puis  un 
vaste  mémoire  justificatif,  accompagné  de  nombreuses  pièces  à  l'appui, 
qui  remplissaient  le  vol.  I**^  et  la  plus  grande  partie  du  vol.  II  ;  le  reste 
du  vol.  II  et  le  voL  III  tout  entier  contiennent  un  grand  nombre  d'autres 
pièces,  telles  que  lettres,  rapports  officiels,  etc.  La  vieille  commune 
flamande,  autrefois  si  glorieuse,  reparaît  bruyante  et  pleine  d'orages 
dans  ces  documents  où  il  est  permis  de  suivre  jusque  dans  ses  moin* 
dres  détails  les  péripéties  de  la  vie  publique,  les  rassemblements 
émeutiersy  les  prêches  en  plein  air  avec  leurs  auditeurs  armés  et  leurs 
prédicants  qui  appellent  à  la  guerre  civile,  les  sourdes  menées  des  chefs 
de  parti,  les  inquiétudes  et  les  angoisses  de  la  population,  dont  la  grande 
majorité  reste  avec  ses  magistrats  attachés  à  la  foi  catholique,  mais  qui 
est  affolée  ^de  terreur;  les  négociations,  les  correspondances  de  la  com* 
^^.^mme  avec  les  États  de  Flandre,  avec  le  comte  d'Egmonl,  avec  la  gou- 
vernante générale  ;  les  désastres  publics  et  les  malheurs  individuels  ; 
tout  cela  peut  s'étudier  ici  à  la  lumière  nouvelle  que  projettent  ces 
documents  historiques,  véritable  trésor  de  renseignements  où  nos  histo- 
riens apprendront  que  l'histoire  du  xvi®  siècle  en  Belgique  est  encore  à 
faire,  et  aussi,  soit  dit  en  passant,  qu'il  y  a  lieu  de  reviser  plus  d'un 
procès,  de  casser  plus  d'un  jugement.  Il  ne  sera  plus  permis,  par 
exemple,  d'écrire  l'histoire  du  comte  d'Egmont  sans  éplucher  soigneu- 
sement les  nombreux  documents  relatifs  à  sa  personne,  en  partie  même 
émanés  de  lui,  que  M.  Diegerick  nous  offre  dans  son  ouvrage.  Mais, 
quelque  séduisant  que  soit  ce  siyet,  les  bornes  de  mon  travail  me 

1  Archives  d  Ypres.  Documents  du  X  VI^  siècle,  faisant  suite  à  r inventaire  des 
chartes,  publiées  par  A.  Diegerick.  8  vol.  in-8o,  parus  successivement  ea 
ïbU,  1875  et  1876,  les  deux  premiers  (16  420,  et  le  troisième  de  328  pp. 
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forcent  à  passer  outre  :  ce  ne  sera  pas  sans  exprimer  le  regret  que  le 
savant  éditeur  ne  puisse  pas  se  décider  à  munir  ses  livres  d'une  intro- 
duction et  d'une  table  :  ils  en  sont  d'autant  plus  difficiles  à  manier, 
d'autant  moins  utiles  au  progrès  des  études  historiques  qu'ils  sont 
appelés  à  servir. 

—  Le  mémoire  consacré  à  la  Furie  espagnole  par  M.  Génard*,  ar- 
chiviste de  la  ville  d'Anvers,  rappelle  le  souvenir  d'un  des  plus  célèbres 
mais  aussi  des  plus  lugubres  épisodes  de  l'histoire  de  Belgique.  Privées 
de  leur  solde  depuis  longtemps,  les  troupes  mercenaires  que  le  gouver* 
nement  entretenait  dans  nos  pays  se  mirent,  à  la  mort  du  gouverneur 
général,  à  vivre  de  pillages  :  le  Conseil  d'État,  qui  était  chargé  de  la 
régence  en  attendant  l'arrivée  d'un  gouverneur  nouveau,  eut  la  mala- 
dresse de  mettre  ces  pillards  hors  la  loi,  alors  qu'il  n'avait  aucune 
force  à  sa  disposition  pour  sanctionner  cette  résolution  redoutable. 
Ainsi  proscrites,  les  troupes  se  mirent  elles-mêmes  hors  la  loi,  en  ne 
gardant  plus  aucune  mesure  :  de  toutes  leurs  atrocités,  le  sac  d'An- 
vers fut  la  plus  fameuse  et  la  plus  funeste.  C'est  à  tort  que  cet  événe- 
ment a  été  appelé  la  Furie  espagnole  y  puisque  les  soldats  de  cette 
nation  comptaient  à  peine  pour  un  huitième  dans  l'ensemble  des 
troupes  mercenaires  aux  ordres  du  gouverneur  général,  et  que  la 
majorité  était  composée  de  Wallons  et  d'Allemands  ;  mais  le  parti 
révolutionnaire  avait  besoin  de  rejeter  sur  le  pouvoir  légitime,  absolu- 
ment irréprochable  dans  cette  occurrence,  la  responsabilité  des  mal- 
heurs que  lui-même  avait  déchaînés  sur  le  pays  par  sa  conduite 
aveugle  et  antipatriotique.  Le  travail  de  M.  Génard  met  en  lumière  tous 
les  faits  qui  accompagnèrent  et  préparèrent  ce  drame  lamentable.  La 
partie  originale  de  son  œuvre  consiste  principalement  dans  la  corres- 
pondance entre  le  magistrat  d'Anvers  et  ses  députés  aux  états  de  Bra- 
dant, dans  laquelle  on  voit  se  refléter  jour  par  jour  les  faits  contempo- 
rains et  les  préoccupations  qu'ils  inspirent.  L'auteur  publie  pour  la 
première  fois  cette  correspondance  avec  bon  nombre  d'autres  pièces, 
en  les  encadrant  pour  ainsi  dire  dans  son  mémoire,  qui  leur  sert 
comme  d'un  commentaire  pei*pétueL  De  là  un  récit  un  peu  monotone 
et  très-filandreux  qui  semble  ne  pouvoir  avancer  à  travers  toutes  les 
paperasses  dont  il  se  charge  pour  la  route  :  le  mémoire,  dont  la  pu- 
blication n'est  pas  encore  achevée,  compte  déjà  320  pages,  et  nous  ne 
voyons  pas  encore  commencer  l'action  principale.  Peut-être  le  savant 
écrivain  aurait-il  évité  les  défauts  de  cette  exposition,  s'il  avait  rejeté 
en  appendice  toutes  les  pièces  justificatives  qui  forment  la  richesse  de 
son  livre,  après  en  avoir  habilement  fondu  tout  le  contenu  dans  son 
propre  récit  ;  peut-être  aussi  eût-il  mieux  fait  de  s'en  tenir  simplement 

*  Publié  dans  les  Annales  de  H Académie  d'archéologie  de  Belgique^  3«  série, 
t.  II,  1876, 
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à  la  publication  de  tous  ses  documents  nouveaux,  classés  d'une  manière 
systématique  et  munis,  à  l'occasion,  de  notes  explicatives.  Ces  objections 
ne  diminuent  en  rien,  d'ailleurs,  la  grande  valeur  scientifique  de  ses 
matériaux. 

—  Parler  du  Davidsfonds  immédiatement  après  ces  publications 
sur  le  xvi"  siècle,  ce  ne  sera  pas,  je  pense,  quitter  trop  brusquement 
notre  sujet  :  ce  sera  au  contraire  y  revenir  par  un  léger  détour. 
Qu'est-ce  que  le  Davidsfonds?  demandera  le  lecteur.  —  C'est,  lui 
répondrai-je,  la  Société  bibliographique  de  nos  provinces  flamandes. 
Voici,  en  deux  mots,  son  histoire.  Il  existait  depuis  longtemps,  à  Gand, 
une  société  pour  le  développement  de  la  langue  et  de  la  littérature 
flamandes  :  cette  société,  placée  sous  le  patronage  d'un  flamingant 
illustre,  du  célèbre  érudit  et  littérateur  WilLems,  comprenait  un  grand 
nombre  de  membres,  sans  distinction  de  partis  politiques.  Mais  un  jour 
vint  où,  comme  toutes  les  sociétés  fondées  chez  nous  sur  la  base  de  la 
neutralité  politique  et  religieuse,  le  Willemsfondsse  trouva  entièrement 
aux  mains  des  libéraux.  Les  catholiques  alors  comprirent,  un  peu  tard 
peut-être,  qu'il  était  temps  de  se  retirer  ;  mais  ils  réorganisèrent  immé- 
diatement une  société  du  même  genre  sur  une  base  entièrement  catho- 
lique. Ils  lui  donnèrent  le  nom  d'un  autre  flamingant  célèbre  chez 
nous,  le  chanoine  David,  ancien  professeur  à  l'Université  de  Louvain^ 
et  auteur,  entre  autres,  d'une  grande  Histoire  de  Belgique,  en  flamand^ 
dont  la  forme  populaire  n'a  pas  exclu  une  érudition  de  premier  ordre. 
Le  Davidsfonds^  qui  ne  date  que  de  1875,  a  été  accueilli  dès  sa  nais- 
sance par  la  sympathie  unanime  de  tous  les  catholiques  flamands  ;  il 
est  aujourd'hui  en  pleine  voie  de  prospérité,  et  ses  premières  publica* 
tiens  le  placent  bien  au-dessus  de  son  rival  le  Willemsfondsy  fins  ancien 
et  jusqu'à  présent  plus  riche  que  lui.  Sans  parler  des  touchantes 
poésies  de  M.  l'abbé  Guido  Gezelle,  intitulées  Fleurs  du  Cimetière 
(Kerkhofblommen)  et  d'un  beau  roman  historique  de  M.  Snieders,  les 
Gueux  dans  la  Campine  (de  Geuzen  in  de  Kempen)^  j'ai  i  citer  spécia- 
lement deux  excellents  travaux  historiques  sur  ce  brûlant  xvf  siècle 
qui  est  aujourd'hui  discuté  chez  nous  avec  une  ardeur  sans  pareille.  Il 
s'agit  de  la  Pacification  de  Gandy  par  M.  Bets  *,  et  de  la  Joyeuse  histoire 
de  Philippe  de  Marnix  et  de  ses  amis,  par  M.  Alberdingk  Thym*. 
M.  Bets,  curé  de  Neerlinter  en  Brabant,  est  auteur  de  plusieurs  mono- 
graphies sur  l'histoire  locale  de  cette  province,  entre  autres,  d'une 
Histoire  delà  ville  de  Tirlemontqni  est  fort  bien  faite.  Le  Davidsfonds 
a  été  bien  inspiré  en  lui  confiant  la  tâche  de  raconter  aux  lecteurs  fla- 
mands l'histoire  de  la  Pacification  de  Gand  ;  son  travail  est  le  plus 

1  Voy.  plus  haut. 

•  De  Vrolyke  Historié  van  Ph,  van  Marnix  en  zyne  vrienden.  Eene  zedeschets, 
opgredagen  aan  aile  syne  bewQnUeraars,  door  Alberdingk  r/iym.Louvam.l876. 
}u-8ode  vm-l48p,  ' 
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complet  et  le  mieux  ordonné  de  tous  ceux  que  j'ai  signalés  plus  haut, 
et  dénote  une  parfaite  connaissance  4\i  sujet.  Quant  à  la  Joyeuse  histoire 
de  Ph.  de  MarniXy  elle  est  due  à  un  maître  :  Téminent  biographe  de 
saint  Willibrod  et  de  Charlemagne,  jen  se  faisant  vulgarisateur  à  son 
tour,  ne  s* est  pas  dépouillé  de  sa  solide  armure  de  savant,  et  ce  petit 
ouvrage  humoristique,  où  il  a  voulu,  comme  il  Ta  dit,  ridentem  dicere 
veruniy  pourra  être  lu  avec  fruit  par  tout  le  monde.  C'est  une  vigou* 
reuse  charge  à  fond  contre  le  héros  de  la  réforme  dans  les  Pays-Bas, 
contre  ce  calviniste  endiablé  qui  fut  le  bras  droit  de  Guillaume  d'Orange 
et,  si  je  puis  ainsi  parler,  le  greffier  et  l'avocat  de  la  Révolution  : 
cependant  on  ne  pourra  pas  reprocher  à  M.  Thym  d'articuler  des  accu- 
sations fausses,  et  tout  au  plus  pourra-t-on  apprécier  autrement  que  lui 
quelques-unes  des  actions  du  personnage  :  dans  tous  les  cas,  homme  de 
grand  talent  et  de  vaste  savoir,  Marnix  ne  parviendra  pas  à  passer  pour 
un  honnête  homme  chez  des  gens  que  n'aveugle  pas  le  parti  pris. 

—  Dans  cette  longue  recension  de  tous  les  ouvrages  relatifs  au 
XVI*  siècle,  je  n'ai  fait  que  marcher  sur  des  charbons  ardents  ;  je 
ne  serai  guère  plus  heureux  en  abordant  l'histoire  d'une  autre  révolu- 
tion, celle  de  1830.  Ici,  encore,  les  calmes  débats  de  l'histoire  sont 
envenimés  par  des  passions  politiques,  que  dis-je?  par  des  ressenti- 
ments personnels.  Il  s'agit  de  la  controverse  bruyante  suscitée,  l'an 
passé,  par  le  livre  du  général  Eenens,  intitulé  :  Les  Conspirations  mili- 
taires de  4834.  J'en  ai  entretenu  les  lecteurs  de  la  Revue^  dans  mon 
précédent  courrier;  je  n'en  parlerai  donc  plus  ici  que  pour  constater 
que  cette  discussion  s'est  prolongée  pendant  toute  l'année  1876  entre 
l'honorable  général  et  les  enfants  des  hommes  qu'il  avait  accusés.  Dieu 
me  garde  de  juger  entre  eux  I  En  eussé-je  l'envie,  je  ne  pourrais  : 
carde  toute  cette  bataille,  il  n'est  sorti  jusqu'à  présent  qu'un  nuage  de 
poussière  où  les  combattants  eux-mêmes  finissent  par  disparaître  aux 
yeux,  et  je  crois  que  le  dernier  mot  ne  sera  dit  que  lorsque  les  con- 
sidérations personnelles  cesseront  de  fermer  ou  d'ouvrir  la  bouche  des 
témoins.  Je  me  contenterai  de  signaler  en  note  les  principales  publi- 
cations que  ce  conflit  a  fait  naître,  et  je  reviens  à  des  sujets  moins 
périlleux*. 

^  Les  Conspirations  militaires  en  1831^  par  A.  Ebnens  ,  lieutenant  général 
à  la  retraite.  Bruxelles,  1875,  2  vol.  in-8. 

Booms.  Le  4 2  août  et  la  campagne  de  4 S  jours,  Bruxelles,  1875  in-8o.  Mé» 
moire  explicatif  du  général-baron  de  Failly,  ministre  de  la  guerre  et  major  gé- 
néral de  ^arméebélge  en  4834-  BruxéilesA^lbM-S^delASip.^Réponsedugénéral 
major  Kbssel  à  V ouvrage  :  les  Conspirations,  militaires  de  4834,  par  M.  le  lieu- 
tenant général  Eenbns.  Bruxelles,1875,  in-8o.  de  Q&  p.— Les  véritables  causes  de 
notre  défaite  en  4834,  par  un  hommr  db  la  RévoLUTiON.  Bruxelles,  1875.  in-S® 
de23p.— EsNENS.iiépon^e  du  général  hollandais  Booms  au  général  belge  Kes%els, 
et  au  baron  de  Failly.  Avec  une  carte.  Premier  supplément  à  l'ouvrage  cité  plus 
hautjBmxelles,  1876,  in-8  de  136  p.-— Le  Prince  d'Orange  d  son  chefd'élal-major 
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Toutefois,  je  signalerai  en  passant  la  réimpression  da  chef-d'œuvre 
de  M.  J.-B.  Nothomb  sur  notre  révolution,  et  des  derniers  volumes  qui 
doivent  achever  la  collection  des  œuvres  complètes  du  président  de 
Gerlache.  J*ai  nommé  là  les  deux  plus  grands  noms  de  notre  littéra- 
ture historique  :  la  Belgique  en  est  justement  fière  et  montre  qu'elle 
sait  parfois  apprécier  le  mérite  de  ses  enfants,  puisqu'elle  fait  si  bon 
accueil  à  leurs  œuvres,  bien  que  Vieilles  d'un  demi-siècle  presque  ^ 

—  Le  pays  de  Liège,  dont  l'histoire  jusqu'à  la  Révolution  française 
a  été  séparée  de  celle  de  nos  autres  provinces,  apporte  aussi  son  con-- 
tingent  cette  aniiée .  Voici  d'abord  les  Coutumes  de  la  ville  de  M  aësiricht, 
qui  viennent  grossir  la  collection  déjà  volumineuse  de  nos  coutumes 
nationales,  publiées  par  une  commission  sous  les  auspices  du  gouver-* 
nement  ^.  Maëslricht  appartenait  à  la  fois  au  duché  de  Brabant  et 
à  la  principauté  de  Liège  ;  de  là,  une  situation  compliquée  que  Téditeur 
expose  avec  beaucoup  d'érudition  et  de  clarté  dans  une  excellente  pré-- 
face,  ou  il  résume  en  même  temps  les  principaux  caractères  do  cette 
coutume.  Un  prêtre  du  Limbourg  hollandais,  M.  l'abbé  Habets,  auteur 
d'un  grand  nombre  de  savants  travaux,  a  publié  en  langue  néerlan- 
daise un  histoire  du  diocèse  de  Ruremonde,  qui  mérite  une  sérieuse 
attention^.  Ce  diocèse  a  été  taillé  au  xvi*  siècle  dans  ceux  de  Liège  et 
de  Cologne,  et  son  histoire,  à  proprement  parler,  ne  devrait  commencer 

pendant  la  journée  du  i  2  aoiiti  83  i^&  Après  des  documents  inédits,  parlesARON 
DB  Constant  Rbbbqub.  La  Haye  et  Bruxelles,  1875.— Ebnbns.  Réponse  au  baron 
de  Constant  Rebeque,  etc.  Deuxième  supplément.  Bruxelles,  1876,  in-S®.  de 
94  p.  -•  Deuxième  réponse  du  baron  de  Failly,  à  M.  le  générai  Eenens, 
Bruxelles,  1876,  in-8o.  Le  Lieutenant  général  Constant  dHane  Sleenbuyse. 
Examen  de  T ouvrage  :  Les  Conspirations  militaires  en  iSSi,  par  Th.  d'Uanb 
Steekhoyse.  Bruxelles,  1876,  ln-8«  de  600  p.  Van  dbr  Tabler.  L armistice 
demnt  Louvain,  le  i2  août  I83i.  Liège,  1876,  ia-S.  —  UMBsaovB.  Réponse 
auœ  Conspirations  militaires  en  1831  et  au  supplément  du  général  Eenens. 
Bruxelles,  1876,  in-8o  de  32  p.  —  Eenbns.  Réponse  à  M,  Th.  Dhane,  ancien 
représentant.  Troisième  supplément.  Bruxelles,  1876,  In-S*  de  176  p. — 
Ebkens.  Réplique  à  la  dernière  réponse  de  M.  Th.  Dhane,  Quatrième  sup- 
plément. Bruxelles.  1876,  in-8o  de  16  p. 

1  De  Gerlache.  Essais  sur  les  grandes  époques  de  notre  histoire  nalionale^i 
mélanges  politiques  et  littéraires,  4«  édition.  1876,  Bruxelles,  in-S»  de  504  p.— 
Le  même.  Eludes  sur  Salluste  et  sur  quelques-uns  des  principaux  écrivains  de 
Vantiquité,  considérés  comme  politiques,  comme  moralistes  et  comme  écri- 
vains, etc.,  4*  édition.  Bruxelles,  1876,  in-8»  de  xc-170  p.  —  Essai  historique  et 
politique  sur  la  Révolution  Belge,  par  le  baron  J.  -B.  Nothomb.  4«  é4ition,  revue 
et  considérablement  augmentée.  Précédée  d'un  avant-propos  et  suivie  de 
deux  continuations  dont  une  par  M.  Juste.  2  vol.  Bruxelles,  1876,  ln-8<»  de 
900p. 

>  Coutumes  de  la  ville  de  Maestricht,  publiés  par  L.  Grahay,  conseiller  à  la 
Cour  d'appel  de  Liège.  Bruxelles,  1876,  in-4<>  de  xcv-256  p. 

*  Habets.  Geschiedenis  van  het  tegenwoordig  bisdom  Roermond  en  van  de 
biidommen  die  het  in  deze  geu^sten  zyn  voorafgeiiaan.  Ruremondei  s.  d..  In-^ 
de  620  p. 
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qu'en  1559  :  mais  l'auteur  la  prend  aux  premiers  temps  du  chri 
tianisme  et  la  poursuit  jusqu*à  nos  jours  :  cela  empêche  le  livre  d'ave 
un  plan  vraiment  scientifique,  et  le  force  à  se  répéter  souvent  quand 
retrace  Tune  après  l'autre  l'histoire  de  ses  deux  tronçons  de  diocès 
Disons  tout  de  suite,  pour  en  finir  avec  la  partie  désagréable  t 
notre  tâche,  qu'on  pourrait  désirer  une  critique  un  peu  plus  sévè 
dans  ta  biographie  des  évèques  antérieurs  au  x*  siècle;  mais  ajoi 
tons  immédiatement  que  la  partie  biographique  n'est  que  l'accc 
soire  dans  ce  grand  ouvrage,  surtout  destiné  à  exposer  les  institutio 
ecclésiastiques  du  pays.  Ce  sujet  est  traité  de  main  de  maître,  avec  ui 
parfaite  connaissance  des  sources  et  une  érudition  qui  peuvent  étonn 
chez  un  vicaire  de  village.  C'est  au  diocèse  de  Liège,  à  notre  pays  p 
conséquent,  que  sont  consacrés  à  peu  près  les  cinq  sixièmes  du  livr 
où  la  vie  religieuse  est  passée  en  revue  tout  entière  dans  toutes  s 
institutions  publiques  et  dans  toutes  ses  manifestations  durables.  Il  y 
lA  une  multitude  de  renseignements  qu'on  ne  trouverait  pas  dans  1 
ouvrages  français  consacrés  au  même  sujet;  V Histoire  de  rinstructii 
publique,  par  exemple,  fourmille  de  données  intéressantes  et  curieuse 
et  la  reproduction  textuelle  d'un  bon  nombre  de  visùes  de  paroisses  i 
constitue  pas  un  des  moindres  mérites  de  ce  livre,  dont  trop  de  le 
teurs  malheureusement  se  voient  fermer  l'accès  par  leur  ignorance  ( 
la  langue  néerlandaise. 

—  Les  deux  savants  conservateurs  des  archives  de  Liège  ont  dr< 
chacun  à  une  mention.  L'archiviste  en  chef,  M.  Schoonbroodt,  a  contim 
le  laborieux  dépouillement  des  chartriers  qui  reposent  A  son  dép< 
Apris  avoir  publié  précédemment  l'inventaire  des  archives  de  Saii 
Lambert,  l'ancienne  cathédrale,  et  de  Saint-Martin,  une  de  nos  princ 
pales  collégiales,  ii  a  fait  en  1875  le  même  travail  sur  les  archives 
l'abbaye  du  Yal-Saint-Lambert-leZ'Liége*.  Le  recueil  contient  l'an 
lyse  fort  exacte  de  mille  deux  cent  dix-sept  documents  dont  le  pi 
anden  remonte  à  lOSO  et  le  plus  récent  à  1453  :  il  se  termine  p 
deux  excellentes  tables  :  l'une  des  noms  des  personnes  et  l'autre  d 
matières.  C'est  de  tout  point  un  travail  de  solide  et  consciencieu 
érudition. 

M.  Van  de  Casteele,  dont  j'ai  signalé ,  l'an  passé ,  l'inléressar 
Histoire  d'OudenhourÇy  a  fait,  cette  année,  une  découverte  qui  vaui 
elle  seule  tout  un  ouvrage  :  il  a  retrouvé,  au  milieu  d'un  tas 
vieux  papiers,  dans  une  ferme  du  Condroz,  un  exemplaire  bien  co 
serve  du  premier  volume  du  Liber  Cfiartarum  de  Féglise  cathedra 
contenant  les  plus  anciennes  et  les  plus  importantes  chartes  relatif 


1  Schoonbroodt.  Inventaire  analytique  et  chronologique  des  Archives 
CAifbaye  du  val  Sainl-LamberU-Ut^Liége.   Tome  I,    Chartes,  in-4<»  de  vi 
546  p. 


Digitized  by 


Google 


636  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

i  rhistoire  de  Liège  ^  Beaucoup  de  ces  chartes  sont  inédites,  et 
celles  des  viii*,  ix®  et  x^  siècles,  que  Chapeaville  a  publiées  dans  son 
recueil,  m'ont  paru,  à  une  première  et  rapide  inspection,  présen- 
ter un  texte  beaucoup  plus  correct  dans  le  manuscrit  de  H.  Van  de 
Casteele,  ce  qui  ne  serait  pas  étonnant  :  car  les  chroniques  publiées 
par  Chapeaville  pèchent  par  la  même  incorrection  de  texte,  deve- 
nue en  quelque  sorte  proverbiale  chez  nous.  Il  ne  faut  pas  en  rejeter 
la  responsabilité  sur  lui  seul  :  il  est  venu  le  premier  et  n'a  eu  que  des 
matériaux  incomplets  ;  les  Monumenla  de  Pertz  eux-mêmes  n'ont  pu 
encore  nous  donner  le  texte  définitif  d'Hariger  et  d'Anselme,  nos  deux 
premiers  chroniqueurs  liégeois,  dont  je  compte  publier  prochainement 
une  édition  nouvelle,  d'après  un  manuscrit  resté  inconnu  jusqu'à  nos 
jours;  quant  à  Gilles  d'Orval,  un  jeune  savant  allemand,  M.  J.  Heller, 
le  donnera  sous  peu  dans  le  tome  XXIV  des  Monumentaj  et  je  tiens  de 
sa  bouche  que  la  constitution  du  texte  actuel  est  vraiment  déplorable. 
Du  peu  que  je  viens  de  dire,  on  pourra  conclure  que  nous  sommes  loin 
encore,  à  Liège,  d'avoir  fini  le  travail  préparatoire  à  l'étude  de  nos 
annales  :  j'entends  la  critique  des  sources,  sans  laquelle  l'histoire  n'est 
plus  possible  de  nos  jours. 

—  M.  Stanislas  Bormans,  un  de  nos  plus  infatigables  travailleurs, 
nous  a  donné,  avec  le  tome  III  du  Cartulaire  deNamur^,  une  savante  et 
substantielle  histoire  de  cette  commune  au  xiv*  et  au  xv*  siècles  *.  Le 
cartulaire  et  l'histoire,  commencés  par  M.  Jules  Borgnet,  ont  été  con- 
tinués par  M.  Bormans,  son  successeur.  Ce  serait  perdre  du  temps  que 
de  louer  l'exactitude  et  l'érudition  qui  se  remarquent  dans  l'édition 
du  cartulaire  ;  quant  à  l'histoire,  bien  qu'elle  n'embrasse  qu'une  durée 
de  deux  siècles,  c'est  un  tableau  complet  et  fort  intéressant  des  insti- 
tutions et  delà  vie  de  la  commune  à  cette  époque;  de  plus,  elle  con- 
tient de  précieux  renseignements  non  promis  par  le  titre,  sur  toute  la 
période  antérieure  à  1300,  notamment  l'historique  des  trouvailles 
d'antiquités  faites  à  Namur,et  des  développements  successifs  de  la  ville, 
racontés  par  des  maîtres  compétents.  Mentionnons  encore,  avant  de 
passer  à  un  autre  genre  de  publications,  Vlnventaire  des  chartes  de 
V abbaye  de  Messines^  par  M.  Diegerick,  l'éditeur  des  Archives  d'Ypres 

^  Il  existait  déjà  un  exemp  laire  de  ce  premier  volume,  et  même  plus  ancien 
que  le  Ma.  Van  de  Gasleele,  qui  remonte  tout  au  plus  au  commencement  du 
XVII*  siècle;  mais  il  se  trouve  dans  la  bibliothèque  particulière  d'un  historien 
liégeois,  M.  Ferd.  Henaux,  qui  n'a  jamais  consenti  à  s'en  dessaisir.  La  trou- 
vaille de  M.  V.  de  G.  met  donc  à  la  disposition  du  public  un  trésor  dont  les 
historiens  seuls  pourront  apprécier  toute  la  valeur. 

*  Cartulaire  de  la  Commune  de  Namur,  recueilli  et  annoté  par  Stanislas 
Bormans.  archiviste.  Tome  III.  Période  bourguignonne -{ii29'\.bbb).  Namur, 
187Ô,  in-S»,  de  388  p. 

»  Histoire  de  la  commune  de  Namur  au  JF«  siècle,  par  J.  Borgnet  et 
8.  Bormans.  archivistes  de  l'Etal.  Namur,  1876,  ln-8o  de  210  p. 
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citées  plus  haut* .  Fondée  en  1060,  par  le  comte  de  Flandre,  Baudouin  V, 
cette  abbaye  abrita  dans  ses  murs  plusieurs  princesses  du  sang  royal  de  \ 

France,  entre  autres  Adèle,  fille   du  roi  Robert  et  femme  du  fonda-  i 

teur.  Elle  fut  supprimée  en  1776  par  un  décret  de  Marie  Thérèse,  qui  1 

la  remplaça  par  une  maison  d'éducation  pour  les  orphelins  de  militaires  ^ 

sans  fortune  :  cette  utile  institution  est  encore  florissante  aujour- 
d'hui. Le  travail  de  M.  Diegerick  contient  :  l^un  rapide  historique  de 
la  fondation  de  Messines  ;  ^'^  des  notices  biographiques  sur  les  trente 
et  une  abbesses  qui  se  succédèrent  de  1060  à  1771  ;  2^  une  notice  sur 
ÏInstitution  royale  de  Messines;  4°  Tinventaire  analytique  et  chronolo- 
gique de  sept  cent  trente-six  chartes  et  documents  divers,  la  première 
de  1065,  le  dernier  de  1845  ;  5^  un  Codex  diplomaticus^  ou  reproduc-  \ 

lion  textuelle  de  quarante-sept  chartes  de  Messines,  datant  du  xi*  et  du  ^ 

XII*  siècle,  et  des  principaux  documents  modernes  relatifs  à  Tinstitu-  > 

lion  royale  ;  enfin  ^  une  bonne  table  alphabétique  des  noms  de  ] 

personnes.  Pour  cette  fois  du  moins,  comme  on  voit,  je  dois  une 
réparation  d'honneur  à  Thonorable  archiviste,  et  je  la  fais  avec  grand 
plaisir.  La  reproduction  de  plusieurs  sceaux  de  l'ancienne  abbaye 
termine  ce  gros  volume,  et  le  complète  de  manière  à  ne  rien  laisser  à 
désirer. 

—  La  science  de  l'antiquité  n'est  pas  négligée  dans  notre  pays  :  si 
elle  ne  produit  pas  des  ouvrages  aussi  nombreux,  en  revanche  ils 
prennent  rang  d'ordinaire  parmi  les  meilleurs  qui  paraissent  en  Eu- 
rope. Tels  étaient,  l'an  passé,  les  Hémoires  de  HM.  Devaux  et  Roulez. 
Pour  1876,  voici  d'abord  la  traduction  du  Zend-Avesta  par  H.  le  cha- 
noine de  Harlez  >,  œuvre  monumentale  qu'aucun  savant  français  n'a 
osé  entreprendre  depuis  Anquetil,  et  qu'il  suffirait  d'avoir  menée  à 
bonne  fin,  comme  a  fait  l'auteur,  pour  mériter  les  plus  chaleureux 
éloges,  quand  même  elle  n'aurait  pas  les  mérites  éminents  que  lui 
reconnaissent  de  bons  juges.  Je  me  contenterai  de  cette  mention 
rapide  et  de  cet  hommage  rendu  en  passant  à  un  des  premiers  iranistes 
de  notre  temps,  pour  aborder  le  Droit  pénal  de  la  République  athé- 
nienne par  M.  Thonissen,  collègue  de  M.  de  Harlez  à  l'Université  de 
Louvain,  et  membre  distingué  de  notre  Chambre  des  représentants'. 
De  cesiget,  en  somme  peu  exploré,  le  profond  et  brillant  jurisconsulte 

^  Inventaire  analytique  et  chronologique  des  Charles  et  documents  appar^ 
tenant  aux  archives  de  f  ancienne  Abbaye  de  Messines^  publié  par  A.  Die&b- 
RiCK.  Bruges,  1876,  la-8  de  cviii-322-ccxii  p. 

«  Avesla,  Livre  sacré  des  Sectateurs  de  Zoroa*/r«.Tradait  du  texte  par  G.  de 
Haru(z.  Tome  I,  introduction;  Vendidad,  —  Tome  II,  Vispered.  Yaçnas. 
Naska  XXI.  Yeshts.  Liège.  Paris,  1875-76,  2  vol.  gc,  in-8»  de  290  et 
250  p. 

s  TH0NissE!f.  Le  Droit  pénal  de  la  République  athénienne,  précédé  d'une 
étude  sur  le  droit  criminel  de  la  Grèce  légendaire,  Bruxelles  et  Paris,  1875, 
ia-8. 

T.  XXI.  1877.  41 
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a  tiré  un  livre  plein  d'une  science  du  meilleur  aloi,  et  qui  se  lit  avec 
un  intérêt  qu'on  apporte  rarement  au  môme  degré  dans  des  lectures  de 
ce  genre  :  cet  intérêt  est  dû  à  l'esprit  vraiment  philosophique,  au  large 
soufQe  qui  respire  dans  tout  le  travail,  à  l'élévation  toute  chrétienne  du 
haut  de  laquelle  l'auteur  nous  fait  contempler  le  spectacle  des  législations 
humaines.  €  La  législation  criminelle  delà  Grèce  historique^dit  H.Tbo- 
pissen  vers  la  fin  de  son  introduction,  était  immensément  inrérieure  i 
celle  de  la  Judée  et  de  l'Inde  brahmanique...  On  n'avait  pas  même 
ïaguement  entrevu  la  doctrine  supérieure  qui,  en  attribuant  au  pouvoir 
social  la  mission  de  punir  les  délits,  met  à  la  disposition  de  l'Etat  des 
moyens  de  contrainte  et  de  répression  interdits  aux  simples  citoyens 
(pp.  48  et  49).  )  L'ouvrage  se  divisa  en  quatre  livres  :  L  Notions 
générales  ;  IL  Peines  en  général  ;  III.  Les  délits  et  les  peines  ; 
IV.  Philosophie  du  droit  pénal.  —  Suppression  de  tout  droit  individuel 
dès  quelles  intérêts  réels  ou  prétendus  de  la  patrie  sont  en  jeu,  exa- 
gération et  caractère  arbitraire  des  peines  :  voilà  quels  sont,  selon 
l'f^ut^r,  les  principaux  défauts  du  système  pénal  d'Athènes  ;  par  contre, 
les  pénalités  cruelles  qui  déshonorèrent  longtemps  jusqu'à  nos  légis- 
lations chrétiennes  y  sont  absentes  ;  le  poison  ou  le  bâton  sont  les  pires 
et,  au  demeurant,  tous  les  citoyens  sont  égaux  devant  la  loi  pénale.  £n 
somme,  tel  est  le  dernier  mot  de  l'auteur,  c  il  devient  difficile  de  ne  pas 
admettre  la  supériorité  des  Romains,  qui  sont  plus  logiques  dans  leurs 
déductions  et  plus  philosophiques  dans  leurs  conclusions.  >  Signalons 
eocore  un  intéressant  parallèle  entre  les  théories  de  Platon  et  d'Âris- 
tpt^  sur  le  droit  pénal,  et  nous  aurons  à  peine  doioné  une  vague  idée  de 
de  cette  œuvre  magistrs^e. 

^  Le  Mémoire  i^  M.  de  Block  sur  EvMmère  et  sa  docirine*  est  une 
dissertation  inaugurale  présentée  i  la  Faculté  de  philosophie  de  l'Uni- 
versité de  Liège,  et  qui  £i  valu  à  9on  auteur  le  titre  de  docteur  spécial 
en  sciences  philologique.  Depuis  l'abbé  Sévin,  boa  nombre  d'érudits 
oAt  voulu  étudier  de  près  la  figure  de  ce  romancier  audacieux  et  scep- 
tique, devenu  le  père  de  tout  un  système  d'interprétation  qui  a  joui 
p^ndaat  plusieurs  siècles  d'une  vogue  extraordinaire.  Le  jeune  écri- 
vain n'a  pas  eu  l'ambition  de  dire  du  nouveau  sur  ce  personnage  et  sa 
doctrine  ;  il  a  sagement  profité  de  tout  ce  qu'on  a  fait  avant  lui  pour  nous 
offrir,  sous  une  forme  claire,  élégante  et  concise,  l'ensemble  des  résultats 
obtenus  par  les  dernières  recherches.  Il  possède  à  fond  cette  matière, 
et  ne  laisse  dans  l'ombre  aucune  des  parties  importantes  de  son  sujet  ; 
on  peut  dire  que  son  travail  est  ce  qu'il  y  a  aujourd'hui  de  plus  complet 
sur  Ëvhémère,  et  ce  début  promet  à  la  philologie  classique  un  digao 
représentant  dans  notre  pays. 

*  Evhéoière,  $ou  livre  et  sa  doctrine,  par  R.  djs  Block.  Mous,  1876,  in-8  de 
150  p. 
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—  Il  me  tardait  d'arriver  enfin  à  une  publication  capitale,  la  plus 
importante  de  toutes  celles  qui  ont  paru  cette  année,  et  qui,  lorsqu'elle 
sera  terminée,  formera  un  véritable  monument  :  je  veux  parler  du  grand 
ouvrage  consacré  par  le  P.  De  Smedt  àThistoire  de  l'Église,  et  dont  il  a 
été  parlé  dans  le  Bulletin  bibliographique  de  la  Revue,  Ancien  pro- 
fesseur d'histoire  au  collège  théologique  de  Louvain,  ce  savant  religieux, 
ai]yourd'hui  bollandiste,  fait  profiter  le  public  d'une  partie  de  son  puis- 
sant enseignement  par  la  publication  de  ce  livre  dont  chaque  page  révèle 
un  maître  de  la  critique  historique  ^  Deux  volumes  ont  paru  jusqu'ici, 
sur  sept  qu'aura  l'ouvrage  entier  ;  le  premier  est  une  introduction  gêné-- 
raie  à  r  histoire  critique  de  r  Église;  le  second  ouvre  la  série  des  six  vo- 
lumes de  dissertations  dans  lesquels  Fauteur  examinera  successif 
vementles  questions  les  plus  obscures  et  les  plus  controversées  de  cette 
immense  matière. 

Chacune  de  ces  dissertations  est  un  chef-d'œuvre  de  méthode,  de  clarté 
et  de  science;  chacune  répand  sur  le  sujet  traité  des  lumières  nouvel- 
les, et  si  parmi  les  conclusions  de  Fauteur,  il  y  en  a  qui  seront  combattues, 
ce  que  j'ignore,  je  ne  conseillerai  jamais  à  personne  de  descendre  dans 
la  lice  avant  de  s'être  solidement  armé  pour  tenir  tête  à  ce  rude  jouteur 
qui  s'appelle  le  P.  De  Smedt.  Le  livre  qui,  par  sa  nature  même,  ne 
s'adresse  qu'au  public  restreint  des  savants,  semble  avoir  dédaigné  tous 
les  autres  moyens  d'augmenter  le  nombre  de  ses  lecteurs  ;  et,  comme 
pour  dégoûter  les  esprits  superficiels,  il  se  sert  du  latin,  d'un  latin  plein 
d'élégance  comme  on  ne  sait  plus  en  écrire  de  nos  jours.  Mais  c'est  là, 
si  je  puis  ainsi  parler,  une  coquetterie  scientifique  tout  à  fait  à  sa  place 
ici,  et  quand  j'aurai  ajouté  que  la  beauté  du  caractère  d'impression  et 
la  modicité  du  prix  sont  les  moindres  qualités  de  ce  bel  ouvrage,  j'en 

aurai  dit  assez  pour  décider  tout  lecteur  studieux  à  le  mettre  sur  les 

rayons  de  sa  bibliothèque  ^. 
—  Ce  n'est  pas  sans  fatigue  que  j'arrive  au  bout*  de  ma  tâche  ;  et 

pourtantil  me  reste  encore  à  indiquerplusieurs  publications  importantes. 

De  ce  nombre  sort  un  nouveau  fascicule  de  la  Biographie  nationale; 

deux  nouvelles   livraisons  du  grand  ouvrage  de  M.  Wauters  sur  les 

Communes  belges^  ^  et  deux  excellentes  monographies:  Fune  de  M.  Van 

Hoorebeke,  sur  les  Noms  patronymiques  flamands*y  qui  est,  je  crois,  ce 

*  Le  p.  Ch.  De  Smedt.  Jntroductio  ad  hisloriam  ecclesiasticam  critice  trac-- 
tandam'—Disserlationes  selectœin  primam  œtalem  historiœ  ecclesiasticx.OwûA, 
1876,  2  vol.  in-S». 

*  Le  prix  de  chaque  volume  est  de  6  fr.  pour  la  France;  c'est  par  une  erreur 
typographique  qu'on  m'a  fait  dire  16  fr.  dans  le  Polybiblion,  où  j'en  ai  parlé 
plus  longuement. 

»  Alph.  Wauters.  La  Belgique  ancienne  et  moderne,  géographie  et  histoire 
des  communes  belges.  —  Canton  de  Tirlemont.  Communes  rurrt/cj.  Bruxelles, 
1875  et  1876.  Deux  fascicules  gr.  in-S»  de  172  et  180  p. 

*  Gust.Van  UooKEUEKsMudes  sur  l'origine  des  noms  patronymiques  flamands 
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qu'on  a  publié  de  plus  sérieux  chez  nous  dans  ce  genre  d'études  ;  Tautre, 
Y  Histoire  de  la  Peinture  et  de  la  Sculpture  à  Matines^  par  H.  NeeCs^ 
qui  nous  révèle  dans  cette  ville  de  second  ordre  une  vitalité  artistique 
extraordinaire  pendant  plusieurs  siècles,  jusqu'à  ce  que  les  iconoclastes 
et  les  gueux  du  xvi«  siècle  mirent  un  terme  à  cette  prospérité  inouïe. 
On  trouve,  entre  autres,  dans  le  travail  de  H.  Nee6,  la  généalogie  de 
familles  entières  de  peintres  et  de  sculpteurs,  vraies  dynasties  de  l'art, 
qui  ont  laissé  plusieurs  noms  célèbres,  comme  celui  de  Michel  Coxie, 
le  protégé  de  Philippe  II,  et  de  Frans  Hais,  que  Fauteur  revendique  pour 
Halines.  Il  y  a  aussi,  en  Belgique,  des  gens  qui  ont  encore  le  courage 
de  s'occuper  de  généalogie  ;  sans  vouloir  citer  ici  tous  les  noms,  je 
signalerai  simplement  le  volumineux  travail  de  H.  Bremond  sur  la 
maison  deBeaufTort^. 

GODEFROID   KURTH. 


et  sur  quelques  questions  se  rattachant  aux  noms,  Bruxelles,  Paris,  Berlin, 
1876,  iii-8  de  506  p. 

1  Emm.  Nbbfs.  Histoire  de  la  Peinture  et  de  la  Sculpture  à  Matines,  Gand, 
1876,  2  vol.  in-8  de  512  et  306  p. 

*  Alph.  Bremond.  Histoire  généalogique  de  V ancienne  et  illustre  maison  de 
Beauffort  d'Artois,  d'après  les  documeuts  les  plus  authentiques.  Bruxelles. 
în-8o  de  vu-496  p. 
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Les  dernières  années  en  Russie  ont  été  fertiles  en  jubilés.  D  y  a  eu  des 
jubilés  des  tsars  et  des  tsarines,  des  princes  des  lettres  et  de  la  science,  des 
établissements  et  des  institutions  publiques.  —  Après  les  anniversaires 
de  Pierre  I''  et  de  Catherine  II,  sont  venus  ceux  de  Karamzin,  de  Krylov 
et  de  Loroonosov  ;  les  universités  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou  ont 
eu  le  leur.  Il  y  a  quelques  mois,  TAcadémie  des  sciences  célébrait,  en 
présence  de  Sa  Majesté  impériale,  le  cent  cinquantième  anniversaire 
de  son  existence;  plus  récemment  encore,  on  a  fêté  à  Moscou  le  vingt- 
cinquième  anniversaire  de l'Histoire  de  Rttssie  de  M.  Soloviev,  pro- 
fesseur à  l'université  de  cette  ville.  —  Le  premier  volume  de  ce  grand 
ouvrage,  qui  est  encore  loin  de  toucher  à  sa  fin,  avait  paru  en  1851. 
Depuis  lors,  durant  l'espace  d*un  quart  de  siècle,  chaque  année  nous 
apportât  régulièrement  un  nouveau  volume  ;  aujourd'hui  nous  avons 
entre  les  mains  vingt-six  volumes,  dont  plusieurs  ont  été  déjà  réédités. 
Pour  témoigner  leur  reconnaissance  au  laborieux  professeur,  peut- 
être  aussi  pour  stimuler  son  zèle  et  hâter  Taccomplissement  de  la 
tâche,  les  amis  des  études  historiques  ont  offert  à  l'auteur  un  magni- 
fique buvard,  orné  d'or^  d'argent  et  d'émail,  travail  d'Ovtchinnikov  et 
chef-d'œuvre  de  finesse  et  de  goût.  L'Académie  des  sciences  qui 
avait  admis  l'auteur  dans  son  sein,  et  l'université  de  Saint-Pétersboui^ 
dont  il  est  membre  honoraire,  lui  ont,  à  cette  occasion ,  voté  des 
adresses  ;  et  la  presse  a  profité  de  la  circonstance  pour  dire  son  opi- 
nion sur  les  services  rendus  par  M.  Soloviev  à  l'histoire  russe  en 
général  et  sur  son  grand  ouvrage  en  particulier.  On  ne  trou- 
vera pas  étrange  que  j'en  bénéficie  pour  mon  courrier^  et  que  je  le 
commence  par  le  nouveau  volume  que  l'auteur  vient  de  publier. 

Cest  le  vingt-sixième  de  l'ouvrage  entier  et  le  second  du  règne  de 
Catherine  II.  Il  n'embrasse  que  deux  années  (1764-1765)  formant 
autant  de  chapitres.  Le  troisième  et  dernier  chapitre  contient  un 
tableau  du  progrès  littéraire  et  scientifique  depuis  le  règne  de  l'impé- 
^rice  Elisabeth.  Il  y  est  beaucoup  question  de  Lomonosov,  de  l'uni^ 
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yersilé  de  Moscou  dont  il  avait  le  premier  conçu  Tidée,  et  de  TAca- 
démie  des  sciences  dont  il  a  été  une  des  gloires.  Dernièrement  on  a 
inauguré  à  Moscou  le  monument  du  célèbre  a  fils  du  pêcheur,  3>  qui  est 
placé  juste  en  face  de  TUniversité,  sur  la  place  publique.  M.  Soloviev 
fit,  à  cette  occasion,  un  discours  dans  lequel  il  fit  ressortir  les  services 
rendus  à  la  science  et  aux  lettres  par  Lomonosov.  On  comprend  Tin- 
térêt  que  devait  avoir  le  nouveau  volume,  paraissant  si  à  propos,  comme 
on  conçoit  aussi  pourquoi  le  tableau  littéraire  mentionné  plus  haut 
est  placé  là  plutôt  qu'à  la  fin  du  règne  d'Elisabeth  ou  du  vingt-qua- 
trième volume. 

En  parlant  de  l'Académie  des  sciences,  le  savant  professeur  donne 
une  appréciatiodfi  très-juste  de  Lomonosov,  MuUer  et  Schlœzer,  comme 
historiens,  ainsi  que  de  Taction  que  l'université  de  Moscou,  ce  ruisseau 
bourbeux  devenu  plus  tard  un  grand  fleuve,  exerça  sur  la  société  dans 
sa  marche  vers  le  progrès  intellectuel. 

Outre  ce  morceau,  un  des  meilleurs  dans  YHistoire  de  M.  Soloviev, 
nous  signalerons  le  récit  de  la  fin  tragique  de  l'infortuné  Jean  YI, 
assassiné  à  la  forteresse  de  Schiusselbourg,  quoique,  à  vrai  dire,  nous 
nous  attendions  à  quelque  chose  de  plus. 

Nous  l'avons  dit,  le  dernier  volume  n'embrasse  que  deux  années,  qui 
sont  loin  d'être  des  plus  importantes  du  règne  de  Catherine  II  ;  le 
précédent  n'en  contenait  pas  davantage.  Si  le  reste  doit  marcher  du 
même  pas,  il  est  fort  douteux  que  l'ouvrage  soit  terminé  avant  un 
autre  quart  de  siècle ,  bien  que  nous  souhaitions  de  tout  cœur  que 
son  auteur  puisse  jouir  des  honneurs  d'un  jubilé  de  cinquante 
ans. 

—  Parallèlement  à  YHistoire  politique  de  M.  Soloviev,  nous  voyons 
s'avancer  celle  de  l'église  russe,  de  l'archevêque  Macaire.  Lui  aussi 
mériterait  les  honneurs  d'un  jubilé  ;  car  son  volume  préliminaire  sur 
V Introduction  du  christianisme  en  Russie  daXe  de  trente  ans;  et  les 
huit  tomes  suivants  ont  paru  régulièrement,  quoique  à  des  intervalles 
pins  considérables.  Avec  le  huitième  volume,  qui  vient  de  paraître,  se 
termine  la  seconde  période  (1240-1589)^  que  l'auteur  nomme  ft'aww- 
toire  par  cette  raison  qu'elle  marque  la  transition  de  Téglise  mosco- 
vite, de  l'état  de  soumission  hiérarchique  àu  patriarche  de  Constant!- 
nople  à  mie  complète  indépendance  consommée  par  la  création  du 
patriarcat  de  Moscou.  Le  nouveau  volume  se  compose  de  quatre  cha- 
pitres (6-0)  traitant  du  culte,  du  droit  canon,  de  la  doctrine  et  des  mœurs 
et  enfin  des  rapports  avec  les  autres  églises  d'Orient  ou  d'Occident.  — 
L'élément  historique  ne  parait  que  dans  l'exposé  des  rapports  avec  les 
églises  du  dehors^ lequel  aurait  dû,  à  notre  avis,  avoir  sa  place  ÂîJIeurs,â 
la  fin  du  sixième  volume ,  où  se  trouve  la  partie  historique  propremenC 
dite.  C'est  là  un  défaut  de  la  méthode  adoptée  par  le  docte  prélat  et  au- 
quel il  ne  parait  pas  y  avoir  de  remède  possible.  Qu'il  me  soit  permis  de 
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reproduire  ici  ce  que  j'en  ai  dit  ailleurs  S  il  y  a  dix  ans,  en  rendant 
compte  des  quatrième  et  cinquième  volumes  du  même  ouvrage,  dans 
lesquels  on  trouvait  les  mêmes  rubriques  ;  monastères,  littérature 
religieuse,  culte,  foi  et  mœurs,  rapports  avec  les  autres  églises. 

«  Tailler  ainsi  chaque  époque  suivant  un  certain  ordre  de  catégo- 
ries préconçues,  invariables  ;  découper  l'histoire  en  casiers  ayant  chacdn 
leur  étiquette  et  leur  couleur,  c'est  là  une  façon  d'écrire  que  nous  ne 
saurions  approuver.  Le  naturel  et  la  spontanéité  du  récit  disparaissent; 
plus  d'Unité,  plus  de  proportions.  C'est  vouloir  disséquer  la  vie  comme 
on  dissèque  un  cadavre.  Dans  l'ouvrage  de  M^'Macaire,  chaque  chapitre 
pris  à  part  forme  un  travail  complet,  ce  sont  des  dissertations  savantes 
et  pleines  de  mérite  littéraire,  mais  qu'on  s'attendait  plutôt  à  ren- 
contrer dans  quelque  revue  académique.  Son  ouvrage  ressemble  â  uft 
musée  d'antiquités  religieuses,  à  Uii  recueil  de  monographies  plutôt 
qu'à  une  histoire  ecclésiastique.  Belle  mosaïque  composée  avec  une 
grande  habileté  et  un  soin  plus  grand  encore,  mais  toujours  une  mo- 
saïque. » 

J'ajoutais  :  «  Ces  remarques  sur  la  distribution  des  matières  dans 
les  deux  volumes  (V  et  VI)  s'appliquent  également  aux  trois  précédents  ; 
sans  nul  doute  elles  s'appliquent  aiix  suivants.  »  Les  trois  derniers 
volumes  justifient  pleinement  notre  appréciation.  Nous  venotis  d'énu- 
mérer  les  sujets  dont  traite  te  huitième  ;  le  précédent  parle  de  monas- 
tères et  de  la  littérature  religieuse  ;  et  le  sixième  donne  un  exposé 
historique  des  principaux  événements  qui  ont  marqué  cette  période. 

Mais  tout  en  n'approuvant  pas  la  méthode,  nous  sommes  le  premier 
à  rendre  pleine  justice  à  la  profonde  érudition  de  l'historien  de  l'église 
russe.  Le  chapitre  sur  le  droit  canon,  par  exemple  (p.  143-305)  est  un 
véritable  traité,  qui  suppose  de  longues  recherches,  et  où  on  trouve  les 
résultats  des  récents  travaux  sur  cette  matière.  On  peut  en  dii*e  autant 
du  chapitre  suivant  sur  le  culte.  Mais  encore  une  fois,  si  les  spécia- 
listes doivent  en  être  satisfaits,  la  massé  des  lecteurs,  pour  lesquels  oft 
écrit  l'histoire,  trouvera  peu  d'intérêt  à  lire  des  dissertations  aussi  éru- 
dites  et  aussi  étendues. 

Le  savant  auleur  dit  quelque  part  que  la  suprême  autorité  ecclésias- 
tique réside  dans  le  concile.  C'est,  comme  on  le  voit,  le  système  de 
Richer  qui  reparaît  sous  la  plume  de  ITiistorien  orthodote.  Pour  justi- 
fier la  création  du  saint-synode  dirigeant,  le  système  de  Hicher  est  en 
efl'et  ce  qui  doit  le  mieux  convenir  aux  Hus^s,  bien  qUe  ce  soit  une 
théorie  depuis  longtemps  jugée. 

—  M.  le  comte  Dimitri  Tolstoy,  procureur  général  du  synode  et  à 
la  fois  ministre  de  l'Instruction  publique»  vient  de  donner  une  édition 
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russe  de  son  ouvrage  sur  le  Catholicisme  romain  en  Russie^  publié,  il 
y  a  bientôt  quinze  ans,  en  langue  française,  et  sous  ce  même  litre 2.  La 
préface  de  l'édition  française  faisait  entendre  assez  clairement  le  but 
dans  lequel  il  avait  été  composé,  et  d'ailleurs  la  date  seule  de  sa 
publication  ne  permettait  de  voir  en  lui  autre  chose  qu'un  long  mé- 
moire diplomatique  présenté  à  Topinion  de  l'Europe  et  destiné  à  sau- 
vegarder les  intérêts  du  gouvernement  russe  au  détriment  de  la  vérité 
historique  et  de  la  liberté  de  conscience.  En  publiant  ce  volumineux 
factum,  Tauteur  se  proposait  de  désabuser  Topinion  ;  et  c'est  le  con- 
traire qui  arriva.  «  L'ouvrage  confirma  de  la  manière  la  plus  explicite 
les  griefs  élevés  contre  le  gouvernement  russe  par  les  souverains  pon- 
tifes. Ensuite,  et  c'est  le  côté  le  plus  important,  il  fait  voir  clairement 
la  notion  que  peut  se  faire  du  christianisme  et  des  droits  de  la  con- 
science en  général,  un  esprit  distingué  et  instruit,  mais  nourri  dans  le 
schisme,  déformé  par  des  préjugés  invétérés,  que  n'ont  pu  détruire  ni 
l'étude  de  la  véritable  histoire,  ni  le  contact  avec  la  véritable  Église, 
ni  la  lecture  de  l'Evangile.  »  On  ne  peut  que  s'associera  ce  verdict  pro- 
noncé par  un  juge  compétent  ^.  J'ajouterai  que  l'édition  russe  a  reçu 
des  additions,  surtout  dans  le  second  volume  ;  que  la  préface  du  texte 
français  y  est  supprimée,  et  qu'on  y  retrouve  les  anciennes  erreurs,  à 
commencer  par  saint  PirolamOy  bien  qu'elles  aient  été  signalées  à  l'au- 
teur plus  d'une  fois.  On  doit  cependant  lui  rendre  la  justice  qu'il  a 
rassemblé  dans  les  appendices  un  grand  nombre  de  documents  (qu'il 
aurait  mieux  fait  peut-être  de  réunir  tous  dans  le  deuxième  volume 
en  réservant  le  premier  au  texte  seul)  ;  ces  documents  ont  une  valeur 
intrinsèque,  malgré  les  appréciations  erronées  dont  il  a  plu  à  l'auteur 
de  les  accompagner. 

—  Dans  la  séance  annuelle  de  l'Université  de  Saint-Pétersbourg  de 
février  1877,  le  prix  Pierre-le-Grand  a  été  décerné  à  M.  Pétrowski 
pour  son  travail  intitulé  ;  le  Sénat  sous  le  règne  de  Pierre  P^*,  C'est 
une  étude  consciencieuse,  faite  d'après  les  documents  conservés  au 
ministère  de  la  Justice.  Malgré  quelques  omissions,  qu'il  était  difficile 
d'éviter,  le  travail  offre  un  ensemble  de  données  assezcompletqùilemet 
au-dessus  de  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  le  même  sujet.  L'office  impor- 
tant de  fiscal  public  est  traité  avec  un  soin  particulier.  De  nombreux 
extraits  placés  au  bas  des  pages  témoignent  de  Taltention  sérieuse  que 
l'auteur  a  apportée  dans  ses  recherches,  et  permettent  en  même  temps 
de  contrôler  les  déductions  qu'il  en  a  tirées  en  faveur  de  sa  thèse.  Il 

*  Rimski  katolicism  v  Rossii,  Saint-Pétersbourg,  1876  et  1877,  1»  vol.  de 
vin  et  536  p.  in-8;  2©  de  138  et  139  p. 

«  Paris.  1863  et  1864,  2  vol.  in-8. 

•  L* Église  catholique  en  Pologne,  par  le  R.  P.  Lescœur,  Paris,  1876,  1. 1, 
p,  766. 

♦  0  senatév  Uarslvovanïé  Petra  Veliîçago,  Moscou,  1875. 
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faut  espérer  que  son  exemple  trouvera  des  imitateurs,  surtout  quand 
on  songe  que  le  ministère  de  la  Justice  à  Moscou  possède  à  lui  seul 
environ  400  volumes  in-folio  remplis  de  documents  à  peine  explorés. 
Une  moisson  si  abondante  a  besoin  de  nombreux  ouvriers. 

—  Parmi  les  sociétés  vouées  à  la  culture  de  Thisloire  nationale,  celle 
qui  est  placée  sous  le  patronage  spécial  du  grand  duc  héritier  se  dis- 
tingue par  une  féconde  activité.  Je  parle  de  la  Société  impériale  d'his- 
toire de  Russie.  Les  beaux  travaux  qu'elle  publie  se  succèdent  rapide- 
ment. Fidèle  à  la  résolution  prise  à  la  séance  du  conseil  du  5  décembre 
1874,  elle  a  donné  en  1875  trois  nouveaux  volumes,  le  quatorzième,  le 
quinzième  et  le  seizième  de  la  collection,  en  en  promettant  autant  pour 
l'année  suivante.  Je  ne  sais  si  le  dix-neuvième  volume,  qui  devait  con- 
tenir les  dépêches  de  Campredon,  a  déjà  vu  le  jour  ;  quant  au  dix- 
septième,  contenant  la  correspondance  de  Catherine  II  avec  Falconnet, 
il  en  a  été  parlé  ici  même  *.  Le  dix-huitième  volume  ^  est  également 
entre  les  mains  du  public  qui  a  pu  le  lire  et  l'apprécier.  Il  renferme  les 
dépêches  du  comte  Florimond  de  Mercy-Argenteau ,  représentant  de 
Marie-Thérèse  à  la  cour  de  Saint-Pétersbourg.  Ces  documents  n'em- 
brassent, il  est  vrai,  qu'un  intervalle  de  temps  très-restreint  (du  5  jan- 
vier au  24  juillet  4762),  mais  ce  temps  coïncide  avec  le  règne  mémo- 
rable de  Pierre  III  et  les  premiers  jours  du  règne  de  Catherine  IL  C'est 
assez  dire  l'intérêt  que  présentent  à  l'historien  les  rapports  de  Mercy. 
Ajoutez-y  le  mérite  personnel  de  l'ambassadeur,  et  la  confiance  que  lui 
accordait  sa  souveraine,  en  le  chargeant  d'une  mission  aussi  délicate 
que  le  fut  celle-là  et  aussi  celle  qu'il  eut  à  remplir  plus  tard  auprès  de 
Marie-Antoinette  '.  Aussi,  rien  de  plus  saisissant  que  le  tableau  qu'il 
trace  de  la  cour  russe  de  ce  temps;  et  quoiqu'on  ait  déjà  beaucoup  écrit 
sur  cet  épisode  historique,  certains  points  n'avaient  pas  reçu  toute  la 
clarté  désirable.  Par  exemple,  la  correspondance  secrète  de  Frédéric  II 
avec  Pierre  avant  la  mort  d'Elisabeth,  était  révoquée  en  doute  par  des 
historiens  aussi  graves  que  M.  Soloviev  ;  les  dépêches  du  comte  de 
Mercy-Argenteau  en  constatent  l'existence,  et  font  connaître  les  noms 
des  agents  secrets  que  le  roi  de  Prusse  entretenait  à  ce  dessein  à  la 
cour  de  Saint-Pétersbourg. 

Mais  l'intérêt  principal  du  volume  n'est  pas  là  ;  il  gît  dans  Texplica- 
lion  du  mystère  qui  planait  jusqu'ici  sur  cette  question  :  à  savoir  par 
quelle  voie  arrivaient  alors  à  la  cour  de  Vienne  des  renseignements 
sur  les  vues  les  plus  secrètes  de  la  politique  russe  et  en  général  sur  tout 
ce  qui  se  passait  à  la  cour  de  Pierre  lÎL  Une  étude  approfondie  de» 

*  Livraison  d'octobre  1876. 

*  Sbornik,  t.  XVIII,  Saint-Pétersbourg,  1876,  in-8. 

^  Voir  la  correspondance  secrète  entre  Marie-Thérèse  et  le  comte  de  Mercy- 
Argenteau.  Paris,  Didot ,  3  vol.  in-8o  Voir  aussi  la  correspondance  dç  la  mêipe 
impératrice  avec  Marie- Antoinette,  publiée  par  Ame^h, 
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dépêches  de  Mercy  ft  permis  de  trouver  le  mot  de  l'énigme*  L'habitd 
diplomate  a^ait  réussi  â  se  concilier  parmi  les  hauts  fonctionnaires 
russes  un  bon  ami--' c'e^i  ainsi  qu'il  appelle  constamment  son  eonfident 
mystérieux  ;  ce  bon  ami,  qui  le  mettait  au  courant  de  tout,  n'était  autrt 
que  le  procureur  général  et  commissaire  de  guerre,  nommé  Gtébov. 

Ce  fait  peut  désormais  être  regardé  comme  acquis  A  Thistoire.  — 
C'est  à  M.  Georges  Stendman,  un  des  membres  les  plus  zélés  de  ht 
Société,  que  revient  l'honneur  de  la  découverte  ;  c'est  encore  sous  sa 
direction  que  parut  le  volume  dont  il  s'agît  *. 

Pour  comprendre  Fimportance  de  cette  révélation,  11  faut  se  fap- 
peler  la  situation  critique  où  se  trouva  FAutriche  par  suite  de  l'avéne* 
ment  de  Pierre  HI,  dont  elle  n'ignorait  point  l'admiration  aveugle  podr 
Frédéric  IL  Ce  culte  ridicule  de  l'idole  prussienne  eut  pour  premier 
résultat  un  changement  complet  dans  la  politique  russe  vis-à-vis  de 
rAutriche,  son  alliée  d'hier.  Le  nouvel  empereur  fuyait  toute  rencontre 
avec  le  représentant  de  Marie-Thérèse,  et  rendait  ainsi  sa  position  into- 
lérable. Il  fallut  que  le  pauvre  ambassadeur  s'ingéniât  pour  obtenir 
par  des  voies  secrètes  ce  qu'il  ne  pouvait  avoir  par  des  moyens  ordi- 
naires et  avouables;  un  bon  ami  lui  vint  en  aide;  grâce  à  cette 
amitié  fort  peu  désintéressée,  Mercy  réussit  à  savoir  ce  dont  il  avait 
besoin  pour  satisfaire  la  curiosité  Ijustement  impatiente  de  sa  souve- 
raine. 

—  Les  archives  de  famille  cachent  des  trésors  historiques  dont  on 
commence  à  reconnaîlre  le  prix.  Ici  l'embarras  vient  souvent  de  l'abon- 
dance des  matériaux  qu'on  possède  et  qui  demandent  un  chdix  intel- 
ligent. Le  succès  obtenu  par  les  Archives  du  prince  Vorontzov,  que 
publie  M.  Barténev,  est  trop  réel  pour  ne  pas  avoir  tenté  les  autres 
familles  en  possession  de  semblables  héritages.  Le  comte  S.-Scbé- 
rémétev  a  déjà  entrepris  la  publication  des  Archives  de  sa  famille.  Son 
livre  sera  surtout  intéressant  en  ce  qu'il  fera  mieux  connaître  les  colla- 
borateurs ou  <L  les  aiglons  »  de  Pierre  le  Grand.  En  attendant,  voici  la 
Chronique  d'un  passé  récent^,  éditée  par  le  prince  Demitri  Obolenski. 
Elle  sera  goûtée,  non-seulement  par  le  grand  monde  auquel  apparte- 
naient Nélédinski-Méleçki  et  le  prince  Pierre  Obolenski,  principaux 
personnages  du  livre,  mais  encore  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à 
rhistoire  de  l'ancienne  société  russe  durant  l'intervalle  de  temps  qu'em- 
brasse la  chronique  (1780-1831).  Ils  y  trouveront  d'abord  une  esquisse 
biographique  de  Georges  Nélédînski,  écrite  par  Nicolas  Samarine  son 
proche  parent  3;  puis  le  journal  du  prince  Pierre  Obolenski,  son  beau- 

*  La  préface  et  la  traduction  ont  été  faites  par  M.  Tatîstcftev. 

'  Chronika  nédavneï  slariny.  Saint-Pétersbourg,  1876,  m-8  de  vf- 
398  p. 

»  te  père  de  Nicolas  Samarine  avait  épousé  une  des  filles  de  Nélé, 
dinski. 
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âls,  qui,  dans  un  langage  plein  d'abandon,  raconte  et  sa  propre  vie  et  les 
grands  événements  qui  suivirent  la  campagne  de  1812  à  laquelle  il  avait 
pris  part.  Mais  ce  qui  fait  le  charme  de  ce  volume,  et  en  rehausse  la 
valeur,  c'est  la  belle  lettre  adressée  à  l'éditeur  par  le  prince  Pierre 
Viazemski,  le  Nestor  des  littérateurs  russes,  qui,  malgré  son  âge  avancé, 
mérite  encore  si  bien  le  surnom  de  poète  éternellement  jeune.  On  lit 
rarement  aujourd'hui  des  pages  écrites  s^vec  tant  d'élégance,  de  finesse 
et  de  bon  sens  acquis  ;  après  avoir  goûté  ce  délicieux  morceau,  on  en 
veut  presque  à  l'incomparable  écrivain  d'avoir  irrité  l'appétit,  en  refu- 
sant une  plus  ample  nourriture,  c'est-à-dire  en  se  bornant  à  faire  res- 
sortir l'opportunité  de  la  présente  publication,  à  esquisser  le  portrait 
de  Nélédinski,  ami  intime  de  son  père,  etun  tableau  de  l'ancienne  société 
aristocratique  de  Moscou,  où  tous  les  deut  (Nélédinski  et  le  prince 
André  Viazemski)  ont  laissé  de  profondes  traces.  —  Nélédinski  a 
été  maître  des  requêtes  sous  Paul  I"  et  directeur  des  écoles  de  filles 
placées  sous  le  patronage  de  l'impératrice  Marie  Fédorowna,  avec 
laquelle  il  entretint,  à  ce  sujet,  une  correspondance  en  langue  fran- 
çaise *.  Il  a  laissé  aussi  un  nom  dans  la  littérature.  Sans  être  poète,  il 
tournait  le  vers  avec  habileté,  parfois  avec  grâce  ;  mais  sa  muse  senti- 
mentale n'eut  qu'une  vogue  éphémère,  et  comme  celle  de  '  Chau- 
lieu,  son  modèle,  elle  fut  bientôt  oubliée. 

—  La  Guerre  d^ Orient  (1853-1856)  a  a  trouvé  son  digne  historien  dans 
M.  Bogdanowitch,  dont  la  réputation  est  faite  d'ailleurs  depuis  longtemps. 
On  lui  doit,  en  effet,  le  grand  ouvrage  en  sept  volumes  sur  les  cam- 
pagnes de  1812, 1813  et  1814.  Personne  n'était  mieux  préparé  à  traiter 
la  guerre  de  Sébastopol.  Le  nouveau  travail  du  général  Bogdanowitch 
se  compose  de  quatre  volumes,  et  c'est  là  qu'il  faudra  désormais  aller 
puiser  les  données  les  plus  avérées  sur  ce  brillant  épisode  de  l'histoire 
militaire  de  Russie,  si  mémorable  par  Théroîsme  de  l'armée  assiégée, 
malgré  quelques  défaillances  partielles  qui  n'en  pourront  jamais  ternir 
Téclat,  et  que  d'ailleurs  les  auteurs  russes  eux-mêmes  sont  les  pre- 
miers à  avouer  et  à  stigmatiser. 

—  A  côté  de  ce  travail  vient  se  placer  le  Recueil  de  manuscriUi  relatifs 
à  la  défense  de  Sébastopol^  fait  sur  l'initiative  du  grand-duc  héritier  et 
arrivé  déjà  à  sa  seconde  édition 3.  On  conçoit  l'intérêt  qui  s'attache  en 
ce  moment  à  toutes  les  publications  ayant  trait  à  la  lutte  séculaire 
entre  la  croix  et  le  croissant  dont  la  péninsule  du  Balkan  est  redevenue 
le  théâtre.  Pour  no  citer  que  les  plus  considérables,  nous  nommerons 
en  premier  lieu  la  Vérité  sur  la  Serbie^  due  à  la  plume  infatigable  du 

'  Elle  fait  partie  de  la  Chronique. 

•  Voslotchnaia  voïna,  Saint-Pétersbourg,  1876,  4  vol.  in-8,  t.  I  de  in-278 
et  50  pp.;  t.  II  de  271  et  77  pp.;  t.  III  de  iv-48  et  44  pp.  ;  l.  IV  de  vi-439  et 
71  pp.  avec  un  grand  nombre  de  planches. 

»  Saint-Pétersbourg,  1876,  3  vol.  in-8. 
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prince  Mestcherski,  rédacteur  en  chef  delà  feuille  hebdomadaire  intitulée 
le  Citoyen  (Grajdanine),  dont  tout  le  monde  connaît  les  traditions  émi- 
nemment conservatrices.  L'excellent  ouvrage  de  Kanitz,  sur  la  Bul- 
garie du  Danube  dont  il  vient  de  donner  le  second  volume,  a  para 
aussi  en  langue  russe,  ainsi  que  YHistoire  de  Serbie*  écrite  par  Ranke 
d'après  les  sources  serbes.  La  traduction  de  celle-ci  a  été  faite  par 
H.  Barténév,  qui  vient  d'en  donner  déjà  une  seconde  édition,  cor- 
rigée et  augmentée. 

—  Enfin,  pour  clore  cet  aperçu,  j'annoncerai  le  commencement  d'un 
nouvel  ouvrage  assez  considérable  qu'a  entrepris  M.  Grégoire  Ghen- 
nady,  un  des  bibliographes  russes  les  plus  distingués.  C'est  un  Dic- 
tionnaire général  des  écrivains  russes  dont  le  premier  volume  vient  de 
paraître^.  Si  modeste  que  soit  le  cadre  adopté  par  l'auteur,  il  prendra 
toujours  des  proportions  fort  respectables,  puisque  le  Répertoire  doit 
comprendre  non-seulement  les  écrivains,  mais  encore  les  possesseurs 
de  grandes  bibliothèques,  les  Mécènes,  tous  ceux  enfin  qui  ont  favorisé 
la  diffusion  des  connaissances.  M.  Ghennady  ne  se  borne  pas  à  Ténu- 
mération  des  écrits  d'un  auteur,  il  y  joint  aussi  une  courte  notice 
biographique.  Quelque  incomplet  que  puisse  être  son  travail,  il  aura  au 
moins  le  mérite  d'être  le  premier  de  son  espèce  ;  de  plus,  on  y  trouve 
une  foule  de  nouvelles  données  bibliographiques,  les  auteurs  anonymes 
ou  pseudonymes  avec  l'indication  de  leurs  vrais  noms,  ainsi  que  les 
originaux  des  traductions  russes.  —  Nous  ne  pouvons  qu'encourager 
le  laborieux  bibliophile  dans  la  poursuite  de  sa  tâche  et  nous  lui  sou* 
haitons  le  plus  grand  succès. 

J.  Martinôv. 


«  Pravda  a  5«rWi.  Saint-Pétersbourg,  1876,  in-S,  de  436  p. 

•  Spravotcfinyi  Slomr  russtkikfi  pisaieleï.  Berlin,  1876,  lettre  A-E. 
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SoMMÂiRB  :  Acadénue  des  iascriptions  et  belles-lettres  ;  lectures  et  communications.  Les 
Césars.  Le  temple  d'Apollon  Didymien  ;  une  séance  de  la  Pythie.  Les  Étaùlissementê  de 
saint  LotM.  Le  patriotisme  du  Purii-Guide,  Travaux  des  membres  de  l'École  d'Athènes.  — 
Académie  des  sciences  morales  et  politiques  ;  lectures  et  communications.  Louis  XVI  et 
Turgot.  La  guerre  d'Amérique.  Un  fragment  de  loi  éphésienne  trouvé  en  Asie  Mineure.  ~ 
Société  de  l'Orient  latin.  —  Société  des  antiquaires  de  France.  »  Les  archives  des  chevaliers 
teutoniques.  •—  Jeanne  d'Arc  et  Catherine  de  La  Rochelle.  —  Séance  des  thèses  à  l'École 
des  chartes.  —  Enseignement  supérieur.  —Les  plus  anciens  peuples  d'Europe.  —  Un  futur 
commentaire  de  la  Bible. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  ses  séances  des 
15  et  29  décembre  1876  et  23  février  1877,  a  entendu  la  lecture  d'un 
mémoire  de  M.  Duruy  sur  Septime  Sévère.  H.  Naudet  a  protesté  assez 
vivement  contre  le  jugement,  selon  lui  trop  favorable,  porté  par  son  con- 
frère sur  le  caractère  d'un  empereur  pour  lequel  on  pourrait,  toutau  plus, 
plaider  les  circonstances  atténuantes.  H.  Duruy  a  maintenu  son  jugement. 
Il  a  ajouté  qu'il  ne  ressentait  pour  ce  César  ni  tendresse  ni  colère,  et 
qu'il  avait  traité  son  histoire  avec  une  pleine  impartialité.  Sans  vouloir 
nous  mêler  à  ce  savant  débat,  il  nous  semble  que,  dans  l'appréciation 
de  répoque  impériale,  on  passe  trop  souvent  d'un  extrême  à  l'autre, 
et  d'une  sévérité  à  une  indulgence  excessives.  Il  faudrait  distinguer  les 
princes  du  Principat.  Les  Césars  furent  rarement  d'honnêtes  gens,  ils 
furent  souvent  des  monstres,  et  leur  palais  Tégout  de  Rome,  qui  était 
l'égout  de  l'univers.  Mais,  entre  autres  mérites  de  leur  gouvernement, 
dont  le  principal  vice  était  son  origine  militaire  et  populacière  et  le 
caractère  essentiellement  païen  de  ce  pouvoir  sans  contrôle,  on  ne 

1»eut  nier  que  leur  politique  extérieure,  considérée  dans  son  ensemble, 
ut  assez  sage,  et  qu'elle  eut  pour  effet,  durant  plusieurs  siècles,  de 
contenir  les  Germains  et  de  prévenir  les  invasions.  —  Dans  la  séance 
du  39  décembre,  H.  Léon  Heuzey,  au  nom  de  l'auteur,  M.  Olivier 
Rayet,  ancien  membre  de  l'École  d'Athènes,  a  fait  hommage  à  l'Aca- 
démie d'un  travail  intitulé  :  Le  Temple  d'Apollon  Didymien.  C'est  un 
premier  aperçu,  déjà  très-étudié,  sur  le  résultat  des  fouilles  que 
M.  Rayet  a  exécutées  avec  le  concours  de  M.  Albert  Thomas,  architecte, 
etaux  frais  de  MH.Gustave  etEdmond  de  Rothschild,  sur  l'emplacementdu 
célèbre  sanctuaire  milésien.  Nous  empruntons  à  l'analyse  donnée  parle 


Digiti 


izedby  Google 


650  RÉVUÉ  DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

Journal  officieV  la  partie  la  plus  curieuse  du  travail  de  M.  Rayet,  celle  où 
le  savant  auteur  a  essayé  de  restaurer  le  temple,  et  de  nous  faire  assister 
par  la  pensée  aune  séance  de  la  Pythie  de  Milet  :  a  Quand  on  avait  franchi 
le  péristyle,  on  entrait  dans  un  pronaos  gracieux,  dont  trois  rangées 
successives  de  quatre  colonnes  supportaient  le  plafond  de  marbre. 
Au  fond,  s'ouvrait  une  haute  porte  de  bronze  donnant  accès,  non  pas, 
comme  cela  a  lieu  d'ordinaire,  dans  le  naos  ou  cellay  mais  dans 
une  pièce  rectangulaire,  longue  de  9  mètres,  large  de  ii;  les  textes 
relatifs  au  temple  de  Delphes  nous  en  font  connaître  le  nom  :  elle 
s'appelait  Yœcos,  A  droite  et  à  gauche  de  cette  chambre,  deux  portes 
s'ouvrent  sur  des  escaliers  à  doubles  volées  parallèles,  par  lesquels  on 
monte  dans  le  comble  situé  au-dessus  du  pronaos  et  de  Xoscos  lui- 
même.  Là,  sans  doute^  étaient  renfermés  les  trésors  du  dieu,  offirandes 
des  particuliers,  de  l'Etat,  des  grands  personnages  étrangers ,  vases, 
ustensiles,  vêtements  de  toute  sorte,  destinés  aux  sacrifices  et  aux 
fêtes.  Au  fond  de  Vœcosy  s'ouvre  encore  une  troisième  porte,  plus 
petite  que  celle  par  laquelle  nous  sommes  entrés.  Par  Touverlure  de 
cette  porte  nous  apercevons  la  cella  tout  entière  et  la  statue  colossale  ^ 
placée  au  fond.  Pourquoi  l'architecte  n'a-t-il  pas  ouvert  la  cella  direc- 
tement sur  le  pronaosj  suivant  la  règle  ?  C'est  que  le  Didymion  n'est 
pas  un  temple  ordinaire,  un  édifice  élevé  pour  abriter  la  statue  d'un  dieu: 
c'est  un  manteiouy  c'est  un  oracle.  Où  se  tenaient  ceux  qui  venaient 
interroger  Apollon?  Pénétraient-ils  dans  le  sanctuaire  même?  Mais  les 
abords  de  la  fissure  sacrée,  delà  caverne  étaient  un  adytauj  un  lieu  où 
nul,  sauf  les  prêtres^  peut-être  même  la  Pythie  seule,  ne  pouvait,  sans 
proîanation,  mettre  les  pieds.  Restaient-ils  donc  en  dehors,  dans  le 
pronaoSj  et  pour  qu'Us  pussent  entendre  les  prophéties,  ouvrait-on  la 
porte  toute  grande  ?  Mais  alors  les  marchands  d'encens,  les  oisifs,  tes 
promeneurs,  toute  la  foule  qui  fréquentait  les  abi>rds  du  temple, 
auraient  pu,  eux  aussi,  voir  cette  cérémonie  si  auguste ,  entendre 
les  réponses  du  dieu  aux  questions  posées.  Où  eût  été  le  mys- 
tère, le  silence  de  bon  augure  nécessaire  à  l'inspiration  ?  Il  fallait  donc 
ménager  dans  le  temple  une  place  qni  satisfît  à  ces  deux  conditions  : 
d'avoir  vue  sur  le  sanctuaire,  tout  en  en  étant  distincte;  d'être  entiè- 
rement isolée  du  monde  extérieur.  Cette  place  était  précisément 
rû?cas...  Pendant  que  les  consultants  immolent  les  victimes  sur  le  grand 
autel  de  cendres  qui  s'élève  devant  la  iaçade,  la  Pythie  descend  dans  la 
partie  du  sanctuaire  où  se  trouve  le  chasma,  le  trou  sacré.  Là,  le  sol 

4  8  janvier  1877. 

*  Cette  statue,  œuvre  de  Kanakhos  de  Sicyone,  était  célèbre  dans  Tantiquité. 
Apollon  était  représenté  nu  et  debout,  dans  Tatlitude  d'une  marche  lente.  Il 
portait  dans  la  main  droite  un  faon  et  dans  la  main  gauche  l'arc  traditionnel. 
Par  les  habiles  procédés  d'incrustation  et  de  coloration  dont  usait  la  statuaire 
grecque,  Tartiste  avait  donné  au  dieu  l'apparence  de  la  vie» 
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était  à  au  y  en  contre-bas  de  Yœcos  et  du  resta  de  l'édifice  d'au  moins 
3  mètres  ;  un  escalier  y  donnait  accès...  Pendant  de  longues  heures, 
quelquefois  pendant  deux  ou  trois  jours,  la  Pythie  reste  enfermée  dans 
le  temple,  sans  prendre  de  nourriture,  buvant  Teau  sacrée  qui  sourd  du 
chasma,  et  mâchonnant  les  feuilles  du  laurier  qui  pousse  auprès  de  la 
source.  Lorsque  la  réclusion,  le  jeûne,  la  saveur  amère  du  laurier,  M 
Texcitation  nerveuse  produite  par  l'attente  du  dieu  qui  va  tout  à  l'heure 
s'emparer  d'elle,  ont  suffisamment  ébranlé  l'organisme  de  cette  mal- 
heureuse femme;  lorsque  son  corps  commence  à  être  agité  de 
mouvements  convulsifs  et  que  Fécume  lui  vient  aux  lèvres,  alors  elle 
s'assied  sur  Vomphalos^  espèce  de  cône  de  pierre,  entouré  de  bande- 
lettes et  arrosé  d'huile,  qui  se  dresse  auprès  de  la  fissure.  Les  prêtres, 
qui  guettent  tous  ses  mouvements,  introduisent  alors  la  dépulation  des 
consultants  dans  Yœcos^  en  ferment  la  porte  extérieure,  et  ouvrent  au 
contraire  celle  qui  donne  sur  le  naos.  Les  consultants  se  pressent  dans 
l'ouverture  de  cette  porte  :  c'est  de  là  qu'ils  regardent  l'agitation  de  la 
Pythie,  qu'ils  entendent  ses  cris  incohérents  et  confus,  que  le  principal 
des  prêtres,  le  prophète,  se  chargera  plus  tard  de  traduire  en  langage 
intelligible,  de  rédiger  en  vers,  et  d'interpréter.  La  violence  des  accès 
de  la  Pythie  pouvait  parfois  entraîner  la  mort,  comme  le  raconte  Plu- 
tarque  au  sujet  d'une  de  ces  prophétesses,  sa  contemporaine.  »  Ce 
tableau,  mis  par  H.  Rayet  en  vive  lumière,  reflète  un  jour  fort  instruc- 
tif sur  ces  religions  de  l'antiquité,  auxquelles  des  écrivains  de  nos  jours 
osent  bien  donner  la  préférence  sur  la  religion  de  Jésus*Christ,  sur  la 
docirine  qui  a  purgé  le  monde  de  ces  odieuses  superstitions,  et  con- 
sacré au  vrai  Dieu  les  admirables  créations  des  muses  helléniques,  si 
longtemps  prostituées  à  tant  de  cultes  démoniaques.  —  Dans  la  même 
séance,  M.  Eugène  Revillout  a  communiqué  une  note  sur  le  papyrus 
démotique  de  la  Bibliothèque  nationale,  dans  lequel  il  a  retrouvé  un 
fragment  de  chronique,  écrite  sous  les  Lagides.  Ce  fragment  con- 
cerne l'époque  écoulée  entre  l'expulsion  des  Perses  de  la  vallée  du 
Nil  et  leur  triomphe  définitif  sur  les  successeurs  dégénérés  des 
Pharaons. 

—  Dans  les  séances  des  29  décembre  1876,  49  et  26  janvier  et  7  fé- 
vrier 1877,  M.  Charles  Nisard  a  donné  lecture  d'une  notice  sur  l'italien 
Paciaundi,  archéologue  du  dernier  siècle,  qui  fut  correspondant,  puis 
membre  associé  de  l'Académie.  Cette  notice  renferme  beaucoup  de 
détails  intéressants  sur  les  antiquités  grecques  et  romaines,  sur  les 
antiquités  religieuses  en  particulier.  —  Dans  la  séance  du  19  janvier, 
M.  d'Abbadie,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  a  communiqué  une 
noie  sur  une  inscription  copiée  naguère  en  Ethiopie,  à  Aksuna,  par 
Ruppel,  étudiée  et  traduite,  outre  Rûppel  lui-même,  par  MM.  Rodig^ 
et  Dillmann.  M.  d'Abbadie,  qui  a  vu  le  monument  et  l'a  copié  lui- 
môme  avec  le  plus  grand  soin,  propose  des  correi^ti^ns  au  texte  adopté 
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enÂIlemape,  etdonne  une  traduction  nouvelle  de  cette  curieuse  inscrip- 
tion.— Dans  la  séance  du  26  janvier,  M.  de  Mas-Latrie  a  lu  un  mémoire 
sur  Guillaume  de  Machault,  poète  et  musicien  du  xiv"  siècle,  qui  com- 
posa, entre  autres  ouvrages,  une  chronique  en  vers  intitulée  :  La  Prise 
d'Alexandrie,  dont  M.  de  Mas-Latrie  prépare  la  publication  pour  la 
Société  de  l'Orient  latin.  Le  mémoire  lu  à  TAcadémie  a  été  inséré 
depuis  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes^.  —  Dans  la  séance 
du  2  février,  M.  Léon  Renier  a  transmis  une  note  de  M.  le  comman- 
dant Robert  Mowat,  relative  à  trois  inscriptions  mutilées  dont  les 
débris  sont  encastrés  dans  les  murs  des  caves  de  l'archevêché  de  Tours, 
et  dont  M.   Mowat  propose  une  interprétation  nouvelle.  D'après  ses 
recherches,  ces  trois  fragments  proviennent  d'un  monument  élevé  sous 
Claude,  après  la  guerre  de  Bretagne,  en  Thonneur  de  l'empereur  et  de 
ses  deux  fils,  à  l'imitation  de  Tare  de  triomphe  érigé  à  Gessoriacum, 
lieu  d'embarquement  de  l'expédition.  Le  fragment  n*"  1  nous   met 
très-probablement  en  présence  du  reste  d'une  inscription  en  l'honneur 
de  Britannicus,  celui  qui  fut  plus  tard  assassiné  par  Néron.  C'est  le 
premier  monument  de  ce  genre  signalé  dans  Tépigraphie  latine.  — 
Dans  la  même  séance,  M.  Paul  Viollet  a  donné  lecture  d'un  mémoire 
contenant  quelques-unes  des  observations  qui  doivent  figurer  dans 
l'introduction  de  Y  édition  des  Établissements  de  mn^  Louis  qu'il  prépare 
pour  la  Société  de  l'histoire  de  France.  M.  Viollet  se  rallie  à  l'opinion 
qui  considère  les  Établissements  comme  une  œuvre  non  officielle  et 
postérieure  au  règne  de  saint  Louis.  Le  nom  de  ce  prince  et  la  formule 
de  promulgation  sont  des  additions  évidentes  ;  elles  manquent  dans  un 
groupe  d'excellents  manuscrits.  Le  rédacteur  de  cette  compilation 
a  eu  sous  les  yeux  des  textes  juridiques  en  langue  française  dont 
M.  Viollet  a  retrouvé  deux.  L'un,  que  nous  a  conservé  un  manuscrit  de 
Rome,  est  intitulé  :  Cest  la  forme  de  pledier  que  li  rois  Loys  com- 
manda à  garder  en  France  ;îl  correspond  aux  chapitres  i-vii  du 
livre  pr  des  Établissements.  L'autre,  conservé  dans  deux  manuscrits 
de  Paris,  correspond  aux  chapitres  yiii-clxviii  du  même  livre  ;  il  est 
intitulé  :  Coutume  d'Anjou  et  du  Maine.  Dans  l'un  et  l'autre  manquent 
les  références  au  droit  romain  et  au  droit  canon,  les  fréquents  renvois 
au  Code,  au  Digeste,  aux  Decrétales  que  l'on  remarque  dans  les  Éta- 
blissements et  qui  paraissent  être  l'oeuvre  du  compilateur.  —  Â  propos 
d'un  passage  du  livre  intitulé  :  Paris-Guidé,  qui  fut  imprimé  lors 
de  l'Exposition  universelle  de  1867,  passage  reproduit  dans  une  bro- 
chure récemment  distribuée  aux  membres  de  l'Académie,  sous  ce 
titre  :  La  Butte  des  Moulins;  sa  naissUnUy  sa  vie  et  sa  morty  M.  de 
Saulcy  a  lu  un  mémoire  où  il  examine  et  discute  une  à  une  les  impu- 
tations dirigées  contre  la  mémoire  d'un  certain  nombre  de  rois  de 

7  T.  XXXVII,  p.  445. 
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France,  au  sujet  des  monnaies  qu'ils  ont  ou  auraient  émises.  Le  savant 
académicien,  qui  est,  personne  ne  l'ignore,  l'un  des  maîtres  de  la 
numismatique,  n'a  pas  hésité  à  qualifier  d'  a  assertions  déplorablemeot 
inexactes,  i>  et  même  d'  «  audacieuses  énormités  »  les  accusations  por- 
tées par  le  rédacteur  de  celte  partie  du  Paris-Guide  contre  Philippe  P% 
Louis  VI,  Louis  VII,  Philippe  le  Bel,  Philippe  de  Valois,  le  roi  Jean, 
Charles  VII,  Louis  XI  et  Henri  IL  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
faire  observer  à  ce  propos^  que  Paris-Guide  était  destiné  aux  visiteurs 
étrangers  comme  aux  visiteurs  français  de  l'Exposition,  et  nous  ne  pen- 
sons pas  que  cette  façon  injurieuse  autant  que  légère  de  traiter  un 
passé  que  les  autres  nations  admirent  et  nous  envient,  fût  précisément 
dénature  adonner  aux  Allemands,  par  exemple,  une  belle  idée  de 
nous-mêmes,  de  notre  science  et  de  notre  patriotisme.  —  Dans  la 
séance  du  23  février,  lecture  a  été  donnée  d'un  rapport  sommaire  du 
directeur  de  TÉcole  française  d'Athènes,  sur  les  travaux  des  membres 
de  cette  école  pendant  l'année   1875-1876.  M.  UomoUe  achève  les 
fouilles  qu'il  a  commencées  à  Délos-,  lia  entrepris  un  travail  sur  l'admi- 
nistration des  dêmes  del'Attique;  il  étudie  aussi  la  formation  de  la 
constitution  byzantine  et  recueille  les  inscriptions  qui  se  rapportent  à 
répoque  comprise  entre  le  règne  de  Constantin  et  la  chute  de  l'empire 
d'Orient.  M.  Riemann  continue  ses  investigations  sur  les  îles  Ioniennes 
et  se  livre  en  même  temps  à  des  travaux  de  philologie.  H.  Girard  s* est 
occupé  des  monuments  mis  au  jour  par  les  fouilles  récemment  exécutées 
dans  le  voisinage  de  TAcropole  d'Athènes  ;  son  attention  s'est  portée 
principalement  sur  le  sanctuaire  d'Asclépios,  sur  les  ex-voto  consacrés 
à  ce  dieu  et  sur  les  bas-reliefs  concernant  les  divinités  de  la  santé 
adorées  en  ce  lieu.  M.  Martha  étudie  l'histoire  des  sacerdoces  à 
Athènes;  il  dresse  des  catalogues  des  musées  de  cette  ville.  M.  Haus- 
soulier  étudie  à  Palerme  les  œuvres  de  céramique  propres  à  la  Sicile . 
H.  Beaudoin  a  dirigé  ses  recherches  sur  l'histoire  de  la  Grèce    au 
moyen  âge. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  dans  sa  séance  du 
2  décembre  1876,  a  entendu  la  fin  du  mémoire  de  M.  Georges  Picot  sur 
le  Procès  d'Olivier  Le  Daim.  L'histoire  de  ce  procès  forme  la  seconde 
partie  d'un  travail  intitulé  :  le  Parlement  sotis  Charles  VIII^  dont  nous 
avons  fait  connaître  à  nos  lecteurs  la  première  partie  S  qui  présentait  le 
caractère  d'une  étude  plus  générale.  —  Dans  les  séances  des  23  et  30 
décembre  1876,6, 13,20  et27  janvier  1877,  a  eulieu une  longue  discus- 
sion sur  lavaleur  politique  de  Turgot.  La  question  a  été  mise  sur  le  tapis 
par  M.Fustel  deCoulanges,  àproposd'un  livre  de  M.P.  Foncin, professeur 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux  ^.  HH.  Ch.  Giraud,  Hippolyte  Passy, 

1  Voir  la  Revue  d'octobre  1876. 

*  Le  Ministère  de  Turgot,  Paris,  Germer  Bailllèr«,  in-8o. 
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Baudrillart,  Nourrisson»  L.  de  Lavergoe,  Henri  Hartin,  E.  de  Parieu» 
ont  pris  part  au  débat  soulevé  par  leur  confrère.  Il  s'agissait  surtout  de 
savoir  si  Turgot  avait  eu  véritablement  les  qualités  de  Thomme  d'État» 
et  qui  Ton  devait  rendre  responsable  de  son  échec*  Le  caractère  poli- 
tique de  Louis  XVI  se  trouvait  en  cause.  U  a  été  défendu  par  M.  Nour- 
risson et  aussi  par  H.  Fustel  de  Gouianges.  c  Louis  KVI»  dit  M.  Nour- 
rissoUy  ne  .pouvait  garder  un  ministre  qui  avait  tout  le  monde  contre 
lui.  En  le  renvojant,  il  ne  fit  que  ce  qu'il  aurait  fait  s'il  eût  été  roi  con- 
stitutionnel... »  «  Jusqu'à  la  dernière  extrémité,  dit  M.  Fustel  de  Cou- 
langes,  ce  prince  a  soutenu  son  ministre  non-seulement  avec  une  fer- 
meté inébranlable,  mais  mén»e  avec  une  hardiesse  singulière,  comme 
dans  le  Csimeux  lit  de  justice  du  12  mars  1776,  où,  après  avoir  écouté 
les  six  harangues  du  Parlement  contre  les  six  édits  de  réforme,  il 
brdonna  de  les  enregistrer  tous  les  six.  Lorsqu'enfin  il  se  résigna  à 
sacrifier  Turgot,  Malesherbes  et  Saint-Germain,  il  céda  moins  à  la 

f)ression  de  la  cour,  de  la  noblesse^  des  parlements,  du  clei^é,  contre 
esquels  il  avait  énergiquement  défendu  ses  ministres,  qu'à  la  voix  du 
sentiment  public  qui  s'était  décidément  prononcé  contre  eux.  x>  Nous 
ne  dissimulerons  pas  qu'à  notre  avis  Louis  XVI  n'a  pas  su  assez  fortement 
vouloir,  mais  nous  croyons  que  cette  volonté  royale  aurait  dû  s'exercer 
aussi  bien  sur  Tmigot  et  ses  partisans  que  sur  les  adversaires  de  ce 
ministre,  et  maintenir  avec  énergie,  envers  et  contre  tous,  à  la  fois  les 
institutions  traditionnelles  de  la  Monarchie  française  et  les  réformes 
devenues  nécessaires  dans  ces  institutions.  Turgot  avait  un  grave  début, 
qui  fut  aussi  le  principe  des  erreurs  de  laGoustituante:  l'ignorance  et  la 
baine  du  glorieux  passé  de  la  patrie.  Le  Roi  avait  certainement  raieon  de 
s'indigner  quand  il  entendait  qualifier  les  règnes  de  ses  prédécesseurs  de 
«  temps  d'ignorance  et  de  barbarie.  »  Il  n'avait  pas  moins  raison  de 
déclarer  que  la  hiérarchie  des  sujets  est  une  institution  nécessaire, 
non-seulement  dans  les  monarchies,  mais  même  dans  les  républiques. 
Mais  il  avait  tort  de  tâtonner  dans  ses  réformes  et  dans  sa  résistance.  Il 
fallait  à  la  fois  et  résolument  réformer  et  sagement  résister.  Il  fallait 
répondre  aux  intrigues  de  cour  par  l'exil,  aux  rébellions  nobiliaires  et 
parlementaires  comme  aux  insolences  philosophiques  et  aux  menées 
révolutionnaires  par  la  Bastille,  et  à  l'émeute  par  le  canon.  Hais  il  fout 
reconnaître  aussi  que  nous  en  parlons  bien  à  notre  aise.  —  Une  dis-- 
cussion  sur  un  autre  point  important  du  règne  de  Louis  XVI  a  eu 
lieu  dans  la  séance  du  17  février,  entre  M.  Nourrisson  et  H.  Henri 
Martin.  Il  s'agissait  de  l'appui  prêté  par  la  France  aux  colonies  anglaises 
révoltées  contre  leur  métropole.  M.  Nourrisson  a  blâmé  sur  ce  point 
la  politique  suivie  par  Louis  XVI,  comme  ayant  contribué  à  préparer 
la  Révolution  qui  éclata  quelques  années  plus  tard.  Peut-être  le  savant 
académicien  n'a-t-il  pas  tenu  assez  de  compte  des  raisons  de  poli- 
tique étrangère  qui  déterminèrent  le  Cabinet  de  Versailles.  On  ne 
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saurait,  d'autre  part,  s'associer  à  cette  opinion  de  H.  Henri  Martin  qu'en 
précipitant,  à  Tintérieur,  le  cours  des  événements,  les  conséquences  de  la 
guerre  d'Amérique  oat  été  c  plutôt  favorables  que  nuisibles  aux  intérêts 
comme  à  la  dignité  de  notre  pays.  i>  Si  H.  Henri  Marlin  veut  bien  ouvrir 
son  atlas,  il  pourra  faire  une  douloureuse  comparaison  entre  le  territoire 
de  la  France  en  1877,  et  ce  même  territoire  en  1787.  Nous  lui  rappelle- 
rons aussi  les  paroles  de  Fox,  s'écriant  àla  Chambre  des  communes,  au 
mois  de  janvier  dé  cette  même  année  1 787  :  «  De  Pétersbourg  àLisbonne, 
si  on  en  excepte  la  Cour  de  Vienne,  la  Cour  de  France  prédomine  dans 
tous  les  cabinets  de  l'Europe  < .»  Autant  les  réformes  étaient  nécessaires, 
autant  la  Révolution  a  été  funeste.  Séparant  de  la  nation  sa  royauté 
séculaire,  elle  a  poussé  la  France  au  bord  de  Tablme  :  triste  issue  du 
beau  c  mouvement  national  de  la  fin  du  dernier  siècle  !  »  —  Dans  les 
séances  des  10, 17  et  34  février,  M.  Reynald,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  d'Aix,  a  lu  un  mémoire  intitulé  :  G^ierre  de  la  succession 
tC Espagne;  négociations  de  470S  et  4706.  —  Dans  la  séance  du 
U  février,  H.  Rodolphe  Dareste  a  fait  une  communication  sur  un  frag- 
ment de  loi  éphésienne  retrouvé  en  Asie  Mineure.  Cette  découverte  est 
l'un  des  heureux  résultats  des  fouilles  entreprises  en  1870  surrempla- 
cement de  l'ancienne  ville  d'Éphèse,  aux  frais  de  l'administration  du 
British  Muséum.  Ces  résultats  ont  été  exposés  dans  le  journal  publié 
par  M.  Wood,  architecte,  chef  de  Texpédition.  Le  texte  dont  il  s'agit  se 
rattache  à  un  autre  qui  fut  trouvé  au  même  endroit  par  H.  Waddington 
en  1863,  et  publié  par  lui  avec  de  savants  commentaires  dans  le  Recueil 
des  inscriptions  de  VAsie  Mineure.  Quoique  appartenant  à  deux  lois 
différentes,  les  deux  fragments  s'éclaircissent  et  se  complètent.  Ils  font 
partie  d'un  ensemble  de  mesures  prises  par  les  habitants  d'Éphèse 
à  l'occasion  de  la  guerre  des  Romains  contre  Hithridate.  Le  fragment 
découvert  par  H.  Waddinffton  contient  même,  entre  autres  choses,  la 
déclaration  de  guerre  des  Ëphésiens  au  roi  de  Pont.  L'intérêt  des  deux 
lois  est  très-grand  pour  l'histoire  du  droit  en  général  et  en  particulier 
pour  l'histoire  du  droit  hellénique.  L'ajournement  des  payements  pour 
cause  de  guerre,  lequel,  comme  on  le  voit,  ne  date  pas  de  nos  jours, 
amène  le  législateur  à  régler  le  sort  des  créanciers  hypothécaires,  et 
nous  fournit  l'occasion  d'étudier  les  origines  et  les  transformations 
de  l'hypothèque.  La  communication  de  M.  Dareste,  par  son  caractère 
juridique,  allait  bien  sans  doute  à  l'Académie  des  sciences  morales, 
mais  elle  n'aurait  certainement  pas  été  déplacée  à  l'Académie  des 
inscriptions. 


*  Paroles  citées  par  E.  Somichon  :  Les  Réformes  sous  Louis  XVJtV-  70  (ia-fio, 
Didier).  —  L'occasion  de  la  discussion  engagée  à  l'Académie  a  été  l'ouvrage 
de  M.  Alph.  Jouault  intitulé  :  Georges  Washington  d'après  ses  mémoires  et  sa 
correspondance,  (gr.  in-18,  Hachette), 
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Une  auxiliaire  bien  utile  de  cette  dernière   Académie,  ce  sera  la 
Société  pour  la  publication  de  textes  relatifs  à  l'histoire  et  à  la 
géographie  de  l\Orient  latin.  Nous  avons  annoncé  les  publications 
entreprises  par  cette  société;  nous  empruntons  au  dernier  rapport  de 
son  secrétaire  -  trésorier,  H.   le  comte  Riant,  les  lignes  suivantes, 
où  son  dessein  est  de  nouveau  précisé,  et  où  sont  exposés  les  projets 
qu'elle  forme  pour  l'avenir  :  a  Dès  Tinstant  que  vous  annonciez  ne 
point  vouloir  empiéter  sur  le  domaine  de  T Académie  ,  en  publiant 
les  chroniques  proprement  dites  que  réclame  le  Recueil  des  histo- 
riens des  croisades^  ou  les  séries  de  chartes  qui  doivent,  à  la  suite 
des  Assises  de  JérusaUm,  compléter  la  deuxième  partie  de  ce  Recueil^ 
Ton  s'est  demandé  de  quoi  se  composeraient  les  volumes  dont  vous 
annonciez  Tapparition.  Je  veux  vous  rappeler  que,  même  en  dehors  des 
poésies  si  nombreuses,  latines,  françaises  et  allemandes,  des  projets 
d*expéditions  dont  les  textes  latins,  français  et  italiens  sont  une  véri- 
table mine  de  renseignements  inédits  sur  la  géographie  et  les  mœurs  de 
rOrient  latin,  enfin  des  chroniques  postérieures  aux   deux  siècles 
(1095-1291)  dans  les  limites  desquels  on  était  convenu   naguère  de 
renfermer  l'histoire  des  croisades,  chroniques  que  l'Académie  a  exclues 
de  son  Recueil,  —  vous  avez  la  matière  suffisante  pour  alimenter 
votre  série   historique    pendant  un  nombre  d'années   considérable. 
Votre  Comité  a  reçu  ou  provoqué  des  propositions  nombreuses  et  ren- 
trant toutes  dans  votre  série  historique  :  je  dois  vous  signaler  les  plus 
intéressantes.  Les  Israélites,  dont  les  moyens  d'information  étaient  à  la 
fois  si  secrets  et  si  sûrs  au  moyen  âge,  n'ont  pu  rester  indifférents  aux 
croisades,  dont  les  prédications  eurent  souvent,  à  leur  endroit,  des 
conséquences  funestes,  et  qui,  du  reste,  poursuivaient  la  conquête  d'un 
pays  presque  aussi  sacré  pour  eux  que  pour  les  chrétiens  :  il  devait 
donc  y  avoir  eu  là  production  de  documents  historiques,  et,  en  effet, 
un  de  nos  volumes  suffira  à  peine  à  contenir  les  extraits,  presque 
tous  inédits,  de  récits  hébraïques,   contemporains  des  croisades  et 
promettant  de  nombreux  détails  sur  ces  événements.  Un  autre  volume 
comprendrait  les  Actes  des  conciles  tenus  en  Orient  par  les  Latins 
jusqu'en  1571 ,  et  les  extraits  des  Actes  des  conciles  occidentaux 
et  des  réunions  capitulaires  des  grands  ordres  monastiques,  relatifs  à 
rOrient  latin,  pendant  la  période  des  croisades.  La  littérature  paréné- 
tique,  les  recueils  d'exempla  et  d'anecdotes  édifiantes  du  moyen  âge, 
en  particulier  ceux  de  Jacques  de  Vitry,  encore  inédits,  fourmillent  de 
détails  historiques,  intéressant  la  Terre  sainte.  Il  en  est  de  même  des 
recueils  de  prophéties  relatives  à  l'expulsion  des  Musulmans;  reportés 
à  leur  véritable  date,  les  Pseudo-Methodius,  les  Joachim  de  Flore,  les 
anonymes  allemands  fourniraient  la  matière  d'un  volume  d'extraits 
curieux.  Autour  de  chaque  grande  croisade  et  de  certaines  expéditions 
postérieures,   peuvent  être  groupées  un  certain  nombre  de   petites 
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pièces,  ou  inédites  ou  d'accès  très-diflicile,  et  que  n'admettrait  point  le 
recueil  académique;  c'est  ainsi  qu'un  des  érudits  les  plus  compétents 
de  TAlIemagne,  pour  tout  ce  qui  touche  aux  croisades,  a  achevé  la  pré- 
paration d'un  volume  de  Documenta  minora  de  V  bello  sacro,  dont 
votre  Comité  a  l'intention  de  vous  entretenir  à  l'une  de  vos  prochaines 
séances.  Enfln,  les  littératures  des  parties  extrêmes  de  l'Europe,  inac- 
cessibles à  la  plupart  de  sérudits  de  l'Occident,  contiennent  un  grand 
nombre  de  petits  textes  relatifs  à  TOrient  latin  ;  quelques-uns  seule- 
ment sont  imprimés,  et  il  les  faut  aller  chercher  dans  de  grands 
recueils  dépourvus  de  traductions;  la  plupart  sont  encore  inédits, 
ayant  été,  comme  dans  le  Recueil  des  Historiens  de  la  France^  mis  de 
côté  par  les  éditeurs  des  ^andes  chroniques  locales,  en  tant  qu'étrangers 
à  leur  histoire  nationale.  Un  volume  d'extraits  des  historiens  Scandi- 
naves du  moyen  âge,  et  un  volume  semblable,  et  beaucoup  plus  impor- 
tant,  à  emprunter  aux  chroniques  russes,  devront  trouver  place  un 
jour  dans  vos  publications,  qui  sont  encore  loin,  ainsi  que  vous  le 
voyez,  de  manquer  d'aliments.  »  —  Le  sort  d'une  série  de  documents 
des  plus  intéressants  pour  l'histoire  de  TOrient  latin,  a  fait  l'objet  d'une 
communication  de  M.  le  comte  Riant  à  la  Société  des  antiquaires  de 
France,  qui  n'est  rien  de  moins,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
qu'une  seconde  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  où, 
comme  dans  la  première ,  on  se  dispute  les  fauteuils.  A  propos 
d'une  charte  acquise  récemment  par  la  Bibliothèque  nationale,  H.  le 
comte  Riant  a  examiné  quelle  avait  été  la  destinéç  des  archives  de  la 
Grande  Commanderie  des  chevaliers  teutoniques,  après  la  prise  de 
Montfort  par  Bibars.  Notre  savant  collaborateur  a  établi  qu'en  1277 
ces  archives  étaient  dans  la  ville  d'Acre  ;  que  l'on  y  faisait  des  copies 
authentiques  des  pièces  principales,  copies  destinées  à  rester  en  Syrie, 
tandis  que  les  originaux  étaient  emportés  pour  les  soustraire  aux  périls 
qui  menaçaient  les  établissements  chrétiens  de  Terre  sainte;  enfin 
qu'en  1291,  ces  originaux  furent  transportés  à  Venise,  où  il  eu  reste 
encore  aujourd'hui  un  certain  nombre,  puis  en  Allemagne,  où  l'on  a 
grande  chance  de  retrouver  le  reste. 

C'est  tout  ensemble  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  et 
à  l'Académie  des  sciences  morales  que  la  Société  bibliographique  sert 
d'auxiliaire  et  apporte  un  concours  de  jour  en  jour  mieux  apprécié. 
Elle  a  en  eCTet  pour  objet  de  répandre  la  connaissance  des  sources 
historiques  et  en  même  temps  de  propager  les  vérités  salutaires  qui 
seules  peuvent  raffermir  la  sécurité  sociale,  aujourd'hui  ébranlée  par 
une  coalition  de  préjugés,  de  haines  et  d'appétits  exaltés  :  elle  s'efforce 
de  vulgariser  lessciences  morales  etd'en  opposer  les  enseignements  mul- 
tiplesauxsophismes  qui  peuvent,  on  lesaittrop, recevoir aupropre comme 
au  figuré  l'épithète  d'incendiaires»  Nous  aurons  occasion,  dans  noire 
prochaine  chronique,  de  donner  des  renseignements  exacts  et  détaillés 
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sur  les  développements  d*une  œuvre  à  laquelle  sont  appelés  et  devraien 
concourir  tous  les  hommes  de  bonne  volonté.  Tel  n^est  pas,  il  est  7rai, 
l'avis  d'un  collaborateur  de  la  Revue  politique  et  littéraire  * ,  lequel  en 
veut  aux  «  petites  brochures  historiques  »  publiées  par  la  Société.  Cet 
écrivain  parait  croire  que  son  jugement  a  un  grand  poids.  Néanmoins 
tout  ce  que  nous  pouvons  faire  pour  lui  est  de  signaler  en  passant  cette 
attaque  contre  des  brochures  que  la  Revue  a  recommandées.  Nous 
attendrons  aussi  qu'un  autre  collaborateur  de  la  même  Revue  politique 
ait  acquis  plus  d'autorité,  pour  discuter  ses  prétentions  à  renouveler 
l'étude  de  l'ancienne  France^.  Pour  le  moment,  nous  nous  contenterons 
de  sourire  en  voyant  ce  disciple  du  matérialisme  ou  du  positivisme 
contemporain  faire  la  leçon,  sur  le  sujet  de  Jeanne  d'Arc,  à  M.  Wallon, 
à  H.  deWailly,  et  implicitement  à  M.  Quicheraf.  L'assimilation  de 
Jeanne  à  Catherine  de  La  Rochelle  est  surtout  heureuse.  Pour  lui 
apprendre  un  peu  à  distinguer  le  vrai  du  faux,  ce  qui  est  le  propre  de 
la  critique,  nous  raconterons  au  collaborateur  de  la  Revue  politique  et 
littéraire  le  bon  tour  joué  par  Jeanne  à  cette  Catherine,  c'est-à-dire 
comment  l'envoyée  de  Dieu  démasqua  l'aventurière.  C'est  pendant  son 
séjour  à  Jargeau  et  à  Monlfaucon,  en  octobre  1429,  qu'elle  donna  cette 
curieuse  preuve  du  bon  sens  spirituel  et  parfois  légèrement  railleur 
qui  se  conciliait  si  bien  en  elle  avec  l'héroïsme  et  avec  la  sainteté.  On 
vit  un  jour  arriver  à  la  cour  de  Charles  YII  une  sorte  d'aventurière 
nommée  Catherine  de  La  Rochelle,  qui  se  disait  inspirée  de  Dieu.  Cette 
femme  prétendait  que,  la  nuit,  venait  à  elle  une  dame  blanche,  vêtue 
de  drap  d'or,  qui  lui  commandait  d'aller  par  les  bonnes  villes,  précédée 
de  hérauts  et  de  trompettes  fournies  par  le  Roi,  pour  faire  crier  que 
quiconque  aurait  de  l'or,  de  l'argent  ou  quelque  trésor  caché,  rappor- 
tât immédiatement  ;  et  que  ceux  qui  ne  le  feraient,  elle  les  connaîtrait 
bien,  et  saurait  trouver  ces  trésors  cachés,  qui,  disait-elle,  devaient 
servir  àpayer  les  troupes  de  Jeanne.  Le  conseil  royal  envoya  cette  femme 
à  la  Pucelle  pour  en  avoir  son  avis.  Jeanne,  d'abord  qu'elle  vit  Cathe- 
rine, lui  conseilla  de  s'en  retourner  chez  son  mari,  pour  faire  son 
ménage  et  nourrir  ses  enfants.  Comme  l'aventurière  insistait,  Jeanne 
consulta  ses  Voix,  c'est*à-dire  sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite, 
qui  lui  répondirent  que  cette  femme  était  une  folle  et  ses  paroles  des 
niaiseries.  Jeanne  transmit  cette  réponse  au  Roi,  et  comme  Catherine 
s'obstinait  à  soutenir  la  réalité  de  ses  visions,  la  Pucelle  lui  joua  un 
excellent  tour.  «  Cette  femme  dont  vous  parlez,  vient-elle  toutes  les 
«  nuits  ?  lui  demanda-t-elle.  —  Oui,  dit  l'autre.  —  Je  coucherai  donc 
«  avec  vous  la  nuit  prochaine,  et  je  la  verrai.  ^  Jeanne  veilla  jusqu'à 


1  3  mars  18T7. 

•  Études  nouvetles  sur  ^ancienne  France.  La  légende  {sic)  dé  Jeanm  eTArç^ 

?7  janvier  1877, 
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minuit,  et  ne  vit  rien.  Alors  elle  s'endormit.  Le  lendemain  matin,  elle 
demanda  à  l'aventurière  :  «  Votre  dame  est-elle  venue?  —  Oui;  mais 
vous  dormiez  si  fort  que  je  n'ai  pu  vous  éveiller.  —  Viendra-t-elle  de- 
main ? —  Oui.  »  —  Jeanne  prit  ses  précautions;  elle  dormit  pendant  le 
jour,  de  façon  à  pouvoir  veiller  toute  la  nuit  suivante.  Elle  renouvela 
donc  l'épreuve,  et  s'amusa  à  tourmenter  sa  compagne.  De  temps  i 
autre,  elle  se  tournait  vers  Catherine,  et  lui  demandait  avec  une  mali- 
cieuse bonhomie  :  c  Yiendra-t-elle  point?  i>  L'aventurière  toute  décon- 
fite, répondait  piteusement  :  «  Oui,  tantôt.  9  Mais  la  dame  ne  vint  pas. 
C'est  Jeanne  elle-même  qui,  durant  son  procès ,  raconla  à  ses  juges 
cette  piquante  anecdote  *,  et  par  là  nous  voyons  que  Théroîque  vierge 
de  France  n'était  pas  moins  Française  par  l'esprit  que  par  le  cœur. 

Le  savant  directeur  de  l'École  des  chartes,  qui  n'est  autre,  comme  on 
sait,  que  l'éditeur  des  Procès,  aurait,  je  crois,  fort  mal  reçu,  à  la  récente 
soutenance  des  thèses,  l'élève  mal  inspiré  qui  lui  aurait  présenté,  prin- 
cipalement sur  Jeanne  d'Arc,  un  travail  analogue  à  celui  qui  a  trouvé 
place  dans  la  Revue  politique  et  littéraire.  Il  est  même  très-possible 
qu'il  ne  l'eût  pas  reçu  du  tout  a.  Mais,  Dieu  merci  !  M.  Quicherat  n'a 
rien  eu  de  ce  genre  à  reprocher  aux  candidats.  Les  thèses  soutenues 
le  15  janvier  dernier  portaient  sur  les  sujets  suivants  :  Étude  diplo- 
matique  des  actes  pontificaux  au  XV^  siècle,  par  Francisque  André; 
Les  Sires  de  Picquigny,  vidâmes  d* Amiens,  du  XI*  au  XI V*"  siècle, 
par  Xavier  de  Bonnault  d'Houet;  Les  Sires  de  Joinville,  de  la 
maison  de  JoinvUle,  par  François  Delaborde;  Essai  sur  l'Histoire 
de  la  réforme  ecclésiastique  au  XP  siècle,  par  Jules  Delahaye  ;  La 
Marine  militaire  en  France  au  commencement  de  la  guerre  de  Cent 
ans,  par  Charles  Dufourmanlelle  ;  Savari  de  Mauléon,  par  Alfred 
Chillhaud-Dumaine;  Étude  sur  V enregistrement  des  actes  de  droit  privé 
dans  les  Gestamunicipalia,  par  Félix  Martel',  Le  Parlement  de  Poi- 
tiers de  4448  à  4S36,  par  Didier  Neuville;  le;  Conseil  delphinal,  par 
Auguste  Prudhomme  ;  Les  Commanderies  du  Temple  en  Poitou,  par 
Henri  de  la  Hochebrochard.  La  thèse  la  plus  remarquée  a  été  celle 
de  M.  Dufourmantelle.  Celle  de  H.  Delaborde  a  été  considérée  à  juste 
titre  comme  un  solide  et  consciencieux  travail.  Les  autres  donnent  ou 

*  Procès»  t.  I,  pp.  106-109.  Sur  la  réalité  objective  des  Voix  de  Jeanne,  voyez 
la  curieuse  réponse  qu'elle  Ut  dans  l'interrogatoire  du  mercredi  U  mars  I43t , 
au  sujet  des  prédictions  à  elle  faites  dans  sa  prison,  prédictions  qu'elle 
comprenait  mal   et  que  l'événement  a  rendues  claires.  {ProcèSy  t.  I,  p.  155.) 

s  M.  Quicherat,  au  contraire,  applaudit  certainement  aux  heureuses  investi- 
gationd  du  savant  archiviste  du  Loiret,  notre  collaborateur,  M.  Jules  Doinel, 
qui,  à  la  publication  naguère  annoncée  par  nous  :  Noie  sur  une  maison  de 
Jeanne  d'Arc,  vient  d'en  ajouter  une  seconde:  La  Maison  de  la  famille  Pieire 
d'Arc,  fruit  de  recherches  nouvelles  dans  son  dépôt.  Ces  deux  brochures 
(Orléans,  Herlmson,  in-80)  sont  extraites  des  Mémoires  de  la  Société  historique 
et  archéologique  de  IVrléanais, 
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(le  bons  résultats  ou  de  bonnes  promesses  pour  Taveuir.  Les  résultats 
de  la  soutenance  ayant  été,  selon  Tusage,  combinés  avec  ceux  des 
examens  de  fin  d'année,  la  liste  des  candidats  proposés  au  ministre 
de  l'Instruction  publique,  pour  recevoir  le  diplôme  d'archiviste-paléo- 
graphe,  a  été  dressée  dans  Tordre  de  mérite  suivant  :  4**  MM.  Martel, 
2^  Prudhomme,  3*  Delaborde,  4°  Neuville,  5^  Dufourmantelle,  6*  Dela- 
haye,  V  Dumaine,  8«  André,  9°  de  La  Rochebrochard,  et  hors  rangs, 
M.  de  Bonnault,  qui  appartenait  à  une  promotion  antérieure,  et  avait 
ajourné  la  présentation  de  sa  thèse.  —  L'étude  des  antiquités  natio- 
nales qui  a  son  centre  à  TÉcole  des  chartes,  prendra  bientôt, 
nous  l'espérons,  dans  toutes  les  institutions  d'enseignement  supérieur, 
la  place  qui  lui  est  due^  Les  Universités  catholiques,  comme  les  ! 

Facultés  de  TÉtat,  s'attacheront  à  mettre  de  plus  en  plus  en  lumière  | 

le  glorieux  passé  de  la  France.  Une  noble  émulation  s'établira  à  cet  | 

égard  comme  à  tous  les  autres,  et  la  science  française  reprendra  enfin  ! 

le  rang  qu'elle  occupait  autrefois,  le  premier.  i 

L'Université  catholique  de  Lille  a  été  solennellement  inaugurécle  i 

18  janvier  dernier.  Le  souverain  Pontife  a  daigné  lui  accorder  l'insti-  ' 

tution  canonique.  Elle  a  pour  chancelier  Sa  Grandeur  M«'  l'évêque  de 
Lydda,  coadjuteur  de  Son  Eminence  le  cardinal  Régnier,  archevêque 
de  Cambray,  et  pour  recteur,  M**  Hautcœur.  Elle  compte  ou  comptera 
bientôt  cinq  Facultés  :  Une  Faculté  de  théologie,  une  Faculté  de  droit, 
une  Faculté  des  lettres,  une  Faculté  des  sciences  et  une  Faculté  de  mé- 
decine. Nous  avons  déjà  nommé  les  plus  éminents  des  maîtres  qui  vont 
occuper  les  chaires  créées  avec  un  dévouement  si  admirable  par  les 
catholiques  du  Nord.  Comme  l'a  dit  dans  son  rapport  le  doyen  de  la 
Faculté  de  droit,  M.  de  Vareilles-Sommières,  «  ni  le  droit  canon,  ni  le 
droit  naturel,  ni  l'histoire  du  droit,  ni  le  droit  des  gens,  ni  l'économie 
sociale,  ni  la  législation  financière,  ni  l'enregistrement  et  le  notariat, 
ne  sont  délaissés  à  la  Faculté  de  Lille.  »  C'est  avec  raison  qu'il 
a  signalé  dans  l'enseignement  du  droit,  tel  qu'on  l'a  jusqu'à  présent 
compris  en  France,  l'absence  si  regrettable  de  la  méthode  historique. 
C'est  avec  raison  aussi  que  le  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  M.  de 
Margerie,  a  déclaré  qu'il  était  nécessaire  de  «  fonder  dans  les  Facultés 
des  lettres  de  véritables  écoles,  où  l'érudition  gagnerait  tout  ce  que  per- 
drait le  culte  de  la  phrase.  »  Nous  nous  tenons  pour  assurés  que 
li^  Hautcœur  fera  de  l'Université  qu'il  dirige  l'un  des  plus  solides 

1  Un  cours  de  littérature  française  du  moyen  âge  vient  d'être  institué  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Lyon.  Il  a  été  confié  à  M.  Glédat,  qui  représentait  ces 
années  dernières  rÉcofô  des  chartes  à  l'Ecole  française  de  Rome.  —  A  propos 
de  littérature  du  moyen  âge,  nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  le  ministère 
de  l'instruction  publique  vient  d'assurer  la  publication  du  Dictionnaire  de  Cati' 
cienne  langue  française  de  M.  Frédéric  Godefroy ,  travail  considérable,  et  doi\t 
l'uUlitô  sera  grande  pour  tout  le  monde. 
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boulevards  de  la  science  comme  de  la  foi,  et  nous  nous  associons  de  tout 
cœur  au  vœu  par  lequel  il  a  terminé  son  discours  à  la  cérémonie  d'inau- 
guration: «Puisse  Tœuvre  ainsi  commencée,  croître  et  se  développer  avec 
la  bénédiction  de  Dieu  !  Semblable  au  grain  de  sénevé  de  TÉvangile, 
puisse-t-elle  devenir  un  grand  arbre  qui  abritera  de  nombreuses  géné- 
rations! »  —  L'Université  catholique  de  Lyon  est  en  voie  d'organisation 
complète.  Nous  ne  saurions  trop  applaudir  à  ce  passage  de  la  circulaire 
adressée  à  ce  sujet  au  clergé  de  son  diocèse  par  M«'  Caverot  :  «  L'enfant 
du  pauvre  pourra,  lui  aussi,  profiter  du  bienfait  de  l'institution  nou- 
velle. Qui  ne  sait  que  nos  anciennes  Universités,  fondées  par  l'Église, 
étaient  ouvertes  au  pauvre  aussi  bien  qu'au  riche,  et  qu'auprès  de  cha- 
cune d'elles,  la  munificence  de  nos  ancêtres  avait  fondé  des  bourses  et 
même  des  collèges  où  Técolier  pauvre  était  reçu  gratuitement,  afin  que 
la  science,  loin  d'être  le  privilège  exclusif  de  la  fortune,  fût  rendue 
accessible  à  tous  les  mérites  et  à  tous  les  talents?  Ainsi  nous  proposons- 
nous  de  faire  dans  notre  Université  naissante.  »  M«f  Caverot  a  d'ail- 
leurs rendu  pleine  justice  aux  professeurs  des  Facultés  officielles  éta- 
blies à  Lyon,  parmi  lesquels  nous  saisissons  cette  occasion  de  saluer 
le  mérite  éminent  du  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  de  notre  savant 
collaborateur,  M.  Heinrich.  Mais  <3c  les  hommes,  même  les  meilleurs, 
ne  sont  point  des  institutions.  Nous  avons  besoin  d'un  enseignement 
supérieur  dont  le  caractère  chrétien  et  Torthodoxie  soient  assurés  et 
garantis,  non-seulement  par  des  convictions  etdes  sentiments  personnels, 
mais  par  les  principes  mêmes  de  Finstitution  qui  le  distribue.  »  On 
s'explique  ces  alarmes  et  on  les  partage,  quand  on  voit  des  hommes 
éminents  par  leur  situation  et  renommés  pour  leur  science  ,  comme 
M.  Bréal,  perdre  toute  impartialité,  toute  critique,  dès  qu'il  s'agit  de 
l'Église,  des  institutions  ou  des  œuvres  catholiques,  et  s'aveuglant  de 
haines  politico-religieuses,  ne  comprendre  et  ne  recommander  à  l'égard 
de  l'enseignement  libre  que  la  politique  du  delenda  CarthagoK  — Une 
nouvelle  Université  va  également  être  fondée  à  Toulouse. 

Au  moment  où  l'enseignement  supérieur,  régénéré  pnr  les  efforts 
de  rÉglise  d'une  part,  et  de  l'État  de  l'autre  —  efforts  que  nous  sou- 
haitons de  voir,  par  une  double  route,converger  vers  un  même  objet,  en 
s' élevant  au-dessus  des  petites  tracasseries  et  des  jalousies  mesquines, 
et  en  s'inspirant  des  intérêts  les  plus  sacrés  du  pays  —  au  moment 

*  La  RëorganUation  de  renseignement  supérieur  et  les  universités  nationales^ 
parM.  Michel  Bréal,  de  VlnsiiintdQFTance,  Revue  des  DetuD'Mondesû\i\^  rôvrier. 
Il  ya  du  reste,  dans  ce  travail,  do  bonnes  observations.  —  Nous  signalerons 
sur  la  même  question  deux  articles  de  M.  Boutmy  (Revue  politique  et  iitlé- 
raire,  2  décembre  1876  el  24  février  1877).  Nous  ne  confondons  pas  M.  Boulmy 
dans  le  groupe  de  M.  Bréal.  Nous  croyons  qu  il  est,  comme  nous,  partisan  de 
l'accord  des  deux  enseignements,  bien  que  nous  dilTérions  peut-être  sur  les 
conditions  de  cet  accord. 
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OÙ  l'enseignement  supérieur  va,  comme  nous  Tespérons,  raviver  chef 
nous  l'amour  et  le  culte  de  la  science,  qui  ne  peut  être  salutaire  qu'en 
s*imposant  tout  au  moins  le  respect  absolu  de  la  vérité  religieuse,  il 
convient  de  rendre  un  juste  hommage  de  reconnaissance  et  de  respect 
aux  hommes  courageux  qui,  parmi  tant  d'obstacles  et  presque  par  leun 
seules  forces,  ont  maintenu  cet  amour  et  ce  culte  delà  science,  sans  qu'il 
en  coûtât  rien  à  la  fermeté  de  leurs  croyances,  et  jeté,  pour  ainsi  dire,  les 
fondements  de  Fédifice  que  nous  verrons  bientôt  s'élever  sur  notre  sol. 
C'est  un  témoignage  que  personne  assurément  ne  peut  refuser  à 
notre  savant  collaborateur,  M.  d'Arbois  de  Jubainville.  M.  d'Arbois^ 
après  avoir  attaché  son  nom  à  l'un  des  plus  beaux  monuments  de  l'éru* 
ditlon  française  appliquée  à  l'histoire  du  moyen  âge,  YHùtoire  dês 
ducs  et  des  comtes  de  Champagne^  a  transporté  les  qualités  de  son 
esprit  et  de  sa  forte  méthode  dans  l'étude  des  plus  difficiles  questions 
de  la  philologie  romane  et  celtique  et  de  la  grammaire  comparée,  et 
enfin  dans  l'étude  des  périodes  les  plus  reculées  de  l'histoire  de  la 
Gaule  et  de  l'Europe  antique.  Il  s'est  fait,  pour  ainsi  dire,  plusieurs 
renommées.  L'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  *  est  une  tentative  hardie, 
appuyée  d'une  érudition  dont  l'étendue  et  la  variété  étonnent.  Les 
matériaux  en  sont  empruntés  aux  auteurs  de  l'antiquité,  dont  les 
témoignages  sont  comparés  et  classés  d'après  des  règles  critiques  que 
l'on  a  trop  perdu  parmi  nous  l'habitude  de  leur  appliquer,  aux  décou* 
vertes  si  remarquables  de  la  linguistique  en  notre  siècle,  et  enfin  aux 
plus  récents  travaux  de  la  science  allemande,  que  M.  d'Arbois  possède 
A  fond,  et  dont  il  serait  aussi  puéril  de  nier  la  valeur  qu'il  le  serait  de 
tomber  à  l'égard  de  cette  science  dans  une  sorte  de  fétichisme.  Il  faut 
la  connaître  et  la  contrôler.  C'est  ce  que  fait  M*  d'Arbois.  Sur  un  sujet 
aussi  difficile  et  aussi  obscur  que  l'histoire  des  races  qui  ont  successi- 
vement ou  simultanément  dominé  en  Europe  dans  les  temps  qui  ont 
précédé  la  période  classique,  le  savant  auteur  ne  prétend  assurément 
pas  ne  donner  que  des  solutions  certaines,  mais  ses  conjectures  mêmes 
seront  fécondes  par  l'abondance  de  faits  et  de  discussions  dont  il  les 
appuie.  Nos  lecteurs  nous  sauront  assurément  gré  d'emprunter  au 
Résumé  qui  termine  le  livre  de  M.  d'Arbois  — lequel  doit  servir  d'intro- 
duction à  une  Histoire  des  Celtes -^les  grandes  lignes  de  son  système. 
—  <ic  Les  écrivains  de  l'antiquité  grecque  et  romaine  ont  conservé  le 
souvenir  d'une  population  primitive  *  qui  ne  connaissait  d'autre  habita- 

1  les  Premiers  habitants  de  VEurope,  d'après  les  auteurs  de  Vantiquiié  et 
tes  recherches  les  plu9  récentes  de  la  lijiguistique  par  H.  d'Arbois  de  Jubaiu- 
ville,  correspondant  de  l'Institut.  Paris.  J.-B.  Dumoulin,  1877,  In-S". 

*  M.  d'Arbois  entend  par  ce  mot  une  population  arrivée  en  Europe  à  une 
époque  indéterminée.Gette  population  paraît  de  race  touranienne,  c'est-à-dire,  h 
ce  que  l'on  croit,  d'un  rameau  japhétique  séparé  de  trôs-bonne  heure  des 
autres  rameaux  du  môme  tronc.  Voyez  le  Manuel  d'Histoire  ancienne  de 
IQrient,  de  M.  François  Lenormant, 
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tîon  que  les  cavernes,  qui  n^avait  ni  chevaux,  ni  charrues,  ni  marine, 
ni  métaux,  ni  étoffes^..  Certains  débris  de  cette  antique  race  humaine 
subsistaient  encore  sur  divers  points  du  sol  européen  vers  le  commen- 
cement de  notre  ère,  et  les  Finnois  de  nos  jours  paraissent  être  un 
débris  de  ces  représentants  primordiaux  de  l'humanité  dans  les  con- 
trées ou  se  trouve  aujourd'hui  la  source  même  de  la  civilisation.  Les 
Ibères  semblent. avoir  apporté  en  Europe  une  organisation  sociale  d'un 
ordre  plus  relevé.  Ils  venaient  de  la  légendaire  Atlantide  qui,  suivant 
une  opinion  assez  plausible,  soutenue  par  M.  A.  Maury,  serait  la  région 
de  TAtlas, la  partie  nord-ouest  de  TAfrique...  Par  le  détroit  de  Gibraltar, 
ils  gagnèrent  FEspagne,  la  Gaule,  les  Iles  Britanniques ,  l'Italie  du 
nord  et  du  centre,  la  Sardaigne,  la  Corse,  la  Sicile  ;  ils  prétendirent 
même  un  jour  s'emparer  de  TÉgypte  et  de  la  Grèce.  Mais  ils  furent 
arrêtés  par  la  civilisation  supérieure  des  Égyptiens,  et  par  les  armées 
de  la  race  puissante  qui,  à  ces  dates  reculées,  occupait  la  Grèce  : 
c'était  la  race  pélasgique.  Les  Pélasges  venaient  d'Asie  Mineure.  Ils 
arrivèrent  en  Grèce  vers  l'an  2500  avant  notre  ère.  J'ai  cru  avoir 
prouvé  qu'il  descendaient  de  Cham...  Tandis  qne  les  Ibères  étaient 
maîtres  de  l'Europe  occidentale,  les  Pélasges  détenaient  l'Europe  du 
Sud-Est  :  ils  occupaient  la  plus  grande  partie  de  la  Turquie  d'Europe 
actuelle;  ils  ont  même,  avant  l'invasion  indo-européenne,  possédé 
l'Italie  méridionale,  tandis  que  les  Ibères  possédaient  l'Italie  du  centre 
et  du  nord...  Les  Égypto-Phéniciens *  ont  couvert  de  leurs  colonies 
presque  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée,  mais  nulle  part  en  Europe, 
TEspagne  exceptée,  ils  n'ont  fourni  un  fonds  important  de  population. 
Ils  ont  surtout  joué  un  grand  rôle  par  l'invention  de  l'écriture^  et  par 
leur  commerce  qui,  au  temps  où  fut  composée  VOdyssée^  pénétrait 
déjà  jusqu'aux  Iles  Britanniques  et  jusqu'à  la  mer  du  Nord...  Les  Indo- 
Européens  ont  apporté  avec  eux  dans  l'Europe  centrale*,  vers  l'an  2000 
avant  notre  ère,  la  culture  des  céréales  et  la  charrue  ;  ils  y  ont  apporté 
aussi  l'usage  de  l'or,  de  l'argent  et  du  bronze  qu'ils  employaient  con- 
curremment avec  les  instruments  de  pierre...  Postérieurement  à  l'in- 


1  La  question  de  civilisation  et  de  barbarie  est  une   question  relative, 

3 ui  demanderait  à  être  examinée  selon  les  temps  et  les  Ileux.Certains  rameaux 
e  certaines  races  ont  subi  une  véritable  dégénérescence. 

•  Les  Égyptiens  et  les  Phéniciens  descendaient  de  Cham,  bien  que  ces  der- 
niers parlassent  une  langue  sémitique. 

*  G'e8t-é(-dire  par  Tapplication  alphabétique  de  signes  graphiques  anté- 
rieurs. 

^  Les  Indo-Européens,  représentants  les  plus  éminents  de  Japhet,  se  divisent 
en  deux  grands  rameaux:  le  rameau  asiatique  ou  arien,  subdivisé  en  iranien 
et  indien,  et  le  rameau  européen.  Les  Européens,  partis  de  TAsie  centrale, 
berceau  commun  de  la  race,  traversèrent  F  Oural,  le  Volga,  et  vinrent  s'éta- 
blir au  centre  de  l'Europe,  entre  la  mer  Baltique  au  nord,  le  Rhin  à  l'ouest,  Je 
Panube  au  sud,  le  Niémen  et  le  Daiepor  à  l'est.  (M.  d'Arbois,  p.  134,) 
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vasion  européenne,  il  arriva  en  Europe  une  nation  qui  appartenait  au 
rameau  asiatique  de  la  race  indo-européenne, ce  sont  les  Scythes*  dont 
rélablissement  sur  les  bords  du  Boryslhène  ou  Dnieper,  suivant  leurs 
traditions  nationales,  datait  environ  de  Tan  1500  avant  3ésus-Christ. 
La  limite  occidentale  de  leurs  possessions,  qui  paraissent  avoir  pris 
leur  plus  grande  extension  au  vu''  siècle  avant  noire  ère,  était  iden- 
tique avec  la  limite  orientale  des  régions  de  l'Europe  centrale  où 
dominait  le  rameau  européen  de  la  race  indo-européenne.  Le  rameau 
européen  de  cette  race  a  fourni  trois  rameaux  secondaires  :  1®  les 
Thraco-Illyro-Ligures;  2°  les  Gréco-Italo-Celtes  ;  3**  les  Slavo-Ger- 
mains. Ces  derniers  ont  pris  place  dans  Thisloire  à  une  date  trop  tar- 
dive pour  qu'il  soit  ici  question  d'eux...  Nous  réservons  les  Celtes  pour 
un  travail  spécial...  Les  Thraces  dont  les  Illyriens  semblent  un  rameau 
et  parmi  lesquels  nous  comprenons  les  Cimmériens,  onl,  avant  la  con- 
quête scythique,  c'est-à-dire  jusque  vers  Tannée  1500,  possédé. la 
Russie  méridionale  ;  ils  ont  vers  Tan  2000  conquis  une  partie  de  TAl- 
tique;  ils  touchaient  l'Adriatique...  et  possédaient  une  partie  des  îles 
de  l'Archipel...  Vers  Tan  1500,  les  Thraces  onl,  sous  le  nom  de  Phry- 
giens, conquis  une  partie  de  l'Asie  Mineure.  Mais  les  conquêtes  des 
Assyriens  en  Asie  Mineure,  celles  des  Scythes  au  nord  du  Danube  et 
même  au  sud  de  ce  fleuve,  les  établissements  des  Phéniciens  en  Grèce, 
rinvasion  progressive  de  la  race  hellénique  qui  devint  peu  à  peu 
maîtresse  du  même  pays,  tous  ces  événements  simultanés  ou  succes- 
sifs réduisirent  graduellement  à  fort  peu  de  chose  l'importance  des 
Thraces  qui  était  si  considérable  au  début  de  Tinvasion  européenne... 
Tandis  que  les  Thraces  faisaient  sur  tes  Pélasges  la  conquête  de  l'Eu- 
rope du  Sud-Est,  les  Ligures,  dont  les  Sicules  sont  un  rameau,  dépouil- 
laient les  Ibères  de  la  plus  grande  partie  de  leurs  possessions  dans 
l'Europe  occidentale.  Ils  les  chassaient  d'Italie  environ  2000  ans  avant 
notre  ère  ;  ils  faisaient  sur  eux  la  conquête  de  la  Gaule  dont  ils  parais- 
sent avoir  été  maîtres  au  temps  d'Hésiode,  850  ans  avant  Jésus-Christ, 
sauf  une  certaine  région  située  au  midi  entre  le  Rhône,  les  Pyrénées 
et  l'Océan  et  où  les  Ibères  continuèrent  à  dominer  ;  enfin,  les  Ligures 
pénétrèrent  jusqu'en  Espagne...  Après  les  Thraco-Illyro-Ligures,  les 
Gréco-Italo-Celtes,  qui,  jusque-là,  vivaient  réunis  dans  le  bassin  du 
haut  et  du  moyen  Danube,  commencent  à  s'agiter.  La  race  hellénique 
se  montre  la  première  ;  elle  est  mentionnée  dans  les  monuments 
égyptiens  du  xvi*'  siècle;  à  cette  date,  les  Achéens,  un  de  ses  rameaux, 
semblent  avoir  déjà  pénétré  dans  le  Péloponnèse.  La  race  hellénique 
était  arrivée  en  Grèce  en  suivant  les  côtes  orientales  de  la  mer  Adria- 
tique et  celles  de  la  mer  Ionienne  sur  lesquelles  l'histoire  nous  la 
montre  avant  de  nous  parler  de  ses  progrès  à  l'est.  Sa  seconde  étape 

*  Les  Scythes  étc^ient  Irç,nien$  comme  les  Mèdes  et  les  Perses, 
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fut  en  Thessalie  sur  les  bords  de  la  mer  Egée;  au  xi''  siècle  avant  notre 
ère,  nous  la  trouvons  déjà  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure  ;  au 
IV*  siècle,  sous  la  conduite  d'Alexandre  le  Grand,  elle  atteignit  Fln- 
dus.  Les  Ombro-Latins  dont  le  second  rameau,  les  Latins,  devaient 
un  jour  prétendre  à  Tempire  du  monde,  firent  sur  les  Ligures,  au 
XII*  et  au  xi«  siècle,  la  conquête  d'une  grande  partie  de  TUalie.  Au 
X*  siècle,  la  fondation  de  Tempire  étrusque  compromit  gravement  leur 
situation  dans  cette  péninsule...  Les  Étrusques  sont  des  Pélasges  de 
Grèce,  réfugiés  en  Italie...  D'Homère  à  Euripide,  du  x"  siècle  au  v%  ils 
exercèrent  en  Italie  une  suprématie  qui  alla  toujours  se  dévoloppant, 
puis,  à  la  fin  du  v*  siècle,  les  Ombro-Latins  reprirent  une  supériorité 
que  les  divisions  des  Étrusques  semblaient  devoir  rendre  définitive, 
quand  tout  à  coup  des  guerriers  inconnus  apparurent  en  Italie,  c'étaient 
les  Celtes  ou  Gaulois,  o 

C'est  par  des  travaux  tels  que  ceux  de  H.  d'Arbois  que  la  science 
écrit  peu  à  peu  une  sorte  de  bible  profane  qui,  placée  au-dessous  de  la 
Bible  sacrée,  en  sera  —  trompant  les  calculs  de  la  critique  rationaliste 
—  un  lumineux  commentaire. 

Mahius   Sepet. 
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I. 

PÉRIODIQUES  FRANÇAIS. 

M.  Charles  Schoebel  défend,  dans  les  Annales  de  philosophie  chri^ 
tienne  y  V  authenticité  mosaïque  de  la  Genèse  contre  les  attaques  du 
rationalisme  allemand^,  U  compare  celte  fois  la  cosmogonie  du  Bunde- 
hesch  avec  celle  de  la  Genèse,  et  établit  que  l'une  et  Tautre  provien- 
nent d'une  source  identique.  Il  étudie  ensuite  Thistoire  de  la  chute. 
L'auteur  n'y  mentionne  point  l'explication  qu'il  a  donnée  ailleurs,  dans 
un  récent  ouvrage.  Il  explique  par  une  hallucination  la  conversation 
d'Eve  avec  le  serpent.  M.  Schoebel  refait  ensuite,  car  un  examen 
détaillé  du  récit  biblique  jusqu'au  déluge  inclusivement,  la  théorie  de 
la  composition  fragmentaire  de  la  Genèse.  Il  montre  que  l'histoire  du 
déluge  n'est  pas  un  mythe,  mais  une  histoire  vraie  :  i^  k  cause  de  la 
parfaite  identité  de  l'esprit  et  de  la  lettre  du  texte  ;  2^  à  cause  de  la 
précision  des  données  chronologiques  qu'elle  contient  ;  3°  à  cause 
de  la  description  même  du  déluge,  dont  le  caractère  historique  se 
manifeste  d'une  manière  éclatante  en  le  comparant  avec  la  tradi- 
tion indienne,  mythologique,  des  Catapalha-Brâkmana;  A^  à  cause 
de  la  description  de  l'arche.  M.  Schoebel'  discute  enfin  la  durée  du 
déluge,  et  prétend  que  Noé  ne  s'est  pas  arrêté  en  Arménie,  mais  sur 
THindou-Koh. 

—  M,  l'abbé  Deschamps  continue,  dans  la  Revue  du  Monde  catho- 
lique^ ses  études  sur  la  Lacune  du  quatrième  livre  d'Esdras  et  la 
découverte  de  M.  Bensly^.  Il  nous  montre  dans  ce  livre  la  croyance 
à  la  résurrection  des  morts  et  la  mort  considérée  comme  un 
sommeil  ;  il  conclut  en  montrant  que  le  Christianisme  a  fait  mieux 
que  de  donner  un  sens  à  la  mort  :  il  a  donné  le  sens  de  la  mort. 


*  Livraisons  d'octobre  et  novembre  1876. 

•  Livraisons  du  10  janvier  et  du  10  février. 
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'^  M,  Tabbé  Chevallier  répond,  dans  les  Annales  de  philosophie 
chrétienne^  aui  objections  de  M.  Robiou  contre  son  système  de  chrono«- 
logie  biblique  ^  Hais  avant  de  s'en  prendre  à  M.  Robiou,  il  s*en  prend 
â  la  Revue.  Il  lui  reproche  de  n'avoir  pas  été  de  son  avis  et  de  ne  pas 
discuter  son  système  *.  Tout  en  rendant  de  grand  cœur  justice  à  son 
esprit  ingénieux  et  à  son  érudition,  qu'on  ne  saurait  trop  louer  chez  un 
prêtre  qui  n'habite  pas  une  grande  ville  et  est  ainsi  privé  des  rcssourcds 
qu'offrent  les  bibliothèques  publiques,  tout  en  reconnaissant  en  lui  un 
émule  de  TabbéGorini,  nous  ne  pouvons  admettre  le  fond  de  son  sys- 
tème ;  mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  pour  le  discuter  :  notre  éminent  colla- 
borateur relèvera  le  gant  s'il  le  juge  à  propos.  Nous  nous  bornerons 
pour  aii^^urd'hui  à  faire  remarquer  en  son  nom  que,  quand  il  a  signalé 
la  phrase  de  U.  Robiou  ;  <  Il  faut  renoncer  à  tout  jamais  à  la  possibilité 
de  ramener  à  4320  années  l'espace  compris  entre  la  chute  d  Adam  et 
la  naissance  du  Sauveur,  :»  il  ne  faisait  pas  cette  citation  contre  M.  Che- 
vallier, ainsi  que  celui-ci  l'a  supposé,  mais  uniquement  pour  attirer 
l'attention  sur  cette  affirmation.  La  nouvelle  réponse  de  M.  le  curé  de 
Mandres  à  M.  Robiou  prouve  que  son  érudition,quelque  étendue  qu'elle 
soity  n'est  pas  toujours  complète,  et  l'on  regrette  de  ne  point  rencon- 
trer chez  lui  de  preuves  décisives  :  on  a,  ce  nous  semble,  le  droit 
de  demander  un  peu  plus  qu'il  ne  donne  à  un  érudit  qui,  comme 
M.  l'abbé  Chevallier,  veut  faire  accepter  un  système  nouveau. 

—  Le  Père  Corluy  a  terminé  '  son  travail  sur  V Intégrité  des  Évan^ 
giles  en  face  de  la  critique.  Il  examine  d'abord  l'authenticité  du  verset  4 
du  chapitre  y  de  saint  Jean,  sur  l'ange  de  Bethsaïde  :  «  Car  un  ange 
du  Seigneur  descendait  en  un  certain  temps  dans  la  piscine  et  l'eau 
s'agitait.  Et  celui  qui  le  premier  descendait  dans  la  piscine  après  le 
mouvement  de  l'eau  était  guéri,  de  quelque  maladie  qu'il  fût  aflUigé.  » 
Après  avoir  énuméré  les  manuscrits  et  les  anciens  auteurs  ecclésias- 
tiques pour  et  contre,  après  avoir  discuté  également  les  arguments 
intrinsèques,  l'auteur  conclut  en  disant  :  «  C'en  est  assez  pour  faire 
paraître  cette  authenticité,  sinon  absolument  certaine,  du  moins 
beaucoup  plus  probable  que  l'interpolation.  »  ^ —  Il  analyse  ensuite 
les  raisons  apportées,  soit  en  faveur,  soit  contre  l'authenticité 
de  l'histoire  de  la  femme  adultère,  dans  l'Evangile  de  saint  Jean\  Il 
se  prononce  catégoriquement  pour  l'authenticité  de  la  célèbre  péri* 
cope.  La  véritable  explication  de  son  omission  dans  un  certain  nombre 
de  manuscrits  est,  selon  lui,  celle  qu'insinue  saint  Ambroise  et  que 
fournissent  saint  Augustin  et  saint  Nicon.    Les  hérésies  rigoristes 

*  Livraison  de  novembre. 

*  Voir  !&  Revue  d'octobre  1876  :  Le  patriarche  Abrafiam  ei  les  découvertes 
modernes,  par  M.  Vigoureux,  directeur  au  séminaire  Saint-Sulpice. 

•  Études  religieuses^  etc.,  livraisons  de  janvier  et  février  1877. 

♦  Joan.  VII,  53.  à  vin,  11, 
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du  ni*"  siècle,  des  novatienset  des  monlanîstes,  contribuèrent  à  rendre 
la  discipline  de  l'Eglise  plus  sévère;  au  v*  siècle,  la  sainteté  du  lien 
conjugal  était  peu  respectée.  Pour  ces  deux  motifs,  l'absolution 
de  la  femme  adultère  prononcée  par  Jésus*  Christ  pouvait  devenir 
pour  les  faibles  une  occasion  de  scandale.  De  là  Tomissioa  de  ce  pas- 
sage dans  un  certain  nombre  de  vieux  manuscrits.  La  critique  du 
Père  Corluy  est  toujours  impartiale,  serrée,  complète  et  parfaitement 
satisfaisante. 

—  Le  P.  J.  de  Bonniot  réfute,  dans  quelques  pages  d'une  logique  tî- 
goureuse^la  thèse  deM.  Duruysurles  origines  du  christianisme  à  Rome. 
Pour  M.  Duruy,  le  christianisme  est  un  système,  2i}imémeiiire(\\ie\e  pla- 
tonisme, le  stoïcisme,  etc.  Les  systèmes  philosophiques  sont  des  œuvres 
déraison,  le  sy .sterne  chrétien  n'est  qu'une  œuvre  de  sentiment.  Ce  sen- 
timent se  manifeste  surtout  par  l'amour  du  merveilleux,  car  le  mer- 
veilleux, dit  M.  Duruy,  est  a  l'élément  essentiel  d'une  religion  ;  »  et  plus 
loin  :  (L  L'esprit  du  temps  voulait  des  prophéties,  des  exorcismes,  des 
miracles  ;  l'Eglise  en  faisait,  car  le  ciel  en  fait  toujours,  quand  la  con- 
science des  multitudes  le  demande.  :s>  Telle  est  la  théorie  que  combat 
le  P.  de  Bonniot.  Si  le  monde  romain,  d'après  M.  Duruy,  fut  conduit 
insensiblement  des  bras  de  l'idolâtrie  dans  ceux  de  l'Église,  c'est  à 
Sénèque  qu'en  revient  l'honneur.  Loin  d'être  ujie  révélation^  le  chris- 
tianisme n'est  qu'une  simple  transformation  des  idées  que  l'esprit 
humain  enfante  de  lui-même.  Après  avoir  montré  que  M.  Duruy  n'a  pas 
compris  la  philosophie  de  Sénèquo,  le  P.  de  Bonniot  ajoute  que  <  la 
préparation  évangélique  par  la  philosophie  n'a  rien  en  soi  qui  nous 
choque  ;  la  raison  n'est-elle  pas  le  préambule  de  la  foi  ?  »  Mais  l'Église 
ne  doit  rien  à  la  philosophie  pour  sa  doctrine  ni  pour  sa  propagation. 
Tels  sont  les  deux  points  développés  par  l'auteur  dans  cette  savante 
réfutation.  Il  examine  l'action  de  la  philosophie  sur  les  hautes  classes 
de  la  société  romaine  et  sur  le  peuple,  a  Le  peuple  ne  l'a  pas  subie, 
dit-il,  et  il  s'est  converti  le  premier  ;  l'aristocratie  a  été  livrée  aux 
expériences  des  philosophes,  et  ce  qu'elle  en  a  recueilU,  c'est  de 
l'aversion ,  un  dédain  superbe  pour  le  christianisme.  » 

—  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  d'entretenir  les  lecteurs  de 
la  Revue  des  théories  romanistes  de  M.  Fustel  de  Goulanges  au 
sujet  de  nos  origines  nationales.  Dans  une  étude  récente  sur  la  Con- 
fection des  lois  au  temps  des  Carolingiens^^  M.  Fustel  se  place  en  pré- 
sence de  ce  texte  de  l'Edit  de  Pistes  (864)  :  Lex  fit  consensu  populi 
et  constitutione  régis,  et  se  demande  si,  au  ix"  siècle,  le  droit  de  faire 
les  lois  appartenait  à  la  nation,  ou  si,  au  moins,  ce  droit  était  partagé 
entre  la  nation  et  le  souverain.  Distinguant  les  Capitulaires  des  Lois 

*  Éludes  religieuses,  novembre  1876. 

*  Hevue historique,  ianwier-^èwier  1877. 


Digitized  by 


Google 


BEVUE  DES  RECUEILS   PÉRIODIQUES.  669 

proprement  dites,  Tauteur  regarde  les  Gapitulaires  comme  l'œuvre  des 
rois  seuls  et  de  leurs  conseillers  intimes  :  c  ils  ressemblaient,  dit-il, 
aux  edicta,  comtitutiones  qui,  quatre  siècles  auparavant,  partaient  du 
palais  des  empereurs  romains.  »  Mais  la  question  est  bien  plus  difCcile 
lorsqu'il  s'agit  des  Lois.  M.  Fustel  de  Coulanges  pense  que  «  Charle- 
magne  avait  seul  l'initiative  et  la  préparation  des  lois,  comme  il  en  avait 
seul  la  décision  définitive.  »  L'empereur  consultait  seulement  quelques 
conseillers  intimes  ;  et  si  l'on  trouve  des  textes  mentionnant  que  Tem- 
pereur  m  a  consulté  ses  fidèles;  —  qu'il  agit  avec  le  consentement  de 
tous;  —  qu'il  est  au  milieu  de  son  plaid,  entouré  des  évêques,  des 
comtes,  de  tous  les  grands,  »  on  ne  doit  considérer  ces  expressions  que 
comme  des  formules  de  chancellerie,  et  Ce  qu'on  voulait  obtenir  par 
cette  formalité,  dit-il,  c'était  que  les  hommes  attestassent  qu'ils  avaient 
reçu  notification  de  Tédit  du  prince  ;  c'était  aussi  qu'ils  donnassent  une 
preuve  publique  de  leur  volonté  de  l'observer  toujours,  d  On  comprend 
tout  de  suite  ce  qu'a  d'exagéré  une  pareille  théorie.  Emporté  par  les 
idées  romanistes  qu'il  a  empruntées  à  Tabbé  Du  Bos,  l'auteur  ne  voit 
dans  les  princes  carolingiens  que  des  empereurs  romains,  sans  tenir 
aucun  compte  de  l'élément  germanique  introduit  par  les  invasions  dans 
la  société  gallo-romaine. 

—  La  bataille  de  Rocroi  a  été  racontée  par  divers  témoins  oculaires 
ou  dignes  de  foi  :  par  Pierre  Lenet,  un  des  confidents  de  la  maison  de 
Condé;  par  le  baron  de  Sirot,  qui  commandait  ce  jour*là  la  réserve  de 
l'armée  française  ;  par  François  de  Goyon  La  Moussaie,  qui  servait 
d'aide  de  camp  au  duc  d'Enghiem.  Mais  cette  dernière  relation  n'avait 
pas  été  publiée  intégralement,  et  elle  avait  paru  sans  nom  d'auteur. 
M  Chéruel  vient  de  réparer  cette  omission  et  de  rendre  à  La  Moussaie 
rhonneur  qui  lui  est  dû,  dans  un  intéressant  article  du  Correspondant  i 
où  il  rectifie  les  faits  à  Taide  du  texte  original.  Malheureusement  il  a 
omis  de  nous  dire  où  il  l'a  puisé,  et  il  ne  nous  fait  pas  savoir  si  ce 
texte  sera  prochainement  publié. 

—  Un  mois  après  la  publication  de  l'article  de  M.  Chéruel,  paraissait, 
dans  le  Bulletin  de  la  Réunion  des  officiers  *  un  récit  de  la  bataille  de 
Rocroi,  fait  au  point  de  vue  militaire,  et  accompagné  d'une  carte  ;  il 
est  regrettable  qu'on  n'y  ait  point  fait  usage  de  l'article  de  M.  Chéruel. 
—  Dans  un  autre  numéro  du  même  Bulletin^,  nous  trouvons  une 
relation  inédite  de  la  bataille  de  Malplaquet. 

—  Quels  sont  les  documents  inédits  sur  lesquels  s'appuie  M.  Alfred 
Giraud  pour  nous  parler  de  la  duchesse  de  la  Vallière^?  Ce  sont 

1  Livraison  du  10  janvier  1877. 
«  No»  des  17  et  24  février  1877. 
»  No  du  3  février  1877. 

♦  Madame  de  la  Vallière^  diaprés  des  documents  inédits»  —  Correspondant 
des  10  et  25  février  1877. 

T.  xxï.   1877.  43 
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quelques  lettres  extraites  de  la  collection  d'autographes  de  M.  Bem 
jamin  Fillon,  et  qui  n'ont  pas  une  importance  très-grande.  L'auteur 
s*est  privé  d'une  source  d'informations  assez  abondante  qu'eût  pu  lui 
fournir  le  gros  volume  de  M.  l'abbé  Duclos  sur  M"*  de  la  Vallière.  — 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'étude  de  M.  A.  Giraud  est  faite  avec  soin,  avec  goût, 
et  elle  nous  donne  lieu  d'espérer  que  le  magistrat  distingué  auquel  elle 
est  due,  profitant  des  loisirs  relatifs  que  lui  fait  sa  retraite  de  la  scène 
politique  où  les  élections  du  8  février  1871  l'avaient  appelé,  continuera 
à  exploiter  cette  veine  et  enrichira  notre  littérature  historique  de 
beaux  et  sérieux  travaux. 

—  Le  Bulletin  de  la  réunion  des  officiers  a  publié,  sous  le  titre  de  : 
Souvenirs  intimes  d'un  volontaire  de  4194  \  une  longue  analyse,  avec 
quelques  extraits,  de  la  correspondance  d'un  volontaire  qui,  parti  en  oc- 
tobre 1791,  à  vingt  et  un  ans,  comme  capitaine  de  grenadiers  dans  le 
deuxième  bataillon  des  volontaires  de  la  Drôme,  devint  chef  de  bataiUon 
à  la  trente-deuxième  demi-brigade,  et  fut  tué  à  la  bataille  d'Aboukir,  le 
35  juillet  1799.  Ce  volontaire  était  un  fougueux  révolutionnaire  :  c  II 
ne  nous  appartient  pas,  pour  plus  d'un  motif,  lit-on  dans  Yavant^propoê 
dû  à  la  rédaction  du  Bulletin^  de  porter  un  jugement  sur  les  opinions 
politiques  de  l'auteur  de  cette  correspondance  ;  pour  le  faire  avec  im- 
partialité il  faudrait  se  reporter  à  une  époque  déjà  bien  éloignée  de 
nous,  au  milieu  de  cette  génération  nourrie  du  souvenir  des  républiques 
antiques,  pénétrée  des  doctrines  de  Jean-Jacques,  pleine  d'aspirations 
enthousiastes,  de  passions  violentes  mais  sincères,  au-dessus  desquelles 
dominaient  avant  tout  l'amour  de  la  patrie  et  celui  de  la  famille.  »  — 
Nous  eussions  voulu  une  moins  minutieuse  analyse  et  des  extraits 
plus  nombreux  d'une  correspondance  qui,  malgré  l'intérêt  qu'elle 
présente  parfois,  ne  nous  semblait  pas  mériter,  dans  un  recueil  spécial, 
une  place  aussi  considérable. 

—  On  ne  parle  jamais  tant  de  liberté  que  dans  les  temps  de  despo- 
tisme, et  jamais  on  ne  se  pose  autant  en  défenseur  de  la  liberté  de 
conscience  et  de  la  liberté  des  cultes,  que  lorsqu'on  veut  les  violer. 
C'est  ce  que  H.  L.  Sciout  démontre  de  la  façon  la  plus  péremptoire, 
avec  des  textes  curieux,  pris,  en  général,  aux  Archives  nationales  •. 
Non-seulement  les  révolutionnaires  établirent  de  nouveaux  jours 
fériés,  les  décadi,  en  opposition  avec  le  dimanche  ;  mais  ils  violentèrent 
les  consciences,  et  prirent  les  mesures  les  plus  sévères  pour  obtenir 
qu'on  travaillât  le  dimanche  et  pour  punir  ceux  qui  ne  chômaient  pas 
les  joure  de  décadi.  Ceux  qui  respectaient  le  dimanche  étaient  notés 
d'infamie,    privés    des    distributions    faites  par    les  municipalités; 

*  No«  des  2,  9,  i6,  23  et  30  décembre  1876  et  6  janvier  1877. 

•  Le   dimanche  et  le  décadi  ])endani  la  Révolution.  —  Contemporain  du 
1«  février  18'î7. 
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on  veillait  à  ce  que  les  jours  des  marchés  de  poissons  fussent 
fixés  à  d'autres  jours  que  ceux  où  TEglise  prescrivait  Fusage  d'ali- 
ments maigres.  Il  y  a  là  toute  une  série  de  persécutions  odieuses,  dont 
la  révélation,  —  car  elles  sont  trop  ignorées,  —  est  plus  que  jamais 
utile. 

—  Le  Cabinet  historique  qui,  comme  nous  l'avons  annoncé,  vient  de 
passer  sous  la  direction  de  notre  collaborateur  M.  Ulysse  Robert,  a 
liquidé  son  arriéré  en  réunissant  en  un  seul  fascicule  les  cahiers  de 
septembre  à  décembre  1876,  et  a  fait  paraître  le  premier  fascicule  de 
1877  (janvier-février). 

Nous  signalerons,  dans  le  premier,  un  nouveau  rapport  de  Grégoire 
sur  le  vandalisme;  il  fait  connaître  l'état  de  rinstruction  primaire,  des 
bibliothèques,  des  archives,  des  monuments,  dans   les  départements 
du  Nord-Est,  et  a  été  découvert  par  M.  Robert  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Ce  rapport  a  dû  être  rédigé  pendant  le  Directoire  :  il  permet 
donc  de  constater  une  fois  de  plus  ce  qu'a  été  en  France  ce  vandalisme 
révolutionnaire  dont  notre  éminent  collaborateur,  M.  Boutaric,  entre- 
tenait naguère  les  lecteurs  de  la  Revue,  et  dont  une  certaine  école  fait 
si  bon  marché.  Grégoire  montre  d'abord  ce  qu'est  devenue  l'instruc- 
tion :  «  Il  y  a  neuf  ou  dix  ans,  dit-il,  que  dans  les  départements  ci- 
dessus  mentionnés,  chaque  commune  avait  un  maître  et  souvent  une 
maîtresse  d'école...  Tout  cela  n'est  plus.  La  persécution  a  tout  détruit. 
L'ignorance  menace  d'envahir  les  campagnes,  les  villes  même,  avec 
tous  les  fléaux  qui  en  sont  la  suite.  On  a  beaucoup  raisonné  et  même 
déraisonné  sur  rétablissement  des  écoles  primaires,  et  les  écoles  pri- 
maires sont  encore  à  naître.  ))  —  Voici  maintenant  pour  les  objets 
d'art  et  les  manuscrits  :  a  Lorsqu'à  la  tribune  de  la  Convention, 
je  tonnais  contre  le  vandalisme,  je  ne  connoissais  pas.  la  vingtième 
partie  de  ses  ravages.  Le  voyage  que  je  viens  de  faire  m'en  a  fourni 
des  preuves  bien  affligeantes  (suit  l'énumération  des  documents  dé- 
truits, des  manuscrits  brûlés,  etc.)...  Autrefois,  ajoute  Grégoire,  on 
avait  à  lutter  contre  la  malveillance;  il  faut  lutter  aujourd'hui  contre 
l'ignorance  qui  continue  de  détruire  et  l'incurie  qui  laisse  dépérir.  » 
—  Ce  curieux  rapport  a  été  annoté  avec  beaucoup  de  soin  par  l'intel- 
ligent éditeur. 

Le  premier  cahier  de  1877  s'ouvre  par  des  Notes  sur  quelques  manus- 
crits de  la  bibliothèque  d'Auxerre,  dues  au  savant  administrateur  de  la 
Bibliothèque  nationale^  M.  Léopold  Delisle,  et  où  sont  publiés  des. 
textes  relatifs  à  l'histoire  littéraire  des  xir  et  xiii*  siècles  ;  on  y  a  joint 
une  reproduction  photographique  d'un  document  bilingue,  rapportée  par 
M.  Delisle.  Notre  infatigable  collaborateur,  M.  Tamizey  de  Larroque,  a 
donné  un  curieux  Mémoire  inédit  de  Baluze  sur  des  faux  titres  fabri- 
qués par  le  deniiei'  duc  d^Èpemon,  tiré  des  Armoires  de  Baluze.  M.  de 
Boislisle,  le  savant  éditeur  de  la  Correspondance  des   contrôleurs 
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généraux^  a  fourni  une  notice  sur  le  marquis  de  Chamlay  qui  comble 
une  lacune  de  toutes  nos  biographies  générales.  Quelques  pièces  variées 
et  trois  articles  biographiques  terminent  la  partie  des  documents.  — 
Celle  des  inventaires  contient  le  commencement  d'un  travail  pour  lequel 
nous  devons  nos  plus  vifs  remerciements  au  jeune  et  laborieux  direc- 
teur :  c'est  Y  Inventaire  sommaire  des  nouvelles  collections  de  titres  ori- 
ginaux de  la  Bibliothèque  nationale.  Il  s'agit  d'environ  huit  cents  vo- 
lumes mis  depuis  deux  ans  à  la  disposition  du  public,  et  qui  comprennent 
les  chartes  royales^  les  comptes  de  bouche,  les  montres^  les  fouages^  les 
pièces  sur  les  villes^  les  quittances  des  Suisses,  les  quittances  ecclésias- 
tiques (2  séries),  les  quittances  et  pièces  diverses  (série  la  plus  impor- 
tante et  la  plus  riche  en  informations  de  tout  genre),  les  Titres  origi- 
naux de  Dom  Yillevieille,  enfin  les  collections  Jault  et  Blondeau.  — 
L'inventaire  sommaire  de  M.  U.  Robert  va  du  n**  25697  au  n«  26265, 
c'est-à-dire  jusqu'aux  Titres  originaux  de  Dom  Yillevieille. 

—  Nous  trouvons  dans  la  Revue  des  documents  historiques  ',  entre 
autres  morceaux  intéressants,  diverses  lettres  relatives  à  la  délivrance 
de  Jean  d'Orléans,  comte  d'Angoulême  ^  (et  non  duc,  comme  on  l'a 
imprimé  dans  la  Revue  historique  de  MM.  Honod  et  Fagniez),  et  le  fac- 
similé  de  la  déclaration  si  énergique  de  Louis  XVIII  contre  les  vio- 
lences exercées  en  France  par  les  alliés.  «  La  conduite  des  armées 
alliées,  dit  le  roi,  réduira  incessamment  mon  peuple  à  s'armer  en 
masse  contre  elles...  Plus  jeune,  je  me  mettrais  à  sa  tète;  mais  si  l'âge 
et  les  infirmités  ne  me  le  permettent,  au  moins  je  ne  veux  pas  sem- 
bler conniver  aux  violences  dont  je  gémis...  J'aime  mieux  être  dans 
une  prison  qu'aux  Tuileries,  témoin  passif  du  malheur  de  mes 
enfants  2.  » 

—  M.  L.  de  Mas-Latrie,  dans  une  savante  étude  sur  Guillaume  de 
Machaut',  relève  de  nombreuses  erreurs  accréditées  sur  ce  personnage 
par  les  auteurs  qui  ont  étudié  sa  vie,  depuis  l'abbé  Lebeuf  jusqu'à 
M.  Paulin  Paris.  Guillaume  de  Machaut  vivait  au  xiv^  siècle;  tout  à  la 
fois  musicien,  poète,  chroniqueur,  homme  de  cour  et  homme  d'admi- 
nistration ,  il  fut  activement  mêlé  aux  événements  de  son  époque.  Il 
importait  donc  de  bien  déterminer  les  événements  de  sa  vie,  et  de 
relever  les  erreurs  qui  se  sont  glissées  dans  ses  écrits.  M.  de  iMas- 
Latrie  suit  successivement  son  héros  à  la  cour  de  France,  à  celle  de 
Jean  de  Bohême,  au  palais  de  Philippe  de  Valois,  et  enfin  dans  sespro- 
priétés  de  Champagne  et  du  Gàtinais.  Puis  le  savant  professeur  étudie 
l'œuvre  capitale  de  Guillaume  de  Machaut,  la  Prise  d'Alexandrie,  ou 
plus  exactement,  l'histoire  du  roi  Pierre  I*""  de  Lusignan.  Malgré 
quelques  inexactitudes,  la  première  partie  de  celte  chronique  mérite 

1  Livraison  d'août  1876. 

«  Livraison  de  novembre  1876. 

8  VAbUolhèque  de  V École  des  chartes,  6®  livraison  de  1876. 
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toute  confiance  ;  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  seconde  partie,  qui  est 
remplie  d'erreurs  habilement  relevées  par  le  savant  auleur  de  f  Histoire 
de  Chypre. 

—  M.  Germain,  membre  de  Tlnstitut,  a  eu  la  bonne  fortune  de 
retrouver,  aux  archives  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  un 
précieux  manuscrit  qu'on  avait  longtemps  cru  perdu,  et  qui  a  pour 
titre  :  Liber  Procuratoris  studiosorum. Cette  découverte  a  élé  pour  son 
auteur  l'occasion  d'une  étude  intéressante  sur  //*£  Étudiants  de  r École 
de  médecine  de  Montpellier,  au  XYI^  siècle  \  Le  procureur  des  étu- 
diants était  un  personnage  élu  annuellement  par  l'Université  pour 
défendre  les  intérêts  des  élèves  partout  où  ils  avaient  besoin  d'être 
représentés.  Il  était  révocable,  et  Ton  exigeait  de  lui,  outre  des  garan- 
ties morales,  certaines' garanties  pécuniaires  ;  cette  charge  fut  supprimée 
en  1550.  M.  Germain  parle  des  divers  fonctionnaires  de  l'Univer- 
sité, des  seize  examens  que  l'on  subissait  avant  d'être  proclamé 
docteur;  il  nous  fait  connaître  les  études,  les  divertissements  et  les 
banquets  des  étudiants.  Les  scènes  d'insubordination  n'étaient  point 
rares  à  cette  époque^,  on  ne  s'en  étonnera  pas  en  apprenant  que  Rabelais 
figure  sur  le  Liber  Procuratoris  comme  étudiant  en  médecine,  et  qu'il 
fut  un  peu  plus  tard  professeur  à  Montpellier.  L'étude  de  M.  Ger- 
main nous  montre  que  l'Université  de  Montpellier,  comme  celle 
de  Paris,  contenait,  au  xyi"^  siècle,  des  germes  de  décadence  ;  de  tels 
enseignements  sont  utiles  :  comme  le  dit  l'auteur,  «  à  une  époque 
comme  la  nôtre,  où  l'enseignement  supérieur  est  le  point  de  mire  de 
tant  d'esprits,  son  histoire  ne  saurait  être  indifférente  à  personne.  ^ 

—  M.  Lamache,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble,  a 
donné  dans  le  Contemporain^  une  étude  à  la  fois  historique  et 
juridique  sur  les  Anciens  corps  de  métiers.  Il  en  fait  l'his- 
toire, rappelle  ce  qu'étaient  les  apprentis,  les  compagnons,  les  maî- 
tres et  les  jurés,  quelles  étaient  leurs  obligations  et  leurs  privilèges. 
Il  indique  les  inconvénients  des  jurandes,  anxquelles  il  préfère  le 
régime  de  la  liberté,  et  prouve  que  déjà,  sous  Louis  XIV  (  édil  de  dé- 
cembre 1701),  on  craignait  de  paralyser  par  la  contrainte  l'œuvre  du 
grand  commerce  :  le  roi  déclare,  dans  cet  édit,  ne  pas  soumettre  au 
régime  des  maîtrises  et  jurandes  le  commerce  maritime  et  le  commerce 
en  gros. 

—  M.  Louis  Vian  a  entrepris  une  étude  complète  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Montesquieu,  d'après  des  documents  inédits  ^.  Il  nous  ra- 
conte d'abord  ce  qui  l'a  attiré  vers  Montesquieu,  qu'il  proclame  <x  le 
plus  grand  professeur  de  droit  constitutionnel  du  monde  :  »  c'est  le 
délaissement  où  on  le  laisse  aujourd'hui,  et  dont  il  donne  l'explication 

1  Revue  historique,  janvier-février  1877. 

«  Livraisons  de  janvier  et  do  février  1877. 

*  Correspondant  des  10  et  25  février  et  10  mars  1877. 
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suivante  :  €  Montesquieu  n'est  très-intéressant  et  très-instructif  que 
quand  il  est  devenu  très-clair,  c'est-à-dire  à  mesure  qu'on  connaît 
mieux  sa  vie  et  son  siècle.  i>  L'auteur  a  donc  eu  Tidée  d'écrire  sa  bio* 
graphie  <  pour  encourager  à  ouvrir  ses  livres,  aider  à  s'y  plaire  et  per- 
mettre de  les  comprendre  »,  et  comme  entrée  en  matière,  H.  Vian  nous 
fait  savoir  que,  dans  l'édition  définitive  que  M.  Laboulaye  donne  de  son 
auteur  (avori,  l'éminent  académicien  veut  bien  l'appeler  c  l'homme  qui 
mieux  que  personne  au  monde,  connaît  Montesquieu  et  ses  ouvrages,  n 
M.  Vian  a  donc  voulu  nous  faire  connaître  le  vrai  Montesquieu  et  le 
dégager  des  erreurs  de  la  légende  :  «  Les  écrivains,  dit>il,  ne  l'ont 
jamais  représenté  qu'en  buste,  comme  H'°'de  Staël,  et  drapé  à  l'antique 
comme  Sylla  ou  comme  Eucrate.  Je  l'ai  montré  de  la  tête  aux  pieds» 
avec  ses  habits,  ses  mœurs,  ses  livres  et  son  temps.  »  Après  ce  préam- 
bule un  peu  long  et  assez  original,  l'auteur  entre  en  matière.  Il  décrit 
la  Gascogne,  le  château  de  la  Brède  dont  Montesquieu  porta  d'abord  le 
nom,  raconte  son  enfance,  son  éducation,  ses  galanteries,  son  mariage  à 
vingt-six  ans  avec  Jeanne  Lartigues  (ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'avoir  des 
maîtresses  jusqu'à  trente-cinq  ans  et  au  delà),  ses  débuts  dans  la  carrière 
et  son  installation  comme  président  à  mortier,  —  ici  dissertation  sur 
les  Parlements — ses  travaux  de  magistrat  etd'académicien  (à  Bordeaux). 
Il  arrive  aux  Lettres  persanes^  où  l'on  trouve,  nous  dit-il,  «  des  épi- 
grammes  sifflantes,  des  portraits  pittoresques,  des  aperçus  saisissants, 
des  réflexions  frivoles,  des  pensées  profondes,  des  apologues  admirables 
et  des  sophismes  odieux,  tantôt  fumants  (s^'c)  d'habiles  réticences  et 
d'oppositions  insolentes,  plus  souvent  embrasés  d'une  ironie  hautaine 
et  d'une  expression  nette  et  vigoureuse  ;  ici,  d'une  éloquence  acérée  et 
rapide  ;  là,  d'une  image  qui  éclaire  l'idée,  surtout  satirique,  elliptique, 
antithétique,  vivant,  brillant,  étincelant ,  éblouissant ,  crépitant  :  un 
incendie  sur  un  vaisseau  cuirassé  et  armé  en  guerre.  »  Nous  suivon 
Montesquieu  à  Paris,  où  il  compose  le  Temple  de  Gnide;  à  Bordeaux,  où 
il  retourne  jusqu'au  moment  où  il  vend  sacliarge  de  président  à  mortier 
(nous  avons  vainement  cherché  ici  la  date  précise),  à  Paris  où  il  vient  se 
fixer  et  où  il  est  reçu  (5  janvier  1728)  membre  de  l'Académie  française. 
Le  récit  de  H.  Louis  Vian  nous  conduit  ainsi,à  travers  les  pays  étrangers 
que  Montesquieu  parcourt  en  1725  et  de  1728  à  1731,  et  un  séjour 
à  la  Brède  où  il  s'occupe  de  son  parc  et  de  sa  généalogie,  à  la  compo- 
sition de  r£«;?ri^£(e$  lois. —  Il  est  regrettable  que  l'auteur  n'apporte  pas 
à  cet  intéressant  travail  plus  de  concision  dans  les  détails,  de  sobriété 
dans  la  forme,  de  précision  dans  l'exposé  des  faits. 

—  M.  Ulysse  Robert  a  commencé,  dans  IdiReviie  de  Champagne  ^^  la 
publication  du  Voyage  làtéraire  de  dom  Guyton  en  C/iumpagne  pen- 
dant les  années  1744, 1746  et  1749.  Après  les  Voyages  de  dom  Martène, 

?  Livraison  de  février  1877, 
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de  dom  Durand  et  de  dom  Ruinart,  qui  nous  font  connaître  les  richesses 
littéraires  des  abbayes  du  nord  et  de  Test  de  la  France,  au  xwiW  siècle, 
il  était  à  souhaiter  que  le  Voyage  de  dom  Guyton  vît  le  jour.  Guyton 
avait  pour  mission  de  visiter  les  monastères  de  Tordre  de  Cîteaux  et  de 
s'enquérir  de  leur  situation  matérielle  et  morale.  En  même  temps  quil 
constate  que  la  discipline  laisse  à  désirer  dans  quelques  monastères,  il 
décrit  les  tombeaux,  les  inscriptions  et  tous  les  objets  d'art  qu'il  ren- 
contre. Aussi  la  publication  de  ce  document  est-elle  d'une  utilité  incon- 
testable ;  elle  sera  un  excellent  complément  au  {livre  de  DD.  Martène  et 
Durand. 

—  Nous  signalerons  enfin,  dans  la  Revus  de  Bretagne  et  de  Vendée, 
une  très-intéressante  étude  de  M.  de  la  Borderie,  intitulée  :  Louis  de 
La  Trémoille  et  la  guerre  de  Bretugne  en  4488*.  L'auteur,  s'appuyant 
sur  la  correspondance  de  Charles  VIII,  récemment  publiée  par  M.  le 
duc  de  La  Trémoille,  et  sur  les  documents  nombreux  qu'une  longue 
pratique  des  Archives  locales  a  mis  à  sa  disposition,  nous  donne  un 
morceau  d'histoire  écrit  de  main  de  maître,  avec  autant  de  talent  que 
d'érudition,  où  nous  avons  surtout  remarqué  le  récit  de  la  bataille  de 
Saint-Aubin-du^ormier,  qui  rétablit  les  faits  mal  exposés  par  la  plu- 
part des  historiens.  —  Il  est  à  regretter  que  M.  de  la  Borderie  soit 
aussi  sobre  dans  ses  productions,  et  la  Revue,  en  particulier,  tient  à  lui 
adresser  ce  reproche,  qu'il  voudra  bien  prendre  en  bonne  part. 

Fr.  de  Foiïtains. 


II 

PÉRIODIQUES  ALLEMANDS 

Le  système  pénal  du  moyen  âge  diffère  de  celui  des  peuples  modernes 
en  ce  que  la  législation  ancienne  prenait  en  considération  la  condition, 
la  famille  et  Tâge,  non-seulement  du  coupable,  mais  aussi  de  la  partie 
offensée.  Des  crimes  ou  des  délits  de  même  nature  n'étaient  pas  punis 
de  peines  semblables.  Dans  les  cas  où  le  chevalier,  le  clerc  et  l'homme 
libre  pouvaient  expier  leur  faute  par  une  amende,  en  donnant  de 
l'argent,  le  serf  et  l'homme  non  libre  encouraient  une  correction  :  la 
peine  différait  encore  selon  que  l'on  était  de  l'un  ou  l'autre  sexe,  ou 
bien  étranger  ou  indigène.  Beaucoup  de  punitions  avaient  un  caractère 

*  Livraisons  de  septembre  et  décembre  1876  et  de  février  1877.  Il  reste  m 
firticle  à  publier. 
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symbolique.  Les  instruments  de  supplice  ou  les  usages  adoptés  pour 
l'exécution  de  la  peine  variaient  selon  les  châtiments  que  le  coupable 
avait  mérités,  et  qui  plus  tard  en  vinrent  à  un  adoucissement.  Il  est 
surtout  à  remarquer  que,  parmi  ces  modes  de  correction,  ûgurait 
la  compression  sous  des  pierres  (Klapperstein  ou  Lasterstein).  Les 
Allemands,  pour  cette  sorte  de  peine,  ne  connaissaient  pas  moins  de 
dix-sept  désignations.  C'est  celle  qu'on  nomme  en  latin  lapides  portare, 
lapides  catenatos  bajulare^  en  français  la  pierre  des  mauvaises  langues^ 
la  pierre  de  scandale^  porter  la  pierre.  M.  August  Stoeber  nous  donne 
une  étude  approfondie  sur  ce  genre  de  supplice,  et  des  recherches 
nouvelles  sur  les  autres  usages  et  Tapplication  des,  différentes  peines, 
dans  le  dernier  volume  de  son  Alsatia^W  trouve,  d'accord  avec  les  éru- 
dites  hypothèses  de  Grimm,  la  signification  symbolique  du  supplice  de 
la  pierre  dans  le  souvenir  de  la  lapidation,  et  fournit  à  Tappui  de  cette 
opinion  une  série  de  citations.  Les  plus  anciens  témoignages  sur 
Tapplication  de  cette  peine  se  rencontrent  en  France,vers  la  moitié  du 
xiii^  siècle,  et  plus  tard  presque  dans  toute  l'Europe.  On  procédait  de 
la  manière  suivante  :  la  femme  qui  avait  menti  ou  répandu  des  calom- 
nies, devait  porter  à  travers  la  ville  une  ou  deux  pierres  attachées  h  son 
cou  par  une  chaîne.  A  Mulhouse,  ce  châtiment  est  encore  en  vigueur  : 
M.  Stoeber  en  donne  un  dessin  et  une  description. 

—  Une  publication  isolée  sur  l'histoire  du  droit  est  due  à  M.  Nicolas 
Ehrsam  :  elle  a  trait  aux  lois  et  aux  ordonnances  locales  qui  sont  con- 
servées aux  Archives  municipales  depuis  1552,  et  qui  portent  sur  les 
libertés  des  bourgeois  de  Mulhouse  en  matière  de  maléfices.  Dans  cette 
ville,  la  loi  voulait  que  le  citoyen  accusé  fût  entendu  et  jugé  devant  sa 
maison  et  la  cour  qui  la  précédait.  Nous  noterons  encore  une  pièce 
parmi  celles  que  contient  en  grand  nombre  ce  volume.  Pour  fêter  le 
quatrième  centenaire  delà  bataille  de  Morat  et  de  l'éclatante  victoire 
que  les  Suisses  remportèrent  sur  le  duc  de  Bourgogne,  Charles  le  Témé- 
raire, MM.  Edmond  Wendhng  et  August  Stoeber  ont  remis  au  jour 
une  page  de  l'histoire  bourguignonne,  une  chronique  rimée,  d'après 
un  incunable  d'une  grande  rareté.  Celte  chronique,  imprimée  en  1477, 
donne  en  détail  le  récit  de  la  guerre  que  Tambitieux  duc  fit  au  roi  de 
France,  à  l'empereur,  aux  Lorrains,  aux  Suisses,  jusqu'au  moment  de 
sa  mort  devant  Nancy.  Le  nom  de  l'auteur  ne  nous  est  plus  connu  ; 
mais  on  est  assuré  qu'il  a  chanté  ces  événements  peu  après  qu'ils  furent 
accomplis. 

—  Une  question  depuis  longtemps  discutée  et  qui  n'est  pas  encore 
tranchée,  est  celle  du  martyre  de  sainte  Ursule  et  de  ses  compagnes, 


^  Alsatia,  Neue  Beitràge  %um  elsàsischen  Landesrechts  Sitiengeschichie, 
Sage,SpracheundLUeratury  1875»1876,  Par  August  Stoeber.— Golmar,  Barth, 
t.  Vin. 
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qu'on  porte  au  nombre  de  onze  mille.  Le  plus  ancien  récit  que  l'on 
ait  à  ce  sujet  est  Tinscription  commémorative  de  Clématius,  conservée 
à  Téglise  Sainte-Ursule  de  Cologne.  C'est  à  ce  document  que  recourent 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  légende  de  cette  sainte  :  récemment 
encore,  M.  Floss  Ta  consulté  pour  les  annales  de  la  Société  histo* 
rique  du  Bas-Rhin.  Il  a  voulu  démontrer  que  Clématius  venait  de 
l'orient  [expartibus  orientis).  M.  Duntzer  lui  a  répondu  S  et  a  tâché 
de  prouver  que  la  phrase  ex  partibus  orientis  se  rapportait  aux 
vierges  et  établissait  par  conséquent  l'origine  orientale  de  sainte 
Ursule  et  de  ses  compagnes.  Mais  nous  tenons  cette  interprétation  pour 
fausse.  Dans  cette  inscription  de  la  première  moitié  du  v*  siècle, 
il  est  dit  seulement  que  la  place  où  les  vierges  versèrent  leur  sang 
pour  le  Christ  était  près  de  Clématius,  c'est-à-dire  de  sa  demeure, 
et  du  côté  de  l'orient  (  ex  partibus  orientis..,  imminere]  ;  c'est  en 
ce  même  endroit  que  Clématius  construisit  une  basilique. 

—  Dans  les  mêmes  volumes,  nous  trouvons  deux  autres  travaux  à 
signaler.  M.  Joseph  Klein,  de  Bonn,  donne  de  précieux  renseignements 
sur  la  longévité  dans  l'antiquité.  D'après  les  inscriptions  de  tombes 
romaines,  il  démontre  que  la  durée  de  la  vie  humaine  atteignait 
jusqu'à  cent  vingt  ou  cent  trente  ans.  Du  reste,  il  nous  promet  une 
prochaine  et  très-complète  étude  sur  ce  sujet,  qui  paraîtra  dès  qu'il 
aura  réuni  tous  les  documents  fournis,  non-seulement  par  les  inscrip- 
tions mais  aussi  par  les  historiens. 

—  Le  professeur  Théodor  Bergk  s'occupe  des  projectiles  de  fronde. 
C'est  en  nombre  considérable  que  les  balles  de  cette  sorte,  employées 
par  les  Grecs  et  les  Romains,  nous  sont  pai*venues.  Les  premiers 
témoignaient  de  leur  goût  artistique  jusque  dans  l'exécution  de  ces 
objets;  ils  y  gravaient  des  figures  emblématiques,  comme  des  éclairs, 
des  scorpions,  des  serpents,  qui  faisaient  allusion  aux  effets  de  l'arme. 
Les  projectiles  romains  se  distinguaient  par  la  variété  des  inscriptions, 
et  sont  à  ce  titre  d'un  haut  intérêt  pour  les  connaissances  historiques 
et  les  recherches  philologiques.  Au  point  de  vue  de  la  langue,  on  n'a 
encore  établi  aucun  fait  nouveau  ;  mais  au  moyen  des  considérations 
historiques  et  en  s'appuyant  sur  l'ouvrage  fondamental  de  De  Minicis, 
MM.  Rischl  et  Mommsen  essayent  d'étendre  jusque-là  les  conclusions  un 
peu  excessives  de  leur  critique.  Il  est  certain  que  les  balles  de  frondes 
romaines,  connues  jusqu'à  ce  jour,  appartiennent  à  trois  guerres  diffé- 
rentes, à  celle  des  Esclaves  en  Sicile,  de  l'an  621  ;  à  la  lutte  des  confé- 
dérés, en  624,  et  au  siège  de  Pérouse,  de  713  et  714.  Mais  il  est  aussi 
prouvé  que  tous  les  projectiles  en  question  ne  sont  pas  authentiques,  et 
que  dans  des  temps  tout  récents  d'indignes  fraudes  ont  été  commises  à 

<  Voir  Annuaire  de  la  Société  des  Antiquaires  du  Min,  Bonn,  Marcous, 
Livraisons  LV  et  LVI  (290  p,  in-S»  et  planches,  1875)  ;  —  Livr.  LVII  (249  p. 
et  19  planches,  1876). 
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cat  égard;  M.  Bergk  le  démontre  à  propos  d'une  nouvelle  publicatLon  da 
M.  Desjardin$,  les  Balles  delà  République  (Paris,1874) .Ce  savant  donna 
dans  son  ouvrage  les  inscriptions  de  cent  onze  de  ces  balles,  qui  auraient 
été  trouvées,  d'après  lui,  dans  les  fouilles  d'Ascoli,  mais  qui  sûreinent  y 
ont  été  nouvellement  fabriquées  sur  le  modèle  des  projectiles  anciens. 

—  Signalons  aussi  une  importante  dissertation  du  docteur  J.-B- 
Dornbusch,  insérée  dans  la  cinquante-septième  livraison  de  ce  même 
Annuaire f  où  est  traitée  la  question  des  Intailles  du  moyen  dge  et  de 
la  Renaissance.  L'auteur  a  réuni  une  collection  de  plus  de  soixaata 
modèles  qui  servaient  à  frapper  les  ornementations  des  cruches,  soit 
à  appliquer  des  dessins  en  relief  sur  les  étoffes,  et  qui  sont  de  cire, 
d'argile  ou  de  papiers  épais.  On  décorait  ainsi  des  boites,  des  coffrets, 
des  reliquaires  ou  même  des  pâtisseries.  Le  luxe  des  mets  et  des  pièces 
de  table,  vers  la  fin  du  moyen  âge,  était  fort  développé.  Les  modèles 
en  étaient  faits  en  bois,  en  pierre,  en  grès  et  en  terre  cuite;  cela  com- 
pose toute  une  série  de  figures  isolées,  armes,  arabesques  et  ornements 
de  toutes  sortes,  avec  ou  sans  inscription  ou  millésime.  Les  plus 
anciennes  de  ces  intailles  appartiennent  au  xiv''  siècle;  elles  deviennent 
plus  fréquentes  au  xv\  Bon  nombre  des  modèles  de  celte  deroière 
époque,oudusiècle  suivant,  sont  d'une  grande  beauté  et  d'une  rare  per- 
fection artistique.Les  sujets  qu'elles  représentent  sont  également  dignes 
d'intérêt  :  ce  ne  sont  pas  seulement  des  scènes  religieuses,  mais  une 
suite  de  figures  satiriques  et  comiques  empruntées  à  la  vie  populaire. 

—  Parmi  les  domaines  neuvellement  ouverts  aux  recherdies  artis- 
tiques, il  en  est  un  qui  reste  moins  connu  que  les  autres,  et  que  ia 
science  allemande  a  encore  à  peine  exploré  :  je  veux  parler  des  monu* 
ments  de  cette  partie  de  l'Asie  centrale  que  xles  considérations  poli- 
tiques ont  fait  nommer  la  zone  neutre,  c'est-à-dire  la  région  située 
entre  les  possessions  anglaises  et  russes,  la  frontière  du  Penschab.  Ces 
provinces  septentrionales  de  l'Inde  furent  conquises  à  la  culture  grec- 
que par  Alexandre  et  ses  successeurs.  IJae  importante  série  de  pièces 
de  monnaies  formait  jusqu'à  nos  jours  les  seuls  documents  matériels 
grâce  auxquels  on  pouvait  étudier  la  civilisation  hellénique  au  nord  de 
rinde,  la  ruine  que  lui  firent  subir  les  Scythes  et  le  reste  d'inûuence 
des  Grecs  sur  ces  derniers,  ainsi  que  les  transformations  apportées  à 
leur  langue  et  à  leur  religion  par  les  nouveaux  maîtres  du  pays. 
Depuis  1870,  on  a  entrepris  des  fouilles  qui  ont  mis  au  jour  une  sur- 
prenante quantité  de  débris  d'architecture  et  de  sculpture,si  bien  qu'on 
peut  reconstituer  presqu'en  entier  l'importante  époque  qui  commence 
à  l'an  258  de  Jésus-Christ.  M.  Ë.  Curtius  a  exposé,  dans  un  article 
suf  l'Art  grec  dans  Vlnde^  h  valeur  des  découvertes  aouvetles  pour 
l'histoire  des  arts  et  des  monuments  indiens*.  «  L'antique  industrie 

*  Arcfteologische  Zeitunq,  publiée  par  Ernest  Curtius  et  Richard  Schoene. 
î^ouvelle  suite.  Ville  volume  ,   1876,  202  pa^es  ia-4o  et  15  plaachos. 
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îjidienne,  dit-il,  fut  renouvelée  par  l'art  grec;  rhellénisme  et  le  boud<- 
dhisme,  en  suivant  tous  deux  leur  marche  vers  le  cosmopolitisme,  se 
firent  jour  et  créèrent  un  nouveau  monde  des  arts  qu'on  pourrait 
nommer  gréco-bouddhiste,  et  qui  se  manifeste  maintenant  à  nos  yeux. 
Dans  la  suite  des  temps  un  affaiblissement  se  produisit/et  bientôt  après 
on  en  revint  à  Tignorance  des  formes  du  vieil  art  indien.  » 

—  Le  nombre  et  le  choix  des  articles  ne  sont  pas  inférieurs  dans  le 
troisième  volume  du  Journal  de  Numismatique^  Il  nous  fait  connaître 
pourtant  peu  de  découvertes  nouvelles  dans  le  domaine  historique, 
Cependant  deux  travaux, qui  ont  trait  à  la  création  delà  nouvelle  Cens-* 
tantinople,  sont  à  signaler.  Dans  Tun,  U.  J.  Friedlander  s'occupe  d'une 
médaille  commémorative  de  la  fondation  de  cette  ville.  C'est  une 
pièce  d'argent,  sur  une  face  de  laquelle  est  un  buste  de  l'empereur 
Constantin,  et  sur  l'autre  l'image  de  la  déesse  de  la  cité.  Elle  fut 
frappée  pour  l'inauguration  de  la  nouvelle  capitale,  en  l'an  330. 

Le  second  article  est  consacré  par  M.  A.  de  Sallet  à  deux  médailles 
d'or.  Sur  la  face  de  l'une  est  représenté  l'empereur,  debout,  avec  la 
légende  SenatuSy  et  sur  la  face  de  l'autre  l'empereur  à  cheval  avec 
la  légende  EquU  romanus.  Il  figure  donc  comme  représentant,  dans  la 
nouvelle  capitale,  soit  le  sénat,  soit  la  chevalerie  (equisy  eques  Roma- 
nus est  pris  dans  le  sens  de  princeps  equestris  ardinis).  On  en  peut 
conclure  que  ces  deux  médailles  sont,  sans  aucun  doute,  des  pièces 
commémoratives  de  l'organisation  du  nouvel  empire.  Ainsi  nous 
connaissons  trois  nouvelles  pièces  de  Constantin  le  Grand,  et  tandis 
qu'autrefois  la  fondation  de  la  ville  n'était  jamais  signalée  sur  les 
médailles  où  se  trouvaient  la  tête  et  les  mains  de  l'empereur,  nous 
voyons  sur  ces  dernières  une  allusion,  indirecte  il  est  vrai,  à  cet  évé- 
nement ;  c'est  en  effet  de  la  sorte  qu'on  peut  interpréter,  sur  la  pièce 
d'argent,  l'image  assise  de  la  déesse  de  la  ville,  Tu;^y),  et  sur  les  deux 
pièces  d'or,  les  légendes  Senatus  et  Equis  Romanus. 

—  Au  moyen  âge,  comme  dans  les  temps  modernes,  les  théories 
politiques  ont  exercé  une  grande  influence  sur  le  cours  des  événe- 
ments :  il  importe  à  l'historien  de  les  connaître.  Dans  VHistorisclie 
Zeitschrift  de  SybeP,  H.  F.  de  Bezold  s'est  donné  cette  tâche.  Le 
principe  de  la  souveraineté  du  peuple  et  de  la  puissance  conditionnelle 
du  souverain  est  une  idée  gréco -romaine;  mai^t  on  la  retrouve,  au 
moyen  âge,  chez  des  écrivains  de  tous  les  partis  :  ecclésiastiques,  laïques, 
impériaux,  papistes.  Elle  vient  du  droit  romain.  Un  moine  allemand, 
Magister  Manegold^  oppose  aux  défenseurs  de  Henri  IV  des  propo- 
sitions que  n'auraient  pas  désavouées  les  révolutionnaires  français.  Au 

1  Numismatische  Zeitschrift,  rédigée  par  le  D' Alfred  de  Sallet.  III«  volume 
Berlin,  librairie  WeidmaQO,  187C,  240  p.  iQ-8«  et  9  pi. 
«  Tpme  XXXVI,  3^  fascicule  de  1876. 
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temps  de  Frédéric  Barberousse,  les  partisans  d'Arnold  de  Brescia  cher- 
chent à  réaliser  la  souveraineté  du  peuple,  et  cette  idée,  les  impériaux 
eux-mêmes  ont  peine  à  s'en  défendre.  Kn  1158,  Tarchevêque  de  Milan 
adresse  à  l'empereur  un  discours  qui  a  pour  texte  le  titre  II  du  livre  I 
des  Inslitutes  :  De  Jure  naturali^  gentium  et  civili,  et  qui  se  termine 
par  ces  phrases  remarquables  :  «  Sache  que  tout  le  pouvoir  législatif 
du  peuple  t'est  confié.  Ta  volonié  fait  le  droit  {Dein  Wille  ist  Redit). 
Car  on  dit  :  Ce  qui  plaU  au  prince  a  force  de  loi,  parce  que  le  peuple 
lui  a  remis  et  confié  toute  sa  puissance*  !  »  Saint  Thomas,  le  grand 
docteur  du  xm''  siècle,  reconnaît  à  l'origine  de  l'État  une  convention,  et 
il  en  déduit  pour  la  société  le  droit  de  déposer  le  prince  s'il  abuse  de 
son  pouvoir.  Mais  il  évite  les  extrêmes  :  il  n'admet  pas  le  meurtre  du 
tyran,  que  Jean  de  Salisbury,  dans  son  Poiicraticus^  regardait  comme 
un  devoir.  La  doctrine  scolastique,  longtemps  renfermée  dans  la  cel- 
lule et  l'école,  se  répandit  grâce  au  célèbre  Roman  de  la  Rose»  Dès  lors 
les  laïqnes  éclairés  de  France  adoptèrent  généralement  l'idée  de  la  sou* 
veraine4é  du  peuple  et  d'un  contrat  originel.  Plus  tard,  ce  fut  encore 
la  France,  particulièrement  TUniversité  de  Paris,  qui  donna  à  cette  doc- 
trine tous  les  développements  dont  elle  était  susceptible,  et  la  transporta 
dans  le  domaine  ecclésiastique.  Dans  les  xiv*  et  xv*  siècles,  au-dessus 
des  luttes  politiques  de  l'époque,  s'élevait  la  question  des  conciles. 
Ce  mouvement,  sorti  de  l'opposition  à  la  monarchie  absolue,  ébranla  en 
Occident  la  chrétienté.  Aux  synodes  de  Pise,  de  Constance  et  de  Bâie, 
la  science  eut  plus  de  place  que  jamais.  Déjà,  toutefois,  elle  applique 
à  la  constitution  de  l'Eglise  les  idées  démocratiques.  Les  raisons  dont 
on  se  servait  pour  contester  la  souveraineté  des  princes  et  pour  Taitri- 
huer  à  la  communauté,  servent  à  ébranler  la  hiérarchie  ecclésiastique: 
on  dénie  l'autorité  aux  pasteurs  pour  la  donner  à  toute  l'Église,  ou  au 
concile  universel  qui  la  représente.  Paris  est  le  centre  de  ce  meuve- 
menf,  Tofficinede  ces  théories.  Henri  de  Langenstein  (f  1397),  Pierre 
d'Ailly  (  f  1425),  Jean  Gerson  (f  1429),  senties  chefs  du  radicalisme 
religieux.  Ces  tentatives  échouèrent.  Mais,dansle  domaine  politique,  la 
théorie  démocratique  fut  reprise  «au  xvi*  siècle  par  Jacques  Almain 
(f  1515);  elle  reçut  de  la  Renaissance  italienne  un  nouvel  idéal  : 
la  république. 

—  Dans  le  même  volume,  M.  Arnold  Schaefer,  déjà  connu  par  son 
Histoire  de  la  guerre  de  Sept  ans,  publie  un  récit  des  Derniers  Jours 
d'Elisabeth^  tsarine  de  Russie,  C'est  une  relation  envoyée  à  Vienne, 
le  11  novembre  1761,  peu  de  semaines  après  l'événement,  par  l'am- 

^  ((  Quod  principi  placuit  legis,habet  vigorem  utpote  quum  lege  regia  quae 
(le  imperio  ejus  lata  est  populus  ei  et  in  eum  omne  suum  imperium  et 
potestalem  conférât.»  Ulp.:/tfr./  Insiitutionum,  1. 1.  pr.DiG.  DeConstitutionilmf 
principum  (I,  4.)  Cf.  g  6  Justiniani  InsUtutionum,  I,  u,      . 
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bassadeur  d'Autriche.  On  en  conserve  l'original  aux  archives  de  Vienne. 
Elisabeth  s'y  retrouve,  avec  ses  prétentions  à  la  beauté,  ses  scrupules, 
sa  crainte  de  la  mort,  sa  négligence  des  affaires  publiques.  Le  minis- 
tère, de  son  côté,  manque  d'entente  et  de  plans  ;  le  désordre  et  les  abus 
sont  partout  dans  le  gouvernement.  L'abandon  où.mourut  la  tsarine, 
délaissée  de  ses  conseillers  et  de  ses  favoris,  impressionne  douloureu- 
sement. 

—  On  discute  beaucoup  sur  le  rôle  du  colonel  Knesebeck  en  1812. 
On  racontait  vers  1848,  et  depuis  ce  récit  a  été  reproduit  dans 
toutes  les  histoires,  que,  durant  l'hiver  de  1811  à  1812,1e  colonel 
prussien  Knesebeck  avait  conçu,  pour  anéantir  l'armée  de  Napoléon,  un 
plan  qu'il  fit  connaître  au  roi  de  Prusse,  puis  à  l'empereur  de  Russie.  On 
ajoutait  que  trois  cents  officiers  prussiens,  ignorant  ce  plan,  et  irrités 
de  voir  Frédéric-Guillaume  III  entrer  dans  l'alliance  française,  deman- 
dèrent et  obtinrent  leur  congé.  Toute  cette  légende  se  fonde  sur  les 
Mémoires  de  Knesebeck  ^ ,  dont  Max  Duncker  a  déjà  relevé  l'invraisem- 
blance. M.  Max  Lehmann  reprend  la  question,  dans  la  Revue  historique 
deSybel;  aux  Mémoires  de  Knesebeck,  il  oppose  ce  qu'écrivait 
Knesebeck  lui-même  le  21  janvier  1812,  sous  le  titre  aidées  sur  une 
guerre  entre  la  Russie  et  la  France  dans  l'état  actuel  de  l'Europe, 
L'histoire  des  trois  cents  officiers  est  également  une  fable  :  il  y  en  eut 
peut-être  trente  à  quitter  le  service  de  la  Prusse.  Leurs  sentiments  con- 
tre les  Français,  ou  leurs  relations  avec  Scharnhorst,  les  rendaient  plus 
embarrassants  qu'utiles.  C'est  ce  qu'établit  Constantin  Roessler  dans  la 
Zeitschrift  fût  preussische  Geschichte  und  Landeskunde'^.  Knesebeck 
fut  envoyé  à  Pélersbourg  pour  exhorter  le  czar  à  éviter  la  guerre  à  tout 
prix:  dans  la  pensée  du  roi  de  Prusse  et  de  ses  conseillers,  dans  celle  de 
Knesebeck  même,  il  y  allait  du  salut  de  la  Prusse  et  de  l'Europe. 
Comment  Knesebeck  a-t-il  pu  écrire  qu'il  conseillait  alors  aux  Russes 
un  plan  de  retraite?  Le  vieux  général  est  tombé  dans  une  illusion  dont 
nous  ne  chercherons  pas  à  déterminer  le  caractère  psychologique. 

—  Nous  trouvons  encore,  dans  le  même  volume,  un  mémoire  du 
docteur  Holstein  sur  le  Siège  de  Magdebourg  par  Wallenstein,  en 
1619.  Le  refus  de  recevoir  garnison  impériale  fut  la  principale 
occasion  de  ce  siège.  La  ville  se  fondait  dans  ce  refus  sur  le  droit 
commun  de  l'Empire  et  sur  des  stipulations  spéciales.  Elle  refusait 
encore  de  reconnaître  l'édit  de  restitution  du  6  mars  1629,  aux  termes 
duquel  l'Église  devait  recouvrer  tout  ce  qui  lui  avait  été  enlevé  depuis 
le  pacte  de  Passau.  Nous  connaissions  sur  ces  événements  quatre 
relations  contemporaines  ;  de  nouveaux  documents,  la  correspondance 
entre  Magdebourg  et  Brème,  conservée  aux  archives  de  Brème,  ainsi 

1  Hisloriche  Zeitschrift ^  môme  fascicule. 
«  Année  1876, 
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que  d'autres  actes,  n'avaient  pas  encore  été  publiés.  Parmi  les  villes 
hanséatiques,  Brunswick  joua  un  rôle  décisif  dans  cette  affaire.  La  paix 
ftit  conclue  le  26  septembre  1619;  Wallenstein  s'y  montra  fort  modéré. 
Le  syndic  Denbarelt,  au  contraire,  déclarait  déjà  que  Magdebourg  pré- 
férerait rincendie  et  la  ruine  à  une  garnison  ;  ce  fanatisme  nous  éclaire 
sur  la  catastrophe  qui  eut  lieu  deux  ans  plus  tard. 

—  Il  est  important,  pour  Thistoire  de  saint  Boniface  et  de  ses  travaux 
apostoliques  en  Allemagne,  d'établir  rigoureusement  l'ordre  chrono- 
logique de  ses  lettres.  Le  D'Hahn,  de  Berlin,  a  déjà  porté  la  lumière  sur 
quelques  parties  de  ce  problème.  DunsUs Forschnngenzur  deuUchen 
Geschichte*, il  publie  lâ-dessus  de  nouvelles  recherches.  Rejetant  l'an- 
cienne méthode,  qui  fixe  les  dates  d'après  les  faits,  aussi  bien  que  la 
nouvelle,  suivie  par  Jaffé,  qui  s'en  tient  à  l'indiction,  et  constatant 
que  les  dates  de  quelques  lettres  sont  inadmissibles,  il  en  conclut 
qu'elles  ne  se  trouvaient  pas  dans  l'original,  mais  qu'elles  ont  été 
ajoutées  après  coup,  et  sont  passées  de  là  dans  les  Codices.  De  là,  toute 
Une  théorie  sur  la  f^çon  dont  les  lettres  de  saint  Boniface  ont  été 
rassemblées  :  le  recueil  actuel, comprenant  cent  cinquante-un  numéros, 
serait  formé  de  plusieurs  collections.  On  en  distingue  clairement 
deux,  qui  contiennent  les  lettres  sur  les  rapports  de  Boniface  avec 
Rome.  La  première  a  dû  être  commencée  par  l'apôtre  lui-même;  puis 
elle  a  dû  s'accroître  de  pièces  recueillies  à  Mayence,  à  Fulda,  et  peut- 
être  à  Rome.  Elle  aura  servi  de  base  à  une  seconde,  plus  considérable, 
entreprise  parTévêque  Lullus.  Cette  dernière,  à  son  tour,  se  décom- 
pose en  plusieurs  groupes  ;  elle  contient  surtout  la  correspondance 
anglo-saxonne  de  Boniface,  et  celle  de  Lullus  son  élève.  Enfin  d'autres 
parties  ont  encore  été  ajoutées  aux  deux  premières.' L'ensemble  du 
recueil  fait  surtout  connaître  Tépoque;  toutefois  on  y  trouve  aussi  de 
précieux  détails  sur  Boniface  lui-même,  son  rôle  et  son  activité.  Deux 
indications  chronologiques  :  M.  Hahn  fixé  le  premier  concile  germanique 
{Concilium  germanicum)  au  21  avril  742,  et  l'assemblée  d'Estinnes 
[Concilium  Estinense)  au  1*'  mars. 

—  A  notre  époque  si  hostile  à  la  vie  monastique,  il  est  piquant  de  re- 
lever l'activité  et  l'influence  salutaire  des  ordres  religieux.  Les  cister- 
ciens, nés  sur  le  sol  de  France,  méritent  entre  tous  l'attention  du  public. 
Aux  exercices  de  la  vie  spirituelle  ils  savaient  joindre  les  occupations 
temporelles;  et  à  ces  deux  points  de  vue,  leurs  services  sont  immenses. 
Dans  l'Allemagne  du  Nord,  le  Danemark,  la  Pologne,  la  Hongrie,  ils 
ont  été  missionnaires.  Mais  on  connaît  mieux  les  progrès  qu'ils  ont 
fait  faire  à  l'agriculture.  M.  Eugène  Schnell,  dans  le  Freiburger  Dw- 
cesan-Archiv^yionne  un  aperçu  de  leurs  travaux  agricoles,  industriels, 

J  Tome  XV,  p.  41M24. 
«  Tomo  X,  1870, 
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et  artistiques.  «  On  est  saisie  dit-il,  d'un  saint  étonnement,  quand  orl 
étudie  les  actes  et  les  écrits  des  Cisterciens.  Devant  de  tels  témoignages 
on  ne  sait  que  penser  des  hommes  qui  parlent  encore  de  la  paresse  des 
inoines.  »  M.  Schnell  doit  nous  donner  plus  tard  un  travail  étendu 
sur  l'influence  des  Cisterciens  en  Allemagne.  Il  s'y  prépare  en  décrivant, 
d'après  un  catalogue  imprimé  de  1720,  la  province  de  la  haute  Alle- 
magne ;  cette  province  se  subdivisait  elle-même  en  quatre  autres  '. 
Souabe,  Franconie,  Bavière  et  Suisse.  On  y  comptait  alors  vingt-deux 
tnonastères^d'hommes  et  (rente  de  femmes,  comprenant  en  tout  mille 
sept  cent  soixante  douze  membres.  Dans  le  même  article  on  trouvera  de 
curieux  détails  sur  l'établissement  de  chaque  maison. 

Reutlingeû,  5  mars  1877. 

BONIFAZ    MaIER. 


III 

PÉRIODIQUES  ITALIENS. 

Les  Revues  d'histoire  et  d'archéologie  sont  nombreuses  en  Italie. 
Lorsque  la  Péninsule  était  divisée  en  plusieurs  États,  en  pilules,  selon 
un  mot  connu,  il  n'y  avait  que  deux  ou  trois  grands  recueils;  aujour- 
d'hui que  la  politique  a  décrété  l'unité,  il  n'y  pas  une  ancienne  pro- 
vince qui  ne  possède  sa  Revue.  En  dépit  des  désirs  contraires  et  qui 
se  formulent  par  une  demande  de  fusion  en  une  grande  société  d'his- 
toire italienne,  ce  pays  obéit  ainsi  à  ses  traditions  municipales.  Parmi 
les  articles  publiés,  les  uns  regardent  spécialement  l'histoire  ecclésias- 
tique, les  autres  Thistoire  civile  ;  beaucoup  ont  trait  aux  événements 
presque  contemporains.  C'est  indiquer  ainsi  l'ordre  dans  lequel  nous 
allons  présenter  notre  examen. 

—  Il  faudrait  tout  d'abord  signaler  ici  toutes  les  pages  du  Bullettino 
di  archvologia  cristiana,  où  le  savant  commandeur  J.-B.  de  Rossî 
fait  revivre  Thistoire  de  nos  premiers  pères  dans  la  foi,  et  à  propos  de 
la  découverte,  soit  d'un  oratoire  privé  du  IV  siècle  près  des  thermes  de 
Dioclétien,  soit  d'un  verre  sur  lequel  est  représenté  le  baptême  d'un 
enfant,  soit  des  épitaphes  des' martyrs  de  Milève,  etc.,  traite  les  ques- 
tions les  plus  intéressantes  pour  la  science  sacrée  aussi  bien  que  pour 
la  science  profane.  En  éc  jutant  M.  de  Rossi  on  entend  un  maître  :  il  fau- 
drait consacrer  à  son  œuvre  une  étude  à  part  et  la  Revue  aura  bientôt 
occasion,  à  propos  de  la  publication  de  son   troisième  volume  sur 
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Roma  soiteranea,  de  rappeler  quels  services  ce  savant  rend  aux  études 
historiques,  et  combien  il  serait  nécessaire  que  tout  prêtre,  que  tout 
laïque,  désireux  de  s'instruire,  pût  recevoir  le  Bullettino.  M.  de  Rossi 
a  formé  école,  et  à  Naples  de  jeunes  ecclésiastiques,  groupés  autour 
du  chanoine  Scherillo,  s'adonnent  à  Tétude  de  l'archéologie  sacrée. 
L'un  d'eux,  le  diacre  Rocco,  a  publié  une  dissertation  sur  saint  Jean  IV, 
dit  le  Scribe,  évoque  de  Naples,  très-zélé  pour  honorer  les  tombeaux 
des  martyrs  ^  L'auteur,  fidèle  aux  principes  établis  par  M.  de  Rossî,  fait 
réloge  de  l'archéologie  fondée  sur  la  topographie  et  la  chronologie,  Uée 
par  conséquent  à  l'histoire. 

—  On  a  de  tout  temps  beaucoup  disserté  pour  savoir  quelle  était  la 
vraie  chronologie  des  premiers  papes,  car  les  catalogues  divers  que 
nous  possédons  offrent  sur  ce  point  quelques  variantes.  Récemment 
le  P.  de  Smedt  a  publié  une  dissertation  sur  sujet,  dont  une  partie 
est  traitée  dans  il  Papato^.  Faut-il  distinguer  deux  personnages 
dans  Clet  et  Anaclet,  ou  doit-on  confondre  ces  noms  comme  étant 
ceux  du  môme  Pape?  A  quel  rang  ce  Pape  doit-il  être  placé?  Est-ce 
après  saint  Pierre  et  saint  Lin  et  avant  saint  Clément,  ou  après  saint 
Pierre,  saint  Lin  et  saint  Clément  ?  Telle  est  la  question  étudiée. 

—  L'ordre  chronologique  des  premiers  Papes  importe  après  tout 
médiocrement;  ce  qu'il  est  essentiel  de  montrer,  c'est  leur  caractère, 
car  si,  dans  des  temps  malheureux,  il  y  a  eu  sur  le  trône  de  Pierre 
des  sujets  peu  dignes,  il  yen  a  d'autres  qui,  attaqués  parles  hérétiques, 
doivent  être  vengés  d'injustes  calomnies.  Tel  fut  saint  Marcellin,  que 
M*'  Louis  Galimberti,  chanoine  de  Latran,  justifie  aujourd'hui,  dans 
un  livre  dont  II  Papato  '  et  la  Scienza  e  la  fede  *  prennent  occa- 
sion pour  examiner  ce  point  historique.  Les  deux  Revues  montrent 
comment  les  Donatistes,  voulant  éluder  la  sentence  portée  contre 
eux  par  saint  Melchiade,  ont  ajouté  aux  calomnies  qu'ils  vomissaient 
contre  les  papes  Melchiade,  Eusèbe,  Marcel,  Sylvestre,  celle  d'avoir 
été  consacrés  prêtres  par  un  apostat  qui  n'aurait  été  autre  que  saint 
Marcellin.  Suivant  eux,  Marcellin  aurait  offert  pendant  la  persécution 
de  l'encens  aux  faux  dieux,  et  se  serait  présenté  ensuite  au  concile 
de  Sinuessa  pour  être  jugé.  Or  ces  actes,  que  Baronius  admettait 
comme  authentiques,  sont  apocryphes,  comme  le  prouve  M.  Francesco 
de  Léo.  La  calomnie,  répétée  par  les  centuriateurs  de  Magdebourg,  fut 
réfutée  par  Natalis  Alexandre,  Papebroch,  etc.  ;  mais  Baronius  ne 
l'attaqua  point,  et  le  bréviaire  romain  a  admis  la  légende.  Les  auteurs 
des  articles  montrent  irès-bien  à  ce  sujet  que  le  Bréviaire  ne  donne 


^  La  Scienza  e  la  fede,  20  septembre  1876. 
»  36«  livraison. 

•  Livraison  du  30  septembre  1876. 

♦  30  septembre  1876. 
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pas  aux  faits  qu'il  rapporte  un  caractère  d'authenticité;  d'après 
Benoît  XIV,  il  est  permis  de  critiquer  ces  faits  et  de  soumettre  au 
Saint-Siège  la  question  de  savoir  s'ils  doivent  ou  non  être  maintenus. 
Il  est  difficile  d'admettre  encore  la  légende  de  saint  Marcellin. 

—  Si  Tapostasie  de  Marcellin  est  une  fable,  la  chute  du  Pape 
Libère  est-elle  plus  réelle  ?  Dans  un  article  de  la  Rivista  universale  ^ 
M.  le  professeur  Yitali,  en  parlant  de  la  seconde  chute  de  Libère^ 
admet  comme  un  point  établi  la  première  chute.  M.  G.  Buroni 
n'est  point  de  cet  avis,  et  a  répondu  à  H.  Yitali  dans  la  même  Revue 
(décembre  1876).  On  a  nié  ces  chutes  du  Pape,  et  en  tout  cas,  dit 
H.  Buroni,  si  Libère  a  failli,  il  a  failli  lorsqu'il  était  en  prison,  c'est-à- 
dire  lorsqu'il  ne  parlait  pas  ex  cathedrâ.Ensmie  la  formule  de  foi  qu'il 
aurait  souscrite,  est  cependant  orthodoxe,  bien  qne  le  mot  consubstati" 
tiel  y  soit  omis,  car  omettre  un  mot  n'est  pas  nécessairement  procla- 
mer l'erreur  contraire  à  ce  mot.  Après  ces  réflexions  préliminaires, 
H.  Buroni  rappelle  que  les  lettres  du  Pape  sur  lesquelles  on  s'appuie 
sont  apocryphes,  et  que  les  textes  qui  l'incriminent  sont  douteux.  En 
regard  de  ces  accusations,  il  montre  la  joie  des  Romains  lors  du  retour 
de  Libère,  parce  que  cette  joie  d'un  peuple  très-attaché  à  la  foi  de  Nicée 
prouve  l'innocence  de  celui  qu'on  accuse  d'avoir  trahi  cette  foi. 
H.  Buroni  conteste  enfin  au  professeur  Yitali  que  les  conséquences  de 
cette  prétendue  chute  aient  pesé  sur  la  fin  du  pontificat  de  Libère  et 
sur  celui  de  Damase. 

—  L'orthodoxie  du  pape  Libère  semble  d'ailleurs  être  attestée  par 
une  découverte  archéologique,  dont  M.  de  Rossi  a  parlé  ^,  et  que  il  Pon 
pato  mentionne  d'après  lui.  Le  nom  du  Pape,  mis  sur  un  tombeau,  cir- 
constance excessivement  rare,  semble  avoir  été  gravé  là  comme  un 
témoignage  de  fidélité  au  Pontife  calomnié  et  proscrit. 

—  Après  Libère,  voici  Honorius,  sur  lequel  on  a  tant  disserté. 
Le  cardinal  d'Avanzo  a  résuméde  nouveau  la  question  dans  la  Scuola 
caiiolica'^\  il  établit  que  ce  furent  les  monothélites  qui,  en  Orient, 
ont  répandu  le  bruit  de  sa  chute,  car  le  pape  Jean  IV,  successeur  d'Ho- 
norius,  expliquant  la  lettre  d'Honorius  à  Sergius,  la  déclara  catholique. 

—  C'est  encore  une  vieille  accusation  que  celle  portée  contre 
l'Église  d'avoir  condamné ,  dit-on  ,  la  théorie  des  antipodes.  La 
Scienza  e  la  fede^^  dans  un  article  sur  l'Église  catholique  et  la 
géographie,  montre  d'abord  que  les  explorations  des  missionnaires  en 
Asie  ont  ouvert  la  voie  aux  marchands  et  aux  voyageurs,  et  ont  modifié 
ainsi  peu  à  peu  les  idées  sur  la  configuration  générale  du  monde  et  la 
grandeur  de  ses  parties  ;  Tauleur  rappelle  que  les  cartes  se  muUi- 


1  Livraison  d'octobre  1876. 

«  DuUeUino  di  archeologia  crisliana^  1876,  p.  16. 

'  Livraison  du  20  novorabre  1876. 
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plièrent  aux  xiv*'  et  xv"  siècles,  et  que  la  mappemonde  du  religieux  ca« 
maidule  fra  Maure,  peinte  sur  un  mur  de  son  couvent  à  Venise,  en 
1457,  surpasse  en  exactitude  ce  qui  a  été  fait  jusqu'alors  et  ce  qui  sera 
fait  jusqu'à  la  un  du  xvi*  siècle.  L'auteur  de  l'article  montre  ensuite 
que,  comme  la  science  d'alors  arrivait  à  placer  les  antipodes  dans  une 
région  inhabitable  pour  des  êtres  de  notre  espèce,  la  conclusion  logique 
de  la  réalité  des  antipodes  était  que  l'existence  de  ces  êtres  était  incon^* 
Ciliable  avec  le  dogme  de  l'unité  du  genre  humain  ;  il  n'y  a  pas  là, 
observe-t-on  très-bien ,  un  antagonisme  entre  la  science  et  le  dogme 
religieux,  mais  entre  le  dogme  conûrmé  par  la  science  et  deux  fausses 
hypothèses  qui  usurpaient  le  nom  de  science.  Le  pape  Zacharie  a 
condamné  seulement  ce  principe  de  Virgile,  évêque  de  Salzbourg, 
qu'il  y  a  sous  la  terre  d'autres  hommes  que  ceux  que  nous  voyons,  ce 
qui  attentait  à  Tunilé  du  genre  humain  révélée  par  la  Bible. 

—  A  côté  des  accusations  contre  les  Papes  et  les  actes  des 
Papes,  viennent  les  objections  contre  l'exercice  de  leurs  droits. 
Il  Papato^  parle  des  canons  du  concile  de  Sardique  et  du  synode 
de  Carthage,  pour  montrer  qu'il  n'est  pas  bien  sûr  que  ce  synode 
soit  authentique,  et  il  réfute  ainsi  les  objections  opposées  à  Texercice 
de  rappel  au  Pape;  en  même  temps  il  mentionne  les  nombreux 
appels  qui,  aux  premiers  siècles,  en  Orient  et  en  Occident,  ont  été 
portés  à  Rome  de  la  part  de  toutes  personnes,  au  sujet  de  jugements 
de  synodes,  d'évêques,  de  patriarches,  etc. 

—  Si  le  droit  d'appel  a  été  nié  pour  attaquer  la  prérogative  du 
Pontife  romain,  on  a  nié  la  souveraineté  temporelle  des  Papes  dans 
le  passé  pour  justifier  sa  suppression  dans  le  présent.  Mais,  outre 
les  chartes,  on  a  des  témoins  de  bronze  et  d'argent  qui  sont  restés 
pour  attester  le  fait  historique.  La  plupart  des  Revues  catholiques 
d'Italie^  signalent  les  importants  résultats  du  travail  de  Louis  Pizza- 
miglio  :  Studii  intorno  ad  alcune  prime  monete  papali.  Ces  arti- 
cles, tout  en  rendant  hommage  au  beau  travail  de  Dominique  Promis 
sur  les  monnaies  des  Papes  avant  l'an  mille,  se  rangent  à  l'avis  de 
Pizzamiglio  pour  regarder  les  pièces  au  nom  de  Grégoire  III  et  de 
Zaccharie,  non  comme  des  médailles,  ainsi  que  disait  Promis,  mais 
comme  des  pièces  de  vraie  monnaie.  C'est  en  726  que  commence 
réellement  le  pouvoir  souverain  des  Papes,  car  la  donation  de  Pépin 
ne  fut  qu'une  restitution  ;  c'est  en  72B  qu'apparaît  la  première  mon- 
naie. Le  nom  de  l'empereur,  joint  dans  certaines  monnaies  à  celui  du 
Pape,  est  là  une  simple  inscription  d'honneur,  mise  en  sa  qualité  de 
patrice,  ou,  si  l'on  veut,  une  habitude  qui  ne  prouve  pas  plus  en  faveur 

J  Livraisons  des  27  juillet  cl  12  août  1876. 

2  II  Papato,  12  juillet,  27  juillet,  2  août  1876;  -  la  CiviUà  CaitoUca, 
17  août  lb7G,  etc.,  etc. 
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de  la  souveraineté  impériale  que  les  monnaies  de  nos  premiers  rois 
francs,  frappées  aux  types  et  à  la  légende  des  empereurs  d'Orient,  ne 
viennent  attester  les  droits  exercés  à  cette  époque  sur  notre  pays  par 
les  monarques  byzantins.  Et  cette  doctrine  est  si  vraie ,  que  pen- 
dant une  vacance  de  TEmpire  le  nom  seul  du  Pape  figure  sur  les 
monnaies,  et  que  pendant  la  vacance  du  siège  pontifical  on  n'en  a  pas 
frappé  avec  le  nom  seul  de  l'empereur.  Au  sujet  de  Texergue  Gonob, 
sur  lequel  on  a  tant  disserté,  Pizzamiglio,  au  lieu  de  suivre  Pexplica- 
tion  ordinaire  bien  que  douteuse  encore,  adopte  celle  du  chroniqueur 
Cedrenus  :  Civitates  omnes  meœ  obediunt  benerationi  :  plusieurs  revues 
trouvent  l'explication  plausible,  mais  la  Civiltà  l'estime  ridicule  et 
absurde. 

-^  Ce  pouvoir  temporel  des  Papes,  une  fois  établi,  fut  toujours 
combattu,  et  la  fureur  des  factions  rendit  difficile,  si  ce  n'est  impos- 
sible, le  séjour  des  Papes  à  Rome.  Clément  Y  resta  en  France, 
mais  que  de  calomnies  Yillani  et  autres  n'ont-ils  pas  répandues  sur 
son  compte!  //  Papato  les  discute ^  C'est  un  mensonge,  dit-il,  de 
prétendre  que  Clément  Y  est  demeuré  à  Avignon  par  condescendance 
seulement  envers  Philippe  lY  le  Bel  ;  car  les  troubles  de  l'Italie  le  for- 
cèrent à  chercher  en  France  la  paix  dont  il  avait  besoin,  et,  encore 
que  son  indépendance  y  ait  subi  plus  d'un  échec,  il  pouvait  espérer 
l'obtenir,  puisque  le  Comtat  Yenaissin  était  aux  Papes,  depuis  1229, 
et  que  la  ville  d'Avignon,  achetée  du  reste    en  1348,  relevait  de 
Charles  d'Anjou.  Il  est  faux,  poursuit  l'auteur,  que  Clément  Y  à  Avi- 
gnon ait  condamné  la  mémoire  de  Boniface  YIIl  pour  complaire  à 
Philippe  le  Bel; car,  si  le  Pape  ne  fut  pas  très-ferme,  il  réussit  cepen- 
dant à  tromper  l'espérance  du  roi  et  à  sauver  la  mémoire  de  son  pré- 
décesseur, pleinement  justifié  dans  le  concile  de  Yienne.  Le  Pape  ne 
refusa  pas  au  roi  de  faire  le  procès  de  Boniface  YIII,  mais  il  dirigea 
ce  procès  de  manière  à  faire  ressortir  son  triomphe.   Sans  doute 
Clément  Y  fit  rayer  des  lettres  de  Boniface,  mais  il  n'abolit  pas  et 
maintint  même  la  portée  dogmatique  de  la  bulle  Unam  sanctam. 
Clément  Y,  continue  l'auteur,  ne  fut  pas  si  servile  envers  le  roi  de 
France;  car,  dans  Taffaire  de  la  succession  de  TEmpire,  il  remporta  la 
victoire  sur  Philippe,  qui  voulait  faire  couronner  son  frère  Charles, 
tandis  que  le  Pape  pressait  la  nomination  de  Henri  de  Luxembourg.  Au 
sujet  des  Templiers,  Clément  Y  évoqua  à  lui  le  procès  que  le  roi  avait 
déjà  entrepris,  et  il  trompa  dans  la  sentence  l'avarice  du  monarque,  qui 
avait  espéré  s'emparer  des  biens  monastiques. 

—  La  critique  des  sources  pour  en  reconnaître  la  valeur  est,  dans 
toute  étude,  un  travail  préparatoire,  mais  nécessaire.  Un  religieux  du 
Mont-Cassin,  dom  Gaspare  Lancia,  a  publié  sur  Jean  de  Sicile,chrono- 

»  38e,  39e  et  40c  livraison. 
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graphe  byzantin  du  ix**  siècle,  un  article  intéressante  Ce  Sicilien  a 
été  confondu  tantôt  avec  George  le  Syncelle  ou  TEconome,  tantôt 
avec  un  George  auquel  on  a  donné  le  nom  d'Âmartolo,  etc.  ;  carie  texte 
du  manuscrit  du  Vatican  portant  le  nom  du  Sicilien  est  le  même  que  le 
texte  publié  par  Murait  en  1859,  sous  le  nom  de  George  Amartolo. 
L'histoire  de  Cedrenus  que  cite  la  chronique  de  ce  Sicilien  est  en  fait 
extraite  des  écrits  de  George  le  Syncelle,  de  Théophile  le  Confesseur, 
et  d'un  Sicilien  dont  Touvrage  cru  perdu  est  celui  connu  sous  le  nom 
de  r Amartolo. 

—  Les  pièces  d'archives  sont,  avec  les  chroniques,  et  plus  que  les 
chroniques,  les  fondements  d'un  monument  historique.  On  ne  saurait 
donc  trop  louer  le  travail  de  M.  Menieri  Riccio,  qui  publie  dans  YAr- 
chivio  storico  italiano  î  tous  les  documents,  en  entier  ou  par  exu^ls, 
qui  se  rapportent  à  l'histoire  de  Charles  I"  d'Anjou  (1275-1283).  Ces 
documents,  tirés  des  archives  de  Naples  et  commentés,  contiennent 
une  foule  de  faits  intéressants  pour  Thistoire  politique,  les  mœurs, 
les  habitudes,  le  commerce,  l'enseignement  de  ce  temps  :  ils  regar- 
dent les  Français  au  moins  autant  que  les  Italiens. 

—  Ce  sont  presque  des  documents  que  ces  inscriptions  mises  sur 
rédifice  que,  cliaritate,  amore^  humanitate  in  pauperes^  antpœssores 
œdificarunt  dans  la  ville  de  Venise.  Cette  confrérie  de  S.  Maria 
délia  Carità,  érigée  le  6  novembre  12G0,  dont  on  décrit  ainsi  la  de- 
meure, entre  autres  secours  fournis  aux  pauvres,  donnait  chaque  année 
10  ducats  à  vingt  jeunes  filles  3. 

—  Les  pièces  concernant  larmée  du  duc  Sforza  (1472-1474),  pu- 
bliées par  Charles  E.  Visconti*,  ont  de  Tintérêt,  ainsi  que  Tinvenlaire, 
publié  par  M.  G.-G.  Trivulzio,  des  bijoux  de  Louis  le  More,  mis  en 
gage  aux  mains  de  particuliers  pour  un  quart,  un  tiers,  ou  moitié  de 
leur  valeur. 

—  M.  Daniel  Giampetro  parle  '  de  la  prétendue  donation  faite  par 
Philippe-Marie  Visconti  à  François  Sforza.  Est-elle  authentique? 
Publiée  par  Du  Mont  avec  inexactitude,  elle  est  ici  donnée  plus  correc- 
tement par  l'auteur,  qui  cependant  doute  beaucoup  de  sa  réalité, 
car  elle  n'est  pas  citée  par  les  chroniqueurs,  et  le  Carteggio  ducale 
n'en  a  pas  conservé  la  trace. 

—  La  Rivista  universale^  publie  des  documents  bien  authentiques 
et  bien  intéressants  sur  Savonarole.  Cette  publication  est  due  aux 
soins  du  P.  Bayonne,  dominicain  français,  qui  depuis  longtemps  tra- 

«  Archivio  storico  sicilianOy  ann.  3,  fasc.  3-4,  1870. 
«  4«,  5c  et  6e  fascicule. 

*  Archivio  veneto,  t.  XII,  partu.  I. 

*  i4Jv7/,  stor.  lombarde,  30  septembre. 

«  Arch,  stor.  lombardo,  31  décembre  1876. 

«  Livraisons  d'avril,  mai,  juillet,  septembre  IS7G. 
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vaille  à  une  vie  du  grand  réformateur.  Ces  documents ,  tirés  des 
archives  de  Prato,  de  Florence,  des  Dominicains  à  Rome,  etc.,  com- 
plètent ceux  donnés  par  le  P.  Marchese,  dans  YArchivio  storico 
italiano  et  par  Villàri  dans  sa  Stojia  di  Savonarola.  Ce  sont  des 
brefs  et  bulles  d'Alexandre  VI,  des  lettres  de  Savonarole,  des  dépêches 
écrites  par  les  magistrats  de  Florence  à  leurs  ambassadeurs  à  Rome  et 
à  Milan  :  tous  à  peu  près  sont  importants.  Une  généalogie  des  Savona- 
rôle  et  une  bibliographie  des  ouvrages  concernant  le  fameux  moine 
sont  dus  à  M.  Cittadella  :  il  y  a  ici  quarante-deux  articles  de  plus  que 
les  soîxante-dix-sept  publiés  en  1867. 

—  Notons  encore  deux  pièces  curieuses  pour  Thistoire  des  héré* 
tiques  en  Italie^  :  Tune  est  une  remontrance  à  un  podestat  qui  avait  fait 
mourir  une  femme  prisonnière  pour  cause  d'hérésie  ;  Tautre  est  un 
ordre  de  François  II  duc  de  Milan,  afm  que  toute  personne  qui  aurait 
chez  elle  un  livre  de  Luther,  le  remette,  sous  quatre  jours,  au  chan- 
celier, à  peine  de  la  vie  et  de  confiscation  de  ses  biens  (28  mars  1523). 

—  M.  Cesare  Guasti  continue,  dans  YArchivio  storico  italiano^  la  pu- 
blication des  dépêches  intégrales,  ou  par  extraits,  des  manuscrits  Tor- 
rigiani  donnés  à  l'archive  central  de  Florence.  Ce  sont  des  lettres 
écrites  en  1518  par  le  cardinal  de  Médicis  au  cardinal  Campeggio,  etc. 

—  Dans  YArchivio  storico  lombardo  ^,  on  trouve  les  dépêches  de 
W^  Âgostino  Cusani,  nonce  à  Venise,  adressées  au  cardinal  Paolucci , 
ministre  des  affaires  étrangères  du  Pape  en  1704-1706.  Ces  dépêches 
ont  trait  aux  événements  qui  se  passaient  en  Lombardie,  mais  Tarmée 
française  y  était  et  assiégeait  alors  Verrua,  Nice,  la  Mirandole  :  il  y  a 
donc  là  des  détails  qui  pour  nous  ne  manquent  pas  d'intérêt. 

—  J'en  dirai  autant  de  la  correspondance  de  l'abbé  Galiani  avec 
le  marquis  Tanucci,  publiée  par  M.  Aug.  Bazzoni^.  Ces  lettres, 
datées  de  Paris,  relatent  des  faits  nombreux,  les  bruits  qui  circulent, 
les  impressions  du  moment,  les  craintes  et  les  espérances  de  ce 
parti  philosophe  dont  l'abbé  Galiani  élait  un  des  adeptes.  C'est  aux 
Jésuites  qu'ils  en  veulent,  car  ces  religieux  apparaissent  les  premiers 
sur  la  scène  ;  mais  c'est  à  l'Église  que  les  coups  s'adressent,  et  ces 
lettres,  qui  ne  font  honneur  ni  à  Galiani,  ni  à  son  correspondant 
Tanucci,  le  ministre  tout-puissant  à  Naples,  montrent  souvent  par 
quelles  basses  intrigues  on  se  hâtait  vers  le  but  désiré.  C'est  peut-être 
Galiani  qui  a  mis  en  circulation  le  mot  fameux  attribué  à  Ricci  au 
sujet  des  Jésuites,  sint  ut  sunt,  aut  non  sinty  car  dans  une  lettre  il 
rapporte  que  Ricci  aurait  répondu  au  roi  :  €  Che  bisogna  o  tener  il 
guesuiti  quali  sono  o  cacciargli.  » 


*  Arch,  star,  lombardo ,  30  septembre  1876. 
«  31  mars  à  30  septembre  1876. 

•  Ârchivio  storico  italiano,  1876. 
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—  Giannone  ne  le  cède  pas  à  Galiani  dans  ses  sentiments  contre  la 
papauté  :  on  lui  élève  une  statue,  et  Tabbé  6alan<  en  prend  occasion 
pour  montrer  que  Giannone  ne  fut  ni  un  grand  historien,  ni  un 
penseur,  ni  même  un  chrétien  :  c'est ,  comme  il  le  dit,  l'adversaire 
de  Tautorité  pontificale  que  Ton  a  voulu  acclamer,  et  la  glorification 
de  Giannone  est  la  glorification  de  la  guerre  que  les  légistes  ont  faite 
aux  droits  de  FÉglise.  Du  moins  Giannone  se  convertit  au  moment 
de  mourir  et  confessa  ses  erreurs. 

^  Pompée  Neri  était  un  légiste,  mais  plus  modéré,  et  de  caractère 
plus  élevé  que  Giannone.  La  vie  de  Nerl,  qui  fut  un  des  ministres  de 
l'archiduc  Pierre  Léopuld  en  Toscane,  a  été  écrite  d'après  les  docu- 
ments par  Gaétan  Rocchi  dans  VArchivio  storico  italiano*.  Elle  est 
intéressante.  Le  gouvernement  de  Louis  XY  demanda  conseil  à  Neri 
sur  le  moyen  d'établir  en  France  un  recensement  semblable  à  celui  que 
Neri  avait  fait  exécuter  à  Milan.  Neri,  après  avoir  contribué  à  toutes  les 
loisdeLéopold  contre  l'Église,  mourut,  en  1776,  muni  des  sacrements. 

—  Un  travail  sur  Joseph  II  et  Pierre-Léopold,  par  M.  de  Reumont^ 
est  consacré  à  la  correspondance  entre  les  deux  frères  publiée  par 
M.  d'Arneth  dans  ce  qu'elle  a  de  rapport  avec  la  Toscane.  Joseph  II  a 
tracé  de  main  de  maître  un  portrait  de  Tanucci,  homme  d'esprit,  de 
beaucoup  d'instruction,  mais  pédant  fieffé,  rempli  de  misérables  ruses, 
d'une  capacité  moindre  que  son  ambition.  Dans  cet  article  M.  de  Reu- 
mont  fait  une  observation  qui,  vu  la  profonde  connaissance  du  pays  qu'a 
l'auteur,  est  à  relever  :  Léopold,  dont  on  glorifie  aujourd'hui  les  actes, 
n'était  pas  aimé  de  ses  sujets.  L'opinion  favorable  sur  son  compte  est 
posthume  :  travaillant  nuit  et  jour  pour  la  Toscane,  Léopold  n'aimait 
pas  les  Florentins  et  n'en  était  pas  aimé.  Une  réflexion  de  Joseph  II  est 
également  à  retenir  :  l'auteur  des  lois  contre  la  liberté  de  l'Église  écri- 
vait à  son  frère,  exécuteur  des  décrets  du  synode  janséniste  de  Pistoia  : 
c  11  faut  laisser  les  évêques  tranquilles,  ainsi  que  les  séminaires,  car  on 
ne  peut  vraiment  leur  nier  le  droit  d'enseigner  et  d'instruire  selon  leur 
oonscience.  » 

—  Mais  on  ne  leur  laissa  pas  ce  droit  :  la  Révolution  vint  ensuite,  et 
Pie  VI  Alt  chassé  de  Rome,  et  Pie  VU  eut  à  subir  la  persécution  de 
Napoléon,  persécution  raffinée  où  la  violence  se  mêlait  à  la  ruse.  Ce 
sont  ces  tristes  épisodes  que  raconte,  dans  la  Civiltà  cattolica^j  Fauteur 
des  Destins  de  Rome.  Cette  série  d'articles  qui  dure  depuis  plusieurs 
années ,  est  aujourd'hui  terminée.  C'est  une  histoire  des  Papes,  où 
les  souverains  pontifes  apparaissent  toujours  combattus  dans  l'exer- 
cice de  leur  pouvoir,  mais  toujours  triomphants  de  leurs  persécuteurs. 

^  Scuola  cattolica,  juin,  juillet,  septembre  1876. 

«  4«,  5«  et  6»  fascicule  de  1876. 

«  Arch.  slor.ilal.,  6®  fascicule  de  1876. 

♦  liivraison^  des  6  n^ai,  7  octobre,  18  novembre,  16  décembre  1876, 
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—  Napoléon  tomba,  et  le  règne  de  son  lieutenant  et  beau-frère 
Murât  n'eut  pas  plus  longue  durée.  VArchivio  stoiicoitaliano  ^  a  publié 
une  relation  authentique  de  la  dernière  tentative  de  ce  prince,  en 
Galabre,  en  1815,  tirée  du  récit  publié  à  Paris,  en  1843,  par  un  témoin 
occulaire,  Galvani,  secrétaire  intime  de  Murât. 

—  Les  événements  de  1814  avertirent  les  révolutionnaires  qu'il  fallait 
dissimuler  pendant  quelque  temps  :  Ce  fut  le  temps  où  s'organisa  la 
haute  vente,  au  sujet  de  laquelle  la  Civiltà  cattoUca  ^  sl  donné  des 
articles  pleins  de  documents  sur  les  agissements  de  la  franc-maçon- 
nerie. Ce  Nubius,  ce  Gaetano,  ce  petit  Tigre,  pseudonymes  des  nobles, 
riches  et  puissants  chefs  qui  cherchent  à  corrompre  pour  mieux  s'as- 
surer la  domination,  sont  des  figures  qui  resteront  dans  Thistoire. 
Après  les  révélations  dues  à  M.  Crétineau-Joly,  on  trouve  encore  ici 
plus  d'un  fait  instructif  :  l'auteur,  aidé  par  les  papiers  secrets  de  la 
police  autrichienne,  publiés  à  Capolago  en  185^,  fournit  aussi  des 
détails  sur  cette  prétendue  société  des  consistoriali,  qui  effrayait  autant 
que  celle  des  francs-maçons  les  gouvernements  d'alors,  assez  aveugles 
pour  ne  pas  discerner  que,  sous  celte  appellation,  comme  de  nos 
jours  sous  celle  de  clëricatux,  les  libéraux  voulaient  jeter  le  mépris 
sur  les  catholiques.  La  police  représentait  les  francs-maçons  comme 
inoffensifs,  et  les  consisto riait  lui  donnaient  de  l'inquiétude.  Nubius  et 
Gaetano  profitaient  de  ses  dispositions,  s'ils  ne  les  faisaient  naître  ; 
et  ainsi  la  révolution  marchait  :  elle  marcha  si  vite  que,  Gaetano  en  fut 
un  jour  effrayé,  et  que  Mazzini  put  faire  disparaître  Nubius,  jugé 
dorénavant  trop  modéré. 

—  C'étaient  des  modérés  aussi,  voire  même  des  littérateurs,  des 
poètes  et  des  artistes,  qui  se  réunissaient,  il  y  a  soixante  ans,  pour 
former  la  rédaction  du  Conciliatore.  M.  César  Canlù  intitule  son 
éinde\ Episode  du  libéralisme  lombard^, et  c'est  avec  raison:  ces  litté- 
rateurs qui  apparaissent  groupés  autour  du  comte  Porro  et  de  Confa- 
lionieri  étaient  presque  tous,  si  ce  n'est  tous,  engagés  dans  la  lutte 
contre  l'Église,  sous  ce  nom  nouveau  de  libéraux  qui  succédait  alors, 
comme  un  euphémisme,  à  l'appellation  désormais  décriée  de  révolu- 
tionnaires et  de  Jacobins.  Les  lettres  et  documents  cités  par  M.  Cantù 
nous  font  bien  connaître  celte  pléiade  d'esprits  distingués,  mais  séduits, 
qui,  pour  attaquer  les  gouvernements  d'alors,  vantaient  le  bonheur  des 
peuples  sous  Napoléon  et  se  plaignaient  de  la  servitude  qui  avait  suivi. 

—  M.  Giulari  ne  partagerait  pas  l'avis  des  écrivains  du  Conciliatore^ 
car,  dans  sa  notice  sur  la  bibliothèque  capitulaire  de  Vérone^, il  trouve 


1  4«  fascicule  de  1876, 

•  Livraison  des  5  mai,  15  juillet,  19  août  1876. 

»  Arctiivio  storico  ilaliano,  4®,  3®  et  B*»  livraison  de  1876. 

♦  Archiviç  veneto^  t.  XII,  %^  fascicule  de  1866, 
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que  les  armées  françaises  ont  singulièrement  pillé  en  Italie  :  c'éUit  un 
vandalisme  légalement  organisé. 

—  C'est  un  autre  épisode  du  libéralisme  que  nous  rappellent 
les  lettres  publiées  dans  VArchivio,  lettres  de  Capponi,  de  Vieus- 
seux,  etc.,  à  H.  Cantù,  au  sujet  de  la  création  d'une  société  his- 
torique et  la  fondation  d*un  journal  historique  qui,  dans  la  pensée 
de  plusieurs  fondateurs,  devait  donner  le  moyen  de  souiller  dans  la 
génération  nouvelle,  sous  le  couvert  d'une  érudition  réelle,  toutes  les 
idées  religieuses  et  politiques  que  Ton  ne  pouvait  traiter  ex  professa. 
Les  changements  auxquels  nous  avons  assisté  étaient  arrêtés  dans  les 
idées  avant  qu'ils  commençassent  dans  les  faits.  Mais,  comme  der- 
rière les  littérateurs  du  Conciliatore  il  y  eut  les  Nubius  et  les  Gaetano, 
de  même  derrière  les  érudits  de  YArchivio  se  poussèrent  malheureuse- 
ment les  hommes  que  les  documents  de  la  Civiltà  nous  ont  fait  cout 
naître. 

—  La  Civiltà  a  publié  *  une  lettre  du  comte  de  TEscarène  au  sujet 
des  sentiments  catholiques  de  l'empereur  de  Russie  Alexandre  P''  en 
1825.  Alexandre  avait  envoyé  le  comte  Hichaud  à  Rome  pour  exprimer 
au  Pape  sa  volonté  de  se  convertir  et  de  faire  cesser  le  schisme  de 
ses  peuples;  l'empereur  demandait  un  prêtre  pour  régler  tous  ces  points, 
lorsqu'il  mourut  presqu'à  l'improviste.  La  Civiltà  ajoute  quelques 
détails  intéressants  à  ceux  qui  nous  ont  déjà  été  révélés  par  le  Dic- 
tionnaire de  Moroni. 

—  La  Carntà^  venge  la  mémoire  de  Rosmini  des  accusations  qui  lui 
ont  été  adressées  et  rappelle  que  ses  œuvres,  plusieurs  fois  soumises 
à  Texamen  du  Saint-Siège,  n'ont  pas  été  condamnées.  Cette  Revue 
publie  plusieurs  lettres  et  documents  sur  cette  affaire. 

Henri   de  L'Épinois. 


*  Livraison  du  4  novembre  1876. 

*  Livraison  de  mai  1876. 
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Ia  papauté, /65  premiers  empereurs 
chrélitins  et  les  premiers  conciles 
généraux,  par  M.  Ed.  Dumont. 
Paris,  Lethielleux,  1876,  iQ-8  de 
vi-468  p. 

M.  Edouard  Dumont  a  laissé  une 
mémoire  vénérée;  sa  science  élait 
vasle;  son  talent  est  incontestable. 
Les  deux  grandes  thèses  qu'il  veut 
prouver  sont  on  ne  peut  plus  vraies  ; 
car  il  n*y  a  jamais  eu  sur  la  terre  de 
puissance  plus  légitime  que  celle  des 
souverains  pontifes.  Tous  les  titres 
que  Ton  peut  invoquer  en  faveur 
d'une  royauté  se  sont  rassemblés  sur 
leurs  tôles.  Ils  ont  lutté  pendant  plus 
de  cent  soixante  ans  pour  ne  pas 
devenir  souverains.  Le  fait  de  l'auto- 
rité spirituelle  des  papes,  durant  les 
premiers  siècles  de  l'Église,  est  aussi 
incontestable.  Le  premier  successeur 
de  saint  Pierre  avait  les  mêmes  droits 
que  Pie  IX, et  les  souverains  pontifes 
du  y^  siècle  ont  exercé  ces  droits 
plus  fièrement  que  Paul  IJÏ  et  Pie  IV. 
Voilà  ce  que  nous  croyons  tous 
comme  le  regretté  M.  Dumont. 

El  pourtant  nous  éprouvons  quel- 
que embarras  &  parler  de  son  livre, 
car  nous  sommes  bien  obligé  de  le 
dire,  tout  n*est  point  à  louer  dans 
ces  pages.  Parmi  les  thèses  secondaires 
de  M.  Dumont,  beaucoup  sont  suran- 
nées, faussées,  et  sa  méthode  ne  peut 
que  nuire  à   ceux   qui  étudieraient 


son  ouvrage  sans  y  apporter  un 
esprit  sûr  et  cultivé.  Dès  le  chapitre 
second,  nous  trouvons  une  réhabilita- 
tion de  la  donation  de  Gonslanlin.pièce 
qui  porte  vingt  fois  on  elle-même  les 
preuves  de  la  supposition,  et  qui  est 
certainement  postérieure  de  près  de 
quatre  siècles  à  l'époque  assignée. 
Viennent  ensuite  huit  chapitres  con- 
sacrés presque  exclusivement  à  dé- 
montrer que  Constantin  fut  baptisé  à 
Home  et  non  à  Nicomédie.  Le  respect 
que  nous  portons  à  plusieurs  des 
défenseurs  de  cette  thèse  ne  nous 
empêchera  pas  de  dire  qu'elle  nous 
paraît  contraire  à  l'évidence  de 
l'histoire,  au  témoignage  unanime 
de  tous  les  écrivains  durant  un  es- 
pace de  cent  cinquante  ans,  et  que  les 
témoignages  en  sa  faveur  sont,  ou 
tout  simplement  allégués  à  faux,  ou 
empruntés  à  des  ouvrages  interpolés, 
ou  tirés  de  sources  apocryphes,  ou 
enfin  d'écrivains  très-postérieurs.  E' 
ce  n'est  point  à  la  légère  que  nous 
émettons  cette  opinion  :  au  bout  de 
chaque  membre  de  phrase  nous 
pouvions  ajouter  des  noms  propres, 
grecs,  latins,  voire  même  arméniens. 
La  dernière  moitié  de  la  première 
partie  est  beaucoup  plus  acceptable. 
Cependant,  lorsqu'on  parle  de  la 
sainteté  de  Constantin,  il  ne  faut  pas 
oublier  le  meurtre  de  Crispus;  le 
meurtre  plus  excusable    de  Fausta, 
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et  surtout  ce  fait  aussi  certain  qu'im- 
portant, l'exil  de  trois  patriarches 
catholiques  au  moment  de  sa  mort. 
Je  ne  parle  pas  de  son  intervention 
molle  et  inepte  dans  les  alTaires  des 
donatisles. 

Dans  la  seconde  partie,  la  thèse  contre 
la  prétendue  faiblesse  du  pape  Libère 
est   parfaitement   vraie;    mais    une 
partie  des  arguments  apportés  en  sa 
faveur    laisse   à   désirer.  Les  Gesta 
Liberis  sont  à  peu  près  de   la  môme 
valeur  que  la  donation  de  Constantin. 
Vient  ensuite  l'opinion  sur  le  nombre 
dos  canon4,nous  ne  disons  pas  des  dé- 
crets, de  Nicée.  Ils  sont  au  nombre 
de  vingt,  et  l'on  n'a  nul  besoin  de 
soutenir  le  contraire  pour  expliquer 
le  malentendu  entre  le  pape  Zozime 
et  les  évoques  de   Garthage.  ,Sur  ce 
papo,  d'ailleurs,  il  reste  beaucoup  à 
dire,  depuis  l'Insertion  de  son  nom 
au     martyrologe    jusqu'au    dernier 
des  actes   de  son    court  .pontiUcat. 
Quant    à  Vigile    et    au   cinquième 
concile,  nous  ne  pouvons  davantage 
être  de  l'avis  de  M,  Dumont.  L'intru- 
sion de  ce  pontife  est  admise  univer- 
sellement, et,  sans  attaquer   en   au- 
cune façon  sa  conduite  à  Constantin 
nople,  on  peut  excuser  presque  com- 
plètement  celle  des  prélats  grecs  et 
en  particulier  de  leur  chef,  le  saint 
patriarche  Mennas.   La   falsification 
des   actes    du  sixième    concile    est 
une   hypothèse  qu'il  faudrait  aban- 
donner  une    fois    pour    toutes.    Si 
l'on  ne  veut  pas   admettre  que   le 
concile  fCit  devenu  acéphale  par  la 
mort   du   pape  saint  Agathon,  le  10 
janvier  681,  il  n'y  a  qu'un  seul  moyen 
d*expliquer  la   condamnation  d'Ho- 
norius  :  ce  serait  de  soutenir  que  ses 
lettres  ont  été  fasiflées.  Un  savant 
hollandais,  H.  Bottermann  s'est  fait 
le  champion  de  ce  système. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  regrettons 
la  publication  du  volume  de  M.  Dû- 
ment, et  tout  en  rendant  justice  h  sa 


science,  à  sa  vertu,  à  ses  bonnes 
intentions,  il  nous  est  impossible  de 
recommander  un  ouvrage  qui  con- 
tient des  opinions  fausses,  propres  à 
égarer  les  jeunes  esprits  loin  des  sen- 
tiers de  la  saine  critique  et  de  la 
véritable  érudition. 

J.-B.  Lelièvre. 


DlMeriatlonet  uel^eim  In  prl- 
mam  niatem  hlatori»  eecle- 
fliastlcn,  auctore  P.  Cabolo  de 
Smedt,  s.  J.,  ex-professore  historiœ 
ecclesiasticae,  nunc  socio  Bollan- 
dianio.  Gandavi,  G.  Poelman,  1876, 
in*8o  de  vii-326  pages  aveoappend. 
de  100  pages. 

Le  savant  P.  de  Smedt  a  réuni  ici 
sept  dissertations  sur  des  sujets  in- 
téressant l'histoire  des  premiers  siè- 
cles de  l'Église  :  la  première  est  sur 
l'ôpiscopat  de  saint  Pierre  et  sa  pré- 
dication à  Rome  ;  la  deuxième,  sur  la 
controverse  touchant  la  célébration 
de  la  Pàque;  la  troisième,  sur  l'auteur 
des  Philosophumefia;  la  quatrième, 
sur  les  accusations  portées  par  l'au- 
teur de  l'écrit,  contre  saint  Gallixte  ; 
la  cinquième,  sur  la  contestation 
entre  le  pape  saint  Etienne  et  saint 
Gyprien,  touchant  la  validité  du  bap- 
tême donné  par  les  hérétiques  ;  la 
sixième,  sur  la  définition  du  concile 
d'Antioche  touchant  le  mot  consubS' 
ianliel;  la  septième,  enfin,  sur  l'ordre 
de  succession  et  la  chronologie  des 
souverains  Pontifes  pendant  les  trois 
premiers  siècles.  Les  cent  pages 
d'appendices  contiennent  les  textes 
se  rapportant  aux  points  traités  dans 
les  dissertations.  La  science  est  ici  in- 
contestable, les  sources  contraires 
ou  fkvorables  à  la  question  sont  fidè- 
lement indiquées,  les  jugements  sont 
appuyés  sur  les  documents  et  la 
raison.  —  L'auteur  montre  que. 
même  en  dehors  de  la  foi  et  des 
conclusions  de  la  science  théologique, 
on  peut,  par  les  seuls  témoignages 
historiques,  prouver  (jue  saint  Pierre 
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est  venu  à  Rome  et  y  a  exercé  Bon 
pontiûcat,  probablement  pendant 
vingt-cinq  ans;  —  il  prouve  que  les 
conjectures  laborieuses  auxquelles 
on  s'est  livré  au  sujet  de  la  contro- 
verse sur  la  P&que  n'ont  aucune  force; 
—  il  ônumère  les  arguments  invo- 
qués en  faveur  des  différents  auteurs 
présumés  du  Philosophumena  :  Orl- 
gène,  Caius,  TertuUien,  et  trouve  que 
l'opinion  qui  désigne  saint  Hippo- 
lyte  est  de  beaucoup  la  plus  proba- 
ble ;  —  11  admet  l'authenticité  dos 
documents  qui  relatent  le  dissenti- 
ment entre  saint  Etienne  et  saint 
Gyprien,  authenticité  que  certains 
écrivains,  comme  de  nos  jours 
Mgr  Tizaani,  avalent  niée,  pour  éviter 
les  difficultés  ;  mais  il  n'y  a  pas  de 
difficulté,  car  la  décision  n'était  pas 
dogmatique  ;  —  il  rejette  comme  de 
nulle  valeur  les  raisons  opposées  h  la 
définition  du  conoile  d'Antioche,  et 
n'admet  pas  les  objections  qu'on 
voudrait  en  tirer  contre  la  doctrine 
catholique;  —  il  confond  en  un  même 
personnage  saint  Glet  et  saint  Âna- 
clet,  et  place  ce  pape  comme  troi- 
sième successeur  de  saint  Pierre, 
après  saint  Lin  et  avant  saint  Clé- 
ment ;  ses  conclusions  pour  la  suc- 
cession des  autres  papes  sont  résu- 
mées dans  un  tableau  donné  à  la 
page  325. 

Telles  sont  les  principales  thèses 
développées  dans  cet  important  vo- 
lume, où,  comme  dans  les  autres  ou- 
vrages de  l'auteup.  la  science  la  plus 
incontestable  s'unit  à  la  pureté  des 
principes  et  h  la  modération  dans 
les  jugements.  H.  de  l'É. 


Un  pape  «iMieien.  Essai  hiilori" 
que  sur  saint  Léon  IX  et  son  lemps, 
par  M.  l'abbé  Delarg,  du  clergé  de 
Paris.  Paris,  Pion.  1876.  in-8,  de 
vii^525  pages. 

Qu'il  soit  permis   &  un  Alsacien  de 
rendre   compte  d'un  livre    çonsa-»- 


cré  à  une  des  gloires  les  plus  pures 
de  l'Alsace.  L'ouvrage  comprend  six 
chapitres,  dont  le  premier  raconte  la 
vie  de  Bruno  d'Egulsheim,  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  son  élection  comme 
souverain  pontife,  au  concile  de 
Worms.  auquel  il  assistait  en  sa 
qualité  d'évôque  de  Toul.  Le  deuxiè- 
me expose  l'état  de  Rome  depuis 
Benoit  IK  jusqu'à  Damase  II.  Les 
quatre  derniers  nous  présentent  le 
tableau  d'un  pontificat  trop  court, 
mais  d'autant  plus  actif  et  fécond. 

a  Cette  étude  sur  Léon  IX,  dit  l'au- 
teur (p.  vu),  est  le  premier  frag- 
ment d'un  ouvrage  qui  essayera 
de  raconter  l'histoire  de  saint  Gré- 
goire Vil  et  de  son  temps.  »  C'est 
annoncer  en  termes  très-modestes  un 
livre  qui  offre  par  lui-même  un 
grand  intérêt  :  si  tel  est  le  péristyle, 
nous  pouvons  nous  attendre  à  un 
vaste  et  magnifique  monument,  dont 
nous  avons  pu  du  reste  admirer  déjà 
les  premières  assises  dans  une  série 
d'articles  publiés  par  U  Correspon- 
dant (Hildebrand  jusqu'à  son  cardia 
nalat,  t.  XCVI  et  XGVII).  M.  Delarc 
a  redressé  dans  cette  savante  étude 
plus  d'une  erreur  qui  circulait,  dans 
les  meilleurs  livres,  sur  les  hommes 
et  les  choses  du  xi«  siècle.  Il  a  fbit 
de  môme  dans  un  pape  alsacien. 

Il  y  avait  entre  Alsaciens  et  Lorrains 
une  discussion,  qui  paraissait  inter- 
minable, sur  la  question  de  savoir  si 
Léon  IX  était  né  au  château  de  Dabo 
ou  à  celui  d'Egulsheim,  près  Colmar  i 
M.  Delarc  a  concilié  les  assertions 
contraires  des  historiens,  en  tonsta- 
tant  qu'un  des  trois  châteaux  d'Eguis" 
heim  s'appelait  Dabo  ou  Dagsbourg 
(Tagsburg),  en  souvenir  de  la  mère  de 
Bruno,  Heilwida,  qui  était  comtesse 
de  Dabo.  Bruno  étant  né  dans  ce 
ch&teau,  in  dulcis  Elisatim  ftnibus, 
«  le  titre  du  livre  {un  pape  alsacien) 
est  pleinement  justifié  »  (p.  4).  M.  De- 
larc é^blit  encore  que  Bruno  n'a  pa^ 
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été  bénédictin  (p.  10-11);  que  ce  n'est 
pas  le  Tibre,  comme  Tont  cru  Hôller 
{Die  deuiichen  Pàpsle,  II,  9),  Gfrôrer 
{Pàbsl  Gregor  VU,  VI.  592)  et  Ville- 
main  (I.  283)  qui   arrêta    saint  Léon 
dans  sa  marche  vers  Rome,  mais  le 
Taro,  qui  daillours  rentra  prompte- 
ment  dans   son  lit  (p.  152).  Ce  n'est 
ni  à  Gluny.  dont  Hildebrand  n'était 
pas  prieur,  ni    à    Besançon,    où    il 
n'avait  pu  accompagner  un  abbé  qui 
n'existait  pas,   mais   à    Worms  où 
Hildebrand  s'était  rendu,  que  l'évê- 
que   de  Toul,  choisi  par  l'empereur 
Henri  III,   déclara,   d'après  les  con- 
seils    du     moine      déjà    influent  , 
qu'il    ne    se    considérerait     comme 
pape  qu'après    l'élection    spontanée 
et    unanime    du  clergé  et  du  peu- 
ple de    Rome   (p.    132-134).  Les  ré- 
cits de  M.  Delarc  permettent  aussi 
de  conclure  que  c'est  en  abusant  do 
son   autorité  que   Henri  le  Noir  fit 
déposer  à  Sulri  le  page  Grégoire  VI  ; 
Hildebrand  ne  reconnut  pas  la  justice 
de  cette    déposition,    et    ce    qui    le 
prouve,  c'est  que   pour  honorer   la 
mémoire  de  son  maître  et  le  réhabi- 
litnr  en  quelque  sorle.  il  choisit  préci- 
sément le  nom  de  Grégoire  en  mon- 
tant sur  le  siège  de  Pierre  (p.  72-75). 
Ce  sont   là  des   points    qui   nous 
paraissent  désormais  acquis  ù  l'his- 
toire.    Pur    d'autres,     nous     avons 
.quelques   observations  à  faire.  Nous 
les    soumettons  à  l'auteur  en   toute 
simplicité.   Il  procède   avec  tant  de 
prudence  et  de  circonspection,  qu'il 
doit  avoir  eu  ses  raisons  pour  admet- 
tre telle  ou  telle  opinion,  pour  pré- 
férer telle  traduction  du  texte  latin, 
pour  omettre  certains  faits,  pour  en 
disposer  d'autres  dans  tel  ou  tel  ordre. 
Ces  raisons,  le  lecteur  eût  aimé  à  les 
connaître. 

Ainsi  ce  légat  do  Rome  que  Wi- 
bert,  l'historien  de  Léon  IX,  appelle 
Hugues  de  Pisa  urbe  Ilalorum,  —  les 
BoUandistes,   parce  qu'il  n'y  avait 


pas  alors  d'évéché  à  Pise,  ont  pro- 
posé de  l'appeler  Hugues  de  Cj'za  ou 
Cosa  en    Calabre  [Act.  SS.,  t.  XI, 
p.  656)  ;  Hôfler  (II,  7)  croit  que  Cyza 
ou  Giza  était  le  nom  de  famille    du 
légat  :  mais  urbe  Hahrum  ne  per- 
met guère  cette    interprétation.   M. 
Delarc   a  donc   lu   Assise   (p.    135). 
Pourquoi  ?  —  Pourquoi   ce  nom  de 
Gottfried  (p.  156,  222  et  ailleurs)  au 
lieu  de  Godefroi,  que  reconnaîtraient 
bien    plus    facilement    les   lecteurs 
français  ?  —  Pourquoi  traduire  (itu- 
ras  ium  par  les  lettres  et  non  par  la 
ou  votre  lettre  ?  puis  :  «  ex  tune  ei 
deinceps  Lateranensi  palatio  adjudi- 
carentur  ancito,  »  par  :    «  seraient 
immédiatement   et  pour  toujours  li- 
vrées comme  esclaves  au  palais  de 
Latran  ?»  et  non  par  ;  «  seraient  désor- 
mais attachées  ou   adjugées   comme 
servantes  au  palais  de  Latran  (p.  158)?» 
Pourquoi  proposer  vice  ttia  pour  paee 
tua  (p.400)  ?  «  Pace  tua,  »  avec  votre 
permission,  ne  donne-t-il  pas    un 
sens  satisfaisant  ?  Mais  ce  ne  sont  là 
que  des  vétilles.  Ceci  me  paraît  plus 
grave  :    «  dans    insuper    licentiam 
recipiendi  episcopatum  n  peut-il  être 
traduit  ainsi  :  «  il  lui   accorda  môme 
la  faculté  de  se  faire   de  nouveau 
sacrer  évëgue  ?  >»  Léon  IX  aurait  donc 
admis  que  le  sacre  d'un  évêque,  que 
le  sacrement  de  l'ordre  conféré  dans 
sa  plénitude,  puisse  être  renouvelé  ! 
Toute  diflîculté  Ihéologique  ne  dispa- 
raîtrait-elle pas,   si  l'on   traduisait: 
a  Le  pape  l'autorisa  môme  à  recevoir 
un  nom^el  évêcfié  ?  »  (P.  407  et  409.) 

Pour  les  omissions,  j'en  ai  remarqué 
deux  :  Tune  assez  inditférente,  il  est 
vrai,  la  consécration  par  Léon  IX  de 
l'église  de  Saint-Pierre-le-Jeune  à 
Strasbourg  ;  l'autre  plus  importante  : 
l'entrevue  de  saint  Léon  avec  le  fon- 
dateur de  Vallombreuse,  saint  Jean 
Gualbert  (Hôfler,  II.  24).  Ce  fait  n'a- 
t-il  pas  semblé  authentique  à  l'au- 
teur ? 
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Une  dernière  question.  M.  Tabbé 
Delarc  charge  extrêmement  la  pre- 
mière année  duponliûcatde  Léon  IK  ; 
ce  qui  l'expose  à  trouver  des  vides 
dans  les  années  qui  suivent.  Les 
BoIIandistes  ont  très-bien  montré 
(t.  XI,  p.  643)  que  saint  Léon  s'est 
rendu  au  Mont-Gassin.  non  pas  en 
1049,  mais  en  1050.  M.  Delarc  s'appuie 
sur  la  Chronique  du  Mont-Cassin 
(II,  81).  qui  dit  bien  :  «  Sanctus 
pontirex  Léo,  eodem  quo  ordinatus  est 
anno,  orationis  gratia  montem  Garga- 
num...petiit.)>  Mais,  observentlesi4cto 
«  videlur  auctor  hic  (Léo  Marsicanus 
episcopus  Ostiensis  (un  des  auteurs  de 
ladite  chronique)  annos  a  Pachate 
incœpisse,  et  sic  primum  etiam 
annum  S.  Leonis  inchoasse;  et  hoc 
posito,  consequenter  singula  accurate 
suis  annis  attribuisso  eum,  inrra 
ostendemus.  i>  Et  en  effet,  les  BoIIan- 
distes citent  divers  témoignages 
desquels  il  résulte  que  Léon  IX  n'a 
point  quitté  Rome  pendant  le  carême 
1049  ;  qu'il  s'y  trouvait  notamment  la 
veille  du  dimanche  des  Hameaux,  et 
que,  par  conséquent,  il  ne  pouvait 
être  lo  lendemain  au  Mont-Gassin 
pour  y  officier  pontitlcalement,  mais 
qu'il  faut  reporter  ce  fait  à  l'année  1050. 
Ces  témoignages  n'ont-ils  point  paru 
suflisants  à  M.  Delarc  ? 

Léon  IX  nous  apparaît,  dans  Un 
pape  alsacien,  comme  ud  grand  pon- 
tife, sondant  avec  courage  les  plaies 
de  l'Église  et  cherchant  pour  les 
guérir  les  remèdes  les  plus  efficaces; 
multipliant  les  voyages,  sans  craindre 
aucune  fatigue  ni  même  aucun  péril, 
pour  convoquer  et  présider  ces 
conciles  où  furent  frappés  la  simonie 
et  le  concubinage  des  clercs;  commen- 
çant, avec  l'appui  des  saints,  cette 
réforme  civile  et  religieuse  que  devait 
glorieusement  achever  le  pape  Gré- 
goire VII,  et  posant  malgré  lui  les 
fondements  de  la  suzeraineté  du 
Saint-Siège  sur  le  futur  royaume  des 


Deux-Siciles.  Que  M.  l'abbé  Delarc 
nous  pardonne  le  désir  de  voir  dis- 
paraître de  son  livre  toutes  les 
imperfections,  pour  qu'il  puisse  être 
présenté  avec  confiance  aux  lecteurs 
les  plus  difDciles.  Le  sujet  en  vaut 
la  peine.  p.  m. 


Saint  Gréi^olre    de    IVaziaase, 

archevêque  de  Conslantinople  et 
docteur  de  C  Eglise,  sa  vie,  ses  œu- 
vres el  son  époque,  par  l'abbé  Be- 
noit. Paris,  Poussielguo,  1877.  in-8« 
devi-788p. 

Nous  voici  en  présence  d'une  œuvre 
sérieuse  et  longuement  élaborée.  La 
vie  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  si 
justement  appelé  le  théologien,  k 
cause  de  la  profondeur  de  sa  doc- 
trine et  de  l'élévation  de  son  génie, 
est,  à  vrai  dire,  l'histoire  de  TÉglise 
au  iv*  siècle.  M.  l'abbé  Benoît  l'a 
compris,  et  prenant  pour  guide  le 
savant  dom  Glémencet,  il  nous  fait 
connaître,  avec  des  détails  pleins  de 
charmes,  la  famille,  toute  composée 
de  saints,  à  laquelle  appartenait 
l'illustre  docteur,  le  pays  qu'il  habi- 
tait, les  mœurs  chrétiennes  de  celte 
époque,  si  différentes  des  nôtres,  les 
premiers  essais  littéraires  du  jeune 
Grégoire  et  son  éducation  &  Gésarée , 
h  Alexandrie  et  dans  la  brillante 
Athènes,  où  il  se  lia  si  tendrement 
avec  saint  Basile,  qui  devait  être  son 
frère  dans  l'épiscopat  et  l'émule  de 
sa  gloire.  Dès  ce  moment  les  vies 
des  deux  saints  et  célèbres  amis  se 
trouvent  si  bien  mêlées  ensemble, 
qu'on  ne  peut  les  séparer  jusqu'au 
jour  de  la  mort.  Mais  déjà  il  est  facile 
de  remarquer  la  prédilection  de 
l'auteur  pour  son  héros,  même  au- 
dessus  du  grand  saint  Basile.  Plus 
d'un  lecteur,  il  est  vrai,  la  partagera; 
car  on  trouve  dans  l'histoire  de 
l'Église  peu  de  personnages  aussi 
attrayants  que  saint  Grégoire  de 
Nazianze,   dont   rànie,    comme    une 
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lyre  harmonieuse,  traduisait  en  bI 
beaux  vers,  en  discoure  ai  pathétiques 
et  si  puissants  tous  les  sentiments 
dont  elle  était  animée.  En  lui,  comme 
l'écrivait  naguère  un  habile  critique, 
on  voit  le  pontife  irréprochable  dans 
ses  actions,  irréprochable  dans  sa 
doctrine;  uu  homme  à  la  Tois  aima- 
ble et  fort  ;  un  orateur,  un  poêle  ; 
enfin  le  restaurateur  de  la  fbi  catho- 
lique à  Gonstantinople. 

Nos  lecteurs  ne  fignorent  pas  ; 
saint  Grégoire,  après  avoir  aidé  son 
vieux  père,  févéque  de  Nazianze. 
dans  Tadminlstration  de  son  diocèse, 
se  vit  obligé,  lui  aussi,  de  porter  le 
fardeau  de  Tépiscopat,  et  malgré  les 
résistances  de  son  humilité,  il  dut 
s'asseoir  sur  le  siège  de  Gonstanti- 
nople où  ses  vertus,  son  zèle,  sa  rare 
éloquence  et  l'appui  que  lui  prêta  le 
grand  Théodose,  lui  permirent  de 
vaincre  l'hérésie  avec  le  schisme  et 
de  rétablir  la  foi  catholique.  Mais 
Bon  triomphe  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  L'intrus  Maxime  et  Démophile, 
l'évéque  des  Ariens,  s'opposèrent  à 
son  élection  -,  des  Jalousies,  de  mes- 
quines rivalités  les  secondèrent,  et 
Grégoire  si  énergique  quand  il  fal- 
lait sauvegarder  les  Intérêts  de 
la  foi,  céda  facilement  lorsqu'il  crut 
que  le  sacrifice  de  sa  haute  dignité 
apaiserait  les  troubles  de  la  ville 
impériale.  Rendu  &  sa  chère  solitude  et 
à  la  poésie  qui  avait  toujours  été  le 
charme  et  la  plus  douce  consolation 
de  sa  vie  agitée,  le  saint  évéque  no 
pensa  plus  qu*à  la  récompense  éter«- 
nelle  qui  devait  couronner  ses  vertus 
et  ses  longs  travaux. 

Nous  l'avons  dit,  cette  grande 
vie  est  comme  un  tableau  de  l'histoire 
de  l'Église  au  iv«  siècle,  où  Grégoire 
de  Nazianze  joue  un  des  rôles  princi- 
paux. On  y  voit  en  effet  l'empereur 
Constance,  ce  fauteur  de  l'arianisme, 
persécuter  les  catholiques,  et  bientôt 
îo  changement  subit  que  sa  mort  pro- 


duisit dans  l'empire;  Julien  l'Apostat, 
avec  sa  ridicule  tentative  de  rajeunir 
le  paganisme,  avec  ses  cruautés  que 
Ton  pourrait  appeler  olandestines^ 
puisque  ce  César  philosophe  craignait 
de  passer  pour  un  persécuteur  ;  avec 
sa  mort  providentielle  dans  une 
guerre  obscure  ;  on  y  voit  le  rétablis- 
sement de  la  foi  catholique  avec 
Tavénement  au  trône  de  Jovien;  le 
retour  de  la  persécution  sous  l'em- 
pereur ValenS)  enQn  la  paix  de 
rËglise  sous  Gratien  et  le  grand 
Théodose.  L'abbé  Benoit  suit  son 
héros  pas  à  pas  dans  ces  événements 
si  divers,  qu'il  raoonte,  commenta 
et  explique  avec  ordre  et  sagacité.  Gô 
qui  ajoute  un  charme  puissant  à  son 
récit,  c'est  l'habileté  avec  laquelle  il 
fait  parler  saint  Grégoire  par  des 
extraits  judicieusement  choisis  dans 
les  œuvres  du  grand  docteur.  Il  s'est 
mis  par  là  bien  au-dessus  de  l'insi- 
pide historien  Hermant,  qui  écrivit 
jadis  une  longue  vie  du  grand  arche- 
vêque de  Constaotinoplei  Possédant 
à  fond  l'harmonieux  idiome  de  la 
Grèce,  le  nouveau  biographe  a  su 
presque  toujours  rendre  avec  bon* 
heur  les  beautés  de  la  langue  de 
saint  Grégoire,  si  gracieuse*  si  fleurie* 
et  parfois  si  majestueuse.  Ce  n'est 
pas  un  petit  mérite,  quand  on  songe 
qu'Erasme  lui-même,  malgré  tout 
son  savoir  et  son  goût  littéraire, 
déclare  dans  une  de  ses  lettres 
(lib.  XYI,  Ëp.  33)  que  la  pensée  de 
traduire  dignement  Grégoire  le  théo- 
logien l'effrayait.  Le  style  de  M.  Be- 
noit, dans  le  cours  de  ses  récits,  est 
pur,  grave,  mais  sans  monotonie  :  tel 
enfin  qu'il  convient  à  la  grande  his- 
toire et  qu'on  l'employait  au  xvn«  siè- 
cle. Il  nous  permettra  même  de  le 
féliciter  de  n'avoir  point  suivi  le  goût 
du  jour,  qui  recherche  si  volontiers 
l'expression  pittoresque  et  le  mot 
qui  fait  image  dans  les  sujets  les  plus 
sérieux. 
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Plusieurs  problèmes  historiques  ont 
exigé  de  Tauteur  de  longues  et  fortes 
études  sur  cette  époque  du  iv«  siècle, 
si  souvent  racontée  et  parfois  si  faus- 
sement représentée.  Nous  ne  pouvons 
entrer  dans  les  discussions  où  Tabbé 
Benoit  so  trouve  aux  prises  avec  M.  le 
duc  de  Broglie,  qu'il  rencontre  sur 
son  chemin,  comme  jadis  l'abbé  de 
Bolesmes,  et  même  avec  Thistorien 
Darras.  Mais  nous  devons  constater 
qu'à  l'énergie  des  convictions  et  à  la 
force  des  arguments,  il  sait  joindre, 
comme  il  convient  entre  écrivains 
catholiques,  une  parfaite  urbanité. 
Les  lecteurs  de  la  Hevue  ont  lu 
dernièrement  avec  intérêt  la  savante 
dissertation  c^ans  laquelle  le  biogra- 
phe de  saint  Grégoire  place  la  nais- 
sance de  ce  grand  pontife  en  325 
ou  326,  comme  le  pense  D.  Glémencet 
et,  de  nos  jours,  Mgr  Fessier,  con- 
trairement h  l'opinion  d'Ellies  Dupln, 
de  TlUemont  et  de  D.  Cellier  qui  fbnt 
naître  le  saint  docteur  vers  329.  sous 
l'épiscopat  de  son  père.  Nous  avons 
aussi  remarqué  la  discussion  relative 
au  fameux  canon  III^  du  premier 
concile  de  Gonslantinople,  qui  donne 
la  primauté  à  ce  siège  sur  celui 
d'Alexandrie  et  que  M.  Benoit  pense 
avoir  été  rédigé  en  dehors  du  concile 
général,  pour  plaire  à  la  cour  de  By- 
zancc.  C'était  aussi  l'opinion  duRévé- 
rendissime  Dom  Guéranger.  Les  rai- 
sons que  présente  le  biographe  de 
saint  Grégoire  sont  fortes,  et  nous 
paraissent  très-plausibles. 

Nous  félicitons  sincèrement  M.  Tab- 
bé  Benoit  d'avoir  employé  les  plus 
belles  années  de  sa  jeunesse  sacerdo- 
tale et  le  peu  de  loisirs  (jue  lui  laisse 
son  ministère,  dans  une  paroisse  ru- 
rale du  diocèse  de  Marseille,  à  ce 
travail  de  longue  haleine,  qui  est 
devenu  un  moment  historique  &  la 
gloire  de  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
Il  doit  maintenant,  comme  le  lui 
demande  Tabbé   Darras,   dans   une 


courtoise  polémique,  achever  son 
œuvre,  en  nous  donnant  la  vie  du 
grand  saint  Basile  dans  les  mômeS 
proportions,  et,  nous  Tespérons,  avec 
le  même  succès. 

D.  TniOPHILB  BÉBENGIfiB, 

0.  8.  B. 

Les  Moines  d'Occident,  depuis 
saint  Benoit  jusqu'à  saint  Bernard^ 
par  le  comte  de  Montalembbrt,  l'un 
des  quarante  de  l'Académie  fran** 
çaise.  Tomes  VI  et  VIL  Paris,  Le- 
colTre,  1877,  2  vol.  in-S»»  do  viii- 
646  et  712  pages. 

La  famille  de  M.  le  comte  de  Monta- 
lembert  vient  de  livrer  au  public 
deux  nouveaux  volumes  des  Moines 
dOccident.Ces  deux  volumes  embras- 
sent toute  la  période  de  Grégoire  VII 
&  Calixte  II.  c'est-à-dire  une  des  pé- 
riodes les  plus  importantes  de  l'Église, 
la  grande  querelle  des  investitures. 
LMllustre  auteur,  avec  cette  impartia^ 
lité  hardie  et  cet  ardent  amour  de 
la  vérité  qu'il  a  portés  en  toutes  cho- 
ses, ne  dissimule  aucune  des  misères 
dans  lesquelles  était  tombée  la  so- 
ciété ecclésiastique  avant  Hildebrand. 
La  simonie,  l'incontinence  des  prê- 
tres, les  envahissements  du  pouvoir 
séculier,  tel  était  le  triple  mal  qui 
rongeait  l'Église  de  Dieu,  et  contre 
lequel,  moine,  légat  ou  pape,  Tim- 
mortel  Hildebrand  a  réagi.  Ce  n*est 
pas  lui  sans  doute  qui  a  eu  Thonneur 
suprême  de  le  déraciner,  el  il  est  mort 
à  la  peine,  sur  la  terre  étrangère, 
pauvre,  délaissé  et  murmurant  ces 
paroles  :  f  J'ai  aimé  la  justice  et  haï 
Tiniquité,  et  c'est  pourquoi  je  meurs 
en  exil.  »  Mais,  s'il  n'a  pas  eu  la  con- 
solation de  voir  le  triomphe,  il  a 
eu  la  gloire  de  lo  préparer  et  de 
porter  des  premiers  coups  à  l'édifice 
de  scandale  élevé  par  Tambition 
des  uns  et  la  corruption  des  autres. 
Ses  successeurs  ont  persévéramment 
continué  la  lutte  si  courageusement 
commencée,  et  après  des  vicissitudes 
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sans  nombre,  des  persécutions  terri- 
bles suivies  dcvictoircs  inespérées,Ca- 
lixte  II  a  enfin  couronné  le  triomphe 
de  rÉglise  par  la  réconciliation  de 
TEmpire  et  dn  la  Papauté. 

Mais  jamais  Grégoire  VII  et  ses 
successeurs  n'eussent  pu  soutenir 
jusqu'au  bout  une  lutte  si  périlleuse 
et  si  ardue,  au  milieu  de  tant  de  déPec- 
lions  de  princes  et  d'évéques,s'il  n'a- 
vaient eu  partout  des  auxiliaires  zélés, 
énergiques  ,  opiniâtres  et  innombra- 
bles.Ces  auxiliaires,  c'étaient  les  moi- 
nes qui,  après  tant  de  services  rendus 
à  la  société,  aux  sciences,  aux  lettres. 
aux  arts,  à  l'agriculture,  ont  encore 
l'impérissable  honneur  de  n'avoir 
jamais  déserté,  dans  ces  jours  trou- 
blés, la  cause  de  la  justice  et  de 
l'Église.  Gluny  en  France,  le  Mont- 
Gassin  en  Italie.  Ilirschaud  en  Alle- 
magne ont  été  des  pépinières  de 
saints  et  rigoureux  batailleurs  dans 
l'ordre  religieux  et  moral.  Les  pa- 
pes y  ont,  à  diverses  reprises,  cherché 
un  reruge  qui  ne  leur  a  jamais  été 
rerusé;  ils  y  ont  aussi  toujours  trou- 
vé des  alliés  dévoués,  prêts  à  com- 
battre et  &  mourir  pour  leur  cause. 
On  comprend  que,  renfermé  par  les 
étroites  limites  de  cet  article,  nous  ne 
puissions  entrer  dans  aucun  détail. 
Nos  lecteurs  savent  quel  charme  il  y 
a  à  demander  ces  détails  aux  belles 
pages,  si  éloquentes,  si  poétiques,  si 
suaves  et  si  élevées  de  M.  do  Mon- 
talembert.  Il  y  a  là  à  la  fois  un  at- 
trait et  une  leçon.  L'illustre  écrivain 
catholique  souhaitait  que  sa  plume 
c  devînt  un  glaive  dans  la  rude  et 
sainte  lutte  de  la  conscience,  de  la 
vérité,de  la  majesté  désarmée  du  droit 
contre  la  triomphante  oppression  du 
mensonge  et  du  mal.  »  —  c  La  lutte 
sainte,  ajoutent  les  pieux  éditeurs  de 
ces  volumes,  n'est  pas  moins  rude 
aujourd'hui  qu'au  temps  de  M.  de 
Montalembert,  et  son  glaive  peut  com- 
battre encore.» Hélas  !  ajouterons-nous 


à  notre  tour,  pourquoi  faut-il  que 
cette  plume  ait  été  si  prématurément 
brisée,  quand  elle  pouvait  encore  com- 
battre de  si  utiles  combats  pour  TÉgllse 
et  pour  la  France?  La  grande  œuvre 
à  laquelle  le  glorieux  catholique  a  con- 
sacré les  dernières  et  douloureuses 
années  de  sa  vie  et  dont  le  dévoue- 
ment et  la  science  de  M.  do  Gourson 
viennent  de  publier  ces  deux  nou- 
veaux et  importants  fragments,  cette 
œuvre,  en  effet,  reste  inachevée,  pen- 
dent opéra  inlerrupLa.  La  vie  de  saint 
Bernard  qui  en  avait  été  le  but  et  de- 
vait en  être  le  couronnement,  n'est  pas 
et  ne  sera  jamais  faite  :  éternel  motif 
de  regrets  pour  tous  ceux  qui  ont  le 
goût  de  réloquence,  la  passion  de  la 
justice,  l'amour  de  la  vérité,  et  qui  sa- 
luaient en  M  de  Montalemberl  l'in- 
fatigable et  fidèle  champion  de  toutes 
les  saintes  causes  aujourd'hui  plus 
menacées  et  plus  attaquées  que  ja- 
mais.     Maxime  de  la  Rochbtkrie. 


BMal    hUtoriqne   «ar  l'abbaye 

de  Cava,  d après  des  documents 
inédits,  par  Paul  Guillaume,  profes- 
seur d'histoire  à  l'abbaye  de  Gava, 
auteur  de  la  Description  historique 
et  artistique  du  Mont-Cassin.  Gava 
dei  Tirreni,  abbaye  des  RR.  Pères 
Bénédictins,  1877.  in-8  de  454  pa^es 
avec  cxxxiv  pages  de  pièces  justili- 
catives. 

Sous  le  titre  modeste  d'Essai  histo- 
rique, M.  Paul  Guillaume  vient  de 
livrer  au  public  une  monographie 
aussi  complète  que  savante  de  Tillus- 
Uie  obbayo  do  Gava,  non  loin  de 
Salerne,  dans  le  royaume  de  Naples, 
L'auteur,  nous  l'espérons,  n'aura  pas 
en  vain  fait  appel  aux  lecteurs  fran- 
çais, car  son  œuvre  intéresse,  par 
plus  d'un  point,  notre  histoire  na- 
tionale. 

Formé  par  des  moines  qui  avaient 
été  initiés  à  la  vie  monastique  par 
notre  célèbre  abbaye  de  Gluny,  le 
monastère  de  Gava  persévéra  jusqu'à 
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a  lia  du  XV  siècle  sous  le  régime 
des  observances  chrétiennes,  sans 
toutefois  être  assujetti  aux  abbés  de 
ce  grand  ordre.  Les  princes  normands 
d*abord,  les  rois  angevins  ensuite,  et, 
sous  le  premier  Empire,  les  vain- 
queurs de  ritalie  se  firent  un  devoir 
de  prodiguer  à  cet  antique  sano- 
tuaire  do  la  yie  monastique  les 
témoignages  les  moins  équivoques 
de  leur  sympathie  et  de  leur  véné- 
ration. 

Outre  les  utiles  enseignements  de 
la  prière  et  de  la  science,cette  mono- 
graphie renferme  les  données  les 
plus  variées  sur  l'art  au  moyen 
âge,  comme  sur  les  phases  diverses 
de  la  politique  française  en  Italie. 

M.  Paul  Guillaume  est  un  érudit 
distingué  qui  jette,  comme  en  se 
jouant,  au  public  instruit,  les  fruits 
de  ses  veilles  et  de  ses  recherches. 
La  question  si  controversée  concer- 
nant TAuteur  de  V Imitation  y  est  tou- 
chée avec  délicatesse,  et  M.  Arthur 
Loth.  notre  savant  collaborateur, 
pourra  y  trouver  des  notions  qui  me 
paraissent  dignes  de  son  attention 
(pp.  195-196). 

La  page  249  renferme  un  document 
du  plus  haut  intérêt  sur  l'élection 
d'Alexandre  VI.  C'est  à  un  Français, 
à  M.  de  Rozan, grand  vicaire  de  Luçon 
avant  la  Révolution,  et  réfugié  à 
Gava  pendant  la  tourmente,  que 
Ton  doit  le  premier  catalogue  des 
richesses  inappréciables  contenues 
dans  les  archives  de  l'illustre  abbaye 
napolitaine. 

Mais  je  m'oublie  à  mon  tour. 
Après  la  lecture  attentive  de  ce  livre 
si  substantiel,  on  est  tenté  d'en  déro- 
ber quelques  pages  pour  donner  aux 
hommes  studieux  de  notre  pays  le 
désir  de  participer  au  plaisir  que 
l'on  a  soi-même  éprouvé. 

Gcpendanl  la  dernière  impression 
qui  saisit  en  le  fermant,  est  un  pro- 
fond sentiment  de  tristesse  et  d'indi- 
T.  XXI.  1877. 


gnation  contre  les  spoliateurs  qui 
ont  réduit  les  courageux  enfants  de 
Saint-Benoit  &  une  situation  si  éphé- 
mère et  si  incertaine.  Ges  dignes  fils 
de  saint  Alfère ,  malgré  leur  petit 
nombre  et  leur  dénûment,  entre- 
prennent néanmoins  [des  travaux 
qui  étonnent  le  monde  savant  :  té- 
moin le  Codeœ  diptomaticus  Caven^ 
sis  et  nombre  d'autres  publications 
analogues. 

Le  livre  de  M.  Paul  Guillaume 
empochera ,  il  faut  l'espérer,  la  poli- 
tique révolutionnaire  de  consommer 
son  iniquité.  Il  sera  du  moins  une 
éloquente  protestation  contre  les 
projets  subversifs  qui  menacent  les 
derniers  restes  de  la  vie  monastique 
en  Italie,  en  montrant  ce  qu'ont  été 
dans  le  passé,  et  ce  que  sont  encore 
dans  le  présent  ces  moines  que  l'on 
traite  d'oisifs,  tandis  qu'ils  rem- 
plissent le  monde  de  la  renommée  de 
leurs  vertus  et  de  leur  science  con- 
sommée. DoM  François  Ghamard, 
Bénédictin  de  la  Gongrégation 
de  France.  * 


UtJnlw^viié    et   lai   Sd^nlim; 

deux  procès  en  Cour  de  Partemeni 
au  XVI^  siéde.  Etude  historique 
par  Edouard  Pontal,  archiviste- 
paléographe.  Paris,  Ed.Baltenweck, 
1877,  gr.  iu-18  de  85  pages. 

Le  25  novembre  dernier,  à  la 
séance  d'ouverture  de  la  conférence 
des  avocats,  M.  F.  Desjardin  pro- 
nonçait un  discours  intitulé  :  les  Jé- 
suites et  l'Université  devant  le  Parle^ 
ment  de  Paris  au  X  Vh  siècle.  En- 
traîné, malgré  lui,  sans  doute,  par 
les  préoccupations  contemporaines, 
M.  Desjardiu  est  tombé  dans  des 
inexactitudes  historiques  que,  pour 
rhonneur  du  barreau,  il  importait 
de  relever.  G' est  la  tAche  que  s'est 
imposée  M.  Edouard  Pontal,  ancien 
élève  de  l'École  des  chartes,  en  sui- 
vant pas  à  pas  M.  Oesjardin,  et  en 
45 
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•'appuyant  sur  les  sources  historiques 
que  Torateur  a  trop  souvent  négligé 
de  consulter.  Mais  Tétude  de  M.  Pon- 
tai  n'a  point  l' aridité  monotone  d'une 
réfutation.  Après  nous  avoir  fait 
assistera  la  décadence  de  TUniveraité 
au  zvi«  siècle,  il  montre  qu'à  oetle 
époque  la  cause  de  renseignement 
réelamait  des  maîtres  nouveaux: 
«  les  papes  et  les  rois  les  deman- 
dèrent aux  Jésuites.  »  Mais  à  quelle 
époque  précise  remonte  Tadmission 
de  la  Compagnie  de  Jésus  en  France? 
'Henri  II  accorda  dans  ce  but  aux  jé<« 
suites,  au  1551,  des  lettres  patentes 
ranouveléea  par  le  même  roi  en  1553. 
M.  Desjardin  ne  les  a  pas  oonnuea, 
Prenant  pour  des  leUre»  paienUi 
de  simples  ktlres  (h  Jumon  adres- 
sées au  Parlement  en  lô6Û,  il  a 
ttxé  à  cette  date  le  pouvoir  d'ensei*- 
gner  concédé  à  la  compagnie  de 
Jésus  c  par  la  feveur  de  Catherine  de 
Médicis.  i  Le  Parlement  refusa  d'en^ 
regiatrer  les  lettres  patentes  des  rois» 
ttfc  renvoya  l'affaire  au  Colloque  de 
Poissy, réuni  en  1561.  «Le  colloque  de 
Poissy,  dit  M.  Pontal,  a  tout  particu- 
lièrement porté  malheur  à  M.  Des- 
jardin. Dans  le  récit  qu*il  en  fhlt,  à 
peina  est-il  une  ligne  qui  ne  con- 
tianne  une  erreur.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  Tauteur  dans 
cette  réfutation  ;  nous  ne  choisirons 
qu'un  exemple.  D*après  M.  Desjardin, 
oa  Alt  à  la  suite  du  discours  du 
P«  Laynex»  et  «  pour  récompenser 
son  zèle  el  Temportement  de  sa  pa- 
role, »  que  le  colloque  autorisa  les 
Jésuites  à  s'établir  à  Paris  et  à  y 
ouvrir  un  collège.  Et  cependant, 
M.  Desjardin  l'avoue  lui-même, 
Tapprobatlon  est  du  15  septem- 
bre 1561,  tandis  que  le  P.  Laynei. 
arrivé  de  Rome  le  19  septembre  seu- 
lement, ne  prononça  son  discours  que 
le  26  du  même  mois. 

Quoi  qu'il  en  soit,Ies  Jésuites  ouvri- 
rent le  collège   de    Glermout    et  y 


obtinrent  des  succès  qui  ^veillèrent 
les  jalousies  de  l'Université.  Ce  fut  le 
point  de  départ  des  deux  prooès  si 
légèrement  étudiés  par  M.  Desjardin. 
M.  Pontal  nous  fait  assister  aux  pré- 
liminaires de  la  lutte,  et  relève  des 
détails  que  M.  Desjardin,  en  ban 
avocat,  a  eu  soin  de  passer  sous  si- 
lence, car  ils  sont  loin  d'être  à  ThoA- 
neur  de  l'Université,  sa  cliente.  Les 
plaidoyers  d'Etienne  Pasquier  et  de 
Versoris  sont  ici  soigneusement  étu- 
diés ;  le  lecteur  a  sous  les  yeux  les 
arguments  des  deux  parties  i  il  peut 
oonclure,  et,  certes,  ce  ne  sera  paa 
dans  le  sens  du  «  réquisitoire  pas- 
sionné n  de  M.  Deajardin. 

Trente  ans  s'écoulèrent  dans  Tin- 
tervalle  des  deux  procès  :  la  France 
fut  livrée  à  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre  civile.  M.  Pontal  démontre, 
pièces  en  main,  que  les  Jésuites  ont 
été  odieusement  oalomniés  quand  on 
les  a  accusés  des  excès  de  la  Ligue,  et 
il  regrette  que  M.  Desjardin,rééditant 
œa  mensonges,  ait  parlé  «  du  fana- 
tisme parricide  dea  Jésuites  contre  le 
m  et  la  patrie,  n  Par  contre.  M.  Dea- 
jardin s'est  bien  gardé  de  mettre  en 
lumière  la  conduite  plus  qu'équivo- 
que de  rUniveraitè  au  milieu  de  nos 
discordes  civiles.  Noua  n'entrerons 
paa  dans  les  détails  du  second  procès, 
au  sujet  duquel  M.  Desjardin  a  fait 
preuve  de  la  même  partialité.  Quoi 
qu'en  dise  Torateur,  la  bras  du  régi- 
oide  Chatei  ne  tai  point  dirigé  par 
les  Jésuites  ;  la  persécution  qui  sévit 
à  cette  occasion  contre  la  Société  de 
Jésus,  et  à  laquelle  se  prêta  le  Parle- 
ment, a  été  flétrie  par  le  protestant 
Siamondi  qui  l'a  qualifiée  c  d'iniqullé 
scandaleuse,  et  de  lâcheté  politique.» 
«  Certes,  s'écrie  M.  Pontal,  l'histoire 
de  la  magistrature  française  est  assez 
glorieuse  pour  qu'il  ne  soit  pas  diffi- 
cile d'y  trouver  de  belles  pages  ;  s*i[ 
en  est  quelques-unes  tachées  de 
sang,on  les  passe,  eV  surtout  on  ne  va 
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pas,  avec  la  témérité  de  l'ignoraoce, 
les  lire  tout  haut  I  » 

Un  dernier  trait  qui  prouve  la 
légèreté  de  M.  Desjardin.  À  l'occasion 
d'une  bulle  du  pape  Jules  III  (et  non 
Paul  III)  adressée  au  supérieur  des 
Jésuites,  praposUo  generali  pro  iem- 
pore  exislenii  (au  Père  général,  alors 
en  fonction),  il  fait  accorder  exisienii 
avec  tempore  et  traduit  :  Au  Père 
général,  à  perpétuité  U .. .  Au  reste, 
comme  le  fl^it  remarquer  M.  Pontal, 
M.  De^ardin  n'est  pas  seul  responsa* 
ble  des  fautes  qu'il  a  commises  : 
«  il  est  de  ceux  qui  vivent  assez  vo- 
lontiers d'emprunt,  et  se  contentent 
facilement  d'user,  sans  discrétion, 
des  travaux  de  seconde  et  de  troi* 
siôme  main.  » 

Les  lecteurs  sans  parti  pris  re- 
mercieront M.  Pontal  d'avoir  réta- 
bli la  vérité  dans  tous  ses  détails,  et 
d*étre  remonté  aux  sources  originales 
pour  confondre  l'ignorance  et  la  ca- 
lomnie. ËRNasT  Babblon. 


TIe  é«    B.  P.  Mare  Folloppe, 

de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  le 
Père  Gagarin,  de  la  môme  Com- 
pagnie. Paris,  Pion,  1877,  gr.  in-18 
deiii-113  p. 

La  vie  d'un  homme  peut  être  inté- 
ressante soit  à  cause  de  sa  propre* 
personnalité,  soit  à  cause  des  événe- 
ments auxquels  il  a  été  mêlé  d'une 
manière  quelconque.  A  ces  deux  titres 
la  vie  du  P.  Foiloppe  est  digne  d'atti- 
rer l'attention.  Marc  Foiloppe  fut  une 
nature  privilégiée.  Doué  d'un  carac- 
tère élevé  et  impressionnable,  il  se 
laisse,  dès  sa  jeunesse,  façonner  par 
Tesprit  de  Dieu  et  parvient  aux  plus 
hauts  degrés  de  la  vie  surnaturelle 
sans  presque  s'en  douter.  Mais  les 
épreuves  hors  ligne  attendent  tôt  ou 
tard  les  âmes  choisies  ;  le  P.  Foiloppe 
dut  en  passer  par  là,  et  dans  la  seconde 
moitié  de  sa  vie  il  connut  par  expé- 
rience tout  ce  que  les  peines  inté- 


rieures ont  de  plus  douloureux  et  de 
plus  déchirant.  Ces  angoisses  de 
conscience  ne  Tempéchaient  pas  ce- 
pendant de  marcher  à  grands  pas  dans 
les  voies  de  la  perfection  et  de  se 
montrer  envers  les  autres  aimable  et 
prévenant.  Providence  admirable  de 
Dieu  envers  ses  élus,  qui  les  excite 
aux  vertus  héroïques  et  austères, 
tantôt  par  l'esprit  d'amour,  tantôt  par 
la  crainte  d'offenser  leur  créateur  et 
maître  !  Les  phases  diverses  de  la 
vie  intérieure  du  P.  Foiloppe  ont  été 
décrites  par  Fauteur,  surtout  dans  le 
chapitre  qui  traite  de  ses  vertus, 
avec  une  précision  et  un  art  dont  l'étu- 
de approfondie  de  l'ascétisme  peut 
seule  donner  le  secret.  Mais  suivons 
notre  héros  sur  le  théâtre  même  où 
ses  heureuses  qualités  se  sont  déve- 
loppées. 

Bien  que  le  P.  Foiloppe  ait  passé 
la  majeure  partie  de  sa  vie  dans 
l'obscurité  des  maisons  religieuses,  il 
n'y  a  pas  moins  des  détails  histori- 
ques peu  connus  qui  se  rattachent 
&  son  existence.  Ils  ont  été  soigneu- 
sement recueillis  et  insérés  dans  la 
narration,  qui  en  acquiert  un  intérêt 
nouveau.  Ainsi  on  y  trouvera  des 
données  tout  à  fait  authentiques  sur 
la  fondation  du  collège  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  &  Saint-Pétersbourg 
en  1800  ;  sur  la  conversion  du  jeune 
Galitzin,  qui  souleva  tant  de  colères 
et  eut  de  si  graves  conséquences  ;  sur 
l'expulsion  des  Jésuites  de  Russie, 
que  les  francs-maçons  et  les  illumi- 
nés arrachèrent  à  l'empereur  Alexan- 
dre, dont  la  sainte  et  pieuse  mort  a 
racheté  les  faiblesses  d'une  vie  qui 
ne  Ûit  pas  toujours  exempte  de  repro- 
ches. (Celui  qui  écrit  ces  lignes  possède 
quelques  documents  qui  ne  manquent 
pas  dUmportance,  sur  les  derniers 
moments  d'Alexandre  I«',  et  se 
permet  d'engager  ceux  qui  en  au- 
raient à  les  lui  communiquer.)  Enfin, 

les  personnes  qui  s'intéressent  aux 
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fondations  pieuses,  y  verront  avec 
p'aisir  le  récit  des  singulières  cir- 
co.istances  dont  fut  accompagnée 
h  son  principe  Fœuvre  des  Fidèles 
Compagnes  de  Jésus.  Elles  eurent 
pour  fondatrice  une  dame  française, 
dont  le  nom  devait  être  plus  tard 
inscrit  par  son  neveu  sur  la  liste 
des  martyrs  :  M"»*  Marie-Madeleine- 
Victoire  Bongy  de  Honnault  d'Uouet. 
—  La  vie  du  P.  Folloppe  réunit 
donc  dans  un  harmonieux  ensemble 
rhistoire  et   l'ascétisme. 

P.  PlBRLlNG,  8.  J. 


Histoire  de  la  formntlom  terri- 
toriale des  Étate  de  l'Europe 
centrale,  par  Auguste  Hiuly, 
professour  de  géographie  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Paris.  Paris, 
Hachcltp,  1876,  2  vol.  in-8«  de  xvi- 
499  et  535  pages. 

C'est  avec  le  plus  vif  intérêt  que 
nous  avons  lu  l'ouvrage  de  M.  Uimly  : 
il  est  bien  fait,  plein  de  renseigne- 
ments utiles.  Tracée  sur  un  plan 
neuf,  cette  histoire,  où  Ton  suit  les 
modifications  territoriales  des  États 
de  l'Europe  centrale,  est  évidemment 
Tœuvre  d'un  érudit  qui  est  devenu 
maître  de  son  sujet.  Le  premier  livre 
expose  d'abord,  dans  son  système 
général,  la  géographie  physique  de 
TEurope  centrale,  les  massifs  de 
montagnes,  la  grande  plaino  de  la 
basse  Allemagne,  les  fleuves  qui 
Tarrosent.  Cette  description  est  un 
morceau  achevé.  Le  second  livre 
parle  de  la  géographie  historique  gé- 
nérale de  l'Europe  centrale,  depuis 
la  Germanie  à  l'époque  romaine  et 
ù  l'époque  franque,  jusqu'à  la  disso- 
lution de  la  confédération  germanique, 
par  le  triomphe  de  la  Prusse.  Le 
livre  troisième  traite  de  la  monarchie 
autrichienne  depuis  ses  origines  éga- 
lement jus  ]u'à  n.)8  jours.  Le  livre 
quatrième  s'occupe  de  la  monarchie 


prussienne;  le  livre  cinquième  des 
États  de  la  petite  Allemagne.  Ba- 
vière, Saxe,  Reuss,  Wurtemberg;  et 
le  livre  sixième  raconte  les  vicissi- 
tudes qu'a  subies  le  territoire  suisse. 
Enlin  le  livre  septième  et  dernier 
nous  parle  des  Pays-Bas  et  de  la 
Belgi(|ue. 

On  voit  quel  est  le  plan  de  l'auteur. 
Nous  attendons  de  M.  Uimly,  et 
nous  lui  demandons  instamment 
la  continuation  de  ce  beau  travail 
pour  les  autres  pays  du  continent 
européen,  car,  nous  le  répétons,  il 
est  très-instructif.  De  quelle  consé- 
quence pour  l'agrandissement  ou  la 
diminution  du  territoire  d'un  État 
ont  été  telle  guerre,  tel  traité,  tel 
mariage  ?  Voilà  le  fond  du  livre  : 
cela  montre  le  côté  pratique  de 
l'histoire.  Tour  à  tour,  on  constate 
les  grands  faits  géographiques  et 
historiques,  ethnographiques  et  sta- 
tistiques dont  Tenserabie  a  fondé 
l'ordre  de  choses  actuel.  En  un  mot, 
commenter  et  illustrer  la  carte  ac- 
tuelle de  notre  continent,  tel  est,  sui- 
vant l'expression  de  l'auteur,  le  but 
qu'il  s'est  proposé.  On  peut  lui  ré- 
pondre justement  que  ce  but  a  été 
atteint.  La  politique  pouvait  se  glis- 
ser dans  ces  pages  :  M.  Uimly  a  évité 
•cetôcueil;  il  raconte  les  faits  con- 
temporains avec  la  sérénité  de  l'his- 
torien. Ce  livre,  résultat  de  fortes 
études,  sera  lu  avec  profit. 

H.  DE  l'É. 


Un  évéqne  au  XII«  eiècle.  Hll- 
debert  et   son    temps,  par  le 

comte  P.  DE  Dèsbrvillers,  préface 
de  M.  A.  DE  Margebie.  Paris, 
Périsse  frères,  1876,  in-8«  de  lv- 
3G6  p. 

L'ouvrage  que  M.  le  comte  de 
Désorvillers  présente  aujourd'hui  au 
public  est  depuis  longtemps  sur  le 
inôlier  :  il    y  a  dix   ans,  la  Société 
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archéologique  du  Vendomois  publiait 
les  premiers  chapitres  de  la  vie 
(THildebert  dans  son  Bulletin,  et  cet 
exemple  était  suivi  plus  récemment 
par  la  Société  archéologique  de  Tou- 
raine,  qui  offrait  l'hospitalité  aux  der- 
nières pages  de  l'auteur,  à  1  histoire 
d'Hildebert  comme  archevêque  de 
Tours.  C'est  assez  dire  que  Fauteur 
a  mûri  et  complété  son  œuvre  avant 
de  lui  donner  sa  forme  délinitive,  c'est 
dire  aussi  que  Tinlérôt  du  sujet  et  la 
variété  des  questions  soulevées  ont 
forcé  l'auteur  à  de  nombreuses  re- 
cherches, sous  peine  de  rester  incom- 
plet. 

Comme  base  de  son  travail  M.  de 
Déservillers  a  eu  les  Œuvres  d'Hild&- 
bert,  surtout  ses  lettres,  recueillies 
par  D.  Beaugendre,  et  un  article 
important  des  bénédictins,  dans  VHis- 
toire  littéraire  (t.  XI).  Si  nous  joi- 
gnons à  ces  deux  sources  principales 
les  histoires  particulières  des  diocè- 
ses du  Mans  et  de  Tours,  les  collec- 
tions ecclésiastiques  des  ConcileSy  des 
Annales  de  Baron  lus,  les  travaux  de 
Mabillon,  et  les  lettres  des  principaux 
personnages  du  temps,  particulière- 
ment saint  Yves  de  Chartres  et  saint 
Bernard,  nous  verrons  que  les  maté- 
riaux n'ont  pas  manqué  à  l'auteur. 
Il  a  su  les  employer  avec  beaucoup  de 
discernement,  et  nous  lui  savons  gré 
d'avoir  tiré  des  lettres  d'Hildebert 
beaucoup  de  faits  historiques,  cachés 
sous  des  fleurs  de  rhétorique,  et  de 
les  avoir  mis  en  lumière.  Peut-être 
cependant,  dans  ce  travail,  M.  de 
Déservillers  s'est-il  laissé  aller  au 
plaisir  de  suivre  son  héros  un  peu 
trop  loin,  et  n'a-t-il  pas  entièrement 
évité  recueil  contre  lequel  lui-môme 
se  met  en  garde  dans  son  livre, 
lorsqu'il  dit  :  «  On  s'oublierait  facile- 
ment à  traduire  cette  correspondance 
d'Hildebert  (p.  157).  »  Les  citations 
sont  si  abondantes,  si  fleuries  et  mé- 
taphoriques   qu'elles     font   parfois 


perdre  au  lecteur  le  fil  de  la  pensée* 
L'auteur  s'est  tellement  pénétré  du 
siècle  qu'il  dépeint  qu'il  en  a  pris  les 
défauts  avec  les  qualités  ;  son  style 
a  toutes  les  gr&ces,  parfois  un  peu 
prétentieuses,  mais  toujours  aimables 
et  correctes,  d'un  rhétoricien  du  xii« 
siècle.  Par  ses  qualités  d'exposition  et 
de  critique,  il  nous  semble  avoir  une 
vocation  d'historien.  Nous  regrettons 
qu'il  enveloppe  parfois  sa  pensée  et 
son  style  d'un  voile  flottant  et  presque 
mystique. 

Nous  ferons  une  autre  observation. 
Le  plan  de  l'ouvrage,  croyons-nous, 
eût  gagné  à  être  resserré  autour  du 
personnage  d'Hildebert,  au  lieu 
d'embrasser  le  xii®  siècle  tout  entier. 
Il  nous  semble  que  le  lecteur  aime- 
rait mieux  suivre  pas  à  pas  Hildebert, 
sans  s'attarder,  par  exemple,  à  étu- 
dier les  origines  et  les  progrès  de 
la  querelle  des  Investitures,  à  la- 
quelle l'évoque  a  été  très -peu  mêlé. 
On  aurait  pu  condenser  en  quelques 
lignes  ou  mettre  en  note  les  détails 
strictement  nécessaires  pour  suivre 
le  rôle  dHildebcrt  dans  les  grandes 
questions  qui  s'agitaient  à  cette  épo- 
que et  dans  lesquelles  il  fut  plus  ou 
moins  directement  intéressé. 

Sauf  ces  légères  réserves,  qui  ne 
diminuent  en  rien  la  valeur  de  l'œu- 
vre de  M.  de  Déservillers,  nous  la  re- 
commandons au  public  lettré.  Ce  n'est 
pas  un  travail  d'érudition  pure,  mais 
c'est  un  livre  plein  de  faits  intéres- 
sants, bien  exposés,  dans  lequel  il  y 
a  beaucoup  à  apprendre. 

J.  D.  L.  R. 


lie  Cardinal  ila  PerroB,  orateur 
controversiste,  écrivain.  Elude  his- 
torique et  critique,  par  M.  l'abbé 
P.  Feret.  Paris,  Didier,  1877.  in-8 
de  xvi-452  pages. 

Ce  n'est  point  la  première  fois  que 
M.  l'abbé  Feret  s'occupe  du  Cardinal 
du  Perron.  Déjà,  dans  un  ouvrage  sur 
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Henri  IV  et  V Église  dont  nous  avons 
rendu  compte  ici  môme,  il  8*étail 
particulièrement  étendu  sur  le  rôle 
du  cardinal  comme  diplomate. 

Le  présent  volume  envisage  du 
Perron  sous  les  aspects  multiples  de 
poëte,  d'orateur,  de  controversiste- 
oonférencier  et  de  controv«rsiste-éori- 
vain.  Ce  sont  là  les  titres  spéciaux 
de&  quatre  chapitres  qui  composent 
k  peu  près  tout  le  livre. 

M.  l'abbé  Feret  nous  avertit  que 
c  est  à  dessoin  qu'il  n'a  pas  voulu 
faire  une  biographie  complète,  c  pré- 
férant, pour  mieux  connaître  l'homme, 
se  mouvoir  entre  de  plus  larges  li'- 
mites.  »  11  ne  s'est  pas  attaché  davan- 
tage à  réfuter  les  attaques  nombreu- 
ses dont  la  mémoire  de  du  Perron 
a  été  victime,  prétendant  que  n  depuis 
longtemps  Justice  a  éiô  faite  d'impla- 
cables ressentiments,  où  la  mal- 
veillance s'est  trop  souvent  complue.» 
G^est  la  physionomie  générale  de 
c  l'illustre  prince  de  l'É^Hse  »  qu'il 
a  prétendu  retracer,  dans  «une 
étude  réfléchie,  »  sans  se  servir  du 
procédé  facile  «  qui  a  souri  de  nos 
jours  à  M.  Hippeau,  w  consistant  à 
donner  une  reproduction  adoucie 
de  ce  que  les  uns  ont  dit  de  mal 
et  une  image  tempérée  de  ce  que 
les  autres  ont  tracé  d'élogieux. 

Peut-être  ce  plan  aurait-il  été 
plus  facile  &  réaliser,  si  l'auteur 
avait  adopté  la  méthode  ordinaire  et 
écrit  l'histoire  du  cardinal  du  Perron 
en  suivant  simplement  l'ordre  du 
temps.  En  envisageant  son  «  héros  » 
sous  des  aspects  différents,  il  s'expose 
à  des  redites,  ou  fait  tort  à  l'ensemble 
du  tableau.  Ne  pousse-t-il  pas  un  peu 
loin,  d'autre  part,  son  admiration 
pour  le  cardinal,  quand  il  va,  dans 
un  chapitre  spécial,  jusqu'à  le  compa^ 
rer  à  Bossuet? 

Malgré  ces  quelques  observations, 
il  faut  reconnaître  que  l'ouvrage  de 
M.  Tabbé  Feret  est  le  plus  souvent 


rempli  d'intérêt.  Ses  recherches  sont 
faites  aux  meilleures  sources  ;  et  il 
n'a  même  pas  négligé  la  correspon- 
dance inédite  de  du  Perron,  sur 
laquelle  il  donne,  en  appendice, 
des  extraits  et  des  analyses  fort 
curieux.  G.  B.  de  P. 

Btf noiiA  Bleher  ,  élude  historiqw 
et  critique  sur  la  rénovation  du 
Gallicanisme  au  commencement  du 
XVII^  siècle^pav  l'abbé  Ëd.Pcvou 
Paris,  Olmer,  1876,  1  vol.  ln-8«  de 
508  et  500p. 

Les  deux  volumes  que  M.  l'abbé 
Puyol  vient  de  consacrer  à  la  biogra- 
phie d'Edmond  Richer  et  à  ThistoUiB 
des  doctrines  gallicanes  pendant  le 
premier  tiers  du  xvii«  siècle,  méri- 
tent de  trouver  de  nombreux  lecteurs. 
Jamais  on  n'a  plus  exactement  raconté 
la  vie  agitée  du  trop  célèbre  docteur 
de  Sorbonne  qui.  après  avoir  pris 
part  aux  excès  de  la  Ligue  et  s'être 
fkit  Tapologiste  du  crime  exécrable  de 
Jacques  Clément,  préconisa  en  Fran- 
ce les  maximes  qui  placent  la  préro- 
ga.live  et  la  personne  des  rois  au- 
dessus  de  tout  contrôle  et  de  toute 
censure  ;  qui,  après  avoir  introduit 
d'utiles  réformes  dans  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris,  y  corrompit  ren- 
seignement, poussa  audacleusement 
les  esprits  dans  une  voie  qui  menait 
au  schisme  et  à  l'hérésie ,  et  mérita 
d'être  déposé  de  ce  syndicat  qu'il  avait 
jadis  exercé  avec  honneur.  M.  Tabbé 
Puyol  juge  avec  équité  l'autour  du 
Libellus  de  ecclesiasticâ  et  polilicâ 
poleslale  :  il  rend  hommage  aux  ver- 
tus personnelles  de  l'écrivain  qu'il 
combat,  et  aucune  de  ses  pages  ne 
respire  Yodium  theologicum  que  Ri- 
cher lui-même  ressentait  et  expri-» 
mait  contre  ses  adversaires  et  contre 
les  plus  vénérables  autorités.  «  Ceux 
qui  pensent,  dit-il,  qu'un  peuple  vit 
et  prospère  avec  et  par  sa  religion  ; 
que  tout  attentat  contre  le  sentiment 
religieux     est     un    crime     contre 
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Dieu  et  la  patrie  ;  que  le  gallica- 
nisme f\it  un  amoindrissement  de  la 
force  de  TËglise  en  France,  ceux-là 
ne  peu  veut  considérer  qu'arec  tris- 
tesse les  entreprises  de  Richer.é. 
Tout  en  rendant  témoignage  &  ses 
vertus  de  pureté,  de  mortification  et 
de  désintéressement,  ils  ne  peuvent 
fermer  les  yeux  sur  les  sentiments 
d'insoumission  et  d'opinifttreté  qUl 
ont  Jeté  ce  prêtre  et  ce  docteur  parmi 
.les  adversaires  de  rËglise.  » 

M.  Tabbé  Puyol  n'est  paà  moins 
fidôie  à  la  vérité  historique  qu'aux prin* 
cipes  d'une  saine  théologie  lorsqu'il 
nous  expose  les  diverses  évolutions 
de  la  théorie  gallicane  sous  le  règne 
de  Louis  XIII.  Il  distingue  avec  soin 
le  régaiisine  qui  exagère  le  poUvoiir 
du  prince  dans  la  société  temporelle, 
de  Vépiscopalisme  qui  exagère  le 
pouvoir  des  évoques  dans  la  société 
spirituelle,  et  il  montre  ces  deux 
erreurs  confondues  et  conjurées  pour 
contester,  limiter  et  rabaisser  les 
prérogatives  les  plus  légitimes  du 
Saint-ëiège.  Il  ftiit  observer  avec  rai- 
son que  ce  qui  a  rendu  le  gallica- 
nisme insupportable,  non-seulement  à 
Rome,  mais  à  toutes  les  églises  par- 
ticulières, c'est  son  ambition  doctri- 
nale :  en  effet,  suivant  les  gallicans, 
la  France  seule,  dans  l'univers  catho- 
lique ,  aurait  retenu  la  foi  primitive 
sur  deux  des  points  essentiels  de  la 
religion,  c'est-à-dire  sur  l'étendue  de 
la  puissance  ecclésiastique  et  sur  la 
juridiclion  du  pape.  M.  l'abbé  Puyol 
no  manque  pas  de  signaler  le  ca- 
ractère jaloux  et  intolérant  du  galli- 
canisme outré  dont  Bicher  est  le  re- 
présentant, caractère  qui  se  retrouvera 
dans  le  gallicanisme  modéré  auquel 
Bossuet  a  eu  le  malheur  d'attacher 
son  nom.  Richer  ne  laissait  passer 
dans  la  Faculté  de  théologie  aucune 
proposition  contraire  aux  maximes 
gallicanes  ,  et  son  exemple  fut 
suivi  par  les  évêques  de  1682,  qui 


sollicitèrent  et   secondèrent   les  ri- 
gueurs des  Parlements    contre  les 
écrivains    ou  professeurs,   évéques, 
prêtres  ou  laïques,  qui  défendaient 
la  souveraineté  pontificale.  Jamais  le 
Sainl-Siége  n'a  déployé  contre  aucune 
erreur  la  sévérité  que  le   despotisme 
gallican  a  montrée  contre  les  vérités 
enseignées  par  Rome.  L'auteur  nous 
conduit  presque  à  l'époque  où  Ri- 
chelieu apaisa   le   trouble  en  obte- 
nant de  Richer  une   rétractation  qui 
n'était  pas  sincère,  mais   qui  acheva 
de  dècrêdlier  le  sectaire.  11  dépendait 
peut-être  du  grand  cardinal  d'assu- 
rer  pour  de  longues    années    une 
étroite  union  entt^  la  couronne  de 
France  el  Rome  ;  mais  son  esprit  si 
élevé  se  trompa  lorsqu'il  voulut  appli- 
quer aux  affaires  religieuses   les  rè- 
gles trop  flexibles  de  la  politique  ;  il 
ménagea  une  transaction  qui  favori- 
sait le  régallsme  en  refoulant  le  galli- 
canisme épiscopal.  Cette   pacitlcallon 
temporaire  eut  au  moins  Tavantage 
de  permettre  à  la  réforme  catholique 
de  faire  en  France  les  plus  rapides 
progrès. Sous  l'heureuse  influence  d'un 
enseignement  épurê,notro  clergé  sécu- 
lier et  régulier  accomplit  ces  œuvres 
merveilleuses  qui  ont  rendu  à  jamais 
mémorables  le  règne  de  Louis  XIII  et 
les  premières  années  du  règne  de 
Louis  XlV.et  qui  se  multiplièrent  sur 
tous  les  points  de  la  France  Jusqu'au 
jour  où  elles  f\irent  subitement  arrêtées 
par  l'entreprise  schismaliqUe  de  1682. 
La  lecture  de  cet  ouvrage  est  cons- 
tamment intéressante:  nous  voudrions 
seulement  que  le  récit  des  événements 
fût  plus  rapide  et  les  développements 
théoriques  mleuX  ordonnés   et  plus 
précis.  Nous  ikisons  des  vœux  pour 
que  M.  l'abbé  Puyol  poursuive  cette 
histoire  du  gallicanisme,  et  nous  ne 
doutons  pas  que  ses  futurs  écrits  ne 
présentent  de  nouvelles  qualités  réu- 
nies à  celles  qui  distinguent  déjà  les 
présents  volumes.  C.  G. 
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Il* Amiral  da  Camc»  chevalier  de 
dé  la  Toison  d'or  (i6i6'i7i5). 
Etude  sur  la  France  jnarilinie  et 
'Coloniale,  règne  de  Louis  X!  V,  par 
le  baron  Roberl  du  Casse,  attaché 
au  ministère  des  Affaires  étrnngères. 
Paris,  Berger-Levrault,  1877,  in-S» 
de  475  p. 

Notre  histoire  nous  séduit,  car  nous 
y  voyons,  presque  partout,  la  France 
heureuse  et  puissante,  entraînant  les 
peuples  à  sa  suite  dans  les  voies  de 
la  civilisation.  Il  est  bon,  peut-être, 
aux  jours  de  la  prospérité,  de  réagir 
contre  ces  séductions  en  méditant  les 
leçons  du  malheur;  mais  quand  vient  le 
tour  de  l'humiliation  et  des  épreuves, 
mieu  X  vaut  se  tourner  du  côté  favorable 
aux  espérances  du  patriotisme.  A  ce 
point  de  vue,  on  ne  peut  trop,  aujour- 
d'hui, s'attacher  à  l'étude  du  siècle 
de  Louis  XIV.  Là  est  la  véritable 
épopée  nationale,  car  alors  la 
France  fut  grande,  à  la  fois  sur 
terre  et  sur  mer-,  et  nos  braves 
marins  n'étaient  pas,  comme  sous  la 
République  et  sous  l'Empire,  des 
victimes  résignées,  n'ayant  en  pers- 
pective ,  pour  prix  de  leurs  nobles 
travaux,  qu'un  obscur  martyre,  pen- 
dant que  leurs  frères  dos  armées  de 
de  terre  étaient  sûrs,  en  mourant,  de 
s'ensevelir  sous  des  lauriers. 

L*amiral  du  Casse  fut  un  vaillant 
homme  de  mer,  de  la  race  des  Jean 
Bart  et  des  Duguay-Trouin;  et  il  mé- 
ritait de  devenir  aussi  populaire,  car 
il  ne  fut  pas  moins  héroïque.  Par  une 
coïncidence  remarquable,  sa  vie  em- 
brasse la  totalité  de  notre  plus  glo- 
rieuse époque  :  né  presque  avec  les 
victoires  du  grand  Gondé,  il  meurt  la 
même  année  que  le  grand  Roi.  Et, 
pendant  ce  temps.que d'actions  d'éclat, 
que  de  services  rendus ,  que  de 
gloire  acquise  à  la  marine  et  au  pays! 
Jeune  encore,  et  simple  oflicier  de  la 
marine  commerciale  au  seirvice  de  la 
Compagnie  du  Sénégal,  il  est  mis  à  la 
tête  des  forces  dont  disposait  cette  asso- 


ciation de  marchands,  et  devient  un 
des  principaux  fondateurs  de  notre 
colonie  africaine.  Son  admission  dans 
la  marine  royale  est  le  prix  d'une 
action  d'éclat  extraordinaire.  Reve- 
nant en  France  il  aborde  résolument, 
malgré  la  grande  infériorité  de  son 
navire,  une  frégate  hollandaise.  Son 
bâtiment  décroche  au  moment  môme 
où  41  vient  de  s'élancer  sur  le  pont  en- 
nemi, suivi  à  peine  de  vingt  hommes. 
Les  siens  le  croient  prisonnier  et  pren- 
nent le  large  ;  mais  du  Casse,  par  des 
prodiges  de  valeur,  réduit  le  nombreux 
équipage  hollandois,  et  arbore  le  pa- 
villon français  pour  rappeler  son  bâ- 
timent. 

Après  une  expédition  à  Surinam 
contre  les  Hollandais  de  la  Guyane, 
du  Casse  est  envoyé  à  Saint- Domi- 
nique ,  dont  il  ne  tarde  pas  à  être 
nommé  gouverneur  général.  Au  milieu 
de  luttes  continuelles  contre  les  Es- 
pagnols et  les  Anglais,  malgré  des 
diflicultés  inouïes,  il  prélude  à  Torga- 
nisationde  la  fuinre Reine  des  Antilles. 
Bientôt  il  partage  avec  Pointis  la 
gloire  de  la  grande  expédition  da 
Garthagène.  Il  y  commandait  les  Fli- 
bustiers, qui  ne  contribuèrent  pas 
moins  que  les  troupes  régulières  au 
succès  de  l'entreprise.  Mais  la  part  à 
la  peine  ne  devait  pas  garantir  aux 
soldats  de  du  Casse  la  part  du  butin 
que  Pointis  leur  avait  solennellement 
promise. 

Quelques  années  après,  nous  voyons 
duGasse,ayant;conquis  le  grade  de  chef 
d*escadre,  reparaître  dans  cette  même 
ville  de  Garthagène,  vainqueur  de  l'ami 
rai  Bembow  qu'il  a  défait  au  combat  de 
Sainte-Marthe.  La  bataille  de  Velez- 
Malaga  est  une  autre  belle  page  de 
cette  carrière,  dignemeut  couronnée 
par  la  rentrée  des  galions,  ramenés 
du  Mexique  à  la  Corogne  à  travers 
des  périls  sans  nombre,  et  qui  sauvè- 
rent la  monarchie  de  Philippe  V  en  lui 
permettant  de  continuer  la  guerre. 
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L*ouvrage  du  baron  Robert  du  Casse 
présente  un  vif  intérêt.  Il  a  été,  en 
eflet,  composé  surtout  d'après  des 
documents  inédits  :  de  nombreuses 
lettres  sur  la  marine  militaire  et  mar- 
chande, les  colonies,  etc.,  conservées 
dans  la  famille  de  Tamiral.  Les  ar- 
chives du  ministère  do  la  Marine  et  des 
Affaires  étrangères  ont  été  scrupuleu- 
sement fouillées.  Toutefois  ,  le  culte 
des  traditions  de  famille,  aujourd'hui 
plus  que  jamais  louable,  a  trop  mul- 
tiplié les  détails;  ces  récits  gagne- 
raient à  être  condensés.  —  Une  table 
alphabétique  des  personnages  cités  se 
trouve  à  la  lin  du  livre. 

J.Thomassy. 


Hémoircii  de  Bené-Plerre  IWep- 
▼«u  de  la  Menoaillère,  cha- 
noine de  t Église  du  Mans,  publiés 
et  annotés  par  Tabbé  Gustave  Es- 
NAULT  ,  prosecrétaire  de  l'évêché. 
secrétaire  de  la  Société  historique 
et  archéologique  du  Maine.  T.  I» 
(1759-1780).  Le  Mans,  Pellechat, 
1877.  in-8o  de  xv-378  p. 

Les  Mémoires  de  René-Pierre  Nep- 
veu  de  la  Manouillère  sont  d  une  au- 
thenticité incontestable,  comme  le 
prouve  le  studieux  éditeur  dans  sa 
préface.  Ils  ont  de  plus  un  caractère 
particulier  qui  les  distingue  dans 
Timmense  collection  des  mémoires 
publiés  sur  Thistoire  de  France  :  ils 
sont  aussi  peu  personnels  que  pos- 
sible. Notre  chanoine  nous  fournit 
peu  de  détails  sur  sa  personne,  sur 
sa  famille  ;  il  nous  parle  de  toute  la 
ville  du  Mans  comme  il  nous  raconte 
ce  qui  se  passe  chez  ses  frères  et 
chez  ses  sœurs.  A  cette  époque,  il  est 
facile  de  le  constater,  toute  la  so- 
ciété d'une  ville  assez  importante  ne 
formait  qu'une  seule  famille  ;  les  plus 
petits  événements  qui  survenaient 
dans  une  maison  intéressaient  chacun 
des  habitants  de  la  cité.  C  est  ainsi 
que  le  chanoine  du  Mans  inscrit 
chaque  soir  dans  son  journal  les  nais- 


sances, les  mariages,  les  décès  de 
toutes  les  personnes  avec  lesquelles 
il  avait  quelque  relation.  Il  y  prend 
le  môme  intérêt,  fait  les  mêmes  ré- 
flexions que  lorsqu'il  s'agit  des  per- 
sonnes de  son  sang. 

Du  reste,  c'est  moins  par  ce  qu'il 
dit  que  par  ce  qu'il  tait  que  ce  jour- 
nal nous  intéresse.  Le  silence  du  bon 
chanoine  nous  montre  ce  qu'était  une 
partie   de   la  société    à   la  fin    du 
xviii«  siècle.  Il  ouvre  le  cours  de  ses 
récits,  ou  plus   exactement  de  ses 
notes,  en  1759,  et  les  poursuit  jusqu'en 
1780,  dans  le  volume  que  nous  avons 
sous  les  yeux  ;  à  cette  époque,  la  ville 
du  Mans  et  toute  la  province  étaient 
fort  agitées  par  les  querelles  du  jan- 
sénisme ;  Charles  de  Froullay  et  son 
successeur  Louis-André  de  Grimaldi, 
des  princes    de  Monaco,  soutinrent 
avec  vigueur   les  droits  de  l'ortho- 
doxie, en  même  temps  qu'ils  condam- 
nèrent les  propositions  d'une  morale 
trop  relâchée.    Le   dernier   de    ces 
prélats  eut  surtout  des  démêlés  très- 
vifs  avec  les  Oratoriens  du  Mans,  qui 
enseignaient    dans  leur  collège  une 
doctrine  formellement  condamnée  par 
l'Église;    René-Pierre  Nepveu  parle 
en  quelques    mots   de    ces   contro- 
verses, mais  laisse  à  peine  voir  pour 
quel  parti  il    inclinait.    De    même, 
lorsque  les  Eudisles,  sous  la  conduite 
du  P.   Beurier,  vinrent  prêcher  au 
Mans  et  attaquèrent  avec  courage  les 
disciples  trop  nombreux  de  l'ôvêque 
d'Ypres  et  de  l'abbé  de  Saint-Cyran, 
il  y  eut  dans  la  ville   un  mouvement 
universel,  et  il  se  produisit  des  événe- 
ments tragiques  que  nous  avons  fait 
connaître  dans  noirehistoire  de  (^Église 
du  Mans  :  le  chanoine  Nepveu    fiit 
témoin  de  tous  ces  faits,  il  constate 
es  traits    principaux   et   les   dates 
précises  ;  mais  par  la  manière  dont  il 
en  parle,  il  est  évident  que  le  fond  des 
doctrines  le  touchait  beaucoup  moins 
que  les    questions  d'intérêt  ou   de 
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prééminence  de  son  corps.  Et  cepen- 
dant notre  chlinoine  tenait  aux  vraie 
principes,  comme  il  le  prouva  durant 
la  persdoution  où  il  ne  faillit  pas  un 
instant. 

Tel  était  l'esprit  de  la  société,  et 
e*est  lorsque  cet  esprit  dindiflérence 
pour  les  dogmes  a  prévalu,  que  les 
doctrines  subversives  font  leur  che- 
min dans  les  masses  et  finissent  par 
amener  les  tempêtes. 

Les  Mémoires  de  R.-P.  Nepveu 
sont  curieux  sous  ce  rapport.  Ajou- 
tons que  réditeur  n'a  rien  négligé 
pour  ajouter  un  nouvel  iniêrôl  au 
texte  :  notes  nombreuses  qui  Font 
connaître  les  usages,  les  Aimilles  et 
les  personnes  ;  belle  impression,  bon 
papier,  et  correction  digne  de  servir 
d'exemple.  Le  second  volume  ne  tar- 
dera pas  à  paraître  et  contiendra  une 
table  complète  de  tout  l'ouvrage  atb- 
quel  nous  souhaitons  un  entier  suc<- 
ces.  DoM  Paul  Pioli». 


I^es    femncs  de  Versailles.  Les 

dernières  années  de  Louis  XV  (1768- 
1774),  par  Imbbrt  dk  SAm-r-ÂiiAifo. 
Paris,  Dentu,  1876,  ia-i2  de  ci.l86 
pages. 

M.  Imbert  de  Saint-Amand  poursuit 
le  cours  de  ses  curieuses  études  sur 
les  femmes  de  Versailles  :  après  les 
femmes  de  la  oour  de  Louis  XIV,  celles 
de  la  oour  de  Louis  XV,  en  attendant 
les  femmes  de  la  oour  de  Louis  XVI. 
C'est  aux  dernières  années  de  Louis  X  V 
qu'est  consacré  le  volume  aujourd'hui 
publié.  Il  débute  par  un  rapide  et 
intéressant  coup  d'oeil  sur  la  société 
de  cette  époque  :  le  roi,  la  noblesse, 
le  clergé,  la  magistrature,  etc.,  sont 
successivement  passés  en  revue.  C'est 
le  prélude  déjà  de  la  révolution  }  la 
vieille  société  s'effondre  de  toutes 
parts  ;  l'autorité  n'inspire  plus  le  res- 
pect, parce  qu'elle  ne  se  respecte  pas 
elle-même.  Tous  les  ressorts  se  âé« 
tendent,  et  la  machine  gouvernemeâ^ 


taie  est  prête  à  se  briser  au  premier 
choc.  M.  de  8aint*Amand  rend  Justice 
aux  qualités  réelles  de  Louis  XV  ;  le 
malheureux  monarque  valait  mieux 
que  sa  réputation  et  surtout  que  sa 
conduite  :  il  avait  de  rintelligence, 
du  courage,  de  lu,  bonté,  un  très-haut 
sentiment  de  la  grandeur  du  pays, 
mais  malheureusement  nulle  volonté» 
C'est  cette  feiblesse  déplorable  qui»  ex* 
ploitée  par  les  courtisans  intéressés, 
l'a  feit  tomber  de  chute  en  chute  jusque 
dans  les  bras  de  M'a»  du  Barryi 

M">e  du  Barry ,  c'est  à  elle  en  partie 
qu'est  oonsaorée  la  seconde  partie  de 
ce  volume.  M.  de  BaintrAmand,  sans 
la  défendre,  plaide  du  moins  pour 
elle  les  circonstances  atténuantes  ;  en 
tout  cas ,  il  la  met  au-dessus  de 
M«>e  (Je  Pompadour*  Nous  avouons, 
pour  notre  part,  ne  pad  feire  grande 
différence  entre  ces  deux  femmes-, 
toutes  denx  ont  avili  le  trône  et  con- 
tribué à  détruire  parla  le  respect  dû 
à  l'autorité.  Si  Mne  du  Barry  n'a  pas 
fait  de  généraux  d'armée,  elle  a  feit 
des  ministres,  et  la  diplomatie  du  duc 
d'Aiguillon  ne  noué  semble  guère 
supérieure  aux  talents  militaires  du 
prince  de  Soubise. 

En  fece  de  Mim  dU  Barry {Voioi  Ma- 
rie-Antoinette. M.  de  Saint-Amand 
est  de  ceux  qui,  comme  M.  le  oomte 
de  Reiset,  ont  le  culte  de  l'infortunée 
souveraine.  Il  en  parle  en  termes 
émus,  et  il  rend  une  éolatante  justice 
à  ce  caractère  si  étrangement  défiguré 
par  la  calomnie.  A  l'aide  des  mémoires 
du  temps,  et  surtout  des  rapports  du 
comte  de  Mercy,  il  trace  un  portrait 
scrupuleusement  ressemblant  et  plein 
de  charme  de  la  jeune  et  séduisante 
archiduchesse.  Tous  les  amis  de  la 
vérité  historique  l'en  remercieront. 
Nous  nous  permettrons  cependant  de 
lui  signaler  deux  erreurs  qui  ont 
échappé  à  ses  consciencieuses  recher<» 
ohes.  Nous  n'avons  vu  nulle  part  que 
Marie-Antoinette  soit  venue  à  Pari9 
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le  30  mai  1770,  le  jour  de  la  catas- 
trophe do  la  place  Louis  XV,  et  il 
n  est  pas  exact  non  plus  qu'elle  ait 
jamais  été  enfermée  à  Sainte-Pélagie 
(p.  174)  :  elle  a  été  directement  trans- 
férée du  Temple  à  la  Conciergerie, 
et  de  la  Conciergerie  &  Téchafaud. 

Mais  ici  il  n'est  encore  question 
que  de  la  Dauphine  :  nous  attendons 
avec  impatience  la  reine,  dans  le  vo- 
lume annonoé  des  Fenwxes  de  la  cour 
de  Louis  X  VL    M.  de  la  HoghetbIiib. 

Eie  coiitell  d'État  aTani  et  de- 
puis 179»,  ses  transformations 
et  son  jfersonneL  Etude  historique 
et  bibliographique,  par  M.  Léon 
ÂuGoc,  président  de  section  au 
conseil  d'Etat.  Paris,  imprimerie 
nationale  (E.  Pion),  1876.  gr.  m^^ 
de  iv-434  pages. 

L'institution  du  conseil  d'État  est 
traditionnelle  en  France;  mais  son 
organisation,  aussi  bien  que  l'étendue 
et  jusqu'à  un  certain  point  la  nature 
même  de  ses  pouvoirs,  ont  varié  sui- 
vant les  époques.  Avant  1789.  pour 
nous  en  tenir  au  dernier  état  de  la 
législation,  à  celle  qui  date  du  règne 
de  Louis  XlV,  il  formait  le  conseil 
du  roi,  réunissait  dans  son  sein  tout 
le  haut  personnel  du  gouvernement, 
le  chancelier,  les  ministres,  les  secré- 
taires d'État,  le  contrôleur  général 
des  finances,  et  avait  des  attributions 
politiques  non  moins  qu'administra- 
tives. L'une  de  ses  sections,  le  conseil 
d^en  haut,  des  affaires  étrangères,  ou 
d'État  proprement  dit,  ainsi  que 
l'usage  Unit  par  le  désigner,  traitait 
exclusivement  de  questions  gouver- 
nementales. D'autres  sections,  telles 
que  le  conseil  des  dépêches,  le  con- 
seil des  finances^  le  conseil  de  com^ 
merre^y  joignaient  en  matière  admi- 
nistrative une  juridiction  réglemen- 
taire à  la  fois  et  conten  lieuse.  A  ces 
conseils  se  rattachaient  un  assez  grand 
nombre  de  commissions  ordinaires  et 
extraordinaires ,  véritables  bureaux 


d'instruction,  bien  qu'elles  eussent 
quelquefois  un  droit  de  décision  pro- 
pre. Eniin  le  conseil  privé  ou  des  par- 
ties, connaissait  des  demandes  en  évo- 
cation, en  règlement  de  juge.en  cassa- 
tion et  révision  d'arrêts  tant  civils  que 
criminels.  Ce  conseil,  nous  apprend 
VÉlat  de  la  France  de  1699,  était  le 
plus  ancien,  celui  qui  depuis  plus 
de  temps  se  trouvait  en  possession 
du  titre  de  conseil  d'État.  C'était  dans 
son  Assemblée  seule  que  se  réunis- 
saient tous  les  membres  du  conseil, 
et  c'était  la  séatico  qu'ils  y  prenaient 
ou  qu'il»  avaient  droit  d'y  prendre  la 
première  fois,  qui  réglait  invariable- 
ment pour  toujours  le  rang  qu'ils 
conservaient  entre  eux,  soit  dans  les 
différents  conseils  particuliers  où  ils 
avaient  entrée,  soit  dans  toute  autre 
fonction. 

Aboli  en  1791,  le  conseil  d'État  fut 
rétabli  par  la  constitution  du  22  fri- 
maire an  VIII,  dont  l'article  52  l'inves- 
tit, sous  la  direction  des  consuls,  de 
la  double  mission  de  rédiger  les  pro- 
jets de  loi  ainsi  que  les  règlements 
d'administration  publique,  et  de  ré- 
soudre les  difficultés  qui  s'élèveraient 
en  matière  administrative.  On  sait 
dans  quelle  large  et  féconde  mesure 
ses  membres  s'associèrent  au  travail 
de  refonte  de  la  législation  civile,  com* 
merciale  et  criminelle,  et  de  réorga- 
nisation de  ladminlstratlon  française 
auquel  présidait  Napoléon. 

La  Restauration  réduisit  le  conseil 
À  un  rôle  plus  modeste  ;  la  monarchie 
de  Juillet  le  reconstitua  dans  des 
conditions  normales  par  la  loi  du 
19  juillet  1845;  Il  reçut  de  la  consti- 
tution républicaine  de  1848  une  no- 
table extension  de  pouvoirs,  une  par^ 
ticipation  effective  à  la  préparation 
des  lois,  et  même,  en  certains  cas,  à 
l'action  gouvernementale.  La  consti- 
tution de  1852  lui  rendit  une  situation 
et  des  attributions  analogues  à  celles 
qu'il  avait  sous  le  premier  Empire,  et 
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qui  n'étaient  pas  sans  le  rapprocher 
par  certains  côtés  de  l'ancien  conseil 
du  roi.  Enfin  il  a  été  réorganisé  de 
nouveau  en  1872,  avec  un  caractère 
qui  Lient  k  la  fois  des  ré^mes  adoptés 
en  1845  et  en  1849. 

Ce  sont  ces  diverses  transforma- 
tions du  conseil  d'État  ancien  et 
moderne  que  M.  Léon  Aucoc 
vient  d'esquisser,  en  écrivain  qui  a 
déjà  fait  ses  preuves,  avec  une  com- 
pétence toute  spéciale  et  depuis 
longtemps  reconnue.  Autour  du  sujet 
principal ,  il  a  groupé  une  série  de 
notices  et  de  documents  pleins  d'inté- 
rêt. Nous  citerons  en  première  ligne 
de  précieuses  indications  sur  les 
sources  tant  imprimées  que  manus- 
crites de  l'histoire  du  conseil  d'État. 
Puis  viennent  :  un  tableau  chrono- 
logique des  lois  et  règlements  sur  le 
conseil  d'État,  avant  et  après  1789, 
suivi  du  texte  des  lois  et  règlements 
en  vigueur  ;  des  documents  sur  les 
travaux  du  conseil  d'État  depuis 
l'an  VIII  ;  une  notice  bibliographi- 
que sur  les  ouvrages  imprimés  ou 
manuscrits ,  concernant  le  conseil 
d'État,  composés  avant  et  après  1789  ; 
des  documents  sur  le  personnel  du 
conseil  d'État  avant  et  depuis  1789  ; 
une  note  sur  la  reconstitution  de  la 
bibliothèque  du  conseil  d'État  après 
rincendie  de  mai  1871  ;  et  une  autre 
note  indiquant  les  différents  locaux 
occupés  par  le  conseil  d'État  depuis 
ran  VIII. 

M.  le  garde  des  sceaux  Dufaure 
a  oniciellement  témoigné  de  la  valeur 
qu'il  attachait  au  travail  de  M.  Aucoc, 
en  décidant  que  ce  travail  serait  impri- 
mé par  l'impriraerie  nationale  pour  l'u- 
sage du  conseil.  Nous  voulons  compter 
que  cette  haute  distinction,  aussi  bien 
que  le  légitime  succès  obtenu  par  son 
livre,  détermineront  l'honorable  pré- 
sident de  section  a  ne  pas  tarder  à 
réaliser  le  projet  qu'il.a  formé  —  nous 
serions  presque  en  droit  de  dire  l'en- 


gagement qu'il  a  pris—  de  publier,  sous 
les  auspices  du  ministère  de  l'Instruc- 
tion  publique,  l'histoire  complète  du 
conseil  d'État  de  l'ancienne  monar- 
chie.  La  Collection  des  documents  iné- 
di/5,comme  le  monde  savant,  auraient 
à  y  gagner  un  excellent  ouvrage  de 

plus.  Gt«  DB  LUCAY. 


lÊtude  sur  les  ln«tltatioiis  mirai- 
clpales  de  Blols  par  M.  Ddprê, 
bibliothécaire  de  la  ville  de 
Blois,  etc.  Orléans,  Herluison,  1875, 
in-8  de  124  p.  (Extr.  du  t.  XIV 
des  Mém.de  la  Soc.  arch.  et  hist.  de 
VOrUanais.) 

M.  Dupré  a  eu  Theureuse  pensée 
de  réunir  en  un  mémoire  tous  les 
documents  qu'il  a  pu  rassembler  sur 
les  institutions  do  Blois  au  moyen 
âge.  C'est,  dit-il  lui-même,  un  recuei 
plutôt  qu'un  livre  ;  il  lui  eût  en  effet, 
été  bien  difficile,  pour  les  origines 
surtout  et  jusqu'au  xvie  siècle  de 
donner  la  forme  d'une  exposition 
méthodique  de  tous  les  rouages  de 
l'administration  intérieure  de  la  cité 
ù  des  mentions  qu'il  lui  a  fallu  arra- 
cher pour  ainsi  dire  pièce  à  pièce,  à 
des  documents  d'origine  et  de  nature 
fort  diverses,  et  ne  fournissant  qu'ac- 
cessoirement les  détails  qui  forment 
le  fond  et  la  base  du  travail. 

C'est,  qu'en  ellet,  jusqu'au  xvi®  siè- 
cle, les  documents  sont  rares  sur 
l'organisation  et  le  fonctionnement  de 
la  municipalité  blésoise.  La  source 
la  plus  importante  pour  le  moyen 
âge  à  laquelle  M.  Dupré  a  largement 
puisé,  est  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale  de  la  lin  du  xv«  siè- 
cle, le  Gartulaire  municipal  de  Blois. 
A  cette  source  se  joignent  quelques 
documents  de  diverses  provenances, 
principalement  des  quittances  de  la 
collection  Joursanvault  ;  pour  les 
époques  plus  récontes,  les  registres 
municipaux  de  Blois.qui  ne  remontent 
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malheureusement  qu'au  xvi«  siècle. 
11  suffira  de  jeter  un  coup  d*(£il  sur 
les  vingt  et  une  pièces  justificatives 
dont  M.Dupréaenrichi  son  livre.pour 
se  faire  une  idée  des  sources  diverses 
qu'il  a  mises  en  œuvre  pour  ce 
travail. 

L'existence  municipale  de  Blois 
semble,  en  étudiant  les  documents 
apportés  par  M.  Dupré,  ne  pas  avoir 
été  très-agilée;*les  habitants  n'ont  pas 
eu  recours  —  dumoins  les  traces  ne 
subsistent  pas— à  l'insurrection  pour 
conquérir  des  libertés  municipales  ; 
ce  sont  les  comtes  de  Blois,  dont 
M.  Dupré  nous  montre  la  souverai- 
neté toujours  douce  et  paternelle 
pour  les  Blésois,  qui,  petit  à  petit, 
ont  accordé  sans  violence  à  leurs 
sujets  les  libertés  nouvelles  qu'ils 
réclamaient,  quand  elles  étaient  en 
harmonie  avec  leurs  besoins  réels  et 
les  progrès  du  temps.  On  ne  saurait 
trop  louer  cette  sage  et  politique 
conduite  des  comtes  de  Blois  ;  si  elle 
offre  moins  d'intérêt  pour  l'historien, 
elle  a  eu  l'avantage  d'assurer  le 
développement  des  institutions  et  la 
prospérité  des  habitants. 

Le  travail  de  M.  Dupré  se  termine 
par  un  appendice,  dans  lequel  il 
étudie  l'administration  de  Blois  sous 
Louis  XIV;  bien  qu'à  cette  époque 
l'organisme  communal,  sous  un  gou- 
vernement exclusivement  centralisa- 
teur, pour  ne  pas  dire  despotique,  soit 
réduit  à  un  rôle  très-secondaire  et 
n'ait  plus  aucune  initiative,  cette 
esquisse  forme  un  complément  inté- 
ressant au  livre  de  M.  Dupré,  et 
nous  montre,  après  les  diverses 
transformations,  le  point  d'arrivée. 

Nous  regrettons  que  M.  Dupré  ait 
conservé,  h  partir  du  xvi»  siècle, 
l'ordre  chronologique,  que  la  pénurie 
des  documents  l'avait  forcé  à  suivre 
jusqu'à  cette  époque.  Étant  on  pos- 
session, pourlo  xvi»  siùrlo,  do  docu- 
ments plus  nombreux,   puisque  les 


registres  municipaux  subsistent  en- 
core, peut-être  eût-il  mieux  fait  d'en 
venir  à  l'exposé  méthodique,  comme  il 
l'a  fait  pour  l'époque  de  Louis  XIV. 
En  examinant  à  tour  de  rôle  les  diffé- 
rentes branches  et  leur  fonctionne- 
ment, l'intérêt  et  l'attrait,  croyons- 
nous,  eussent  été  plus  grands  pour  le 
lecteur,  et  lui  eussent  permis  un  coup 
d'œil  d'ensemble  sur  l'administration 
municipale. 

Une  erreur  s'est  glissée  dans  les 
notes  de  la  pièce  justificative  n^  2 
(page  57}  :  Cuùns  ne  vient  pas  du  ger- 
manique King  ou  Koneg,  mais  du  latin 
cornes.  J.  D.  L.  B. 

lÊtudes*  docomciits    et  extraits 
relatifs  à    a  ville  de  Maintes. 

publiés  par  M.  le  baron  Escha.sse- 
RiAux, député. Saintes, I876,gr.  in-8o. 
de  554  p. 
Archives  historiqnesdelaSiain- 
tonipe  et  de  PAiiiiis.  Tome  II. 
Saintes,  Mortreuil:  Paris.  H. 
Champion,  1875,  gr.  in-8o  de  478  p. 

Si  je  rapproche  ces  deux  volumes, 
c'est  non-seulement  parce  qu'ils  sont 
consacrés  tous  les  deux  au  même 
sujet,  mais  aussi  parce  qu'ils  sont 
en  très-grande  partie  l'un  et  l'autre 
l'œuvre  de  M.  Louis  Audiat.  les  avant 
président  de  la  Société  des  archives 
historiques  de  la  Saintonge  et  de 
l'Aunis. 

Après  l'incendie  à  jamais  déplo- 
rable de  la  bibliothèque  de  Saintes, 
M.  le  baron  Eschasseriaux  offrit 
noblement  d'imprimer  à  ses  frais  un 
volume  de  documents  relatifs  à  l'his- 
toire de  cette  ville.  Heureusement,  on 
avait  gardé  diverses  copies  et  divers 
extraits  des  registres  originaux  dé- 
vorés par  les  flammes.  Ce  sont  ces 
copies  et  extraits  qui  remplissent  le 
beau  volume  que  nous  devons  à  la 
patriotique  générosité  de  M.  Eschas- 
seriaux uL  il  riiiraii.^Mbiii  zèlo  de 
M.  Audiat. 

Ce  dernier,  utilisant  fljs  notes  pri 
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ses  par  M.  Daagibeaud,  qui  avait 
autrefois  dépouillé  oomplôtement  les 
registres  des  délibérations  du  coi^ps 
de  ville  (de  1570  à  1591),  et  ajoutant  à 
ce  précieux  butin  tout  ce  qu'il  lui  a 
été  possible  de  retrouver  d'autres 
copies,  a  constitué  (Dieu  sait  au  pri% 
de  quels  efforts  !)  un  recueil  auquel 
11  a  eu  raison  d'attribuer  (p.  8)  «  une 
grande  importance.  »  On  y  remar- 
que :  l'Inventaire  des  archives  de 
l'Hôtel  de  ville  de  Saintes  antérieures 
à  1790,  l'analyse  des  registres  de  po- 
lice (de  1728  à  1790),  les  privilèges  de 
la  ville  et  du  corps  de  ville,  des 
lettres  de  Charles  VIII  relatives  aux 
portes  de  Saintes  (1484),  la  liste  des 
maires,  échevins  et  conseillers  muni- 
cipaux jusqu'en  1874,  l'armoriai  des 
maires  et  échevins,  les  délibérations 
du  corps  de  ville  de  1570  à  1590, 
c'est-à-dire  l'histoire  de  vingt  années 
de  la  vie  municipale  de  Saintes  ^ 
vingt  années  qui  furent  les  plus  ora- 
geuses du  XVI*  siècle,  —  diverses 
délibérations  de  159t.  1610,  1616, 
1622, 1624,  1631,  1634,  1641, 1652, 1667, 
1668, 1669,  1673, 1691,  1693,  1732, 1788, 
1790,1792,1793,1831,  1842,  1867,  etc. 
Tous  ces  textes  sont  éclairés  par  des 
notes  abondantes ,  excellentes.  Le 
volume  est  complété  par  une  table 
onomaHique  dont  il  faut  savoir  gré 
à  M.  Hippolyte  de  Tilly,  digne  lieute- 
nant de  M.  Audiat. 

Les  travaux  insérés  dans  le  tome  II 
des  Arcfiives  hUtoriques  de  la  Sain" 
longe  et  de  VAunis  sont  :  1»  le  mé- 
moire de  l'intendant  Michel  Bégon 
sur  la  généralité  de  l^a  Rochelle,  pu- 
blié par  M.  Georges  Musset,  archi- 
viste paléographe  (p.  17-174);  2®  un 
ensemble  de  documents  sur  Masdion 
et  Mortagne  (1337-1778),  fournis  par 
MM.  L.  Audiat,  Adolphe  fiouyer, 
Jouan  et  Louis  de  Richemond 
(p.  175-248)  ;  3*  de  nombreuses  pièces 
sur  saint  Eutrope  et  son  prieuré, 
éditées  par  M.  Audiat  (p.  219-448)  ;  le 


tout  suivi  d'une  table  des  noms  de 
lieux  et  de  personnes  dressée  par 
M.  Ad.  Bouyer  avec  la  minutieuse 
exactitude  que  cet  érudit  apporte  en 
tous  ses  travaux. 

On  ne  saurait  donner  trop  d'encou- 
ragements et  d'éloges  à  M.  Audiat  et 
à  ses  collaborateurs  :  ils  choisissent 
très-bien  leurs  documents,  ils  les 
publient  et  les  annotent  très-bien, 
et  si,  comme  je  l'esipère,  on  con- 
tinue à  les  seconder  soit  en  Sain- 
tonge,  soit  dans  les  provinces  voisi- 
nes, ils  nous  donneront  une  aérit)  de 
bons  et  beaux  volumes  qui  mérite- 
ront d'être  placés  dans  l'estime  publi- 
que au  même  rang  que  les  Archives 
historiques  du  département  de  la 
Gironde.  T.  de  L. 

Moilce  0or  la  peste  d«  Bmrbe<« 
Kleax  (1829-1680),  par  Jules 
Pbllissoh.  Paris,  Dumoulin,  1877, 
in-8o  de  30  p.  (Extrait  du  BuUetin 
de  la  Société  archéologique  de  ta 
Charente.) 

BefpUtre  des  déllliéraiioiis  4» 
eoBsIstoIre  de  Barbezieax. 
(1680-1684)  par  M.  Pblisson.  Paris, 
Dumoulin, 1877,  in-Sode  ô4  p.  (Ex-* 
trait  du  Bulletinde  la  Société  arc/m- 
logique  de  la  Charente.) 

Il  est  juste  qu'on  s'occupe  un  peu 
de  Barbezioux.  Peu  d'écrivains  jus- 
qu'ici ont  songé  à  cette  ville,  A  part 
le  petit  livre  de  M.  Louis  Gavrois, 
Barbezietix  t  son  histoire  et  ses 
seigneurs,  qu'a-t-on  ?  M.  Jules  Pellis- 
son,  avocat  et  sous-bibliothécaire  à 
Cognac,  s'est  mis  à  fouiller  ses  archi- 
ves. La  ville  qui  a  eu  pour  seigneurs 
les  La  Rochefoucauld,  le  maréchal  de 
Schomberg,  le  cardinal  et  le  duo 
de  Richelieu,  Michel  Le  Tellier,  le 
marquis  et  l'abbé  de  Louvois, 
garde  encore  plusieurs  secrets  his- 
toriques. L'actif  et  intelligent  écri- 
vain nous  en  révèle  deux  aujour- 
d'hui dans  deux  plaquettes,  Tune 
sur  la  peste,  l'autre  sur  les  délibéra- 
tions du  consistoire  de   Barbezieux 
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La  peste  d'abord.  Est-ce  bien  la 
peste,  puisquMl  faut  l'appeler  par  son 
nom  y  Les  relations  de  Tôpoque  ne 
parlent  que  de  contagions.  Cette 
épidômie  sévit  fréquemment  à  cette 
époque  dans  la  contrée.  M.  Jules 
Pellisson  la  signale  à  La  Rochelle  en 
1629,  après  le  fameux  siège.  Bile  fit 
des  ravages  considérables,  puisque 
des  cinq  mille  quatre  cents  habitants, 
reste  de  vingt-huit  mille,  qui  avaient 
survécu  au  siège,  elle  en  enleva  mille 
en  trois  mois  ;  et  ce  n'étaient  pas  les 
suites  des  privations,  des  fatigues, 
des  angoisses.  O'est  précisément  un 
habitant  de  La  Rochelle  qui  porta  le 
(germe  du  mal  à  Barbesieux.) 

Saintes  avait  été  dévasté  en  1605, 
de  juillet  à  octobre.  Les  procès-ver- 
baux des  séances  du  corps  de  ville, 
aujourd'hui  brûlés,  contenaient  toute 
cette  lamentable  histoire.  Il  n'en 
reste  que  ce  que  j'ai  cité  dans  ma 
brochure  t  La  Fronde  en  Saintonge, 
En  1622,  nouvelle  invasion  du  fléau  ; 
les  déoès  qui,  pour  une  des  sept  pa- 
roisses, étaient  annuellement  de 
seiae  environ,  s'élèvent  à  vingt-deux 
en  janvier,  treise  en  février»  vingt- 
neuf  en  mars,  soixante-quatre  en  avril. 
L'église  et  le  cimetière  de  Saint-Michel 
deviennent  insullisants;  et  l'ôvéque 
Louis  de  Bassompi erre  autorise  l'inhu- 
mation dans  celui  de  Saint-Colombe 
nouvellement  créé.  Cette  fois  la  ma« 
ladie  contagieuse  a  un  nom;  j'ai 
trouvé  le  mot  de  pourpre,  à  propos 
d'un  chanoine  enterré  «  le  visage 
couvert,  et  est  mort  du  pourpre.  » 
M.  Pellisson  estime  que  la  peste  de 
Barbezieux  était  le  typhus. 

Il  est  intéressant  de  voir  les 
moyens  prophylactiques  employés  : 
on  isole  les  malades  ;  on  leur  cons- 
truit, comme  à  Saintes,  des  huttes  à 
quelque  distance  de  la  ville  ;  on  les 
loge  dans  des  oabournes.  Les  remè- 
des ne  sont  pas  mentionnés.  Quant 
aux  médecins,  ce  sont  les  «  aventu- 


riers», espèces  de  bohèmes  de  la  pire 
espèce,  «  gens  de  sac  et  de  corde,  dit 
Brantôme ,  méchants  garnements 
échappez  à  la  justice  et  9urtout  force 
marquez  de  la  fleur  de  lys  sur  l'épau- 
le. » 

Le  «  papier  •  du  consistoire  de 
Barbezieux  a  quelque  importance. 
M.  Pellisson  l'a  reproduit  textuelle» 
ment.  Sans  doute  beaucoup  de  déli- 
bérations sont  insigniilantes  i  «  la 
sainte  cène  a  été  célébrée  pour  la  pre^ 
mière  fois.  »  Mais  il  y  a  aussi  quel* 
ques  traits  de  mœurs  bons  à  noter. 
Les  pécheurs  soandaleu](i  les  époux 
adultères,  les  voisine  qui  ge  que* 
relient,  sont  mandés  à  l'assemblée; 
11  faut  qu'ils  jurent  de  s'amender,  ou 
on  les  exclut  des  sacrements.  Quand 
le  ministre  veut  s'absenter,  il  deman- 
de permission  ;  les  fidèles  accordent 
une  fois,  refusent  une  autre.  Ge  sont 
eux  qui  prescrivent  le  nombre  de 
proches  qu'il  doit  faire  et  le  sujet  de 
ses  sermons.  Puis  on  ordonne  des 
jeûnes  et  des  prières.  Puis  onexhor* 
te  &  payer  les  gages  du  ministroi 
qui  se  font  parfois  attendre.  Gàet  là  se 
trouvent  quelques  arrêts  du  Conseil 
du  roi  relatifs  &  l'exercice  du  culte, 
Je  crois  qu'il  y  a  peu  à  tirer  de  ce 
registre  pour  l'histoire  générale.mais 
beauooup  pour  l'histoire  locale.  Les 
familles  actuelles  y  rencontreront  leurs 
noms  à  chaque  page. 

Ces  deux  opuscules  ont  donc  leur 
intérêt,  et  nous  félicitons  M.  Pellis*> 
son  d'avoir  mis  la  main  sur  lespièces 
qui  les  composent  et  de  les  avoir  livrés 
au  public. 

Louis  âudxat. 
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lie  château  de  Bovrbon-l'iir- 
ehambault  {Allier)  par  Mp-  X. 
Barbier  de  Montault,  prélat  de 
la  maison  de  ti.  S.  —  Moulins, 
impr.  G.  Desrosiers,  1876,  in- 18  de 
148  p.  et  trois  planches. 

«  Bourbon  est  une  petite  ville  d'en- 
viron quinze  cents  àmes.situéo  à  qua- 
tre lieues  de  Moulins,  peu  connue  des 
archéologues  et  visitée  seulement, 
chaque  année,  par  quelques  centaines 
de  malades  qui  viennent  demander  à 
ses  eaux  thermales  la  santé  et  la 
vigueur  corporelle,  »  dit  Mgr  Bar- 
bier de  Montaull  au  début  de  son 
intéressante  monographie.  Et  pour- 
tant quelle  cité  est  plus  ancienne  ? 
quel  nom  est  plus  connu  que  celui 
qu'elle  porte?  quelle  localité  tient 
une  plus  grande  place  dans  l'histoire 
du  Bourbonnais  ?  quelle  ville  d'eaux 
eut  plus  de  célébrité  ?  Les  Romains 
l'ont  habitée  et  peuplée;  le  moyen 
âge  l'a  embellie  d'églises  et  de  châ- 
teaux; le  siècle  de  Louis  XIV  a 
envoyé  boire  &  ses  sources  Boileau  et 
Henriette  de  France,  reine  d'Angle- 
terre, le  maréchal  de  la  Meilleraye 
et  M"«  Fouquet,  M*«  de  Sévigné 
et  M"*«  de  Monlespan,  pendant  que 
Racine  était  trésorier  de  France  & 
Moulins  et  Boursault  receveur  des 
tailles  à  Montluçon. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  de  l'histoire 
de  Bourbon-l'Archambault  que  nous 
entretient  Mgr  Barbier  de  Montault, 
et  il  faut  le  regretter.  L'auteur  est  un 
érudit  multiple,  qui  sait  tout  et 
quelque  chose  encore.  Il  aurait  pu 
nous  raconter  bien  des  faits  curieux, 
réveiller  bien  des  souvenirs  endormis 
sous  ces  vieilles  pierres.  C'est  alors 
que  les  murs,  les  remparts,  les  pavés 
auraient  parlé  :  Lapides  clwnabunl  l 
Il  s'est  volontairement  borné  au  châ- 
teau. Mais  aussi  quelle  abondance 
de  détails  !  quelle  copieuse  descrip- 
tion !  Il  fallait  cela  pour  nous  faire 
connaître  cette  grandiose  ruine  féo- 
dale. Mgr  Barbier  de  Montault  s'ex- 


cuse de  moins  savoir  Tarchite- 
ture  civile  que  Tarchitecture  reli- 
gieuse. S'en  douteralt-on  en  le  lisant? 
Rien  n'échappe  à  ses  sagaces  inves- 
tigations, le  moulin,  l'étang,  les  rem- 
parts, les  tours;  il  note  et  décrit 
tout,  le  boisseau  matricule  et  les 
fresques,  les  privés  et  retrait^  aussi 
bien  que  la  Quiqu*en  grogne. En  pas- 
sant, il  fait  justice  de  cette  erreur  po- 
pulaire qui  voit  des  oubliettes  dans 
tout  souterrain  et  notamment  dans 
la  crypte  aux  provisions. 

Grâce  â  cette  monographie  monu- 
mentale, «le  château  de  Bourbon 
aura  désormais  sa  place  dans  This- 
toire  de  l'architecture  militaire 
auprès  des  constructions  analogues 
de  Garcassonne,  d'Avignon  et  d'An- 
gers. »  Ajoutons  que  trois  planches, 
lithographiées  par  G.  Desrosiers, 
ornent  cet  élégant  petit  volume  :  la 
vierge  de  la  sainte  chapelle,  les  mesu- 
res féodales  et  la  vue  du  moulin  et 
du  château  d'après  une  gravure  de 
Silvestreen  t648.      LouisAudiat. 

ServIèreeetftonpetH  «éinliialre. 

notice  historiqiie,  par  l'abbé  Poul- 
BRiÈRE,  professi^eur  de  rhétorique, 
membre  de  la  Société  française 
d'archéologie,  etc.  Serviôres  (Gor- 
rèze),  chez  l'auteur,  1876,  in-l8  de 
180  pages. 

Voici  une  monographie  de  petit 
séminaire,  un  tableau  de  genre  plutôt 
qu'une  peinture  historique.  Féli- 
citons l'auteur  de  l'opportunité  de  son 
livre:  en  ces  temps  où  l'éducation 
de  la  jeunesse  est  si  violemment  me- 
nacée, remonter  aux  origines  d'un 
collège  ecclésiastique,  en  révéler  la 
vie  propre,  la  sage  organisation,  c'est 
faire  acte  de  saisissante  actualité. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  par- 
ties :  1°  Servières  ;  2o  le  petit  sémi- 
naire. La  première  est  le  travail  de 
l'érudit  et  de  l'archéologue.  Quant  à 
la  seconde,  œuvre  spéciale  du  prêtre, 
du  maître,  du  fils  reconnaissant   et 
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pieux»  elle  renferme  l'histoire  môme 
du  petit  séminaire  depuis  sa  fonda- 
tion (1804)  jusqu'à  nos  jours.  Là, 
passent ,  à  tour  de  rôle ,  dans  le 
cadre  de  leurs  œuvres  et  de  leurs 
vertus,  les  figures  graves  et  douces 
des  sept  supérieurs  de  la  maison. 

La  tâche  de  M.  Poulbrière  n'était 
pas  sans  présenter  quelque  difficul- 
té. On  y  sent  une  main  qui  hésite  de 
délicatesse  ou  tremble  d'émotion  de- 
vant les  traits  vénérés  des  patriar- 
ches du  séminaire  ;  mais,  croyons- 
nous,  cette  main  n'en  saisit  que  mieux 
la  physionomie  propre  et  n'en  res- 
pecte que  plus  l'intime  vérité. 

Je  ne  révélerai  pas  le  secret  de 
l'auteur  en  disant  le  charme  particu- 
lier de  cette  maison  de  Serviéres. 
Ceux  qui,  comme  nous,  consument 
leurs  jours  aux  labeurs  de  l'ensei- 
gnement, voudroxM  lire  ces  pages  sa- 
voureuses pour  l'esprit  autant  que 
fortifiantes  ponr  le  cœur.  —  Bon  suc- 
cès au  livre  et  merci  à  l'auteur  f 

G.  A. 


Petite  nistoire  de  la  ville  de 
lilraell,  racontée  aux  enfants  des 
écoles  par  un  de  leurs  amis 
(M.  l'abbé  Barànger.  curé  de  Li- 
gueil).  Tours,  imp.  Rouillé-Lade- 
vèze,  1876,  in-i8  de  xiii-212  pages 
et  un  plan. 

C'est  une  excellente  idée  qu'a  eue 
M.  l'abbé  Baranger,  qui  se  cache  sous 
le  pseudonyme  d'un  «  ami  des  en- 
fants, »  de  retracer  sous  une  forme 
facile  et  attrayante  pour  la  jeunesse 
des  écoles,  l'histoire  de  la  ville  et  de 
la  baronnie  de  Ligueil.  Il  a  divisé  en 
trois  parties  (l'origine,  le  moyen  âge, 
les  temps  modernes)  les  récits  qu'il 
adresse  à  son  jeune  auditoire  -,  ses 
entretiens  sont  toujours  attachants  et 
instructifs,  et,  ce  qui  est  un  très- 
grand  mérite  à  nos  yeux,  il  sait 
captiver  l'attention  et  se  faire  écouter 
même  lorqu'il  raconte  les  parties  les 
T.  XXI.  1877. 


plus  arides  de  l'histoire  de  Ligueil, 
et  je  dirai  qu'elles  ne  font  pas  défaut. 
La  grande  figure  de  saint  Martin 
entrevue  au  iv«  siècle,  celle  de  saint 
Louis  au  xiiie,  quelques  souvenirs  de 
Louis  Xn  et  des  enfants  de  Fran- 
çois l•^  le  passage  de  Philippe  V 
partant  pour  l'Espagne,  et  la  conduite 
courageuse  des  habitants  pendant  la 
Révolution  ne  suffiraient  pas  à  sou- 
tenir l'intérêt,  sans  le  merveilleux 
talent  qu'a  M.  l'abbé  Baranger  de 
faire  revivre  les  personnages  dont  il 
s'occupe  devant  les  yeux  de  son  audi- 
toire. Pendant  la  période  féodale,  la 
baronnie  de  Ligueil,  dépendante  du 
chapitre  de  Saint-Martin,  n'est  mêlée 
à  aucun  événement  d'une  importance 
générale.  C'est  alors  (fue  l'auteur 
nous  raconte  avec  beaucoup  de  verve 
et  de  couleur  les  mœurs,  les  usages, 
le  vêtement,  les  hommages  des  vas- 
saux, les  réjouissances  publiques,  et 
nous  fait  assister  à  un  souper  k  la 
baronnie  de  Ligueil.  Voilà  comment, 
sans  Aitigue,  en  passant  d'un  entre- 
tien  sérieux  à  un  récit  plus  attrayant, 
on  arrive  à  la  fin  de  ce  petit  Ûvre, 
en  enviant  les  enfants  qui  ont  près 
d'eux  un  pasteur  si  dévoué,  et  qui 
sait  si  bien  mettre  sa  science  et  ses 
recherches  à  leur  portée. 

J.  D.  L.  B. 


Un  Chapitre  inédit  de  l'hlfl- 
toire  de  liaint-Mazaire  (Lotre- 
Inférieure),  du  xv»  siècle  au 
xviii*  siècle,  par  René  Kervilbr, 
ingénieur  du  port  de  8aint-Na- 
zaïre,  correspondant  du  ministère  de 
l'Instruction  publique,  membre  de 
la  Société  archéologique  de  Nan- 
tes. Nantes,  imprimerie  V.  Forest 
et  E.  Grimaud,  1876,  grand  in-8o 
de  93  p. 

M.  R.  Kerviler,  abandonnant  un 
moment  ses  intéressantes  études 
d'histoire  littéraire,  dont  j'ai  eu  si 
souvent  l'occasion  de  parler  ici  et  sur 
lequelles  je    reviendrai    prochaine- 

46 
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ment,  nous  donne  aujourd'hui,  souâ 
ce  modeste  titre  :  Un  Chapitre  de  rhis- 
Unrede  Saini-Naiairetnne  cxcellonte 
monographie  de  la  florissante  ville 
où  tout  son  temps  se  partage  entre 
l«s    devoirs   de  Tingônieur    et    les 
travaux  de  Térudit.  M.  Kerviler  a  eU 
la  bonne  fortune  de  rencontrer  dans 
les  archives  de  la  paroisse  de  Saint- 
Naiaire  un  grand  nombre  de  vieux 
documents  relatifs  à  Thistoire  de  la 
presqu'île  guérandaise  :  il  en  a  pu- 
blié quelques  uns  dans  un  journal  de 
la  localité,  quelques  autres  dans  la 
Ii»vuê  de  Bretagne  et  de  Vendée  :  il  a 
repris  tous  ces  documents  j  il  y  en  a 
joint  de  plus  importants  qui  étaient 
inédits,  et  il  a  formé  de  tout  cela  ui 
travail  d'ensemble  qui  est  des  pluà 
curieux.  Le  sujet  de  sa  brochure  est 
la  longue  et  opiniâtre  lutte  soutenue 
contre  la  ville  de  Guérande  par  Saint- 
Naxaire  et   les  autres   cités    de  la 
presqu'île,  qu'on    prétendait  forcer 
à    contribuer,    malgré  la    volonté 
expresse  des  ducs  ou  des  rois,  aux 
réparations  et  à  Tentretien  des  for- 
tifications de  l'anoienne  ville  épisco- 
pale.  Le  premier   document,  qui  est 
du  milieu  du  xv«  siècle,  est  revêtu  de 
la  signature  du  duc  Pierre,  mari  de 
la  vénérable  Françoise    d'Amboise  ; 
les  pièces  les  plus  nombreuses  sont 
celles  du*  xvii^  siècle,  époque  où  la 
luitô   devint  plus  vive  que  jamais. 
Dans  le  récit  de  M.  Kerviler,  clair  et 
animé  autant  qu'il  est  exact,  iigurent 
tour  à  tour  les  Espagnols  à  âaint- 
Nazalre  en  1379,  Pierre  II  et  Anne  de 
Bretagne,  Louis  XII    et  Henri  IV, 
Louis  XIII  et  le  maréchal  de  Thémi- 
nés  (lequel,  disons-le  en  passant  pour 
relever  la  seule  faute  de  tout  l'ouvrage, 
ne  s'appelait  pas  Potis  de  LaurièreSy 
mais  bien  Pons  de  Lauzières)^  le  par- 
lement do  Rennes,  le  conseil  du  Roi 
(1637),  le  contrat  des  États  de  Bre- 
tage  (1640-1643),  les  lettres   patentes 
ds  Louis    XIV  en  i&i5,    le    procès 


Lenoir  (1645-1646),  redit  de  réforma* 
tion  des  titres  (1668-1671). 

T.  DB  L. 


OpiMioM  de  D«»  Cftlmei  a«F 
l'emariaoniieiiieiii  de  Perry 
m.  Catalogue  dM  Actes  d« 
règriie  de  ««  i^rinee,  par  Henry 
LBPA6B.  Nancy,  Wiener,  1876,  in-8o 
de  148pufes«  (Extrait  des  Mémoires 
de  la  Société  darchêologie  lor- 
raine.) 

L'Angleterre  a  sa  légende  de  Ri- 
chard [cr  et  de  Blondel.et  la  Lorraine 
sa  légende  de  Ferry  III  et  de  Tillon. 
Toutes  deux  sont  vivement  contro- 
versées, et  bien  que  n'appartenant 
pas  au  même  siècle,  on  a  pu  se  de- 
mander, dans  ce  recueil  môme,  si 
elles  n*appartiendraient  pas  cepen- 
dant au  môme  courant  d'idées.  La  dis- 
cussion, en  ce  qui  concerne  la  légende 
lorraine,  s'est  rallumée  tout-à-coup 
dans  ces  deux  dernières  années,  tant 
à  l'Académie  de  Stanislas  qu'à  la  So- 
ciété d'archéologie;  plusieurs  savants 
mémoires  ont  été  échangés  pour  et 
contre,  sans  que  d'aucun  côté  la  vé- 
rité soit  enoore  arrivée  à  l'évidence; 
et»  en  ce  moment  môme,  la  parole  est 
encore  à  un  nonveau  combattant,  dont 
le  2èle  et  la  doctrine  ne  seront  peut- 
ôtre  pas  mieux  réoompensés. 

En  pareille  matière,  le  dernier  mot 
appartient  à  titre  principal  aux  docu- 
ments contemporains,  et  oe  sont  eux 
surtout  qu'a  voulu  laisser  parler  le 
docte  archiviste  de  la  Meurthe,  dans 
le  très-consciencieux  mémoire  dont 
nous  venons  de  transcrire  le  titre. 
Nous  le  comparerions  volontiers  au 
résumé  fait  à  la  suite  des  débats  par 
un  président  de  cour,  mais  un  résumé 
plein  de  choses  qui  n'auraient  point 
été  touchées  dans  les  débats  eux- 
mêmes. 

Les  conclusions  sont  celles-ci  : 

io  On  ne  trouve  dans  les  titres  con- 
temporains ni  mention  du  fait»  ni  allu- 
sion au  fait. 
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!^o  La  légende  ne  commence  à  se 
montrer  que  trois  siècles  plus  tard, 
à  Tétat  de  tradition. 

30  Les  des  Annoises^surle  compte  de 
Tun  desquels  on  met  Tattentat  com- 
mis, ne  possédaient  rien  alors  à  Maxô- 
ville,  où  l'on  fait  enfermer  le  duc  pri- 
sonnier, et  n'étaient  môme  pas  en- 
core à  cette  époque  établis  en  Lor- 
raine. 

40  La  famille  des  Tillon,dont  le  chef 
aurait  été  anobli  pour  avoir  opéré  la 
délivrance  du  souverain  captif,  n'y 
est  venue  elle-môme  que  beaucoup 
plus  tard,  sous  René  II. 

Le  travail  de  M.  Lepage  se  termine 
par  un  catalogue  de  plus  de  six  cents 
actes  du  règne,  dont  la  trame  chrono« 
logique  est  tellement  serrée,  qu'il  n'y 
reste  pas  place  pour  cette  romanesque 
aventure.  J.-A.  Bghmit. 


Itfliei*è«e  Bor^la,  d'après  les  docu- 
menit  originaux  et  tes  correspond 
dances  contemporaines,  par  Ferdi- 
nand Gregorovius  ;  traduit  de 
l'allemand  par  Paul  Regna.od. 
Paris.  Sandoz,  1876,  2  vol.  ln-8. 

On  a  beaucoup  écrit  depuis  queU 
ques  années  sur  les  Borgia  ;  et  la  Revtie 
a  déjà  traité  ce  sujet  en  1871  et  1872, 
à  propos  d'un  essai  apologétique  sur 
Alexandre  VI,  par  le  P.  Olllvier, 
dont  la  première  partie,  croyons- nous, 
a  seule  été  publiée.  Aujourd'hui, 
c'est  une  réhabilitation  complète  de 
Lucrèce,  a  la  figure  la  plus  infor- 
tunée de  l'histoire  moderne,  »  que 
nous  présente,  après  quelques  autres, 
M.  F.  Gregorovius,  déjà  connu  par 
ses  Tombeaux  des  papes  romains^ 
remplis  d'attaques  contre  la  papauté. 
Les  travaux  de  M.  de  Heumont  sur 
l'Histoire  de  la  ville  de  RomCy  des  ita- 
liens Domenico  Gerri,  Giuseppe 
Campori ,  Antonelli ,  Gatti ,  Giovanni 
Zucchetti,  et  de  l'anglais  W.  Gilbert, 
sur  Lucrèce  Borgia  elle-même,  parus 
depuis  six  ans  à  peine,  avaient  singu- 


lièrement préparé  la  matière,  qu'un 
ouvrage  postérieur  encore  de  M.  Gap- 
pelletti,  publié  à  Pise  il  y  a  six  mois, 
est  venu  en  quelque  sorte  épuiser. 

Les  documents  ne  manquent  donc 
pas  pour    étudier  une   époque   de 
l'histoire  italienne,  trè»-fertile  en  scè- 
nes émouvantes,  dont  l'effet  pourtant 
est  un  peu  usé.  M.  F.  Gregorovius  a 
voulu  prendre  la  parole  à  son  tour 
dans  le  débat,  et  il  la  fait  avec  une 
certaine  pose  théâtrale  et  des  préten- 
tions de  philosophe  et  de  c  psycho- 
logue. »«  Les  Borgia,  dit-il,  sont,  sou» 
une  forme  ou  sous  une  conception 
très-grossière,  la  satire   de  l'Eglise 
universelle    qu'ils    ont    ruinée   ou 
reniée.  Leurs  statues  reposent  sur  des 
piédestaux  élevés   et   leur  figure  se 
détache  toqjours  sous  la  lumière  de 
l'idéal  chrétien.  L'impression  morale 
de  leurs  actes  nous  est  toujours  trans- 
mise   par    un    milieu  tout  pénétré 
d'idées  religieuses.»  Telle  est  la  note 
ordinaire    du    livre,    en   négligeant 
quelques  attaques  grossières  contre 
la  France,  qui  sont  en  dehors  du  su* 
jet«  et  qu'il  est  bien  inutile  de  relever. 
Possesseur    de    documents    relatif^ 
aux  Borgia,  qu*il  avait  relevés  dans 
les  archives  d'Italie  et  dont  il  publie 
un  certain  nombre  va  Pièces  Justifica^ 
tives,  M.  Gregorovius  hésitait  entre  la 
monographie  de  Gésar  et  celle  de  sa 
sœur.  Il  s'est  décidé   pour  Lucrèce^ 
vouiant,dlt-il,  détruire  saalégende,»en 
substituant  a  l'histoire  au   roman,  n 
Que  ressort- il  de  cette  chevaleresque 
entreprise?    Quelques    détails  plus 
précis  sur  la  vie  de  Lucrèce  à  Rome, 
car  la  fin  de  sa  carrière    à  Ferrare 
semble  un  peu  ôcourtôe  ;    quelques 
pièces  notariées  relatives  à  l'héroïne, 
ce  qui  ne  devait  pas  être  très-r^re, 
puisqu'elle  a  été  fiancée  ou  mariée 
quatre  ou  cinq  fois.  Quant   à  ce  qui 
regarde  les  sanglantes  tragédies  qui 
ont    illustré    la    famille,    rien    que 
d'assez  connu.  L'auteur  cherche  dans 
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le  caractère  de  Lucrèce  une  excuse 
aux  crimes  dont  elle  a  été  complice. 
C'est  en  effet  le  meilleur  argument 
qu'on  puisse  faire  valoir  en  sa  faveur. 
II  appert  bien  des  événements 
qu'elle  laissa  faire  son  père  et  son  ter- 
rible f^re,  sans  les  retenir,  mais 
aussi  sans  les  pousser.  L'amour  du 
plaisir  et  du  faste,  en  même  temps 
que  l'indifférence  et  l'apathie,  étaient 
le  fond  de  sa  nature;  elle  ne  fit 
jamais  rien  pour  le  modifier.  Elle  se 
laissa  séparer  de  son  premier  mari  ; 
elle  vit  assasiner  sous  ses  yeux  le 
second,  qu'elle  aimait  cependant;  elle 
en  prit  un  troisième,  sans  apparente 
émotion.  Et  même,  en  bonne  élève 
du  diable  ,  elle  devint  meilleure 
à  la  lin  de  sa  vie,  et  fit  vraiment 
assez  convenable  figure  comme 
duchesse  do  Ferrare  et  future  belle- 
mère  de  Renée  de  France,  fille  de 
Louis  XII.  Qui  donc,  avec  de  sembla- 
bles personnages,  oserait  demander 
davantage?  Si  les  conclusions  de 
M.  Gregorovius  se  bornent  à  cela  ; 
nous  lui  en  donnons  acte  bien  volon- 
tiers, en  ajoutant  môme  que  son 
•  livre  abonde  en  recherches  érudites 
et  que  certains  chapitres  sont  fort 
bien  traités.  Le  reste  serait  matière  à 
un  débat  qui  pourrait  nous  mener 
beaucoup  plus  loin;  et  nous  aimons 
mieux,  d'ailleurs,  comme  l'a  fait  ici 
môme  notre  regretté  collaborateur  le 
R.  P.  Malagne,  passer  condamnation 
sur  de  mauvais  cas  qui  ne  sont  pas 
niables,  et  laisser  de  côté  la  mémoire 
d'un  homme  qui,  tout  pape  qu'il  fut, 
ne  passera  jamais  pour  un  saint 
homme.  G.  Ba-guenault  db  Pdchbssb. 

lia  Poéflle  provençale  an  moyen 
Air«»  par  l'abbé  Bayle.  chanoine 
honoraire,  professeur  d'éloquence 
sacrée  à  la  Faculté  de  théologie 
d'Aix.  Aix,  Achille  Makaire,  1876, 
in-12de4ll  p. 

Nous  devons   une  reconnaissance 
spéciale,  dans  ces  dernières  années. 


à  ces  écrivains  que  Ton  appelle,  de 
nos  jours,  des  vulgarisateurs  et  qui 
font  connaître  aux  foules  ce  qui  était 
jadis  le  domaine  presque  exclusif  des 
savants.  Leurs  ingénieux  ouvrages 
ont  rendu  de  véritables  services, 
surtout  pour  les  sciences  naturelles 
et  physiques  ;  mais  dans  un  ordre 
plus  élevé  d'idées  et  de  connaissances, 
leur  concours  n'a  pas  été  moins  pré- 
cieux. C'est  d'une  publication  de  ce 
genre  que  nous  voulons  entretenir  les 
lecteurs  de  la  Revue.  M.  l'abbé  Bayle. 
rhabile  et  regrettable  professeur  qui 
vient  d'être  enlevé  si  prématurément 
à  la  religion  et  aux  lettres,  a  traité, 
en  1876,  de  la  Poésie  provençale  au 
moyen  âge,  et  son  livre  reproduit  les 
dix-sept  leçons  consacrées  à  ce  sujet 
intéressant.  Voulant  faire  connaître 
à  son  nombreux  auditoire  méridional 
ce  qui  est  aujourd'hui,  en  Allemagne, 
l'objet  des  études  de  plusieurs  grandes 
universités,  il  a  parlé  d'abord  de 
la  formation  de  la  langue  romane,  la 
mère  des  langues  latines.  Puis, 
entrant  pleinement  dans  son  sujet,  le 
savant  professeur  a  montré  que  la 
poésie  romane  est  sortie  du  cloître 
et  qu'elle  seule  avait,  soit  dans  la 
forme  didactique,  soit  dans  la  forme 
lyrique  ou  dramatique,  élevé  un 
idiome  tout  populaire  à  la  dignité  de 
langue  nationale.  De  brillantes  et  cu- 
rieuses analyses  du  poëme  provençal, 
dont  Boëce  est  le  héros  ;  des  hymnes 
ou  des  cantiques  chantés  par  les 
moines  et  répétés  par  la  foule;  de 
longs  récits  légendaires  sur  la  vie 
des  saints  et  des  évangiles  apocry- 
phes, si  aimés  des  populations  ar- 
dentes du  midi,  font  pénétrer  dans 
la  vie  intime  de  nos  pères  au  moyen 
âge. 

La  grande  chanson  de  geste  de 
Girart  de  Rossillon,  comparable  aux 
plus  fameux  romaus  de  la  Table  ronde, 
et  composée  aussi  par  un  moine  ;  le 
Brcviari  d\nnor,  en  trente  mille  vers, 
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dû  &  la  plume  d'un  Franciscain,  et 
comprenant  sous  ce  mot  amor  comme 
une  somme  de  toutes  les  connais- 
sances des  lettres  aux  xiii«  et  xiv«  siè- 
cles, forment  la  matière  de  deux 
leçons  d*un  très-vif  intérêt.  Le  type 
déjà  chevaleresque  de  Girart  de  Ros- 
sillon  et  la  noble  et  suave  figure  de  la 
comtesse  Berthe,  sa  femme,  montrent 
bien  ce  que  le  christianisme  avait  su 
faire  de  ces  rudes  guerriers  de 
Tépoque  de  Gharlemagne.  Quant  au 
Drère  Ërmengaud,  il  a,  dans  son  Bre- 
viari  ou  abrégé,  une  manière  de 
fustiger  les  vices  de  son  temps  qui 
laisse  bien  loin  les  plus  grandes  har- 
diesses de  la  chaire  moderne.  Mais 
quelle  foi  vive  dans  ces  peuples  du 
Midi!  Et  comme  l'ardeur  pour  la 
vertu,  comme  la  fermeté  des  carac- 
tères, le  désir  des  biens  surnaturels, 
remportent  encore  sur  les  vices  et  les 
passions  de  la  pauvre  humanité  ! 

La  neuvième  leçon  de  Tabbé  Bayle 
roule  sur  la  poésie  romane  populaire. 
Du  cloître,  où  elle  avait  pris  une 
forme  quelque  peu  littéraire,  cette  lan- 
gue romane  passa,  avec  les  chants  du 
peuple,  recueillis  si  soigneusement 
par  Damase  Arbaud,  avec  les  compo- 
sitions dramatiques,  soit  mystères, 
soit  farces  joyeuses,  dans  le  domaine 
public,  et  triompha  définitivement  de 
r idiome  latin,  qui  demeura  dès  lors 
la  langue  des  savants.  En  abordant 
la  poésie  aristocratique,  dans  sa 
onzième  leçon,  le  professeur  rencontre 
les  troubadours,  poètes  de  cours 
et  de  châteaux,  qui  donneront  tant 
d'éclat  aux  fôtes  des  demeures  féo- 
dales et  de  ces  singuliers  aréopages 
qu'on  appelait  des  cours  d'amour. 
Il  se  demande  quels  étaient  les 
mobiles  des  chants  de  ces  poètes  am- 
bulants, et  souvent  guerroyants,  et  il 
montre,  pièces  en  main,  que  l'amour 
coupable  ou  la  haine  inspiraient  trop 
fréquemment  leur  cansos  harmonieux 
OU  leurs  satiriques  et  parfois  odieux 


sirventès.  En  effet,  les  troubadours 
épousaient  toutes  les  querelles  de 
leurs  seigneurs,  qui  les  comblaient 
de  faveurs,  et  pour  plaire  aux  châte- 
laines, qu'ils  courtisaient,  ils  leur  par- 
laient souvent  comme  à  des  divinités 
païennes.  Ce  jugement,  qui  ne  peut 
étonner  dans  une  bouche  ecclésias- 
tique  et  aussi  maîtresse  de  son  sujet, 
nous  fait  pressentir  ce  que  fut  l'in- 
fluence de  la  croisade  albigeoise  sur 
la  poésie  provençale.  Les  troubadours 
avaient  tout  naturellement  pris  parti 
pour  leurs  barons,  dans  cette  guerre 
terrible,  mais  si  nécessaire  au  main- 
tien de  la  foi  et  des  bonnes  mœurs 
dans  le  Midi.  Aussi,  lorsque  la  domi- 
nation des  Français  du  nord  sur  les 
populations  méridionales  fut  affermie 
par  le  mariage  des  deux  frères  de 
saint  Louis  avec  les  héritières  des 
comtés  de  Toulouse  et  de  Provence, 
ces  joyeux  ménestrels  se  turent  pres- 
que tous  :  leurs  nouveaux  maîtres  ne 
les  coaiprenaient  plus,  et  partant  ne 
leur  faisaient  plus  de  largesses. 

En  terminant  sa  longue  et  intéres- 
sante étude  sur  l'histoire  littéraire  du 
Midi,  au  moyen  âge,  l'abbé  Bayle,  qui 
s'est  tenu  au  courant  des  travaux  de 
l'érudition  contemporaine  sur  la  lan- 
gue romane,  se  réjouit  de  la  voir  st 
réveiller,  après  quatre  siècles,  daoè 
les  chants  gracieux  des  FélibreSt  ces 
nouveaux  poètes  provençaux,  qui  ont 
émerveillé  la  .  France  et  l'Europe  ; 
mais  il  exprime  une  crainte  que  nous 
partageons,  en  pensant  à  l'action  si 
puissante  de  la  centralisation,  et 
comme  lui  nous  dirons  :  a  Puisse 
cet  éclat  inattendu  n'être  pas  sembla- 
ble aux  soudaines  lueurs  que  jette 
avant  de  s'éleindre  un  flambeau  mou- 
rant! X»         D.  THÉ0PHU.B  BÉREKGIER. 
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JeAB  JuTénal  des  %Jrmin;hisiorien 
de  Charles  VU  ^éaue  de  Beauvais 
et  de  Laon,  archevêque  de  Reims, 
Etude  sur  sa  vie  et  ses  couvres,  par 
Fabbé  P.-L.  Péchenard,  professeur 
d'histoire  au  collège  de  Gnarleville. 
Ouvrage  couronDô  par  T Académie 
nationale  de  Reims.  Paris ,  Bmest 
Thorin,  1876,  iu-8o  de  472  p. 

Cest  à  coup  sûr  un  grand  et  beau 
•ujetquecelui  qu'avait  mis  au  concours 
l'Académie  de  Reims.  Nous  apprenons 
par  le  rapport  de  M.  H.  Paris  {Rap- 
port de  M,  H.Paris  à  V  Académie  natio- 
nale de  Reims  sur  la  première  question 
n  Histoire  des  archevêques  de  Reims 
Jacques  et  Jean  Juvénal  des  Ursins.  » 
Reims,  Impr.  coopérative,  in-8<>  de 
- 18  p.)  que  deux  mémoires  seulement 
lui  furent  présentés,  et  qu'un  seul  — 
c'est  le  travail  dont  nous  parlons  ici, 
<»  fut  Jugé  digue  du  prix.  Depuis, 
M.  Yabhé  Péchenard  en  a  Tait  l'objet 
de  la  thèse  soutenue  par  lui  pour  le 
doctorat  aux  lettres.  A-t-il  pleinement 
réussi  dans  satAcheP  Nous  ne  dissi- 
mulerons pas  que  nous  avons  éprouvé 
quelque  déception  à  la  lecture  de  son 
livre.  Nous  nous  attendions  &  une  œu- 
vre plus  mûrie,  plus  fouillée,  appuyée 
sur  une  étude  plus  approfondie  et 
sur  une  plus  sévère  critique.  Car  si 
l'auteur  a  bien  étudié  les  œuvres  du 
personnage  qu'il  nous  présente,  s'il 
met  en  lumière  d'une  manière  conve- 
nable les  événements  auxquels  Jean 
Jouvenel  prit  part  et  son  administra- 
tion épiscopale,  il  laisse  trop  de  points 
dans  Tombre,  trop  de  difficultés  sans 
solution. 

Ne  fiillalt-il  pas,  dans  un  livre 
comme  celui-ci,  dans  une  thèse 
destinée  à  être  soutenu  en  Sorbonne , 
discuter  plus  sérieusement  cette  ques- 
tion de  l'origine  de  la  famille  Jouvenel 
des  Ursins,  qu'au  dire  môme  du  bien- 
veillant rapporteur  de  Reims  l'auteur 
6.  traitée  lestement?^  Ne  fallait-il  pas 
étudier  sur  les  originaux  eux-mêmes 
les  différentes  formes  du  nom,et  nous 


dire  pourqui  on  adoptait  la  seule  qu^ 
ne  fût  point  dans  les  usages  du  temps? 
(On  ne  trouve,  en  effet,  dans  les  docu- 
ments émanés  des  membres  de  cette 
famille,  que  les  signatures  Jodvbkelou 
JuvENBL.)—Ne  fallait-il  pas  chercher  i 
préciser  Tépoque  où  chacun  des  pré- 
cieux documents  analysés  dans  Tou- 
vrage  fût  composé  ?— Ne  fallait-il  pas 
recourir  aux  meilleurs  manuscrits,  et 
ne  point  se  borner  à  des  copies  moder- 
nes pouvant  être  fautives?— -Ne  fallait-il 
pas  chercher  à  résoudre  ce  problème 
soulevé  par  M.  Vallet  de  Viri ville,  à 
savoirs!  les  Épttres  au  Roi  lui  avaient 
réellement  été  adressées  ou  si  cette 
forme  était  purement  fictive  ?  —  Ne 
fallait-il  pas  enfin  examiner  quelle 
avait  été,  à  certains  mo méats,  Tat- 
titude  politique  de  Jean  Jouvenel, 
et  se  demander  si  le  prélat  qui 
se  montra  si  courtisan  àravénement 
de  Louis  XI  n'aurait  point  été  quelque 
peu  frondeur  à  certaine  époque  du 
règne  de  Charles  VII? 

Voilà  des  points  sur  lesquels  nous 
espérions  trouver  des  renseignements 
dans  le  travail  de  M.  l'abbé  Péche- 
nard, qui  se  recommande  d'ailleurs 
par  des  qualités  sérieuses  et  par  d'inté- 
ressants détails.  Nous  sommes  per- 
suadé qufi  l'auteur  tiendra  à  hon- 
neur de  revoir  et  de  compléter  sou 
œuvre;  qu'il  arrivera  &  se  familiariser 
avec  ces  textes  qu'il  déclare  quelque 
part  illisibles  et  qui  peuvent  avoir  plus 
d'un  secret  à  lui  révéleri  et  qu'il  se 
mettra  mieux  au  courant  de  l'histoire 
du  temps  et  de  la  valeur  des  sources 
où  il  a  puisé.  —  Nous  nous  permet- 
tons, en  vue  d'une  nouvelle  édition  de 
son  livre,  de  lui  signaler, quelques  er- 
reurs qu'il   pourra  faire  disparaître. 

Nous  ne  croyons  pas  que  les  autorités 
alléguées  (p. 261)  soient  suflisantespoor 
qu'on  puisse  mêler  Jean  Jouvenel  aux 
négociations  relatives  h  la  reddition  de 
Rouen  en  1 449  et  le  substituer  à  son  frère 
le  chancelier.— C'est  par  distraction  que 
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l'auteur  parle  (p.  77)  de  la  qualité  de 
maître  des  requêtes  de  Vhôtel  du  dau- 
phin  Charles  eu.  1416,  puisque  Charles 
ne  deviut  dauphin  qu'eu  avril  1417. 
^  G'ast  i^aiameut  une  distraction  qui 
^ui  fait  écrire,  en  parlanl  du  fameux 
missel  de  Jacques  Jouvenel  (p.  323}  : 
€  On  dit  qu'il  a  péri  dans  Tincendid 
allumé  par  les  chefs  de  la  commune,  t  •— 
C'estparerr^urqu'il prétend (p,  79)  que 
)8  daupbin  laissa  le  titre  de  lieute- 
nant général  pour  prendre  celui  de 
Ueutenant  du  royaume:  il  faut  dire 
qu'il  prit,  à  la  fin  da  1418,  le  titr^ 
4e  régent.  -<-  Gomment  peuUil  écrire 
(p.  79)  que  Charles  fut  ax^clamé  on 
1418  par  tout  le  midi,  quand  chacun 
sait  que  le  dauphin  dut,  en  1420,  se 
rendre  m  Languedoc  pour  faire  ren- 
trer cette  province  dans  l'obéissance? 
•^  A  la  page  82,  où  l'on  parh»  de  la 
légèreté  du  jeune  roi  et  de  i»on  go(it 
pour  les  amusements.on  parle  aussi  de 
ses  voyagesen  6u2/enn^(lesquels  n*ex)^ 
t^i  que  dans  l'imagination  de  l'au- 
teur) !  —  A  la  pag«  206,  on  donne  la 
date  de  146Qà  des  états  généraux  tenus 
sous  Louis  XL  —  A  la  page  213,  on  se 
trompe  sur  la  trêve  qui  fut  conclue  le' 
28  mai  (non  le  1»  juin)  1444,  pour 
deux  ans  (jusqu'au  i«*  avril  1446)  et 
non  pour  un  an.  *--  Entin  les  noms 
propres  sont  souvent  estropiés  :  Louvez 
pour  Louvet  (p.  314),  Guiddo  pour 
Guido  (p.  313),  /oachim  de  Rohault, 
(p.  355),  efte.— Signalons  encore  une 
faute  d'impression  (p,  329)  :  1446  pour 
1466.  G.  deB. 


Aii|rv>tia  IVIcolMi^  nuitire  de« 
r^quètBts  an  P»rlemeiit  de 
Oole.  par  M.  Le  Gbix.  Besancon, 
Jaoquin,  1676,  la-%  de  84  p. 

Je  voudrais  réparer  une  omission 
du  chroniqueur  de  la  Revue,  et  si- 
gnaler ici  un  intéressant  discours 
prononcé  par  M.  Le  Grix  à  l'audience 
de  rentrée  de  la  Cour  de  Besançon. 
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En  racontant  la  vie  du  matlrç  des 
requêtes  Augustin  Nicolas,  il  nous  a 
fait  connaître  un  personnage  singu- 
lier du  xvii«  siècle,  diplomate,  poète, 
publiciste,  jurisconsulte,  qui  vécut 
en  plus  d'un  pays,  écrivit  en  plus 
d'une  langue,  et  poussa  dans  tous  les 
sens,  avec  son  ambition  multiple, 
l'activité  d'un  esprit  ouvert  et  hardi. 
Notaire  et  docteur  en  droit,  puis  sol- 
dat au  service  de  l'Espagne,  Augus- 
tin Nicolas  devient  à  Rome  secré- 
taire d'un  prélat,  à  Tolède  «gont  du 
duc  de  Lorraine  Charles  IV  pri- 
sonnier, et  il  réussit  enfin,  non  sans 
difficultés,  à  s'asseoir  sur  un  siège  de 
maître  des  requêtes  du  Parlement  do 
Dole.  Là,  au  prix  de  sa  popularité, 
avec  plus  de  bon  sens  pratique  que 
d'obstination  chevaleresque,  il  re- 
nonça des  premiers,  pour  la  Franche- 
Comté,  à  l'espoir  d'une  chimérique 
indépendance,  et  courut  au  devant 
de  Louis  XIV  dès  la  première  con- 
quête de  la  province  en  1668. 

Au  milieu  de  ses  voyages  ou  de 
ses  intrigues,  11  n'avait  guère  cessé 
d'écrire,  en  latin,  en  espagnol,  en  ita- 
lien, en  firançais  ;  et  plusieurs  idées 
qu'il  émit  sans  succès,  reprises  plus 
tard  par  un  grand  écrivain,  ont  fait  for- 
tune dans  le  monde.  Il  suffit  de  citer 
son  traité  :  Si  la  torture  est  un  moyen 
à  vérifier  les  crimes  secrets,  M.  Le 
Grix  analyse  longuement  ce  curieux 
et  courageux  ouvrage,  où  un  obscur 
magistrat  osait,  en  1681,  attaquer  les 
«géhennes»  légales,  et  Invoquer  contre 
elles,  non-seulement  le  droit  naturel, 
comme  plus  tard  Beccarla,  mais 
l'expérience  Journalière  et  l'autorité 
de  l'histoire. 

L'existence  agitée  d'Augustin  Nico- 
las rappelle  celle  des  hommes  publics 
du  xvi*  siècle  ;  par  ses  écrits,  par 
les  Idées  originales  qu'il  y  a  mani- 
festées, il  appartient  déjà  aux  âges 
Suivants,  et,  pour  n'avoir  jamais  été 
de  son  tempS;  il  s'enleva  lui-même 
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luvolontaircment  une  partie  de  la 
renommée  qui  lui  était  due.  M.  Le 
Grix  a  ajouté  à  ce  qu'on  connaissait 
déjà  sur  lui  quelques  renseignements 
nouveaux,  et  des  pièces  inédites  qui 
donnent  à  son  discours  le  caractère 
d'une  œuvre  historique  sérieuse,  à 
son  esquisse  rapide  la  valeur  d*un 
portrait  ressemblant  et  achevé. 
L.  P. 


lie  Théâtre  de  Salnt-Cyr  (1689- 
i792)  daprèsdes  documents  inédits, 

gar  Achille  Taphanbl.  Versailles, 
erf  ;    Paris.  Baudry.  1876,  in-8» 
de  xii-288  p. 

Ce  volume  qu*ome  un  beau  portrait 
à  l'eau-forte  de  M"«  de  Maintenon  par 
V^altner,  sera  bien  reçu  de  tous  les 
bibliophiles  et  de  tous  les  délicats. 
On  no  pouvait  éditer  avec  plus  de  soin, 
nous  allions  dire  plus  de  luxe,  un  livre 
consacré  aux  jeunes  actrices  pour 
lesquelles  Racine  écrivit  Esther  et 
Athalie.  On  a  beaucoup  parlé  du 
thé&tre  de  8aint-Gyr;  mais  personne 
n'en  a  écrit  l'histoire.  M.  le  duc  de 
NoaiIles,dans  son  magnifique  ouvrage 
sur  Min«  de  Maintenon  ;  M.  Laval lôe, 
dans  sa  monographie  de  la  maison  de 
Saint-Louis, n'ont  accordé  que  peu  de 
place  aux  grandes  représentations  des 
chefs-d'œuvre  du  rival  de  Corneille  : 
la  vie  et  l'œuvre  de  la  fondatrice  de 
Saint-Cyr  ont  été  l'objet  principal  de 
leurs  travaux.  M.  Taphanel  a  pensé 
avec  juste  raison  qu'il  y  avait  une 
étude  complète  à  faire  de  ce  théâtre  qui 
fut  une  dos  curiosités  du  règne  de 
Louis  XIV,  qui  a  fait  parler  de.  lui 
dans  l'Europe  entière,  qui  a  eu  pour 
auditoire  l'élite  de  la  courde  la  France, 
et  dont  notre  grand  poète  s'est  fait 
le  régisseur,  distribuant  les  rôles,  ré* 
glant  la  mise  en  scène,  surveillant  les 
répétitions,  écrivant  môme  pour  lui 
les  deux  œuvres  peut-être  les  plus 
parfaites  de  la  langue  frcmçaise.  Les 
archives  de  la  préfecture  deVerçailles, 


où  se  trouve  la  plus  grande  partie  des 
papiers  et  des  registres  de  la  maison 
royale  de  Saint-Louis,  ont  fourni  à 
M.  Taphanel  les  principales  sources 
de  son  travail  :  il  y  a  découvert  un 
grand  nombre  de  documents  fort 
curieux  et  pour  la  plupart  inédits, 
tels  que  l'inventaire  général  du  mobi* 
lier,  à  l'aide  duquel  il  a  pu  donner 
une  description  exacte  des  classes  et 
du  thé&tre,les  dossiers  des  demoisel* 
les,  les  lettres  patentes  de  Louis  XIY 
et  surtout  les  livres  de  dépenses 
des  dames  de  Saint-Louis.  C'est  ainsi 
qu'il  a  pu  retracer  exactement  Ton* 
gine,  la  fortune  et  la  passagère  dis- 
grâce du  théâtre  de  Saint -Cyr  et  sa 
renaissance  au  milieu  du  xviii*  siècle 
pour  ne  disparaître  qu'emporté  par 
la  tourmente  révolutionnaire.  Une 
liste  complète  des  jeunes  filles  sorties 
de  Saint-Cyr  termine  cet  intéressant 
ouvrage,  dont  la  lecture  souvent  tou- 
chante repose  comme  dans  un  oasis 
au  milieu  des  œuvres  de  la  littéra- 
ture si  stérile  de  ce  temps. 

RbNÂ  KERVIUiR. 


Inventaire  général  et  méthodi- 
que des  manuscrite  français 
de  la  Blbllethèqne  IVntlo- 
nale,  par  Léopold  Delislb,  membre 
de  rinstitut,  directeur  delafiiblio- 
thè(]ue  Nationale.  Tome  I^,  Théo- 
logie. Paris,  H.  Champion,  1876, 
grand  in-8<»  de  guv-201  p. 

Wotice  sur  vingt  manneerlts  du 
Vatican,  par  le  même,  Paris. 
H.  Champion,  janvier  1877,  grand 
in-8o  de  59  p.  (Extrait  de  la  SiùlUh 
thèque  de  l'École  des  Chartes). 

On  a  dit  d'un  grand  homme  de 
guerre  de  l'antiquité  qu'il  pensait 
n'avoir  rien  fait  tant  qu'il  lui  res- 
tait quelque  chose  â  faire.  On  peut 
donner  le  môme  éloge  à  la  prodigieuse 
activité  de  M.  Léopold  Delisle.  Un 
autre  que  lui,  après  avoir  achevé  une 
œuvre  aussi  considérable  que  i'in« 
ventaire  des  manuscrits  di^  fonds  la^ 
tin  (1962-1874),  aurait  cru  avoir  acheté 
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par  assez  de  fatigues  le  droit  au 
repos.  Lui,  bravant  de  nouveau,  avec 
une  noble  gaitô  de  cœur,  les  diflicultés 
d'une  tâche  aussi  longue  qu'aride,  il 
a  voulu,  tout  en  remplissant  religieu- 
sement les  mille  graves  devoirs  de 
Tadminlstrateur  général  de  la  Biblio- 
thèque Nationale,  nous  faire  aussi 
bien  connaître  les  ;  manuscrits  du 
fonds  Avançais  que  les  manuscrits 
du  fonds  latin. 

Le  tome  I»  de  V Inventaire,  qui  sera 
bientôt  suivi  d'un  tome  II,  déjà  sous 
presse,  et  puis  de  six  autres  tomes 
dont  le  manuscrit  est  complet,  le 
tome  !•',  dis-je,  est  précédé  d'une 
Introduction  divisée  en  deux  parties: 
la  première  (p.  i-xiv)  consacrée  au 
but  et  au  plan  du  travail  ;  la  seconde 
(p.  xv-CLix)  renfermant  le  résumé  de 
l'histoire  du  département  des  manus- 
crits. 

Le  plan  adopté  par  M.  Delisle  est 
le  plus  simple  et  le  meilleur  qu'il  fût 
possible  de  choisir.  L'éminent  paléo- 
graphe, jaloux  de  publier  en  peu  de 
temps,  et  sous  un  volume  réduit,  un 
aperçu  de  tous  les  manuscrits  fran- 
çais de  la  Bibliothèque  Nationale, 
était  obligé,  comme  il  le  rappelle 
(p.  vi),  de  se  borner  au  plus  strict 
nécessaire  et  de  ne  donner  que 
les  renseignements  indispensables 
pour  mettre  les  lecteurs  sur  la  voie 
des  documents  qu'ils  ont  à  recher- 
cher. Chaque  notice  commence  par  la 
cote  sous  laquelle  le  volume  est  con- 
servé à  la  Bibliothèque.  Les  noms 
qui  précèdent  certains  numéros,  tels 
que  Brienne^  Ctairambault,  Du  Puy^ 
Fontanieu,  etc.,  désignent  les  collec- 
tions qui  ont  conservé  leur  indivi- 
dualité et  dont  la  plupart  des  Volumes 
devaient  trouver  place  dans  un  inven- 
taire général  des  manuscrits  ft*an^ 
rais.  Pour  le  plus  grand  nombre  des 
manuscrits,  à  la  suite  de  la  cote, 
M.  Delisle  indique  l'origine,  en  mar- 
quant entre  parenthèses  le  nom  des 


anciens  possesseurs  :  Pithou,deThou, 
Séguier,  Mazarin,  Colbert,  Gaignières, 
La  Vallière,  Saint-Germain-des-Prés, 
Saint-Victor,  la  Sorbonne,  etc.  Après 
la  cote  et  l'origine,  M.  Delisle  fait 
connaître  le  contenu  du  manuscrit, 
tantôt  en  copiant  textuellement  les 
titres  des  diiférents  traités  ou  mor- 
ceaux qui  le  composent,  tantôt  en 
désignant  ces  traités  ou  morceaux 
par  des  titres  factices  et  parfois 
collectifs  qui  permettent  d'en  bien 
apprécier  la  nature  et  les  caractères, 
M.  Delisle  détermine  ensuite  l'&ge  de 
la  transcription;  constate,  s'il  y  a 
lieu,  l'existence  de  peintures;  signale 
les  reliures  les  plus  remarquables,  et 
parfois  ajoute  la  mention  des  person- 
nages ou  des  établissements  auxquels 
l'exemplaire  avait  été  destiné.  Enfin 
M.  Delisle  a  groupé  les  ouvrages  par 
genres,  et  a  rapproché  les  textes  de 
même  nature. 

Dans  la  seconde  partie  de  l'in/ro- 
duction,  le  savant  auteur,  résumant 
son  beau  livre:  Z.0  Cabinet  des  manuS' 
crits  de  ta  Bibliothèque  Nationale,  a 
rappelé  brièvement  les  origines  et  les 
développements  de  ce  cabinet,  en  a 
exposé  l'état  actuel,  et  a  condensé, 
sous  la  forme  d'une  liste  alphabétique 
qui  va  des  cardinaux  d'Amboise 
au  voyageur  Wansleb,  et  qui  ne 
comprend  pas  moins  de  trois  cents 
noms,  les  renseignements  indispen- 
sables sur  les  fondateurs  et  les  bi- 
bliothécaires du  département  des 
Manuscrits,  i  II  ne  m'était  par  per- 
mis, »  dit  très-bien  M.  Delisle  (p.  viii), 
«de  négliger  ces  indications,  non- 
seulement  parce^que  plus  d'un  lec- 
teur peut  en  tirer  parti  pour  ses  étu- 
des, mais  encore  parce  qu'elles  hono- 
rent la  mémoire  de  bienfaiteurs  aux- 
quels nous  ne  saurons  jamais  témoi- 
gner assez  de  reconnaissance.  » 

Dans  l'inventaire  des  manuscrits 
de  théologie,  sont  énumérés:  cent 
soixante-dix-neuf  volumes  de  textes 
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et  de  compilations  du  moyen  ftge 
{ficriiure  Sainte)  et  cent  soixante-un 
volumes  de  textes,  compilations  et 
travaux  modernes  sur  le  môme  sujet; 
cent  six  volumes  de  liturgie-,  quatre** 
vingt-onze  volumes  de  conciles-,  cent 
yingtrsept  volumes  de  Ptres  de  ï  Église  ; 
cent  quatre  volumes  de  théologie  dog- 
matique (textes  du  moyen  âge);  cent 
trente-huit  volumes  de  Ifiéologve  mo- 
rale (textes  du  moyen  ftge);  trois  vo- 
lumes de  Théologie  mystique  (textes 
du  moyen  âge)  ;  quatre-vingt-seize 
volumes  de  Mélanges  de  théologie  du 
moyen  âge,  en  prose  et  en  vers;  cent 
quarante-deux  volumes  de  Sermons, 
Prônes  et  Catéchisjnes  (texlos  du  moyen 
âge  et  des  temps  modernes)  ;  cent 
vingt-neuf  volumes  de  Théologie  mo- 
derne (ouvrages  ou  recueils  de  divers 
auteurs);  soixante-sept  volumes icE^yi 
(mélanges)  -,  cent  soixante-six  volumes 
idem  [dogme]  ;  trois  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf  volumes  de  Traités  sur  la 
grâce,  le  Jansénisme,  le  Quiélisme  et 
les  affaires  de  Port-Royal  ;  quarante 
volumes  de  Théologie  moderne  (mo- 
rale) ;  trois  cent  deux  volumes  de 
Traités  de  piété  modernes  ;  vmgt- 
huit  volumes  de  Théologie  polémique, 
et  trente-six  volumes  (ï Hétérodoxes. 
Nous  avons  ainsi  un  total  de  plus  de 
trois  mille  manuscrits  décrits  avec 
une  netteté  parfaite.  C'est  dire  com- 
bien est  grand  le  nouveau  service 
rendu  à  la  science  par  M.  Delisle  et 
quelle  gratitude  lui  sera  due  ârjamais 
par  tous  les  travailleurs.  Que  sera-ce 
donc  quand  nous  auronjs,  pour  toutes 


les  branches  des  connaissances  hu- 
maines, la  description,  en  sept  volu- 
mes pareils  à  celui-ci,  de  ce  que  ren- 
ferment les  autres  manuscrits  français 
de  la  Bibliothèque  Nationale? 

—  Non  content  de  nous  signaler  les 
trésors  de  rétablissement  si  heureu- 
sement placé  sous  sa  direction^  M.  D^ 
lisle  nous  signale  aussi  les  trésors 
d'une  des  plus  riches  et  des  plus  bel- 
les bibliothèques  du  monde,  la  biblio- 
thèque du  Vatican.  Les  vingt  manus- 
crits qu'il  étudie,  dans  une  des  plus 
substantielles  notices  que  nous  oit 
donné  sa  féconde  érudition,  provien- 
nent de  diverses  collections  françaises 
et  ont  tous  une  singulière  valeur.  Ces 
monuments  paléographiques  de  pre- 
mier ordre,  comme  il  les  appelle,  ont 
trouvé  en  M,  Delisle  le  plus  compé- 
tent des  appréciateurs,  le  plus  exact 
des  historiens.  De  curieuses  observa- 
tions sont  jointes  ici  à  des  descriptions 
et  à  des  analyses  qui  ne  laissent  rien  à 
désirer,  et  j'indique,  entre  toutes, 
celles  qui  sont  relatives  (p.  33-34}  à 
ce  poème  du  Dragon  Normand  ll>rago 
Normannicus),  lequel  n'est  pas  moins 
important  pour  la  littérature  que 
pour  rhistoire  du  xu»  siècle.  A  tous 
les  points  de  vue.  la  notice  de  M.  De- 
lisle était  digne  de  paraître  sous  les 
auspices  du  zélé  et  savant  cardinal 
Pitra,  qui  a  fait  avec  tant  de  courtoi- 
sie à  son  compatriote  et  confrère  les 
honneurs  de  la  Bibliothèque  du  Va- 
tican. T.  DB  L. 


Victor  Palmé. 
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